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ETUDE  SUR  JULIEN 


Le  sixième  jour  de  novembre,  l’an  355  de  l’ère  elirétienne, 
au  inomeiit  où,  sur  la  {jrandc  place  de  Milan,  l’empereur  Con- 
stance, fils  de  Constantiii , couvrait  son  cousin  Julien  de  la 
pouq)re  impériale,  aux  cris  d’allc{jressc  des  léfpons,  (jui  fai- 
saient résonner  avec  fracas  leurs  IjouHiers  sur  leurs  (jenoux , le 
nouveau  César,  à peine  àj;é  de  vingt-quatre  ans,  grave  et  le 
front  soucieux  au  milieu  de  cette  joie  bruyante,  et  songeant 
sans  doute  au  meurtre  récent  de  son  frère  Callus,  récitait  tout 
bas  ce  vers  d’Homère  ' : 

La  |K)urprc  de  la  mort  rétrehit  d'un  pli  fatal  ! 

Qiiel({ucs  semaines  après,  quand  Julien,  nommé  par  son  oncle 
adoptif  gouverneur  des  Gaules,  entrait  solennellement  à V’ieime, 
entonré  d’une  fouie  immense  qui  le  saluait  avec,  enthousiasme 
des  cris  de  prince  clément,  de  César  fortuné,  une  vieille  femme, 
privée  de  la  vue,  s’étant  prise  à demander  à ceux  qui  la  gui- 
daient : » De  ipiel  prince  célèbre-t-on  l’entrée?  — De  Julien 
César.  — Ab!  s’écria-t-elle,  celui-là  rétablira  les  temples  des 
dieux!  » La  destinée  de  Julien  semble  se  résumer  tout  entière 
dans  l’allusion  suggérée  à son  esprit  par  une  clairvoyante  ironie, 
et  dans  le  cri  mensonger  de  victoire  échappé  aux  lèvres  d’une 
pauvre  aveugle.  F.ii  effet,  il  ne  devait  revêtir  la  pouq>re  que 
pour  mourir  avant  l’âge;  il  ne  devait  essaver  de  relever  les 
temples  païens  que  pour  bâter  le  (riompbe  du  christianisme  et 
la  défaite  irrévocable  des  dieux.  Aussi  sa  vie  et  ses  é<'rifs  nous 
offrent-ils  le  spectacle  d’une  lutte  incessante  et  stérile,  où  la 
trempe  d’nne  àme  énergiepm,  passionnée  pour  la  {floire  et  pour 
le  bien,  les  qualités  éminentes  d’un  esprit  vaste,  souple,  varié, 
servi  par  une  mémoire  |)rodigieuse  et  fécondé  par  le  travail  et 
par  la  méditation,  ne  peuvent  rien  contre  la  loi  fatale  des 

• Utadfy  V,  80.  Mort  de  Dolopîon , pr<>Cre  du  .Scamaiidre,  liié  par  Kurvpile. 
L'allusion  roule  sur  répilhète  couleur  de  pourpre  oit  de  xaufj  y 

donnée  par  Homère  nu  inantcnii  de  la  mort,  et  Julien  en  fait  un  rapproche- 
ment avec  le  manteau  imjtérial  dont  il  vient  d’clrc  revêtu. 
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1^'t‘iioniciits  et  les  desseins  inaiiitcstes  de  la  Providence.  Une 
dissinndation  continuée  pendant  plus  de  vitij;t  ans  d’une  vie 
ferininée  à trente,  une  remanpiaMe  iiitelli(;ence,  les  vertus 
très-solides  d’un  vrai  pliilosophe,  le  mérite  réel  d’un  écrivain 
distingué,  joint  à l’autorité  sans  contrôle  d’un  monarque  altsolii, 
des  persécutions  secrètes  ou  avouées,  et  enfin  une  alijuration 
éclatante,  tant  de  dons  précieux  et  tant  d’efforts  sont  impuis- 
sants à ressusciter  l’ancien  culte,  mort  pour  jamais.  En  même 
temps,  un  rare  talent  militaire,  la  patience  d’un  soldat  et 
l’ardeur  contenue  d’un  (;éncral , de  la  justesse  dans  les  xnies, 
de  la  vijfueur  dans  l’exécution,  un  courajje  réjjlé  par  le  saïqj- 
froid  et  tempéré  par  la  réflexion,  la  noble  ambition  de  marcher 
sur  les  traces  d’Alexandre  et  de  G('sar,  viennent  se  briser  contre 
la  flècbe  d’un  soldat  inconnu.  Un  moment  suffit  jiour  anéantir 
les  deux  jjrands  projets  de  Julien  : il  meurt  sans  avoir  battu, 
refoulé  ou  dc'truit  les  Perses;  il  meurt  sans  avoit  vaincu  les 
(Taliléens  et  rétabli  les  autels  de  Jupiter.  Arrêtons  un  moment 
nos  regards  sur  cette  sinjjulièrc  pbvsionomie,  où,  maljjix-  la 
fermeté  native  des  traits  et  la  vi{;ueur  accentuée  des  lignes,  se 
répand,  indécise  et  vague,  la  demi-lumière  de  l’époque  flot- 
tante et  irrésolue  dans  laipielle  vécut  Jidien,  et  ce  je  ne  sais 
quoi  de  douloureux,  qui  est  comme  un  reflet  sinistre  jeté  s«ir  les 
existences  fatalement  arretées  au  milieu  de  leur  essor. 

Cependant,  avant  d’entrer  en  matière,  commençons  par  dire 
quelques  mots  des  sources  originales,  dont  nous  nous  sommes 
principalement  servi  pour  écrire  cette  étude  sur  Julien.  Les 
matériaux  les  plus  précieux  sont  les  œuvres  de  Julien  lui-mème; 
mais,  p.armi  les  écrivains  qui  fournissent  des  documents  »rais 
sur  sa  vie,  ses  actions  et  ses  écrits,  on  doit  avoir  particimère- 
inent  confiance  dans  .\inmien  Marcellin.  C’est  un  bistorien 
grave,  sérieux,  sincère,  d’une  éi|iiité  si  éloignée  de  tout  excès, 
qu’on  ne  sait  s’il  fut  païen  ou  chrétien.  Son  .style  est  souvent 
dur,  ampoulé,  obscur,  contourné,  mais  son  esprit  e.st  solide, 
judicieux,  plein  de  droiture  et  de  franchise.  Impartial  comme 
Xéiiopbon  et  comme  TImcvdidc,  il  raconte  les  choses  tpi’il  a 
vues  telles  qu’il  les  a vues.  Ses  fonctions  de  protuteur  domes- 
ticpie,  c’est-à-dire  de  garde  du  corjïs  de  l’empereur,  lui  permi- 
rent d’examiner  de  pivs  les  faits  qu’il  rapporte.  Il  connut  Julien 
dans  sa  vie  privée,  il  le  suivit  dans  ses  campagnes;  mais  cette 
intimité  prcs(|ue  familière  ne  le  rend  cxce.ssif  ni  dans  l’éloge  ni 
dans  le  blâme  : il  est  de  l’école  de  Tacite;  il  écrit  sans  colère  et 
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sans  complaisance , sine  ira  et  studio.  Giblion  y a puise  à pleines 
mains.  Eunape  n’est  pas  aussi  dif^iie  de  ldi.  Son  admiration 
e.xaitée  pour  Julien  et  sa  haine  contre  le  cliristianisiiie  nuisent 
à lu  netteté  de  ses  vues  et  à la  justesse  de  ses  appréciations. 
Ses  17c.ï  des  sophisti;s  n’en  contiennent  jias  moins  des  détails 
intéressiints  sur  l’cduc^ition  de  Julien,  sur  Ædésius  de  Cappa- 
doee,  Maxime  d’Eplièse  et  Chrysanthius  de  Lvdie,  dont  les  doc- 
trines néo-platoniciennes  eurent  une  si  (p'ande  inlluence  sur 
l’esprit  du  jeune  empereur.  Lihanius  peut  être  aussi  consulté 
avec  fruit,  inal('ré  son  penchant  pour  Julien,  qui,  après  lui  avoir 
témoi{;né  une  admiration  prcs<|ue  pa.ssionnéc,  le  nonuiia  (|uesleur 
et  lui  adressa  plusieurs  lettres.  C’est  surtout  dans  les  deux  mor- 
ceaux intitulés,  l’un  '.Julien  ou  Oraison  futièhre  de  l'empereur 
Julien,  et  l’autre  : De  la  manière  de  venger  la  mort  de  Julien, 
que  l’on  trouve  im  précis  louan(j;eur,  mais  exact,  des  exploits  de 
ce  prince.  Mamertinus,  l’un  îles  auteurs  des  Danegyrici  veteres,  a 
de  rélé{;ance,  mais  ses  élo('es  ollHciels  et  hyperholi<pic.->  deniau- 
dent  à être  accueillis  avec  uuejp-unde  circonspection.  U Histoire 
romaine  de  Zosime  n’est  point  à dédai(;ner.  Cet  écrivain  a du 
sens,  de  la  pénétration,  eu  dépit  du  zèle  païen  qui  l’anime 
contre  Constantin  et  conti'e  Théodose,  et  sa  prétention  mal  jus- 
tifiée d’ètre  un  second  Polyhe.  Son  style  néanmoins  ne  mani|ue 
ni  de  clai-U*  ni  d’a{jréinent,  mais  sa  véracité  est  [larfois  suspecte  ' . 
Aurélius  Victor,  Eutrope  et  Ilufus  Eestus  n’ont  guère  l'crit 
que  des  espèces  de  sommaires , où  l’on  ne  trouve  pas  toujours 
assc^  de  critiijue,  mais  où  l’on  rencontre  fré(|uemment  des 
erreurs.  Cc|ieudant  il  faut  dire,  pour  être  juste,  que  l’ouvrage 
d’Eutrojic,  si  celui  de  Elorus  n’existait  point,  pouirait  être 
considéré  comme  le  modèle  des  abrégés  historiipies,  et  que  la 
rapidité  d’ Aurélius  Victor  sait  insister,  quand  il  le  faut,  sim 
plusieurs  particularités  importantes  de  la  biographie  de  Con- 
stance et  de  celle  de  Julien. 

Parmi  les  écrivains  ecclésiastiipies , Socrate,  Sozoïuènc  et 
Théodore!,  ipioique  ennemis  déclarés  de  Julien,  rapportent 
beaucoup  de  faits,  qui  se  recommandent  jiar  une  authenticité 
incontestable  et  qui  s’accordent  avec  le  récit  des  auteurs  païens. 
Socrate  surtout  est  d’une  sincérité,  à laquelle  tous  ceux  qui 
l’ont  suivi  se  sont  plu  à rendre  justice , et  Sozomène,  sou  fidèle 

* Juliuno  .A^oatatuy  p.  7,  note;  Saintiî-CrtiÎK,  yfèm. 

de  VAcatL  de.^  ittsc.  et  beUes-lcttrcs , t.  \LIX,  ji.  466;  Schœll,  Uist,  de  la 
litt.  yj-,,  t.  VI,  p.  334. 
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copiste,  n’otïre  {juére  de  différence  avec  lui  que  le  mérite  d’un 
style  plus  poli  que  celui  de  son  modèle.  (Juant  à Théodoret,  on 
ne  peut  que  louer  son  érudition  et  la  hauteur  du  point  de  vue 
où  il  .s’est  placé  pour  écrire  son  hi.stoire.  Mais  on  doit  aussi  cet 
hommaj^e  à la  vérité,  que,  de  même  que  Socrate  et  Sozoméne, 
il  est  loin  d’avoir  toujours  le  sens  critique,  (|ui  discerne  dans 
l’hi.stoire  ce  ipii  n’est  ipi’à  moitié  vrai  de  ce  qui  l’est  absolument, 
la  légende  de  la  tradition  avérée,  les  effets  de  l’illusion  de  la 
vue  même  des  choses,  le  eonte  et  la  merveille  du  fait  positif  et 
de  la  réalité.  Il  faut  avouer  que  le  .scepticisme  le  plus  timide  ne 
saurait  accepter  sans  contrôle  tous  les  faits  qu’ils  relatent,  et 
que , sans  accuser  leur  bonne  foi , on  peut  se  méfier  de  leur 
crédulité.  C’est  avec  une  semblable  réserve  qu’il  faut  croire  au 
témoi(piage  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  le  zèle  pieux 
et  l’ardeur  polémique  se  laissent  entraîner  jusqu’à  la  colère  et 
à l’oubli  de  la  mesure.  On  doit  craindre  qu’un  auteur  qui 
donne  à .son  livre  le  titre  tï' Invectives,  n’apporte  dans  son  juge- 
ment une  irritation  d’humeur  et  une  âpreté  de  stvie,  qui  peut 
avoir  son  éloquence,  mais  qui  convient  mieux  aux  bittes  ora- 
geuses du  barreau  qu’à  l’impartialité  sereine  de  l’iiistoire.  J’en 
dirai  presque  autant  de  saint  Cyrille  d’Alexandrie,  grand,  su- 
blime dans  ses  Catéchèses , mais  fougueux  et  violent  dans  ses 
réfutations  triomphantes  de  Julien.  Le  poète  chrétien  Prudence, 
dans  son  Apothéose , de.ssine  quelques  traits  de  la  figure  de 
Julien  avec  jdus  d’équité  «pic  d’élévation  poétique,  mais,  comme 
il  florlssait  au  commencement  du  cin«piième  .siècle,  on  .sent  qu’il 
s’éloigne  déjà  de  la  vérité  contemporaine,  ainsi  «pie  de  la  giAce 
et  de  la  beauté  littéraire.  Pour  terminer  cette  revue,  il  ne  faut 
pas  omettre  Zonaras,  Nicéphore  Callistus,  saint  Jérôme,  Théo- 
phane,  Cédrénus  et  Suidas,  «pii  nous  donnent  aussi  quelques 
indications  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de  Julien;  après  quoi 
semble  s’ouvrir  désormais  pour  l’empereur  le  champ  de  l’his- 
toire moderne  et  se  dresser  le  tribunal  de  la  postérité 

I. 

L’avénement  des  trois  fils  de  Con.stantin  est  écrit  dans  l’iils- 
toire  en  lettres  de  saiq;.  Quelques  jours  après  les  funérailles  de 
leur  père,  la  famille  Flavienne  e.st  égorgée,  et  c’est  Constance 
surtout,  exécuteur  testamentaire  de  rempereur  défunt,  que  la 

^ Voyez,  à lu  Kii  du  volume,  notre  Index  bibliographique. 
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postérité  rend  responsable  de  cette  affreuse  boucherie.  Ce 
j)rince,  si  froid  pour  le  bien,  si  faible  dans  ses  résolutions,  ne 
recula  point  devant  un  crime  qui  lui  assurait,  ainsi  qu’à  ses 
frères,  une  tranquille  possession  du  trône.  Obéit-il  à un  .ordre 
postliiinie,  à un  codicille  secret  de  son  père,  une  criti([ue  impar- 
tiale doit  en  douter,  mais  l’émeute  militaire  et  le  massacre 
{jénéral  qui  enveloppa  ses  deux  oncles,  sept  de  ses  cousins  et 
deux  officiers  de  la  couronne,  sont  des  faits  incontestés  qui 
flétriront  à jamais  sa  mémoire.  Kn  vain  les  eunuques  et  les  flat- 
teurs de  Constance,  devenu  plus  tard  seul  maître  de  l’empire, 
rëpandirent-ils  le  bruit  qu’il  avait  éprouvé  le  plus  violent  cha- 
grin de  ces  scènes  d’horreur  et  regardé  comme  un  châtiment 
du  çiél  de  n’avoir  point  d’enfants  et  de  faire  aux  Perses  une 
guerre  dé.sastreuse ; le  nom  de  bourreau  de  sa  famille,  <pie 
lui  a infligé  Julien,  jirévaudra  contre  les  témoignages  suspects 
de  ces  apologies  intéressées. 

Deux  enfants  avaient  échappé  au  fer  des  soldats  par  les 
soins,  dit-on,  de  Marc,  évêque  d’Aréthuse  : c’étaient  les  fils 
d’un  frère  de  Constantin,  de  Jules  Constance,  homme  doux  et 
modéré,  et  l’une  des  plus  illustres  victimes  de  cé  hideux  car- 
nage. L’allié  des  orphelins  n’avait  pas  treize  ans.  On  le  croyait 
atteint  d’une  maladie  mortelle  : on  l’épargna.  Julien,  le  second, 
âgé  de  six  ans,  dut  son  .salut  à sou  jeune  âge.  On  les  cacha 
tous  deux  dans  une  église.  Fils  du  même  père,  les  deux  frères 
avaient  eu  deux  mères  différentes,  (ialltis  était  né  de  Galla, 
femme  de  haute  naissance.  Julien  était  le  fils  iiniipie  de  üasi- 
lina,  fille  du  préfet  Julien,  riche  sénateur,  le  premier  peut-être 
qui  ait  fait  profession  publique  de  chri.stiaiiisme.  Oalla  était 
morte,  laissant  à son  mari  une  fille  et  deux  fils.  Basilina,  seconde 
femme  de  Jules  Constance,  n’avait  survécu  que  quelques  mois 
à la  nai-ssance  de  .son  unique  enfant.  C’est  le  fi  novembre  de 
l’année  331  après  Jé.sus-Chri.st,  sous  le  consulat  de  Bassins  et 
d’Ablavius,  que  Basilina  avait  mis  au  jour,  dans  la  ville  de 
Con.stantinople , le  fils  qui , suivant  les  usages  des  Latins , avait 
reçu,  avec  la  dénomination  commune  à sa  famille,  le  nom 
patronymique  de  son  aïeul  maternel  : on  l’appela  Flavius  Clau- 
dius  Julianus  : en  français  nous  le  nommons  Julien. 

La  politique  cauteleu.se  de  Con.stance  et  de  ses  conseillers, 
qui  avaient  consenti  à laisser  vivre  ses  neveux  adoptifs,  prit  des 
mesures  pour  que  les  deux  frères  fussent  hors  d’état  de  lui  porter 
ombrage.  On  commença  par  les  séparer.  Gallus  fut  relégué  à 
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Kp!u‘<e,  PII  Innip;  on  pspprait  «pi’il  v mourrait  bientôt.  .Tiilien  fut 
envoyé  >'>  NicoméHie,  en  Bithvnie.  Là,  son  éflueatioii  fut  sou- 
mise à deux  inHuenees  ojiposées.  Kiisebe  de  Nicomédie,  évéïpie 
de  mur  et  partisan  de  l’arianisme,  essaya  de  diri(jer  les  goûts 
de  l’enfant  vers  l’état  eeelésiastique.  C’était  servir  à merveille 
les  projets  de  l’empereur  que  de  faire  mourir  au  monde  eelui 
qu’on  redoutait  d’en  voir  un  jour  le  maître.  L’euniupie  Mardo- 
nius,  Sevthe  de  nation,  homme  savant  et  honnête,  que  le  grand- 
père  maternel  de  Julien  avait  fait  élever  avee  soin  pour  expli- 
quer à Basilina  les  poésies  d’Homère  et  d’Hésiode,  mit  tout  en 
auivre  pour  former  selon  l’esprit  gree  les  mœurs  et  les  idées 
de  son  jeune  élève.  On  retrouve  dans  les  écrits  de  Julien  les 
traces  évidentes  de  ces  deux  courants  distincts,  auxquels  fut 
livrée  sa  première  enfance  : une  immense  variété  de  notions, 
puisées  aux  sources  les  plus  pures  de  la  littérature  latine  et 
grecipie,  unie  à une  connaissance  jirofonde  du  texte  des  livres 
saints,  c’est-à-dire  tous  les  éléments  nécessaires  jvoiir  faire  <lii 
même  homme  un  écrivain  habile,  un  artisan  ingénieux  de  stvie 
et  un  théologien  érudit,  un  polémiste  ardent  à l’attaque  et 
armé  pour  la  défense.  Après  avoir  abandonné  quelque  temjis 
les  jeunes  princes  à la  discrétion  de  leurs  premiers  maîtres. 
Constance  intervint  de  sa  personne  dans  la  direction  de  leurs 
études.  Rassuré  sans  doute  sur  les  conséquences  d’une  compli- 
cité impossible  à deux  enfants,  il  les  réunit,  mais  sous  bonne 
garde,  au  château  de  Macellum,  au  pied  du  mont  Argée,  près 
de  Césarée.  La  situation  était  riante,  la  campagne  sjiacieuse; 
des  montagnes  Imisées,  de  longues  perspectives  : le  palais  était 
magnifique,  le  service  roval,  une  suite  prineière,  mais  ces 
beautés  de  la  nature  et  cette  pompe  de  la  fortune  n’étaient  que 
le  décor  théâtral  d’une  prison.  I^à,  toujours  surveillés,  privé.s 
des  compagnons  de  leur  âge,  sevrés  de  tout  libre  entretien, 
nourris  parmi  un  grand  nombre  de  domestiques,  pour  ne  pas 
dire  d’espions,  et  contraints  de  s’exercer  avec  leurs  esclaves 
comme  avei^  des  amis,  doit-on  .s’étonner  que  leur  caractère  ait 
pris  dans  cette  niclusion,  dans  cette  éducation  montagnarde, 
suivant  l’expression  de  Julien,  une  tournure  âpre  et  sauvage, 
qui  causa  plus  tard  la  perte  de  (ialliis,  et  qui  justifie  la  dissi- 
mulation de  Julien?  Adoucie  en  lui,  épurée,  comme  il  le  dit 
lui-même,  par  la  philosophie,  cette  mde.sse  se  convertit  en  force 
de  volonté,  en  concentration  d’énergie,  en  empire  absolu  sur 
sa  personne,  mais  aussi  en  défiance  constante  des  autres.  D’une 
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nature  réservée,  retenue,  chaste  et  modeste,  il  prit  de  honne 
heure  en  aversion  et  en  haine  toute  compression , toute  con- 
trainte, excepté  celle  i|u’imposait  à son  esprit  un  désir  insa- 
tialile  d’apprendre , le  goût  curieux  des  lectures  et  des  exer- 
cices de  style,  et  à son  eoi-j)s  la  volonté  résolue  d’en  régler  les 
ajipétits  et  d’en  maitriser  les  sens.  Dés  son  enfance,  sans  doute, 
Marc-Aurcle  fut  son  héros,  son  idéal.  Pour  y atteindre,  il  se 
plongea  dans  les  études  qui  fout  les  grands  esprits  et  les  grands 
hommes,  (irammairc,  lettres,  rhétorique,  histoire,  poésie, 
sciences  naturelles , philosophie , tout  pénétra  dans  cette  intel- 
ligence vaste  et  mûrie  de  honne  heure  par  l’infortune  et  par  la 
captivité.  A ces  travaux  de  la  pensée  dont  il  avait,  en  ipielque 
sorte,  tracé  le  programme,  et  dont  il  surveillait  l’exécution. 
Constance  avait  voulu  ipie  les  jeunes  princes  joignissent  l’oh- 
servance  des  pratiques  religieuses,  telles  que  les  jeûnes,  les 
offices,  les  aumônes,  la  dévotion  aux  tombeaux  des  martyrs. 
On  les  vit  donc  plus  d’une  fuis  remplir  dans  les  solennités  les 
fonctions  de  lecteurs,  et,  debout  sur  l’estrade  i|ui  faisait  face 
à l’auditoire,  lire  à haute  voix  au  peuple  les  textes  sacrés.  Le 
caractère  franc  de  Gallns,  hien  qu’emporté  souvent  jusqu’à  la 
violence,  donna  sans  arrière-pensée  dans  ces  manifestations 
extérieures  du  sentiment  religieux.  Ou  doit  croire  que  jamais 
Julien  n’y  prit  une  part  volontaire  : il  subit  comme  un  joug 
une  religion  ainsi  imposée  à l’indépendance  sceptique  de  son 
esprit,  et  il  enveloppa  sans  doute  dans  la  même  aversion  le 
dogme,  le  culte  et  la  discipline. 

Il  y avait  plus  de  six  ans  que  durait  cette  relégation,  lorsque 
Constance,  demeuré  seul  Auguste  par  la  mort  de  Constantin  II 
et  de  Constant,  ses  frères  et  ses  collègues,  change  de  visée 
politique  à l’égard  de  ses  neveux.  Menacé  par  les  Perses  en 
Orient,  et  par  Magnence  eu  Occident,  inquiet  sur  les  troubles 
qui  divisaient  l’Eglise,  et  n’ayant  point  d’héritier  direct,  il 
sent  le  besoin  de  se  choisir  un  successeur.  On  fait  venir  à Con- 
stantinople les  deux  prisonniers  de  Macellum.  Ils  reparaissent 
à la  cour,  et  l’on  retrouve  adultes  les  fils  de  Jules  Constance, 
qui  en  étaient  partis  enfants.  Gallus,  aloi's  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  était,  suivant  Ammien  Marcellin,  d’une  figure  avanta- 
geuse ; sa  taille  était  bien  prise , ses  membres  exactement  pro- 
portionnés , sa  chevelure  blonde  et  fine , et , quoique  sa  barbe 
ne  fit  (jue  commencer  à poindre  en  duvet,  tout  son  air  annon- 
çait une  maturité  anticipée.  Julien,  qui  avait  vingt  ans,  était 
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de  inoveniie  taille;  il  avait  les  cheveux  lisses,  les  veux  beaux  et 
brillants , les  sourcils  bien  dessinés,  le  ne/.  <lroit,  la  bouebe  un 
jieu  (ji'aiide,  la  lèvre  intérieure  proéminente,  les  épaules  larp,es 
et  la  poitrine  bien  développée.  Kusebe  et  les  eunuf|ues  <|iii 
dirijjeaient  la  volonté  molle  et  incertaine  de  Constance,  lui 
font  donner  à Gallus  le  titre  de  César,  et,  afin  de  cimenter 
cette  alliance  |ioliti(pie,  on  marie  le  jeune  jirince  à Constantine, 
sœur  de  l’empereur  et  veuve  d’Annibalien.  C’était,  à en  croire 
(pielipies  bistoriens,  une  furie  altérée  de  san;;.  Gallus  ne 
l’éprouva  ipie  trop.  Knvové  eu  Orient  contre  les  Perses,  pen- 
dant ipie  l’empereur  inarcbait  contre  Majjnence,  il  trouva 
dans  Constantine  un  mauvais  f'énic,  dont  les  passions  impé- 
tueuses le  poussèrent  à des  entreprises  sau{;lantes  ou  suspectes 
i(ui  flattaient  et  entretenaient  .sa  violence,  mais  ipii  écrasèrent 
sa  faiblesse.  .Sa  femme  morte,  il  ne  sut  jilus  comment  sortir  du 
dédale  où  elle  l’avait  enj;a(;é.  Considéré  comme  rebelle  par 
l’empereur  et  par  ses  ministres,  lùisèbe,  Pentadius  et  Mello- 
baudes,  il  eut  la  tète  tranchée  près  du  lieu  où  avait  péri,  viii(;t- 
biiit  ans  auparavant,  Crispus,  fils  de  Constantin'. 

Durant  ces  scènes  lugubres,  <jue  devenait  Julien?  Une 
femme  avait  perdu  sou  frère,  une  femme  le  .sauvait.  Con- 
stance, veuf  de  la  fille  de  Galla,  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  jeune  Macédonienne  ’ de  ilistinction , Kusébic,  à 
l’esprit  et  à la  beauté  de  laipiclle  tous  les  bistoriens  ont  rendu 
justice.  Mue  par  la  pitié  ou  par  un  sentiment  plus  tendre, 
Eusébie  |)rend  Julien  sous  sa  protection,  déjoue  les  intrifjues 
des  eunuipies,  qui  essayent  de  l’envclo|)per  dans  la  conspira- 
tion de  Gallus,  et  finit  par  obtenir  (jràce  pour  lui.  La  popula- 
rité que  .lidien  s’était  faite  à Constantinople,  eu  fréipientant  les 
écoles  des  pbilosojibes  et  des  rhéteurs , avait  déterminé 
Constance  à réloi(;ncr  de  la  capitale  de  l’empire.  Sous  la 
direction  du  {jrammairien  Nicoclès  et  ilu  rhéteur  Ecébole,  on 
l’avait  renvoyé  à !Xieomédie  ou  en  tel  lieu  de  l’Asie  qu’il 
choisirait.  Il  avait  choisi  Nicomédie.  Libanius  y enseij, niait 
alors;  mais,  comme  f.iibanius  était  païen.  Constance  exijjea  que 
Julien  ne  suivit  point  scs  leçons.  Julien  obéit  : il  n’alla  pas 
entendre  l’illustre  rhéteur,  mais  il  dçvora  secrètement  ses 
ouvrages  : nourriture  danfjereiise  pour  un  jeune  homme,  dont 

* Pola  en  Islrie  ou  Fl.inona  en  Dalmatîe. 

3 Elle  était  de  TKe:«?iaIonique  : c*est  par  inadvertance  que  nouâ  avon.s  écrit 
Pctla  à la  pa{]e  94. 
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le  goût  encore  mal  formé  ne  sut  pas  toujours  distinguer  dans 
son  modèle  la  déclamation  de  rélof|uence,  l’enflure  de  l’éner- 
gie, et  la  pédanterie  du  véritalde  savoir.  De  Nicomédie  Julien 
s’était  rendu  à Pergame.  Là,  le  pencliant  curieux  <pi’il  avait 
dans  l’ânie  jiour  les  seicnees  secrètes,  la  tournure  mélanco- 
lique qu’avait  prise  son  esprit,  après  avoir  passé  par  tant  de 
rudes  épreuves,  peut-être  aussi  le  liesoin  de  croire  et  de  s’atta- 
cher à une  doctrine  fixe  et  positix'e  lui  avaient  suggéré  le  désir 
de  voir  Ædésius,  dont  Lilianius  lui  avait  recommandé  la  science 
hiératique.  L’était  le  représentant  le  plus  accrédité  de  l’école 
néo-platonicienne,  le  plus  savant  et  le  plus  ingénieux  des 
discijiles  de  Jamhliqiie.  Ædésius  mit  Julien  en  relation  avec 
Kusèhe  de  Carie,  ChiVsanthiiis  de  Sardes,  Priscus  d’Fpire  et 
Jamliliipie  d’Apamée.  Mais  le  grand  initiateur  théurgii|ue  était 
Maxime  d’Kphèse.  Julien  se  rendit  auprès  de  lui.  Maxime  ‘ 
exerçait  une  grande  séduction  sur  tous  ceux  qui  l’appro- 
chaleiit' ; son  éloipience  enthousiaste  et  persuavive,  son  exté- 
• rieur  majestueux,  sa  voix  pénétrante  et  douce,  son  regard 
clair  et  dopiinateur,  sa  harhe  blanche  et  vénérable  les  renqilis- 
saient  d’une  crainte  mêlée  de  curiosité.  Julien  y fut  pris.  Après 
un  mois  d’épreuves  et  de  jeûnes,  il  se  fit  initier,  la  nuit,  dans 
le  temple  de  Diane,  aux  secrets  des  mystères  extatiques,  au 
milieu  de  cérémonies  effrayantes,  accompagnées  de  chants 
étranges,  d’ombres  évoquées,  d’apjiaritions  de  démons  et  de 
génies,  dont  l’impression  réelle  grava  pi-ofondément  dans  son 
esprit  les  jilus  absurde„s  chimères.  Khioui  de  ces  prestiges,  le 
jeune  néophyte  renonça  dès  lors  à la  religion  chrétienne,  se 
voua  au  culte  de  Mithra  et  choisit  le  .Soleil  pour  son  dieu 
suprême.  On  dit  <|ue,  voulant  effacer  en  lui  la  .souillure  du 
baptême,  Maxime  le  soumit  à l’épreuve  du  taurobole,  et  versa 
sur  sa  tète  le  sang  d’un  taureau  nouvellement  é([orgé.  Julien 
cacha  soigneusement  sa  conversion.  .Ses  amis,  fondant  siir  son 
avènement  à l’empire  le  trionq>he  de  leurs  doctrines,  lui  con- 
seillèrent la  pnidence.  Il  la  poussa  jusqu’au  déguisement  et  à 
la  feinte.  Vivant  sous  un  Tarquin,  il  joua  le  rôle  d’un  Bnitiis. 
« Le  lion,  dit  Lihanius,  revêtit  la  peau  de  l’àne.  « De  retour  à 
Nicomédie,  il  se  fit  raser  la  tête  et  reprit  ses  anciennes  fonc- 
tions de  lecteur. 

C’est  de  là  que  Constance  l’avait  fait  revenir,  après  la  mort 

^ Pour  toute  celte  pariie.)  vovez  Lcbcaii,  mniâ  surtout  Milinan  et  Kmilc 
Lamé. 
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(le  faillis.  Intcrué  à Milan  |>eii(lant  sept  mois,  puis  reléjjué  il 
Corne,  il  «lut  à la  faveur  (rKuséliie  d’étre  envoyé  à Athènes. 

Son  voya{|e  à Kplicse  en  avait  fait  un  païen,  s<m  séjour  à 
Athènes  en  lit  un  penseur  sérieux  et  un  philosojdie.  Athènes 
<lé(;énérée  était  encore  la  plus  florissante  école  de  l’univers. 

Julien  Y connut  saint  llasile  et  saint  Gréj'uire  de  Nazian/.e, 
et  tout  prouve  <jue  ces  trois  jeunes  {jeus,  <pii  devaient  avoir 
des  destinées  si  différentes,  deux  saints  vénéies  de  l’Efjlise  et 
un  apostat  maudit  par  elle,  vécurent  dans  une  étroite  société. 

On  trouve  dans  les  écrits  de  saint  llasile  et  dans  ceux  de  Julien 
des  idées  et  des  expiessions  ipii  attestent  une  liaison  amicale  et 
des  études  communes  : la  colère  ipii  éclate  dans  les  invectives 
de  saint  Gré|;uire  contre  Julien,  est  sans  doute  d’autant  plus 
vive  ipi’il  avait  aimé  celui  auquel  il  ne  peut  pardonner  d’avoir 
renié  su  foi.  Julien  était  heureux  à Athènes  : un  s’empressait 
autour  de  lui,  on  l’admirait,  on  le  fêtait,  un  l’initiait  aux 
mystères  d’Eleusis;  il  eût  voulu  v fixer  son  séjour,  il  oubliait 
dans  cette  patrie  des  lettres  et  des  arts  les  turpitudes  des  con-  l 
seillers  de  Constance,  les  insinuations  calomnieuses  de  ces  êtres 
dé(;radés  « pressés  de  cacher  leur  humiliation  sons  l’éclat  du 
pouvoir  et  de  tromper  par  l’activité  de  rintri|;ue  l’oisiveté  de 
leur  vie  ' » . Un  ordre  formel  de  l’empereur  le  rappelle  à 
Milan.  Sa  prote(;tric,e  Euséhie  avait,  maljjré  l’opposition  du 
conseil  privé,  décidé  son  mari  à élever  son  neveu  à la 
dij’iiité  de  César.  Julien  airivc  à Milan,  avec  le  costume  des 
philosophes  jjrecs.  Euséhie,  Constance,  les  eunuques  mêmes 
lui  font  bon  accueil.  « J’ai,  dit-il,  mes  entrées  libres  à la  cour, 
où  ce  <|u’on  a|)pellc  la  nécessité  thessalienne  me  ’ fait  pénétrer. 

Je  me  refusais  cunstainment  à v'ivre  dans  le  ]>alais;  mais  les 
eunuques  se  mettent  autour  de  moi,  comme  dans  une  boutique 
de  barbier,  me  rasent  la  barbe,  me  jettent  sur  le  dos  une 
chlamyde  et  me  donnent , suivant  moi , une  plaisante  tournure 
de  soldat.  » Aj)rès  d’assez  loiqjues  hésitations,  après  une  lutte 
intérieure,  dont  il  raconte  avec  une  vivacité  moqueuse  les  an- 
goisses et  l’issue,  il  cède,  et  le  voilà  décoré  du  nom  et  du  man- 
teau de  César.  Constance  donna  le  plus  {;rand  appareil  à cette 
cérémonie.  On  avait  dressé  une  estrade  fort  élevée  au-dessus 
du  sol  et  décorée  sur  tontes  scs  faces  d’aigles  et  d’étendards. 
L’empereur  prononça  un  discours,  où  il  exposa  les  dangers  (pie 

1 Albert  de  Bro(;lic. 

“ C*cst  par  erreur  que,  à la  page  230)  on  a imprime  mV»  il  faut  lire  me. 
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frisai!  courir  à l’empire  la  Gaule  soulevée,  loua  le  jeune  prince, 
en  ipii  la  tbree  s’alliait  à la  pi-udeiice  et  sur  leipiel  il  fondait 
désormais  tout  son  espoir,  et  termina  par  ces  mots  ; « Frère 
bien-aimé,  vous  amvez,  tout  jeune  encore,  à prendre  part  aux 
splendeurs  de  votre  famille....  Allez  donc,  associé  maintenant 
à mes  travaux,  à mes  périls,  prendre  en  main  le  (jouvemement 
de  la  (Jaulc.  Ajiportez  à ses  douleurs  le  baume  de  votre  inter- 
vention tutélaire.  S’il  faut  combattre,  votre  jilace  est  marquée 
à côté  des  enseijpies....  Les  circonstances  nous  jircssent  : allez, 
homme  brave,  commander  à des  braves,  et  comptez  de  ma 
part  sur  la  coopération  la  plus  active,  la  jilus  sincère.  Com- 
battons de  concert,  afin  que,  s’il  plaît  à Dieu  d’exaucer  un 
jour  mes  vœux  et  de  rendre  la  paix  au  monde,  nous  puissions, 

de  concert,  le  {jouveraer  avec  modération,  avec  amour Allez 

donc,  allez;  tous  nos  vœux  vous  suivent,  montrez-vous  défen- 
seur vi(;ilant  du  poste  où  la  République  vous  élève.  » .lulien  ne 
répondit  ipi’en  tenant  baissés  vers  la  terre  » ces  veux  terribles 
à la  fois  et  pleins  de  cbarine  ' n , monta  sur  le  cliar  de  l’empe- 
reur, et  revint  au  palais  le  cœur  plein  des  jilns  sondjres  pres- 
•sentiments.  Peu  de  jours  après  il  épousait  Hélène,  sœur  de 
Constance,  prenait  coiijjé  de  l’empcieur  et  de  l’inipératricc 
qu’il  ne  devait  plus  revoir,  et  partait  pour  la  Gaule. 

Il  n’entre  point  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  raconter  en 
détail  les  belles  campagnes  de  Julien  en  Gaule  et  en  Germanie. 
On  en  trouvera  dans  Ammien  Marcellin  la  longue  et  fidèle 
histoire.  Montesr|uicu  la  résume  en  ces  termes  : « Lorsque 
Constantius  envoya  Julien  dans  les  Gaules,  il  trouva  cpie  cin- 
quante villes  le  long  du  Rhin  avaient  été  j)rises  par  les  bar- 
bares ; que  les  provinces  avaient  été  saccaj'ées  ; (|u’il  n’y  avait 
plus  que  l’ombre  d’une  année  romaine,  t|ue  le  seid  nom  des 
ennemis  faisait  fuir.  Ce  prince  par  sa  sagesse,  sa  constance, 
son  économie,  sa  conduite,  sa  valeur  et  une  .suite  continuelle 
d’actions  héroïques , recliassa  les  barbares , et  la  terreur  de  son 
nom  les  contint  tant  qu’il  vécut.  » Kt  quel  était  ce  dompteiu- 
de  la  Gennanie,  ce  pacificateur  des  bords  du  Rhin?  Un  guer- 
rier é|)rouvé  dans  les  combats,  un  soldat  élevé  sous  la  tente? 
« Non , dit  Ammien  Marcellin  ; c’est  un  élève  des  Muscs , à 
peine  adolescent,  nourri  comme  Krecbtbéc  dans  le  giron  de 
Minerve  et  sous  les  pacifiques  ombrages  de  l’Académie  ’.  » 

^ Ammien  Marcellin. 

^ ■ Quand  il  répétait  pauchcmeni  ipielquc  exercice  militaire  qu’il  ne  pouvait 
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Ajoutons  avec  Voltaire  qu’à  cette  conduite  de  César  Julien 
joignit  les  vertus  de  Titus  et  de  Trajau,  faisant  venir  de  tous 
côtés  du  Idé  j)our  nourrir  les  peuples  dans  les  canipa{;nes 
dévastées,  faisant  défricher  ces  campagnes,  rebâtissant  les 
villes,  encourageant  la  population,  les  arts  et  les  talents  par 
des  privilèges,  s’oubliant  lui-inénie  et  travaillant  jour  et  nuit  au 
bonbciu'  des  hommes. 

Cependant  le  bruit  des  exploits  de  Julien  était  parvenu  aux 
oreilles  de  Constance,  qui,  après  avoir  fait  un  voyage  à Home, 
était  allé  remporter  sur  les  Perses  des  succès  assez  équivoques 
|)our  ressembler  à des  défaites.  Kn  vain  les  courtisans,  ces 
bétes  fauves,  comnie  le  dit  Julien,  se  vengeaient-ils  de  la  gloire 
du  jeune  César  en  le  desservant  auprès  de  leur  ntaftre,  l’appe- 
lant sauvage  velu,  taupe  bavarde  et  singe  revêtu  de  la  pourpre. 
La  haine  rend  clairvovant  : Constance  devinait  la  vérité  sous 
les  récits  mensongers  de  la  flatterie,  et  il  pressentait  un 
concurrent , un  rival  redoutable  dans  le  vainqueur  des 
Celtes  et  des  Cermains.  Kusébic  était  morte  ‘ : Constance 
n’avait  plus  de  conseillère  pmdente,  ni  Julien  de  protectrice  à 
la  cour.  Les  ministres  impériaux,  devenus  tout-puissants, 
pénètrent  la  pensée  de  leur  souverain  : ils  conçoivent  et  exé- 
cutent le  projet  de  mettre  Julien  hors  d’état  de  poursuivre  ses 
victoires.  Julien  était  à Lutèce,  lorscpt’uii  tribun  et  un  secré- 
taire • impérial  viennent  lui  intimer  l’oi'drc  de  diriger  vers 
l’Orient  ses  meilleurs  soldats,  destinés  à marcher  contre  les 
Perses  sous  la  conduite  de  Constance.  Ce  fut  une  heure  déci- 
sive dans  la  vie  de  Julien.  Il  nous  a peint  lui-mème  les  inquié- 
tudes, les  angoisses,  les  troubles  de  son  àme  à ce  moment 
suj)rcme.  Pour(|uoi  ne  pas  croire  à la  sincérité  de  son  hésita- 
tion et  à la  violence  que  lui  firent  les  troupes  soulevées? 
C’étaient  des  soldats  fiers,  farouches,  victorieux,  (|ui  adoraient 
leur  général.  Ils  ressentirent  vivement  l’affront  qu’on  lui  faisait 
et  le  coup  que  lui  portait  la  jalousie  de  Constance.  Vers  minuit, 
à la  fin  du  banquet  de  départ,  les  esprits  s’échauffent;  le 
chagrin  devient  désespoir  et  révolte.  On  court  aux  armes,  on 
se  porte  en  criant  vers  le  palais,  on  en  bloque  toutes  les  issues, 
on  demande  à voir  César,  que  l’on  salue  du  nom  d’Auguste. 

JW  ili.spenser  trapprendro,  il  sV;rriait  ni  soupirant  : « O Platon,  Platon! 
(jupilo  occtipalioii  pour  un  pliilusuphc  ! » Girbu^.  ^ 

^ Klle  fut  empoisonnct*,  ou,  selon  d'autres,  elle  succomba  à des  douleurs 
utérines. 
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Julien  reste  enfermé  chez  sa  femme  jusqu’au  point  du  jour.  Il 
parait  eiiKn,  et  ses  soldats,  dans  un  concert  unanime  d’accla- 
mations, le  saluent  de  nouveau  du  titre  d’Amjiiste,  l’clévent  sui- 
te bouclier  d’un  fantassin  et  lui  donnent  pour  couronne  un  collier 
militaire  *.  C’en  était  fait  : l’empire  avait  deux  empereurs. 

On  se  représente  aisément  la  colère  fui-ieiise  de  Constance,  à 
cette  nouvelle.  Julien,  dans  une  lettre  mesurée,  calculée,  lui 
dit  la  contrainte  qu’on  lui  a faite,  les  combats  que  sa  loyauté  a 
soutenus  contre  l’affection  rebelle  de  ses  troupes.  Il  déclare, 
en  même  temps,  que,  si  Constance  veut  bien  consentir  à un 
arrangement  équitable,  il  est  prêt  à renoncer  à toute  conquête 
et  à se  contenter  du  pouvemement  des  Gaules.  Ces  né(;ocia- 
tions  sont  inutiles.  Constance  exi^e  que  Julien  renonce  inuné- 
diatement  au  titre  et  au  raïqj  d’Auguste  et  qu’il  redescende  au 
poste  de  ministre  docile.  Julien  lit  à haute  voix  la  lettre  de 
l’empereur  que  lui  a remise  le  questeur  Léonas,  et  promet  de 
quitter  le  titre  d’Auguste,  si  telle  est  la  volonté  des  soldats  qui 
le  lui  ont  déféré.  Les  troupes  repoussent  cette  proposition  par 
une  clameur  générale.  C’est  la  guerre  entre  les  deux  rivaux. 
Julien  se  décide  à marcher  sur  Constantinople.  Il  .s’enfonce 
d’abord  dans  les  forêts  voisines  du  Danube,  arrive  à Sirniium, 
où  les  fleurs  et  les  flambeaux  lui  font  cortège  jusqu’au  palais 
impérial,  s’empare  du  passage  de  .Succi,  dans  les  défilés  de 
l’Hémus,  et  établit  sou  quartier  général  à Naïssus,  où  il  attend 
le  reste  de  son  armée , pendant  que  la  Macédoine , l’Italie  et  la 
Grèce  lui  envoient  des  députations,  des  hommages  et  des 
vœux  *.  De  son  côté  Constance  quitte  la  Mésopotamie,  en 
apprenant  la  marche  de  Julien,  reprend  le  chemin  d’Antioche, 
pour  donner,  disait-il,  la  chasse  à son  rival,  arrive  à Hiéra- 
polis,  où  il  assemble  ses  soldats  afin  de  s’assurer  de  leur  foi  et 
de  les  e.xciter  contre  les  rebelles.  Son  armée  jure  de  lui  obéir. 
Il  dispose  alors  un  plan  de  campagne  fort  inquiétant  pour 
Julien,  dont  quelques  troupes  faisaient  déjà  mine  de  se  mu- 

• « Pi)iir  trouver  iiii  neconil  exemple  «l’iin  empereur  pruel.-iiné  à Puris,  il 
faut  p.i)tser  de  Julien  n Napoléon.  ■»  Cuatkacdrmsd. 

'■1  Kn  quiltant  la  Gaule,  Julien  passa  l'hiver  ù Vienne,  où  il  perdit  sa 
fciiimc  Hélène,  dont  le  corps,  porté  à Rome,  fut  etiterré  sur  le  rlieiniii  de 
Nomente,  dans  la  màme  sépulture  où  l'on  avait  <lé|>nsé  Constantine,  femme 
de  Gallus.  Elle  ne  laissa  point  d'enfanus  à Julien.  On  prétend  que  l'iinjiéra- 
trice  Eusébie  fit  |iérir  le  premier-né  d'Hélène  au  moment  de  sa  naissance,  et 
donna  dans  la  suite,  à cette  princesse,  des  breuvages  qui  firent  avorter  toutes 
ses  grossesses. 
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liner.  Mais  une  fièvre  qui  avait  pris  Constance  à Antioche 
s’étant  augmentée  par  les  fatigues  de  la  route  et  les  agitations 
de  son  esprit,  il  est  obligé  de  s’arrêter  dans  la  petite  ville  de 
Mopsucréne,  près  de  Tarse,  en  Cilicie.  Au  bout  de  (|ueli]ues 
jours,  il  y meurt  à l’àge  de  (piarautc-cin<i  ans,  après  vingt- 
quatre  ans  de  règne,  laissant  .lulien  seul  maître  du  monde 

Comme  Aniiibal  devant  les  restes  de  Marcellus,  comme 
César  devant  le  corps  nuitilé  de  Pompée,  le  nouvel  empereur 
s’inclina  devant  la  dépouille  moilelle  de  son  ennemi.  L’entrée 
triomphale,  que  lui  ménagèrent  à Constantinople  l’armée,  le 
sénat  et  le  peuple,  ne  l’exalta  point  jusqu’à  l’ivresse  de  l’or- 
gueil. Ouand  on  débarqua  les  restes  de  Constance,  il  suivit  le 
convoi  funèbre  jusipi’à  l’église  des  SainLs  Apôtres,  à pied, 
sans  diadème,  en  habits  de  deuil,  vei'sant  des  larmes.  Parvenu 
au  comble  de  la  puissance,  il  en  avait  sous  les  yeux  le  néant; 
et  sa  haute  intelligence,  qui  .s’était  ftiit  une  juste  idée  des 
devoirs  d’un  mouan|ue,  conqireuait,  mieux  (|ue  jamais,  sans 
doute,  qu’il  est  plus  facile  de  connaître  que  de  pratiquer  l’art 
de  gouverner  un  empire.  Ce|)endant  il  se  met  résolument  à 
l’œuvre,  et  il  commence  l’exécution  du  double  dessein  qu’il 
s’était  proposé,  vaincre  au  dedans  le  christianisme,  au  dehors 
les  Perses,  l’our  réduire  l'un,  il  emploie  toutes  les  armes  que 
lui  fournissent  .son  talent  d’écrivain  et  son  jioiivoir  sans  homes  : 
polémiste  et  persécuteui-,  il  essaye  de  ruiner  la  secte  galiléenne 
par  la  dialectique  et  par  la  raillerie;  puis,  quand  la  résistance 
l’aigrit  et  l’irrite,  il  recourt  à la  menace,  à la  proscription, 
aux  supplices.  Pour  refouler  et  dompter  les  Pci'ses,  il  dirige  et 
masse  ses  troupes  du  côté  de  Zeugma,  d’Hiérapolis  et  de 
Carrbes,  afin  de  traverser  le  Tigre  et  l’Euphrate  et  d’entrer 
chez  les  ennemis. 

En  attendant  le  double  triomphe  qu’il  espère,  il  s’acquitte 
gravement,  noblement,  de  la  tache  difficile  (|ue  le  destin  vient 
de  lui  impo.ser.  Nul  ne  prend  plus  au  sérieux  que  lui  son 
rôle  de  souverain.  Laborieux,  vigilant,  actif,  il  donne  sur 
le  trône  l’exemple  de  cette  ardeur  infatigable,  qu’il  a mon- 
trée dans  les  écoles  des  philosophes  et  à la  tète  des  aimées. 

^ CoiLHtanro  mourut  le  3 uoTeiiiIire  de  Tan  361  apris  « Ou  iUt  (|ue, 

avnnt  de  mourir,  il  iiuiiima  Julien  sou  tuiCL‘e!<'<cur;  et  il  paraitmit  pro- 

bable que  stin  inquiétude  |K)ur  une  jeune  épout^e  qu’il  aimait  teiidreiueiit  ol 
qu'il  laissait  enceinte,  l'eût  eiiqHtrté,  dans  les  drrnier.s  iiiunienu  de  sa  vie^ 
sur  scs  .scntiiiienLs  de  haine  et  de  vcnj’canco.  •• 
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Il  ne  se  lasse  point  d’éi'rire,  de  dicter,  de  rendre  la  justice, 
de  répler  les  différends,  de  dresser  des  plans  de  canipajjiie. 
Kerivain,  capitaine,  juge,  orateur,  pontife,  il  seudile  dévorer 
tous  les  instants  de  cette  vie  (jii’il  va  perdre  à l’heure  où  tant 
de  grands  hommes  l’ont  commencée.  .Sohre,  fi'ug'al,  d’une 
irréprochahie  chasteté,  il  hannit  le  luxe  et  les  honteux  plai- 
sirs d’une  cour  molle,  indolente  et  licencieuse.  Si  la  politique 
lui  fait  un  devoir  d’user  de  rigueur  envers  les  conseillers  de 
Constance  et  les  persécuteurs  de  sa  famille,  il  prouve  j>ar 
* des  traits  de  honté  qu’il  dédaigne  les  espions  et  les  traîtres 
jusqu’à  les  laisser  vivre  sans  autre  punition  <jue  h'ur  ignominie 
et  leurs  remords.  Pourquoi  faut-il  que,  entraîné  par  un  zèle 
aveugle,  par  une  dévotion  superstitieuse  aux  dieux  d’ .Athènes 
et  de  Rome,  Julien  n’ait  pas  compris,  par  suite  d’un  malen- 
tendu déplorable,  la  suhiimité  du  dogme  chrétien,  la  grandeur 
simple  d’une  religion,  dont  il  admirait  et  pratiquait  la  morale? 
Une  sorte  de  fièvre  théologique,  un  mysticisme  vague,  nua- 
geux, qui  peupla  son  esprit  de  fantômes  et  qui  obscurcit  les 
lumières  de  sa  raison , le  jeta  dans  une  guerre  à mort  avec  une 
partie  nombreuse  de  scs  sujets.  Henun<;ant  puhliipiement  à la 
croyance  qu’il  avait  professée , transgi'csseur  ' de  la  foi  chrt*- 
tienne,  il  avait  proclamé  lui-même,  en  marchant  contre 
Constance,  qu’il  confiait  le  soin  de  .son  salut  aux  dieux  immor- 
tels. Il  confondit  dès  lors  le  Christ  et  Constance  * dans  une 
même  aversion,  et,  quand  il  se  vit  délivré  de  l’un  par  la  mort, 
il  rêva  la  mine  de  l’antre  par  la  pcisiécution  et  par  la  violence. 
C’est  aloiss  que,  perdant  toute  mesure,  il  entre  dans  une  voie 
de  vexations  et  de  contraintes,  dont  ses  agents  outrent  encore 
l’injustice  et  la  dureté’.  Il  fait  chasser  Athanase  d’ .Alexandrie, 
se  montre  d’une  indulgence  coupable  envers  les  égorgeurs  de 

* IIxpxSoiTTlÇ , violateur,  prévaricateur;  c’est  le  nom  <|Un  lui  tlouiieiit 
les  Grecs. 

* Le  X et  le  K,  comme  II  les  a|i|>ellc  d.in.s  le  ^fixop<^gon. 

* ••  Kh  (jéiiér.il,  les  historiens  chiV'liens,  en  rendant  compte  des  persecnlîons 

de  Jtdieii,  n'ont  point  fait  assez  la  différence  de  ce  qu'il  ordonna  Itii-mèine 
oti  de  ce  qui  sc  Bl  en  son  niuii^  s.ni.4  in.struction.s  par  tics  fonction- 

naires sûrs  de  plaire,  et  tie  ii’èire  ni  punis  ni  inème  de.^avoués.  Après  les 
garanties  d'iinpartialiic  donnéc.s  par  Aininien  Marcellin,  et  la  franchise  qu'il 
met  à convenir  des  fautes  île  son  héros,  il  «îst  juste  de  ne  pas  prêter  à Julien 
des  actes  considérables,  dtuit  cet  excellent  témoin  ne  parle  |mis.  Atiitnien  voyait 
les  cliofies  du  cabinet  de  rempcrcur;  les  cbrctiejis  subissaient  à distance  le 
ctmlrc-^nup  de  scs  jHissiuns  et  de  scs  vtdontés.  De  l.'i  la  ilifférencc  des  récits.  » 
Alhrrt  ür  Broglie. 
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la  ville  de  Gaza,  ne  punit  que  de  la  parole  les  meurtriers  de 
Géorjjius  et  les  perséeuteui-s  de  Marc  d’Arétliiise,  renvoie 
brutalement  les  (Jaliléens  à la  lecture  de  Luc  et  de  Matthieu, 
leur  détend  d’ensei(;ner  les  lettres  profanes,  leur  impute  l’in- 
cendie  du  temple  de  Daphné  et  permet  le  supplice  d’Émilien, 
de  l'hilijipe,  de  Ihisile  et  d’Artéinius.  Vains  ettorts,  injustices 
inutiles  à la  cause  qu’il  défendait,  et  qui  ne  font  que  jeter 
une  teinte  odieuse  sur  les  derniers  jours  de  son  réjjne  ! 

Tout  était  prêt,  cependant,  pour  rex[iédition  de  Perse.  Les 
échecs  que  Sapor  avait  fait  éjirouver  aux  armées  impériales 
demandaient/ une  vengeance.  Guaud  .lulien  s’est  assuré  des 
grands  ressorts  de  la  guerre,  l’argent,  les  vivres  et  les  bons 
soldats,  il  part  de  Lonstantinople,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  juin , l’an  .‘Ki2  de  l’ère  ehrétieime , traverse  Chalcédoine 
et  Lihyssa , où  la  tradition  place  le  tombeau  d’Aiinihal,  et 
arrive  à Nicomédie.  Un  alfreux  tremhlemeut  de  terre,  qui  fit 
tomber  aussi  une  grande  partie  de  Nicéc,  avait  presque  entiè- 
rement détruit  cette  ville  florissante.  Julien  donne  des  ordres 
pour  eu  relever  les  ruines,  continue  sa  route  par  Nicée,  visite  à 
Pessinonte  l’ancien  temple  <le  Gybele  et  y compose  son  discours 
en  l’honneur  de  la  Mère  des  dieux.  Qui  le  croirait?  Cette  marche 
• stratégique  est  le  tenqis  le  plus  fécond  de  la  vie  littéraire 
de  Julien.  Après  l’éloge  de  Cvhèle,  il  écrit  ses  deux  discours 
contre  les  cyniipies  ignorants  et  contre  Iléraclius,  met  la  der- 
nière main  à sa  réfutation  des  F.vangiles,  aux  JU'sars,  et  dicte  une 
immense  correspondance.  De  Pessinonte  Julien  était  passé  à 
Tarse,  patrie  de  saint  Paid  : de  Tarse  il  .se  rend  à Antioche,  où  • 
il  arrive  au  mois  d’aoùt.  On  verra  dans  le  Misopogon  tpielle 
licence  régnait  dans  les  mœurs  de  cette  « merveille  de  l’Asie  « , 
où  il  voulait  prendre  ses  «juai-tiers  d’hiver.  II  v est  d’abord  bien 
reçu;  mais  cpiand  «'Ctte  population  frivole  et  légère,  qui,  sous 
l’influence  d’un  climat  énervant,  joignait  la  corriq)tion  joyeuse 
des  (irecs  à la  mollesse  héréditaire  des  Syriens,  voit  dans  l’em- 
pereur un  prince  esclave  du  devoir,  ennemi  <les  plaisirs  et  des 
spectacles,  avant  toujours  nu  maintien  {[rave  et  sévère,  avec  une 
lon{[iie  barbe  comme  les  philosophes,  l’accueil  chaleureux  qu’on 
lui  avait  fait  se  chan([e  en  froideur,  en  humeur  aigre  et  railleuse, 
cpii  ne  tarde  pas  à .se  produire  sous  forme  de  pamphlets,  d’épi- 
grammes  et  de  vers  mocpieurs.  « C’est  un  Cercope  ',  disait-on, 

<pio  ce  petit  homme  à barbe  de  bouc,  (pii  fait  de  si  {jrandes 

^ Démons  inalicicus  et  inalfai.'iants  que  Jupiter  changea  en 
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enjamhée.s  et  qui  va  carrant  son  étroite  poitrine  ! Quel  victi- 
maire  que  ce  pontife  ' ! » Tous  ces,  sarcasmes  iiritent  profondé- 
ment Julien,  qui  se  contient  néanmoins  pour  n’en  rien 
témoi(;ner,  et  <[iii,  armé  du  souverain  pouvoir,  se  veiqje  par 
le  mépris  et  par  la  plume  d’insultes  qu’un  Néron  aurait  lavées 
dans  le  sang.  11  s’éloigne  cependant  d’une  ville  si  peu  faite 
pour  le  comprendre , lui  laisse  un  gouverneur  digne  d’elle , un 
certain  Alexandre,  homme  méchant  et  brouillon,  se  dirige  vers 
Hiérapolis,  y réunit  .son  armée  dans  les  premiei-s  jours  de 
mars,  l’an  3(J3,  se  porte  vers  la  Mésopotamie,  franchit  l’Eu- 
phrate sur  un  pont  de  bateaux,  arrive  à Batné,  ville  municipale 
de  l’Osrhoénc,  et  s’arrête  à Carrhes,  localité  trop  fameuse  dans 
les  annales  romaines  par  le  désastre  des  deux  Crassiis.  Plusieurs 
accidents  funestes , des  soldats  écrasés  ou  noyés , des  incendies 
de  temples  et  des  visions  sinistres , jettent  par  moments  l’esprit 
de  Julien  dans  le  trouble  et  dans  l’inquiétude.  Il  airéte  cepen- 
dant son  plan  de  campagne,  place  trente  mille  hommes  sous 
le  commandement  de  son  parent  Procope,  auquel  il  adjoint  le 
comte  Sébastien,  ancien  gouverneur  d’ Egypte,  et  leur  enjoint 
d’opérer  leur  jonction  avec  Arsace,  roi  d’Arménie,  qu’il  somme 
de  lui  envoyer  les  renforts  promis  de  quatre  mille  cavaliers  et 
de  vingt  mille  fantassins.  De  son  coté,  Julien  s’avance  le  long 
de  l’Euphrate  avec  un  appareil  formidable  de  galères,  de 
bateaux,  de  machines  de  guerre,  d’ustensiles  et  de  munitions, 
excite  l’ardeur  de  ses  troupes  par  le  .souvenir  des  triomphes  de 
leurs  aïeux,  la  peinture  animée  de  l’insolence  des  Perses  et  le 
don  de  cent  trente  pièces  d’argent  à cha<|ue  .soldat  ; traverse  le 
Chaboras,  petite  rivière  qui  séparait  l’empire  romain  du  royaume 
de  Sapor,  dirige  à travers  les  plaines  de  la  Mésopotamie  son 
armée  divisée  en  trois  colonnes , parcourt  le  terrain  que  Cvrus 
le  Jeune  et  Xénophon  avaient  foulé  .sej)t  siècles  avant  lu^  passe 
sous  les  murs  de  Maceju’acta , s’empare  de  Périsaljor,  de  Mao- 
gamalcbu,  après  avoir  donné  aux  soldats  des  preuves  d’un 
courage  héroitpie,  et  aiTive  aux  portes  de  Ctésiphon,  capitale 
de  la  Perse.  Le  siège  et  la  pri.se  de  cette  ville  étaient  le  noeud 
et  l’issue  de  la  campagne  de  Julien.  La  mauvaise  foi  d’ Arsace, 
la  crédulité  confiante  de  l’empereur  aux  paroles  d’un  nouveau 
Zopyre,  la  résolution  insensée  que  Julien  prend  et  qu’il  exécute 
de  brûler  sa  flotte  comme  Agathocle  devant  Cartilage;  quel- 

^ Allusion  aux  boucheiies  de  viriimes,  et  surtout  de  taureaux,  que  la  supers 
stitioii  de  Julien  immolait  cbatpie  jour  aux  dieux. 
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ques  combats  malheureux,  le  manque  de  vivres,  la  chaleur 
étouffante  de  l’été  assyrien,  reitq)échent  de  pousser  plus  loin 
ses  succès  et  le  contrai{;nent  à la  retraite.  Ces  plaines  étaient 
funestes  aux  Itomaiiis.  Crassiis  et  son  armée  y avaient  péri  ; 
Antoine  et  ses  soldats  y avaient  subi  les  plus  cruelles  épreuves. 

Le  soir  du  25  juin  de  l’année  .lulien  sonfjeait  sans  doute 
à ces  tristes  événements  du  passé,  lors<|ue,  durant  la  nuit, 
comme  Briitus  la  veille  de  la  bataille  de  Philippes,  il  croit 
apercevoir  sous  sa  tente  un  fantôme  à la  fijjure  morne,  au 
teint  hâve  : c’était  le  génie  de  l’empire  ; un  voile  couvrait  sa 
tête  et  sa  corne  d’abondance  : il  pas.se  silencieux,  .lulien, 
troublé  d’abord,  reprend  bientôt  son  calme.  Cependant  il 
quitte  sa  tente , pour  offrir  un  sacrifice  ; mais  une  traînée  de 
lumière,  un  météore  semblable  à une  torche,  sillonne  l’air  et 
disparait  aussitôt.  L’empereur  frissonne,  et  va  consulter  au 
point  du  jour  les  aruspices  étranger»,  qui  l’engagent  à différer 
toute  entreprise.  Il  ne  tient  nul  compte  de  leur  avis,  et, 
apprenant  que  dans  nu  endroit  appelé  Phrvgia,  une  attaipie 
soudaine  des  Perses  entame  les  flancs  de  son  armée,  il  saute 
sur  un  cheval , s’élance  sans  cuirasse  et  court  au  lieu  du 
combat.  La  vue  du  prince,  ipii  se  multi|>lie  pour  faire  face 
au  danj'er,  provoque  un  élan  de  son  infanterie  légère  : les 
Perses  sont  repoussés  : ils  fuient  : Julien  se  jette  sur  leurs 
traces,  oubliant  qu’il  combat  nu.  Ses  gardes  lui  crient  vaine- 
ment de  SC  défier  de  cette  masse  de  fuyards , qui  font  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  ; un  javelot  de  cavalier,  lancé  par  une  main 
inconnue,  effleure  la  peau  du  bras  de  Julien,  lui  ]>crce  les 
côtes  et  s’enfonce  dans  le  foie.  Il  essaye  d’aiTacher  le  trait,  se 
coupe  les  doij^s  au  double  tranchant  du  fer,  et  tombe  évanoui 
de  son  cheval.  On  l’entoure,  on  le  relève,  on  le  porte  au 
camp,  on  le  dépose  sur  la  peau  de  lion  qui  lui  servait  de  lit 
militaire  : il  revient  à lui,  demande  .son  cheval  et  ses  armes, 
comme  jadis,  à Mantinée,  Epaminondas  demandait  .son  bou- 
clier ; mais  le  sang  qui  coule  à flots  fait  bientôt  perdre  à son 
médecin  Oribase,  à ses  amis,  à ses  officiei’s  et  à ses  soldats,  tout 
espoir  de  le  sauver.  Lui-méme  comprend  que  son  heure  fatale 
est  venue  ' , et  il  montre  en  face  de  la  mort  la  sérénité  stoiqne  de 

^ Ou  peut  tire  dans  Aininùui  Marcellin,  liv,  XXV,  3,  le  dii^courd  <le  Julien 
mourant  à amiti.  ■ Le  caractère  et  la  po^iiioti  de  Julien,  dit  Gibbon,  font 
soupt^oimcr  (pi’il  avait  com|>o»é  d'avance  le  diitcours  travaillé  qu'Amiuien 
entendit,  et  qu’il  a transcrit  dans  ton  oavraj'e.  » 
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Socrate,  de  Thraséas,  de  Senè(|ue  et  de  Marc-Aurèle,  consolant 
ceux  qui  pleurent,  se  rendant  a lui-méme,  sans  ostentation  et 
sans  fausse  modestie,  le  témoijjnajje  d’avoir  travaillé  lovalenicnt 
au  bonheur  des  peuples  confiés  à ses  soins,  re{jardant  la  mort 
comme  une  récompense,  dont  les  dieux  couronnent  souvent  la 
vertu , et  faisant , par  un  testament  militaire , le  partajjc  de  sa 
fortune  privée  entre  ses  plus  intimes  amis.  Tous  les  spectateurs 
de  (îette  scène  émouvante  éclataient  en  sanfjlots  : il  désap- 
prouve leur  douleur  immodérée  et  les  supplie  de  ne  point 
avilir  par  des  larmes  de  faiblesse  la  mort  d’un  prince  qui,  dans 
peu  de  moments,  va  se  trouver  uni  au  ciel  et  aux  étoiles. 
Salliiste,  Oribase,  Maxime  et  Priscus  étaient  à ses  côtés  : il 
leur  parle  une  dernière  fois  de  l’àinc  et  de  sa  sublime  essence, 
jusrpi’au  moment  où  sa  blessure  rouverte  {jêne  et  airète  sa 
respiration.  11  demande  alors  un  peu  d’eau  fraîche,  la  boit,  et 
expire  sans  agonie  vers  le  milieu  de  la  nuit,  à l’àge  de  trente- 
deux  ans  '. 

Julien  n’avait  point  désigné  de  successeur*.  Ammien  dit  que, 
lorsqu’il  était  à Carrhes,  il  avait  remis  le  paludamentum  de 
pourpre  à son  parent  Procope , lui  recommandant  de  prendre 
hardiment  les  rênes  de  l’empire , au  cas  où  lui-mème  viendrait 
à succomber  sous  les  coups  des  Perses.  Procojm  n’osa  point 
faire  valoir  un  droit  si  contestable , et  les  soldats  proclamèrent 
Jovien.  C’était  un  soldat  courageux,  mais  d’une  intelligence 
étroite  et  de  mœurs  peu  réglées.  Par  une  coïncidence  singu- 
lière, Jovien  avait  été  chargé  naguère  d’accompagner  à Con- 
stantinople les  restes  de  Constance.  Assis  sur  le  char  même  qui 
portait  le  corps  de  son  maître,  il  avait  été  salué  sur  la  route 
par  les  populations  accourues  pour  voir  le  cortège  funèbre. 
On  vit  alors  dans  cette  mission  le  présage  lugubre  de  son  régne 
éphémère.  Après  avoir  conclu  avec  Sapor  un  traité,  qui  est  un 
monument  mémorable  de  la  décadence  de  l’empire,  Jovien 

1 On  ne  doit  adiiictire  coiiiine  rt’Cti  autlientiqiic  de  la  mort  de  Julien  que 
celui  d*Ainmien  Marcellin,  témoin  oculaire  qui  parle  toujours  de  lui  avec 
une  ineomesiahle  impartialilé.  Voyez,  |HUir  le*  autnr*  ver*ioii*,  Abel  I)e*jar- 
din*,  p.  SOJ. 

^ ■ (.â*ux  qui  reprtH'heni  à Julien  de  n’avoir  pa*  a**iiré  à IVinpire  un  *uc- 
ceiueur  dij’ue  de  le  remplacer,  oublient  la  brièveté  de  son  règne,  la  néce**ité 
de  commenc«*r  }>nr  rétablir  la  paix,  cl  la  difficulté  de  pourvoir  au  gouverne- 
ment d'un  empire  immense,  dont  la  conttlitiitiun  exigeait  un  seul  maître,  ne 
pouvait  souffrir  un  nionan|ue  faible,  et  n'oITrait  aucun  moyen  pour  une  élec- 
tion paisible.  • Co^iuoiicBT. 
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reprit  le  chemin  d’Antioche,  suivant  à peu  de  distance  la 
troupe  de  Procope,  qui  était  chargé  d’acconipa(»ncr  jusqu’à 
Tai  ■se  la  dépouille  mortelle  de  Julien.  C’est,  en  effet,  dans 
cette  ville  qu’il  avait  souhaité  d’étre  inhumé.  Il  avait  promis  à 
Mémoriiis,  {[ouvemcur  de  la  Cilicie,  d’v  revenir  passer  l’hiver 
après  la  campagne  de  Perse.  Sa  parole  se  trouvait  accomplie. 
On  le  déposa  dans  un  tond>eau  placé  hors  des  murailles,  sur 
le  chemin  qui  mène  aux  défilés  du  Taunis 

Ainsi  vécut,  ainsi  mourut  Jidien  : ùme  d’élite,  douée  de 
toutes  les  qualités  ipii  pouvaient  en  faire  un  jjrand  philosophe 
et  nu  {jnmd  prince , mais  nature  inquiète , chaiijjeante , bizarre , 
pleine  de  trouble  et  de  phases  capricieuses,  comme  les  événe- 
ments à travers  lesquels  la  main  de  Dieu  jeta  sa  destinée. 
Cependant  au  fond  de  cette  mobilité  se  retrouve,  comme  dans 
toutes  les  âmes  viffoureuses  et  fortes,  un  point  fixe,  immuable, 
la  foi  dans  une  idée.  Malheureusement  cette  idée  est  fausse. 
Or,  il  n’y  a que  le  vrai  qui  subsiste.  Julien  voulut  faire  rétro- 
grader le  monde  : le  monde  ne  recula  point.  En  dépit  des 
vaines  attaques  de  son  ennemi,  le  Galiléen  fut  vainqueur.  Le 
sanglier  sauvage  qui  ravageait  la  vigne  du  Seigneur  fut  étendu 
mort.  En  d’autres  termes,  le  christianisme,  c’est-à-dii-e  la 
liberté  et  le  progrès,  ouvrait  aux  intelligences  et  aux  cœurs 
des  perspectives  nouvelles  ; le  paganisme,  c’est-à-dire  la  reli- 
gion complice  de  l’esclavage  et  l’adoration  du  passé,  se  mou- 
rait et  tombait  en  poussière.  Julien  eut  la  folle  ambition  de  le 
faire  revivre,  mais,  comme  l’a  dit  un  écrivain  aussi  éminent 
par  la  raison  que  par  l’esprit,  il  acheva  de  le  tuer  en  le 
ressuscitant  *. 


Pénétrons  plus  profondément  dans  cette  idée,  à laquelle 
Julien,  avant  sou  avènement  successif  aux  titres  de  César  et 
d’Auguste,  subordonna  les  préocciq>ations  constantes  de  sa  vie 
et  qui  fut  la  règle  dominante  de  scs  écrits.  Julien  n’a  point  de 
système  philosophicpie  qui  lui  soit  propre  : il  s’est  fait  le 

1 Une  main  amie  écrivit  sur  .son  toinlicau  : « Ici  re|>use  Julien,  qui  perdit 
la  vie  après  avoir  passé  le  Ti(p*c.  Il  fut  à la  fois  tiii  excellent  empereur  et  un 
vaillant  (Tuerricr.  • 

2 M.  >Saini>Marc  Girardin,  réponse  an  discours  de  réception  de  M.  Albert 
de  Ilroglie.  Séance  de  rAcadémic  française,  du  26  février  1863. 
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disciple  plutôt  que  le  promoteur  des  idées  formulées  par  les 
coiTpIiées  de  l’école  iiéo-platouicieuiie  : vaste  éclectisme,  «jui 
tentait  une  conciliation  inf'énieuse  ctitrc  toutes  les  doctrines  de 
spiritualisme  et  de  morale  produites  par  l’anti(|uité , depuis  la 
formule  si  simple  et  si  prati(|ue  de  Socrate  « Connais- toi  toi- 
même  » jusqu’à  l’idéalisme  transcendant  des  Âlexandrins,  mais 
que  le  génie  et  les  efforts  de  IMotin,  de  Porjdivre  et  de  Jam- 
blique  de  Clialcis  ne  purent  empêcher  de  dégénérer  en  un 
syncrétisme  nélmleux , dont  le  dernier  représentant,  Gémistius 
Pléthon,  est  loin  d’avoir  dissipé  les  ténèbres.  Cejiendant,  bien 
que  Jidieii  ne  soit  pas  un  pbilosopbc  de  profession,  il  est  pos- 
sible de  dégager  de  scs  écrits  une  suite  d’idées,  un  enebaine- 
ment  de  doctrines  et  de  faits  (|ui  constituent  un  ensemble,  un 
système  particulier,  empruntés  aux  philosophes  les  plus  accré- 
dités de  son  temps,  et  dont  voici  les  points  fondamentaux.  On 
ne  saurait  afiirmer  qu’il  ait  admis  au  sommet  de  l’échelle  onto- 
logique la  triade  des  Orientaux,  des  Kgyptiens  et  de  l’école 
platonicienne,  le  Dieu  à la  fois  triple  et  un,  qui  résume  dans 
sa  substance  trois  bvpostases  ou  personnes,  à savoir  l’ünité, 
l’Intelligence  et  l’Ame;  mais  il  ne  doute  point  de  la  personna- 
lité de  Dieu.  Dieu  est  incorporel  et  étemel.  Il  est  dans  la 
nature,  mais  la  nature  est  distincte  de  lui,  comme  la  manifes- 
tation est  distincte  de  l’être  dont  elle  émane.  La  nature,  ou 
monde  visible,  qui  .s’étend  de  la  voûte  du  ciel  jusi|u’aux  extré- 
mités de  la  terre,  existe  de  toute  éternité  et  existera  éternelle- 
ment, sans  être  soutenue  par  une  autre  loi  que  par  la  force 
incessante  du  ciiifpûèmc  corps,  ou  princij)e  étbéré,  distinct  des 
quatre  éléments,  et  qui  est  comme  l’àmc  du  monde.  Le  gou- 
vernement de  la  nature  est  soumis  à l’immuable  providence  de 
Dieu,  roi  de  runivei's,  autour  duquel  tout  gravite.  Dieu  est 
le  Prototype  idéal  de  tous  les  êtres,  le  Tout  intellectuel,  ou 
bien  encore  l’Un,  le  Bon,  la  Cause  simple  et  unique  de  tout  ce 
(|ue  les  autres  êtres  peuvent  aviùr  de  beauté,  de  perfection, 
d’unité  et  de  ]>uissance.  De  la  substance  primordiale  innée  en 
lui,  et  pour  tenir  le  milieu  entre  les  causes  intellectuelles  et 
les  principes  actifs , Dieu  a produit  le  Soleil , qui  est , dans  la 
sphère  vi.sible,  par  rapport  à la  vue  et  aux  objets  visibles,  ce 
que  Dieu  est  dans  la  sphère  idéale  par  rapport  à l’inlelligence 
et  aux  êtres  intellectuels.  Ainsi , la  lumière  du  Soleil  se  trouve 
avec  tout  ce  qui  est  visible  dans  le  même  rappoil  que  la 
vérité,  splendeur  de  Dieu,  dans  tout  ce  qui  est  intellectuel.  Le 
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Soleil  est  donc  la  manifestation  visilile  dn  (Jrand  Tout,  du 
Souverain  Bien,  et  c’est  pai'  lui  que  rayonnent  sur  le  inonde 
les  perfections  de  l’Alisolu.  De  plus,  le  Soleil  étant  le  média- 
teur par  excellence,  il  sert  d’intermédiaire  entre  le  Dieu  souve- 
rain et  les  dieux  intellijjents  ou  intelligibles,  issus  de  ce  Dieu. 
Comment  s’opère  celle  médiation?  Par  la  lumière,  laquelle 
étant  de  son  essence  dégagée  de  tout  élément  hétérogène, 
fond  aisément  sa  substance  incorruptible  et  inaltérable  avec  la 
pureté  immatérielle  des  dieux  intelligents. 

Manifesté  de  la  sorte  par  le  Soleil,  ijui  est  à la  fois  une 
émanation  de  sa  substance  et  son  image  visible.  Dieu  se  trouve 
dégagé  du  cortège  des  divinités,  dont  l’avait  entouiv  le  natu- 
ralisme allégorique  des  poètes  ou  ranthropoinorphisme  des 
peuples  enfants;  et  les  liens  nécessaires  entre  la  Divinité  et 
l’homme  sont  établis  à l’aide  de  démons  ou  de  génies,  panni 
lesquels  il  faut  compter  les  anges  solaires,  qui  servent  d’agents 
aux  énergies  efficaces  dn  Soleil.  Cette  iniluence  du  dieu  Soleil 
ne  se  borne  pas  au  monde  hypercosmiqne  ; elle  s’étend  égale- 
ment sur  les  astres.  Placé  au  milieu  du  ciel,  <|ui  est  sa  demeure 
propre,  il  préside  aux  sept  sphères,  à la  huitième  orbite  du  ciel 
et  à la  neuvième,  dans  lai|iielle  se  déploie  le  cercle  éternel  ilc 
la  génération  et  de  la  dissolution.  Quant  aux  jilanètcs,  formant 
un  chœur  autour  de  lui,  elles  règlent  leurs  évolutions  de  maniéré 
à concorder  avec  sa  marche,  et  le  ciel  entier,  en  harmonie 
avec  lui  dans  toutes  ses  parties,  est  plein  de  dieux  émanés  du 
•Soleil. 

Telles  sont,  en  substance,  les  idéi’s  de  Julien  sur  l’en.scmble 
des  êtres  hypercosmiqnes  : c’est  un  mélange  de  théogonie  et 
d’astronomie , on  les  doctrines  de  Zoroa.stre  se  combinent 
avec  celles  de  Platon,  et  où  l’idée  abstraite  de  Dieu  apparait 
.sous  la  forme  concrète  dn  .Soleil , qui  en  est  l’image.  Si  de  ces 
régions  snpracélestes  nous  passons  aux  rapports  de  la  Divinité 
avec  l’humanité,  nous  vovons  tout  d’ahord  que  le  .Soleil,  géné- 
rateur des  dieux , est  aussi  le  jiére  commun  des  hommes. 
L’homme  est  un  composé  de  deux  natures,  le  corjis  et  l’àme  : 
l’àmc  est  immatérielle,  lumineuse;  le  corjis  est  matériel, 
ténébreux.  Il  résulte  de  cette  diversité  que  l’ètre  humain  est 
.soumis  aux  changements,  aux  vicissitudes  ; sa  substance,  sa 
force  et  son  action  ne  se  confondent  pits  dans  un  tout  harmo- 
nieux, comme  «laiis  la  Divinité,  mais  elles  .sont  distinctes, 
agis.sent  séparément  et  se  trouvent  souvent  en  désaccord,  eu 
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lutte  avec  elles-niéines.  Quel  est  le  principe  de  celte  lutte, 
c’est-à-dire  quelle  est  la  source  du  mal,  Julien  ne  le  dit  pas.  Il 
se  contente  d’affirmer  que  le  mal  ne  vient  pas  des  dieux. 
Seulement  rexistcnce  du  mal  n’entralne  pas  la  ncjpitioii  du 
bien,  puisque  le  bien  c’est  Dieu,  être  éternel  et  immuable.  La 
fin  de  la  vie  étant  de  ressembler  à la  Divinité,  toute  la  con- 
duite est  subordonnée  à cette  règle  absolue.  Il  ne  faut  donc 
pas  être  esclave  du  corjis,  mais  serviteur  de  l’ànie,  et,  comme 
l’àme  est  divine,  il  Faut  rapporter  tout  aux  dieux. 

Ainsi,  à le  bien  prendre,  le  corjis  n’est  point  une  partie  de 
l’bomme,  mais  plutôt  une  possession  momentanée  et  transi- 
toire, en  sorte  que  riiomme  tout  entier,  c’est  l’àine  ; et  le 
premier  devoir  de  l’Iiomme  envers  l’ànie,  c’est  de  la  rendre 
sendilable  aux  dieux  eu  les  prenant  pour  modèles  et  en  les 
imitant,  afin  d’être  unis  éternellement  à eux,  (|uand  nous  aurons 
subi  avec  coura{;e  et  avec  piété  toutes  les  épreuves  de  la  vie. 
De  ces  principes  dérive  une  morale,  nette  et  femie  dans  son 
point  de  départ  et  dans  ses  applications,  comme  celle  de  l’école 
socratique  et  stoïcimme,  mais  animée  d’un  esprit  nouveau, 
échauffée  de  ce  feu  des  vertus  chrétiennes,  que  l’on  sent 
poindre  dans  Platon,  dans  Xénopbou,  dans  Cicéron  rt  dans 
Sénèque,  mais  qui,  déjà  plus  ardent  et  jdus  vif  dans  Kpictète 
et  dans  Marc-Aurèle,  se  répand  à pleines  flammes  au  sein 
de  l’Kglisc  naissante.  Ce  feu,  c’est  la  charité,  c’est  l’amour  du 
prochain.  Le  soulagement  des  pauvres , des  infirmes , des 
malades,  l’accueil  amical  fait  aux  étrangers,  l’hospitalité  lar- 
gement et  cordialement  donnée,  l’aumône  distribuée  sans  autre 
récompense  (]ue  le  sentiment  du  devoir  accompli,  les  l>ons 
traitements  envers  les  esclaves,  les  affranebissements  multi- 
pliés avec  une  spontanéité  liliérale,  la  fraternité  des  hommes 
hautement  proclamée  et  sincèrement  pratiipiée , toutes  ces 
vertus  existaient  dans  la  société  païenne  : la  foi  chrétienne  en 
fit  sa  base  et  sa  loi.  Entraîné  par  le  courant  de  son  siècle 
autant  que  par  la  droiture  de  son  esprit,  Julien  place  la  cha- 
rité au  premier  rang  des  vertus,  qui  rendent  l’homme  sem- 
blable aux  dieux.  Selon  lui,  imiter  Dieu",  c’e.st,  avant  tout, 
aimer  les  hommes.  « C’est  un  acte  saiut,  dit-il  d’accorder, 
même  à des  ennemis,  le  vêtement  et  la  nourriture.  Car  c’est  à 
l’homme  que  nous  donnons  et  non  point  à ses  mœurs.  Et  il 
ajoute  : « Je  pense  que  notre  sollicitude  doit  s’étendre  jusipie 

* d’une  lettre  a un  punlife. 
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sur  les  malfaiteurs  enfermés  dans  les  cacliots.  Kn  cela  l’iiuma- 
nité  ii’interruntpt  point  le  couis  de  la  justice.  (le  serait  aussi 
liien  almser  de  la  force,  quand,  sur  un  prand  nombre  de 
détenus,  les  uns  doivent  être  condamnés  et  les  autres  léjjale- 
ment  absous,  de  refuser,  eu  vue  des  innocents,  quelijuc  pitié 
aux  couj)ables,  que  de  se  montrer,  à cause  des  coupables, 
plein  de  dureté  et  de  rijjucur  envers  les  innocents.  Plus  j’y 

soujjc,  plus  je  vois  en  cela  une  injustice  criante Ces  hommes 

sont  nos  freres Tout  homme  est,  bon  |;ré,  mal  (;ré,  le 

frère  d’un  autre  homme....-  I.ors(pie  Jupiter  ordonnait  le 
monde,  il  tomba  qiiebpies  {jouttes  de  son  sau|;  sacré,  d’où 
{jerma  la  rai'e  humaine  ; ce  qui  fait  <pie  nous  .sommes  tous  du 

même  saiij; Donnons  donc  de  notre  avoir  à tous  les  bonmies, 

mais  plus  largement  aux  gens  de  l)ieu Car  ipii  s’est  jamais 

appauvri  en  donnant  à ceux  qui  sont  dans  la  j)auvreté  et  dans 
la  détresse?...  Pour  ma  part,  avant  souvent  fait  largesse  aux 
indigents,  j’en  ai  toujours  été  payé  avec  usure,  et  je  ne  me 
suis  jamais  repenti  de  ma  libéralité.  » Ainsi  cet  amour  naturel 
pour  rimmanité,  que  Cicéron  proclame  le  fondement  de  la 
justice  ' et  qui  a conduit  le  Christ  au  supplice  de  la  croix,  est 
considéré  par  Julien  comme  le  j)remier  et  le  plus  sacré  des 
devoirs.  Tous  les  autres  eu  découlent;  de  sorte  que,  l’exercice 
de  la  charité  supposant  une  bonté  de  caractère  qui  la  provoque 
et  une  rectitude  de  vue  qui  la  dirige,  la  morale  individuelle  de 
Julien  a la  plus  étroite  affinité  avec  sa  morale  sociale.  Accou- 
tumé dès  l’enfance  à se  dominer,  à discipliner  sa  volonté,  à 
maftriscr  scs  penchants,  il  a pratiqué  sincèrement  les  vertus 
privées  <pic  les  anciens  considéniient  comme  l’essence  même 
du  bien,  la  justice,  la  prudence,  la  tempérance  et  la  force.  Il  a 
fait  tous  ses  eft'oils,  à l’exemj)le  de  Marc-Aurèle  et  conformé- 
ment à la  doctrine  de  Zénon,  pour  s’abstenir  et  pour  supporter. 
On  ne  peut  douter  ipi’il  n’eût  préféré,  comme  son  père,  tme 
vie  calme  et  effacée  à l’éclat  de  la  ]missauce  et  à la  majesté  du 
sceptre  impérial.  Son  épltre  à Thémistius  contient  à cet  égard 
la  profession  de  foi  la  plus  franche.  Mais  les  événements  ne 
lui  avant  pas  laissé  la  liberté  du  choix,  il  s’a|>pli(]ua,  maitre  du 
monde,  à purifier  son  âme  de  tonte  la  jiartie  terrestre  et  mor- 
telle, à éteindre  ses  appétits,  à cultiver  son  intelligence,  à 
donqiter  en  lui  la  j>assion  et  lu  colère,  tpii  lui  semblent  des 

^ Natura  prf>pen«i  sumus  ad  diÜgi'nclos  liomines,  quod  fiindamcntuin  juris 
est.  LoiSf  1 ) cliap.  xv. 
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animaux  de  la  dernière  férocité,  en  un  mot  à faire  asseoir  sur 
son  trône  la  loi,  qui  est,  suivant  Aristote,  la  raison  sans  la 
passion.  Tel  était  .Iiilien  philosophe,  et,  si  le  sort  l’eût  fait 
naître  un  ou  deux  siècles  plus  tôt,  c’eût  été  pour  l’empire  un 
Titus,  un  Antonin.  Mais,  à l’époque  de  Julien,  la  philosopliie, 
même  la  plus  pure,  ne  pouvait  plus  tenir  lieu  de  religion.  Ce 
qui  faisait  déjà,  ce  (pii  fait  encore  la  force  du  christianisme,  à 
ne  le  considérer  <pie  par  le  côté  humain  et  historique,  ce  qui 
a.ssnre,  malgré  les  dissidences,  les  hérésies  et  les  sectes,  sa 
durée , sa  permanence , sa  perpétuité  chez  les  nations  civilisées 
et  sa  propagation  chez  les  nations  barbares,  c’est  qu’il  n’est 
point  une  philosophie,  mais  une  religion.  Le  jilatoiiisme 
alexandrin,  (|ui  est  l’expression  la  plus  élevée  du  mysticisme 
païen,  n’est  pas  un  culte;  c’est  une  école.  Comme  il  ne 
s’adresse  qu’à  des  âmes  privilégiées,  à des  intelligences  d’élite, 
il  est  restreint,  borné  à quelques  adeptes.  Le  christianisme 
est  vaste  comme  l’univers  : .sa  catholicité  ne  fait  exclusion  de 
personne  ; il  est  égal  pour  tous.  Semblable  à l’hostie,  consa- 
crée par  scs  ministres,  il  se  multiplie  à l’infini,  entier  dans 
chacune  de  ses  parties,  nourris.sant  de  son  pain  et  de  sa  doc- 
trine les  grands  et  les  petits,  les  forts  et  les  faibles,  les  riches 
et  les  pauvres , les  sains  et  les  malades , les  savants  et  les  igno- 
rants, les  élus  de  la  fortune  ou  de  la  pensée  et  les  déshérités 
de  la  richesse  ou  de  l’esprit.  I^a  philosopliie,  si  parfaite  qu’on 
la  suppose,  n’a  point  cette  puissance  comparable  à celle  du 
soleil,  qui  voit,  éclaire  et  vivifie  tous  les  éti-es.  Le  côté  même 
par  lequel  elle  est  le  plus  accessible  aux  masses,  je  veux  dire 
la  morale  prati(]iie,  a toujours  (|uelque  chose  d’abstrait.  C’est 
une  science,  et,  comme  toute  science,  elle  a ses  limites;  la 
foi  chrétienne  n’en  a point  : la  science  ne  voit  (|ue  le  visible  ; 
la  foi  voit  l’invi.sihle  : la  science  ii’illumine  <[ue  l’esprit  ; la  foi 
fait  rayonner  l’espérance  dans  le  ca-iir.  Les  notions  naturelles 
du  devoir,  le  sentiment  du  bien  et  du  mal  inhéi'ent  à notre 
être , la  philosophie  s’étudie  à les  dégager,  au  moven  de  l’ana- 
lyse, des  |)rufondeurs  de  l’intelligence,  pour  les  formuler  en 
maximes  : le  christianisme  en  adopte  la  synthèse  et  les  résume 
en  un  seul  précepte  : « Aimez-vous  les  uns  les  autres.  » Le  plus 
grand  effort  de  la  philosophie  païenne,  c’e.st  Socrate  buvant  la 
ciguë  pour  obéir  à la  loi,  esclave  du  devoir  et  de  sa  conscience  : 
le  modèle  éternel  du  chrétien,  c’est  le  Supplicié  de  la  croix  s’im- 
molant pour  le  salut  des  hommes.  L’enseignement  et  l’exemple 
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de  Socrate  fondent  des  écoles,  (|ui  peuvent  élever  la  vertu 
jusqu’à  l’héroïsme  individuel  ; mais  la  parole  et  la  mort  du 
Christ  établissent  une  reli(;ion,  qui  apprend,  avant  tout,  à renon- 
cer à soi-méme  et  à ,se  dévouer  à ses  semblahles.  La  pliilosophie 
est  une  règle  de  couvent;  la  doctrine  évangélique,  sucée  avec 
le  lait  par  l’enfant  cJirétieu,  est  à jamais  le  code  des  sociétés 
humaines. 

IjC  malheur  de  Julien  c’est  de  ne  l’avoir  point  compris. 
Aussi,  entrainéc  par  cette  erreur  funeste,  il  prit  une  fausse  route 
et  essaya  de  détruire  l’inslrument  de  civilisation,  dont  il  aurait 
dû  se  sei-vir  pour  assurer  le  honheur  de  ses  jieujiles  et  le  respect 
de  son  nom.  La  tournure  paiticulièn-  de  sou  esprit,  son  ardeur 
irréfléchie,  jointe  aii.v  entraiuemeiils,  au.v  tendances  irrésistibles 
de  son  époque  et  aux  circonstances  les  plus  importantes  de  sa 
vie,  lui  mirent  un  voile  sur  les  yeux  et  lui  Kreut  réver  l’amal- 
game impossible  du  néo-platunisme  avec  les  rites  païens  et  le 
culte  des  dieux  Julien  est  une  âme  ai'dente,  spontanée, 
héroiipie,  exagérant  la  foi  jusqu’à  la  superstition,  l’euthou- 
siasme  Jusipi’au  fanatisme.  Ou  veut  tro|>  voir  eu  lui  le  politique 
et  pas  assez  l’apôtre.  Il  eût  vécu  dans  une  école  comme  un 
sage,  ou  dans  un  temple  comme  un  dévot;  c’est  un  prêtre 
alexandrin  sur  le  trône,  un  mystique  sincere,  un  païen  fervent  * 
et  convaincu.  La  promesse  qu’il  a faite  à Maxime,  quand  il  fut 
initié  à l'qihese,  il  croit  devoir  la  tenir,  autant  par  suite  d’une 
piété  réelle  envers  les  dieux  «pie  j>ar  honneur  et  persistance 
dans  sa  parole.  Il  se  Kgure  «pie  du  polythéisme,  régénéré  par 
le  mysticisme,  le  sabéisme  et  la  théurjpc,  peut  naître  une 
religion,  qui  ait  ses  cérémonies,  ses  temples,  ses  autels.  Le 
Soleil  ou  Mithra,  image  visible  et  vivante  de  toutes  les  divinités 
que  l’antitpiilé  avait  a«lorées  sous  le  nom  «le  Jupiter,  d’Apollon, 
de  Plutôt!  ou  «le  Mars,  est  l’objet  «le  sa  dévotion  la  plus  assi- 
due Tout  imbu  «les  idées  «le  la  (Jréce,  qui  confondait  dans 
une  même  admiration  et  «lans  un  même  culte  les  lettres,  les 

* Nous»  avon.H  ici  sous  les  yeux,  oiilit*  Gibbon,  Milinan,  Albert  de  Broglie 
et  le.s  broebures  «nlleinandes,  dont  nous  donnuiK  le  titre  ^ l'index  bibliogr.'i- 
pKique,  E.  Vacberol,  Uist.  de  l'êcote  d' Alexandrie , deuxième  partie,  lîv.  II, 
et  Jules  Simon,  Uist.  de  Vende  d' Alexandrie  y liv.  IV. 

• Pline,  e.bez  le.s  lloniaiiis,  dans  les  temps  les  plus  éclairés,  n*adme( 
point  d’autre  dieu.  Platon,  pbitv  éclairé  tpie  Pline,  avait  appelé  le  Soleil  le 
fîb  de  Dieu,  la  .splcndeiir  du  Père,  et  cet  .*u»trc,  Inriglcinps  au|)aravant,  fut 
révéré  par  le.s  Maj'cs  et  Ic.s  anciens  É{»yptipns.  » Voltaire  , Essai  sur  les 
merur;,* deuxième  partie,  ch.*ip.  cxlviii. 
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arts  et  la  reIi{'ion,  et  dont  la  facile  indopciidance  laissait  à 
l’adorateur  des  dieux  le  droit  de  fixer  le  dc{;ré  et  la  mesure  de 
sa  foi,  Julien  se  fait  le  soutien,  le  propagateur  et  le  jiontife  de 
l’hellénisme,  mélange  confus  de  liturgie  païenne,  de  rites 
orphiques  et  de  pratiques  orientales.  La  pailie  philosophique 
et  morale  de  cette  reli(;ion  était  empruntée  aux  plus  grands 
génies  de  l’antiquité,  l'ythagore,  Platon,  Aristote,  Zénon, 
Chrvsippe,  Jamhlique  de  Ghalcis  : diversité  qui  détruisait  toute 
unité  de  doctrine;  la  partie  symbolique  et  dogmatique  .se  com- 
posait d’allégories,  sous  lesquelles  se  dissimulait  cette  sages.se 
cachée,  que  la  prudence  des  anciens  avait  couverte  du  masque 
de  la  poésie  et  de  la  fable  ; la  partie  extérieure  et  rituelle 
consistait  en  sacrifices,  en  immolntiuiis  de  victimes,  en  longues 
heures  de  contemplation  et  d’extase.  Julien  eut  foi  dans  cet 
éclectisme  bizarre,  et  il  en  prali(|iia  les  observances  avec  une 
.scrupuleuse  exactitude.  Nous  savons  par  Ammien,  par  Liha- 
nius,  par  Julien  lui-inéme,  qu’il  offrait  tous  les  matins  et  tous 
les  soirs  une  victime  au  Soleil , auquel  il  avait  dédié  dans  sou 
palais  une  chapelle  domestique,  et  que,  aux  différentes  heures 
de  la  journée  et  surtout  de  la  nuit,  son  infatigable  dévotion  pro- 
diguait des  honneurs  spéciaux  à la  lune,  aux  étoiles,  aux 
génies  nocturnes.  Quaud  venait  une  fête  .solennelle , il  ne 
mani|uait  pas  d’aller  au  temple  du  dieu  ou  de  la  déesse,  que 
fêtait  le  peuple,  et  il  tâchait  d’animer,  par  l’exemple  de  sou 
zèle,  la  religion  de  la  foule  et  des  magistrats.  On  le  voyait 
alors , au  milieu  des  ministres  du  culte , apporter  le  bols , allu- 
mer le  feu,  égorger  la  victime,  tirer  le  cteur  ou  le  foie  des 
entrailles  toutes  sanglantes,  et  y lire,  avec  toute  la  science 
d’un  aru.spice , les  présa(;es  imaginaires  de  l’avenir.  Mais, 
comme  le  fait  observer  Gibbon,  tout  le  génie  et  toute  la  puis- 
sance de  l’empereur  étaient  insuffisants  à rétablir  une  religion 
dénuée  de  l’appui  des  principes  théologiques,  des  préceptes 
moraux  et  de  la  discipline  ecclésiastique,  une  rehgion  qui  se 
précipitait  vers  sa  ruine  et  n’était  susceptible  d’aucune  réforme 
.solide  et  raisonnable'.  A la  voix  de  Julien,  l’armée,  l’admi- 

* Gibbon  e.sl  (lims  le  viai  i*n  parlant  ainsi,  et  c’est  Voltaire  qui  est  dans  le 
faux,  quand  il  dit  d'un  tou  jtassioniié  : « Il  se  peut  que  Julien,  né  sensible 
et  enthousiaste,  abhorrant  la  fatiiille  de  Constantin,  qui  n'était  qu’une  taiiiille 
d'assassins,  abhorrant  le  christianisme  dont  elle  avait  été  le  soutien,  se  soit 
fait  illusion  jusqu'au  point  de  former  un  système,  qtn  semblait  réconcilier  un 
peu  avec  la  raison  le  ridicule  de  ce  qu'on  appelle  mal  à propos  le  pa(;anisme. 
C'était  un  avocat  qui  pouvait  s'enivrer  de  sa  cause;  mais,  en  voulant  détruire 
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nistration  et  la  cour  revinrent  fecilement  au  culte  des  vieux 
autels,  mais  la  grande  société  de  l’empire  demeura  ft’oide, 
insensible  à l’enthousiasme  de  Julien  et  de  ses  jirétres  ; elle  le 
laissa  tout  seul  prosterné  devant  scs  dieux , pour  courir  aux 
tombeaux  des  martyrs  et  pour  s’abandonner  à cette  folie  {;ali- 
léenne,  qui  cominençait  à devenir  la  raison  de  l’univers. 

Cependant  il  ne  faut  pas  prendre  du  christianisme,  tel  qu’il 
était  au  ipiatrième  siècle,  l’idée  que  nous  pouvons  noas  en 
faire  aujourd’hui.  Il  y avait  alors  deux  camps  dans  l’Eglise 
militante  ; celui  d’Athanase  et  celui  d’Arius  ‘.  Les  vaines  di.s- 
cussions,  le  dogmatisme  théologique,  les  persécutions,  les  riva- 
lités des  jirinces,  les  dissensions  ecclésiasti(|ues , can.saient  de 
toutes  parts  une  fluctuation  fort  redoutable  pour  l’unité  chré- 
tienne. Outre  la  lutte  engagée  entre  la  doctrine  évangélique  et 
le  paganisme,  « vieil  arbre  frappé  de  la  foudre  et  atteint  à la 
cime,  mais  qui  n’avait  pas  ce.ssé  d’étendre  .ses  fortes  racines  sous 
le  sol’  »,  l’arianisme,  vaincu,  mais  non  détruit  par  le  concile 
de  Nicée,  ne  cessait  d’entamer  et  de  rompre  l’intégrité  catho- 
lique. En  même  temps  que  les  magistrats,  suivant  leur  caractère 
ou  leur  esprit,  favorisaient  ou  proscrivaient  tantôt  le  christia- 
nisme, tantôt  le  paganisme,  et  que  les  .sophistes  opposaient  la 
moralité  incontestée  de  leurs  préceptes  et  les  séductions  de  leur 
parole  aux  homélies  persuasives  et  aux  prédications  éloquentes 
des  Pères  de  l’Eglise,  l’Eglise  elle-même  était  déchirée  j)ar  les 
disputes  de  scs  prêtres  et  de  ses  pontifes.  I/hérésic  avait  en  peur 
de  l’orthodoxie  plus  ou  moins  sincère,  mais  toute-puis.sante,  de 
Con.stantin,  et  elle  avait  dissimulé  .ses  attaques;  mais  le  régne  de 
Constance  lui  avait  fait  reconipiérir  le  terrain  jierdu.  Constance 
était  arien’  : Valens,  évêque  arien,  était  à ses  côtés,  lorsque, 
durant  la  bataille  de  Moursa,  le  KIs  de  Con.stantin,  agenouillé 
dans  l’église  des  Martyrs,  au  milieu  de  ses  courtisans  pâles  de 
frayeur,  attendait  et  apprit  l’heureuse  issue  du  combat.  Enséhie, 
.seconde  femme  de  Con.stance,  était  arienne.  Sous  ce  prince, 

la  religion  de  Jésus,  ou  pliil6t  la  reli(;ioii  de  lambraux  mal  euiisus  au  nom  de 
Jésus,  aurait-il  |oi  parvenir  à ce  grand  ouvrage?  Nous  répondons  hardiincnt  : 
Oui,  s'il  avait  vécu  cpiarante  ans  de  jilus,  et  s'il  avait  été  toujours  bien 
secondé.  » 

* Vuyex  .'Vibert  de  lîroglic  sur  cette  situation  de  l’Église  naissante  et  sur  les 
luttes  qui  la  décbiraicni. 

2 Albert  de  broglic,  t.  I,  p.  137. 

3 Milman  caractérise  d’un  mot  heureux  les  opinions  religieuses  de  Constance  ; 
il  les  apficlle  un  christianisme  non  chrétien,  unchriitian  christianity. 
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Athanase,  l’héroïque  vainqueur  de  Nicée,  avait  vu  compro- 
mettre une  partie  de  son  triomplie  par  la  profession  de  fui  du 
concile  d’Antioche,  qui  sert  encore  de  ré{;le  à la  discipline  des 
(Jrecs  oilliodoxes , et  l’essai  de  conciliation  tenté  à Sardique 
n’avait  fait  (|iie  mettre  à nu  les  svmptùmes  de  schismè  et  de 
discorde,  qui  subsistent  à l’heure  a«'tuelle  entre  les  Eglises 
grec<|ue  et  latine. 

Julien  naquit  et  fut  élevé  au  plus  fort  de  ces  incertitudes, 
de  ces  disputes  et  de  ces  controverses,  qui  menacèrent  quel- 
quefois de  dégénérer  en  guerres  civiles.  Témoin  des  luttes 
violentes  des  évé<]ucs  de  l’Orient  et  des  variations  de  leurs 
symboles,  il  put  croire  que  des  motifs  plus  profanes  que  reli- 
gieux dirigeaient  leur  conduite,  et,  au  lieu  d’écouter  les 
preuves  du  christianisme  avec  l’attention  d’un  disciple,  qui 
veut  se  confirmer  dans  sa  foi , il  les  accueillait  avec  défiance  et 
contestait  avec  une  subtilité  obstinée,  une  doctrine  pour  laquelle 
il  se  sentait  une  invincible  répulsion.  Comment  ne  l’eût-il  pas 
abandonnée?  Plus  sincère  et  plus  loyale  était  son  abjuration, 
que  l’adoration  hypocrite  d’un  mort  à la  divinité  duquel  il  ne 
croyait  plus.  Et  puis,  pouvait-il  se  faire  qu’un  jeune  homme 
de  vingt  ans,  d’une  imagination  vive  et  rapide,  d’une  naissance 
illustre,  dont  le  père  avait  été  massacré  presque  sous  ses  yeux, 
et  (pii,  parent  de  l’assassin,  s’était  vu  sous  la  main  de  ce  tyran 
ombrageux,  tout  plein  de  soupesons  et  de  caprices,  ne  sentit 
pas  dans  son  cœur  les  mouvements  d’une  haine  instinctive 
avant  d’étre  réfléchie,  et  ne  comprit  pas  dans  son  aversion  pour 
Constance  les  crovanccs  mêmes,  que  l’odieuse  volonté  de  celui- 
ci  lui  avait  imposées?  ü’une  autre  part,  quand  il  jetait  ses 
regards  sur  l’histoire  de  Home,  quand  il  comparait  la  grandeur 
passée  de  la  répidilique  et  de  l’empire  avec  la  décadence  et 
l’abaissement  de  l’ancienne  reine  du  monde,  (jiiel  rapproche- 
ment faisait-il  entre  Constantin  et  Constance,  empereurs  chré- 
tiens, et  les  Titus,  les  Trajan,  les  Antonin,  les  Marc-.Vurèle, 
héros  de  Rome  païenne  ! Soyons  donc  justes , sans  haine  pré- 
conçue, sans  prévention,  sans  partialité,  F'xpliquons-nous , si 
nous  ne  pouvons  l’excuser,  la  désertion  de  Julien,  ce  que  ses 
adversaires  ont  appelé  son  apostasie.  Nous  ne  nous  flattons 
point  de  l’espoir  d’effacer  cette  flétrissure  ; mais  nous  adjurons 
les  hommes  de  bon  sens,  les  chrétiens  équitables,  qui,  comme 
leur  divin  maître,  pratiifuent  la  tolérance  et  la  charité  même  à 
l’égard  de  leurs  ennemis,  de  ne  point  condamner  Julien  sans 


Digitized  by  Google 


XXX 


IvTirDE  SUH  JtM.IEX. 


réflérhir,  sans  examiner  de  prés  les  événements  qui  inHiièreirt 
sur  sa  jeunesse  et  qui  déterminèrent  pins  tai-d  sa  conduite.  Si 
le  < hristianisme  du  temps  de  .lulien,  avait  été  cette  reliffion 
définitive,  fixe  dans  scs  affirmations  et  permanente  dans  ses 
décrets”,  qui  a glorifié  Charlemafpie  et  sanctifié  r,oiiis  IX,  Julien 
serait  dijjne  de  t<ins  les  anathèmes  do  la  postérité  pour  avoir 
renié  son  Dieu  et  déserté  sa  »’ausc.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi. 
Que  les  chrétiens  de  son  temps,  sans  pitié  pour  l’empereur  qui 
avait  cffravé  leur  prosélytisme  et  persécuté  leur  zèle,  se  réjouis- 
sent de  sa  mort  et  v voient  une  punition  du  ciel;  <pie  Théodoret 
affirme  que  ce  sont  des  aiij;es,  qui,  sous  la  fi(fure  des  Pei"ses, 
(•omhattirent  Julien,  et  que  l’empereur,  au  moment  d’expirer, 
lança  contre  le  ciel  des  hia.sphèmcs  et  du  saiq;  sorti  de  sa  bles- 
sure; que  la  Chi'oniqur.  d' Alexandrie,  nous  montre,  sous  la 
(jaraiitic  de  l’évéque  de  Gcsaréc,  saint  Mercure',  martyr  de 
Gappadoce,  vêtu  d’une  cuirasse  <le  fer,  frappant  Julien  par 
ordre  de  Jé.sus-Ghrist  ; enfin  que  saint  (»ré(;oire  de  Nazianze 
« commence  et  tennine  ses  invectives  contre  Julien  par  une 
sorte  d’hvinne  où  respire  une  joie  aussi  féroce  qu’éloquente  * » , 
ces  sorties  véhémentes,  ces  joies  furieuses  ou  ces  récits  équivo- 
ques ne  sont  plus  de  notre  temps.  Nous  n’insultons  plus  aux 
vaincus.  Les  ensei{fnements  multiplié.s  de  l’histoire,  la  triste 
expérience  que  donne  au  penseur  le  tableau  lonfjuement  déroulé 
.sous  ses  veux  de  toutes  les  faihle.sses,  de  toutes  les  défaillances, 
de  toutes  les  a|)ustasies  de  l’espèce  humaine,  inspirent  pour 
Julien  plus  de  pitié  que  de  colere,  et  comme  les  bons  princes 
sont  en  plus  petit  nombre  que  les  mauvais,  nous  considérons 
comme  un  acte  de  justice  de  dire  avec  Montesquieu'  : «Julien 
(un  suffnq'e  ainsi  arraché  ne  me  rendra  point  complice  de  son 
apostasie);  non,  il  n’v  a point  eu  après  lui  de  prince  plus  dijjne 
de  {jouveriier  les  hommes.  » ' 

* L.s  IqîiMuIc  dp  .s.iin!  Merpurc  e.st  dpvpiiiip  li*  snjpt  d'un  ili-aiiip  .su  iiiovpit 
Agr.  les  Miracles  de  la  Sahitc  Vicn/e  f par  Gautier  de  Coimyy  publics 

j»ar  l’obbé  Poquet,  in-4“;  Purit»,  Ditlmn,  1H57  : Miracle  de  saint  Basile  : 
Texte  p,  395,  uiini.itiire  j».  399.  — Cf,  Hiblioihèffue  inipcri.ilr,  510, 

Saint  Grégoire  de  Naziaiize. — Voyez  au.45i  dan.s  le?*  Mélanges  d’archésdogie  de 
Ch.  Cahier  et  A.  Martin,  t.  I , p.  38,  rnxpliealiim  de  la  eouverlnie  du  Pttau- 
tier  de  ('harle-!  îtf  Chauve,  avec  la  rertihealion  «le  Patd  Durand,  de  Charlres, 
daiM  la  Revue  archéolagique  d'avril  18%9.  — Cf.  de  Haraiite,  Ilist.  des  ducs 
de  bourgogne  y l.  III,  p.  20  et  suivaiile.s,  7*  édition. 

^ Chateaubriand. 

3 Ksprit  des  lois,  liv.  XXIV,  chap.  x. 
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111. 

Cette  esquisse  de  la  bio{;rapliie  de  .lulieii,  cet  exposé  de  ses 
idées  philosophiques  et  relijfieuses  était  nécessaire  j)our  com- 
prendre le  caractère  et  la  x'aleur  de  ses  écrits.  Il  nous  reste 
maintenant  à eu  tracer  l’analyse.  Afin  de  mettre  de  l’ordre 
dans  l’apprt-ciation  des  ceuvres  sur  lesquelles  s’est  fondée  sa 
renommée  littéraire,  nous  les  rangerons  sous  huit  chefs  prin- 
cipaux : 1*  Panégyriques  ; 2*  Écrits  mystiques  et  t/iéologiques  ; 
3*  OEuvrcs  pliilosof)/iiques  et  morales;  4*  Apologie;  5“  Satires; 
6*  Polémique  religieuse  ; 7*  Correspondance  ; 8°  Opuscules 
poétiques. 

1*  Les  Panégyriques  sont  au  nombre  de  trois.  Les  <loux 
premiers  sont  écrits  en  l’hoiuieur  de  Constance.  C’est  l’éloge 
redoublé  du  meurtrier  de  la  famille  de  Julien;  c’est  l’exaltation 
de  ses  hautes  vertus , naturelles  ou  ac<|uises , prises  chacune  à 
part,  et  mises  en  lumière  par  le  récit  des  faits  où  elles  se  sont 
déployées.  La  souplesse  d’esprit  que  nous  avons  signalée  dans 
Juhen,  cette  flexibilité  d’intelligence  qui  le  met  en  état  de 
pénétrer,  sinon  d’approfondir,  toutes  les  notions  de  la  science, 
toutes  les  formes  de  la  pensée  humaine,  se  joue  ici , avec,  une  fa- 
cilité exubérante,  dans  le  genre  épidictique,  où  se  complaisaient 
alors  le  stvle  verbeux  et  l’éloquence  de  plume  des  sophistes. 
On  reconnaît  l’admirateur  et  l’élève  de  Libanius,  quand  on  voit 
cette  disposition  conforme  aux  prescriptions  minutieusement 
exigées  par  les  rhéteurs  de  profession,  depuis  Aristote  jusqu’à 
Théon,  Aphthonius  et  Ménandre,  llecherche  des  antithèses, 
balancement  équilibré  des  ]>hrascs,  alignement  symétrique  et 
discipline  savante  des  périodes,  tout  s’y  trouve,  sauf  le  naturel. 
Julien  nous  apprend  par  une  lettre  adressée  à sou  ami  Jam- 
blique  d’Apamée  ' que,  vers  l’époque  où  il  suivait  les  leçons 
du  grammairien  Nicoclès  et  du  rhéteur  Ecébole,  l’empereur, 
qui  s’intéressait  plus  par  déhauce  que  par  affection  à ses  pro- 
grès et  à scs  succès,  daigna  lui  choisir  hii-nième  des  sujets  de 
composition  oratoire.  S’il  en  est  ainsi.  Constance  dut  être  flatté 
de  se  voir  à son  tour  le  sujet  propre  d’un  discours,  écrit  d’après 

* Let(n‘  Xï.l.  « Voici  «rabonl  le  iliscours  que  nous  avtnifi  emiiptisé  tîcrnîè- 
rement,  par  ordre  de  rempereur,  sur  le  fameux  pont  jeté  sur  le  détroit.  » — 
Voyez  page  405.  Nous  n avond  plut  ce  discours  de  Julien. 
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les  règles  les  plus  strictes  du  genre  démonstratif.  Son  orgueil- 
leuse nullité  .se  figura  sans  doute  fjue  celte  analy.se  subtile  et 
industrieuse  des  qualités  attribuées  à .sa  grande  àme,  que  le 
récit  de  ses  hauts  Faits  contre  Vétranion  et  contre  Magnence, 
de  sa  bravoure  à Singara,  devant  Nisibis,  dans  les  plaines  de 
Moursa,  étaient  l’expression  d’une  admiration  sincèi-e  et  con- 
vaincue, et  l’on  peut  croire  que  sa  faiblesse  vaniteuse,  care.ssée 
par  des  miufstres  impuissants  au  bien  et  toujours  prêts  au  mal , 
se  lai.ssa  prendre  à cet  a|>pàt  ; mais  en  étudiant  de  près  ces 
(cuvres  élogieuses,  la  seconde  surtout,  le  lecteur  de  .lulien  ne 
manquera  point  de  découvrir,  sous  l’oixlonnance  hal>ile  des  idées 
et  .sous  la  pompe  fleurie  du  style , une  ironie  et  un  persiflage , 
qui  se  traduiront  plus  tard  en  reproches  amers  et  en  invectives 
véhémentes  dans  V Épitre  au  Senat  et  au  Peuple  d'Athènes.  Sous 
ce  rapport,  rien  n’est  plus  finement  imaginé  que  l’exorde  du  se- 
cond panégyrique,  où  Julien  .se  compare  à Achille  et  Constance 
à Agamenmon  ; rien  n’est  plus  délicatement  railleur  (jue  toute 
la  partie,  où  il  met  en  parallèle  les  exploits  d’Hector  et  ceux  de 
Goirstance.  On  ne  peut  se  défendre,  en  les  li.sant,  de  songer  à 
quelqu’une  de  ces  harangues  de  la  Satire  Mènippée,  dans  les- 
quelles l’orateur,  en  se  décernant  à lui-méme  ou  à un  autre 
des  louanges  outrées  ju.squ’au  scandale , mord  en  réalité  et 
déchire  à belles  dents  celui  qu’il  a l’air  de  célébrer.  Un  autre 
genre  d’intérêt  s’attache  encore  à ces  écrits  : l’iiistorien  et  le 
géogra])he  peuvent  v trouver  une  a.ssez  belle  moisson  de  détails 
et  de  circonstances,  qui  ne  se  rencontrent  point  ailleurs.  De  ce 
nombre  e.st  la  narration  du  siège  de  Ni.sihis,  qui  n’a  pas,  j’en 
conviens,  l’importance  de  celui  de  .Syracuse  ou  de  Carthage, 
mais  dont  la  de.scription  offre  qiielques  documents  utiles  aux 
érudits  qui  font  des  recherches  sur  la  poliorcétifpie  des  anciens. 
On  en  peut  dire  autant  du  passage  où  Julien  décrit,  dans  les 
moindres  particularités,  l’armure  de  la  cavalerie  créée  ou  or- 
ganisée par  Constance  ; il  y a là  pour  l’archéologue  de  très-pré- 
cieux morceaux.  Mais  ce  qui  recommande  par-dessus  tout  le 
second  panégyrique  de  Constance,  le  côté  sérieux  et  durable 
de  cette  éloquence  d’a|>parat,  ce  sont  quebpies  pages  .solides, 
bien  pensées  et  bien  écrites,  sur  la  vertu,  sur  la  noblesse  et  sur  les 
devoirs  d’un  prince.  On  croit  lire  une  dissertation  de  Plutarque, 
de  Dion  Chrysostome,  de  Thémistius,  de  Maxime  de  Tyr,  ou 
bien  (|uelqiie  composition  de  Balzac,  le  Prince  par  exemple, 
où  se  mêlent  aux  formes  pompeuses  de  la  rhétorique  des  pas- 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  SUR  JULIE.N. 


KXIII 


sapes  substantiels  et  vipuiireux , d’une  vérité  toujours  actuelle, 
d’un  style  toujours  vivant.  Pour  le  reste , celui-là  serait  dupe 
qui  s’en  ferait  admirateur  à outrance,  et  qui,  ébloui  par  l’éclat 
de  ces  tirades  solennelles,  n’en  sentirait  pas  le  néant,  Julien 
avait  trop  d’esprit  pour  ne  pas  le  com|)rendre;  il  insinue  avec 
adresse  ijue  cette  prose  si  artislement  travaillée  est  une  arme 
polie,  mais  tixiilrcssc,  dont  il  frappe  son  pcrsécutêiir,  et  il  laisse 
percer  lui-méinc  le  secret  de  sa  haine  moqueuse  quand  il  dit  à 
son  auditoire  ' : « C’est  vous-mêmes  qui  produise/,  celte  foule 
de  panépyri.stes,  en  les  écoutant  volonlieisi;  ce  sont  vos  j>ropres 
pensées  (ju’ils  babillent  comme  d’un  vêtement  brodé,  où  s’épa- 
nouissent les  fqjures  et  les  rhvtbmes  les  plus  apréables.  Vous 
les  écoute/,  avec.  conq)laisance , vous  crove/.  que  leurs  élopes 
sont  justes,  et  vous  dites  qu’ils  sont  dans  le  vrai;  mais  est-ce 
l)ieu  la  vérité?  » 

Julien  est  plus  sincère,  il  est  même  tout  à fait  sincère  dans 
son  Élnge  de  t iiiif/eratrice  Eusèbic.  En  l’éf;alanl  aux  plus  chastes 
héroïnes  d’ilomère,  aux  plus  prandes  reines  de  l’antiquité,  il 
lui  pave  un  tribut  de  reconnaissance  dont  l’etfusion  lovalc  fait 
oublier  la  touniure  parfois  hyperbolique.  Eusébie  était  une 
belle  Macédonienne,  d’un  mérite  auquel  tous  les  écrivains  se 
sont  plu  à rendre  justice  ’.  Julien  lui  devait  tout.  Peut-on  lui 
en  vouloir  d’avoir  offert  à sa  bienfaitrice  rhomma(;e  d’une  pra- 
titude  (]ui  s’exapère  la  perfection  «le  la  pei"sonne  louée,  et  <pù 
voit  s’effacer  devant  «■elle.ci  toutes  les  pi'àces  et  toutes  les  vertus 
des  autres  femmes,  o comme  devant  le  dis(|ue  arrondi  de  la  lune 
s’éclipse  l’éclat  des  brillantes  étoiles?»  1,’histoire,  en  effet,  n’est 
pas  complètement  d’accord  avec  Julien  .sur  toutes  les  vertus  qu’il 
prête  à la  princesse  objet  de  .son  discours.  Ammien’,  si  prave, 
si  judicieux,  l’accuse  de  ]>rati(|ucs  odieii.ses  employées  secrè- 
tement contre  Hélène,  femme  de  Julien,  pour  faire  périr  .son 
premicreiifant  à sa  naissance  ou  pour  lu  faire  avorter,  quand  elle 
fut  sur  le  point  d’en  avoir  d’autres.  Alors  l’affection  d’Euséhie 
pour  Julien  se  .serait  emportée  jus<]u’à  la  jalousie,  éparée  jus- 
(pi’aii  crime.  Disons  pourtant  qu’il  est  pennis  d’en  douter  quand 
on  voit  (iibbon  n’accueillir  ces  bruits  qu’avec  une  extrême 
réserve,  et  croire  plutôt  à la  méchanceté  du  public  ou  à des 

> P.i|;c  C7. 

^ Tilleiiiont  ,1  rassemblé  l<‘urs  lémoi{{nnges  dans  son  Histoire  des  empereurs  y 
l.  IV,  1».  750-V. 

^ IJv.  XVI , chap.  X. 
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acciileiits  naturels  qu’à  ces  inlànics  inncliinations.  (Juoi  qu’il 
en  soit,  au  moment  où  il  prononça  l’éloge  d’Kusélùc,  Julien  ne 
pouvait  éprouver  (|ii’uii  sentiment  (le  tendresse  expansive  pour 
une  femme  à l’inlervention  de  lai|uelle  il  devait  son  salut  et  sa 
liberté.  C’est  ce  sentiment  (jui  domine  dans  son  (euvre  et  qui  en 
pallie  les  défauts.  On  y trouve  aussi  quelcjucs  passages  (jni  valent 
la  peine  d’étre  remarqués.  Nous  voulons  dire  le  récit  des  pre- 
mières entrevues  de  Julien  avec  Constance,  l’éloge  de  la  Grèce, 
de  cette  Grèce  bien-aimée  que  Juli'en  appelle  sa  véritable  et 
ebère  patrie  ',  et  celui  de  la  bibliothèque  dont  Eu.sébie  lui  avait 
fait  présent.  11  chérit  la  (irèce,  il  aime  Athènes  du  plus  tendre 
amour,  mais  comme  il  aime  aussi  ses  livres!  Comme  il  en 
parle  avec  une  chaleur,  un  enthousiasme  ipii  prouvent  tout  le 
prixipje  sa  passion  de  savoir  attachait  aux  moyens  de  s’instruire! 

2“  Il  nous  reste  deux  écrits  mysli(|ues  et  théologi<|ues  de 
Julien,  l’un  sur  le  Roi-Soleil  et  l’auti'e  sur  la  Mère  des  dieux. 
Ce  .sont  deux  morceaux  très-importants  pour  l’intelligence  des 
idées  néo-platoniciennes,  à l’aide  desquelles  Julien  essayait  de 
constinire  le  .système  de  philosophie  mystique,  dont  il  préten- 
dait faire  la  religion  hellénirpic,  le  j)olythéisme  restauré.  On 
sait  la  dévotion  toute  particulière  (pi’il  affichait  pour  le  .Soleil  ; 
c’était,  à ses  veux,  la  manifestation  visible  de  l’Etre  des  cti'es. 
Il  entreprend  d’expliquer  à Salliiste,  son  intime  ami,  l’un  des 
confidents,  avec  Oiibase  et  Evluùnère,  de  scs  doutes  et  de  son 
apostasie , comment  je  ne  .sais  ([uel  sabéisme  alexandrin  a rem- 
placé dans  son  esprit  les  crovances  ipi’il  a d’aboixl  professées. 
Les  idées  de  Jambliipie , de  ses  prédécesseurs , et  celles  de 
Salluste  lui-méme,  en  supposant  qu’il  soit  l’auteur  du  traité  des 
Dieux  et  du  Monde.  *,  Julien  s’étudie  à en  tracer  un  exposé, 
dont  nous  avons  indi(|ué  précédemment  les  points  capitaux. 
Ce  qui  frappe  surtout  dans  cette  composition  singulière , c’est 
la  netteté  de  certaines  j>ages  au  milieu  d’assertions  hypotlié- 
ti(jues,  qui  ne  se  fondent  ni  .sur  les  dnnné(;s  positives  de  la 
science,  ni  sur  les  principes  irrécusables  de  la  raison.  On 

* • Julien  UC  parle  jamais  de  la  Grèce  qu’aver  tran.sport  : cVsl  »a  patrie 
vérilahlc  : là  sont  ses  dieux,  scs  modèlet*,  ses  inaitres,  tout  son  ctrtir.  l/hel- 
léniMuc  le  u<»in  que  lui-iiiènie  ilomie  à sa  cause;  cre  nom  dit  tout  : l'hellé» 
iiisme  est  en  effet  la  vraie  reli^'ion  de  .lidien.  " Jri.E»  Simon. 

2 Fabrieius,  Bihlioth.  ÿrec<fucy  üv.  IV,  chnp.  28,  aitiihiie  ce  traité  à 
Jamhiique,  et  fait  olisei'ver  <{ue  Julien  lui  n emprunté  une  {'ramie  partie  <tc 
son  discours  sur  le  Roi^SoIcil.  Julien,  d'ailleurs,  en  convient  à la  Kii  de  son 
discours. 
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s’explique  aisément  cette  disparate.  Julien  se  perd  dans 

le.s  réj'ions  hvpercosmiques,  il  se  fait  l’interprète,  plus  poétique 
que  précis,  de  systèmes  vagues  et  arhitraires  sur  l’origine  du 
monde  et  sur  les  lois  qui  le  régissent;  mais  quand  il  traite  de 
la  nature  visible  du  Soleil,  de  son  efificacité  réelle  et  des  services 
que  sa  lumière  et  sa  chaleur  rendent  chaque  jour  aux  hommes, 
il  trouve,  dans  la  justesse  incontestée  des  idées  qu’il  énonce  ou 
des  tableaux  qu’il  dessine,  un  point  d’appui  stable  et  des  mou- 
vements de  style,  qui  ont  de  l’éloquence  et  une  véritable  beauté. 

Julien  devait  le  fond  de  son  discours  sur  le  Roi-Soleil  à 
Jambli(|ue  de  Cbalcis;  son  discours  sur  la  Mère  des  dieux  n’ap- 
partient qu’à  lui  seul.  Poi-phyre  avait  écrit,  il  est  vrai,  un 
traité  de  l’Antre  des  nymphes  et  un  autre  de  l'Abstinence , où 
il  est  question  de  mythes  et  de  faits  analogues  à ceux  dont  parle 
Julien;  mais  Julien  déclare  n’avoir  point  lu  les  écrits  de  Por- 
phyre , et  il  expo.se  de  son  propre  chef  à scs  auditeurs  le  sens 
allégorique  des  amours  d’ Attis , autrement  dit  Gallus , et  de 
Cvhèle,  la  Mère  des  dieux.  L’empereur,  en  marche  contre  les 
Perses,  était  alors  à Pe.ssiuonte,  ville  sainte  de  la  Plingie,  où 
l’on  piètendait  que  la  statue  de  la  dées.se,  transportée  à Rome 
par  Scipion  Nasica  sur  la  foi  des  vera  sihvilius,  était  jadis  tombée 
du  ciel  '.  Il  veut  l’hoiiorer  à son  j)assage  par  une  explication 
métaphysique  du  culte  dont  elle  est  l’objet.  Jamblii|ue  ’ ad- 
mettait (|iie  certaines  idoles  tombées  du  ciel  ou  même  fabriquées 
de  main  d’homme,  et  con.sacrées  par  des  cérémonies  pre.scrites, 
étaient  divines  et  pouvaient  être  justement  adorées.  Julien  par- 
tage l’opinion  de  son  maître,  et,  pour  en  faire  voir  le  côté  sérieux 
à ceux  qui  seraient  tentés  d’en  rire,  il  commence  par  rapjieler 
les  miracles  que  la  statue  de  la  Bonne  Déesse  a opérés  lors  de  .sa 
translation  à Rome,  (ju’est-ce,  en  etfet,  que  la  Mère  des  dieux? 
La  source  d’où  naissent  les  divinités  intelligentes  et  organi.sa- 
trices  qui  gouvernent  les  dieux  visibles;  la  déesse  qui  enbinte 
et  qui  a commerce  avec  le  grand  Jupiter;  la  grande  déesse 
existant  j>ar  elle-niéme,  après  et  avec  le  grand  organisateur; 
la  maîtresse  de  toute  vie,  la  cause  de  toute  génération;  celle 
qui  perfectionne  promptement  tout  ce  qu’elle  fait,  <|ui  engendre 
et  organise  les  êtres  avec  le  père  de  tous  ; cette  vierge  sans 
mère,  qui  s’assied  à côté  de  Jupiter  comme  étant  réellement  la 

* Ainmirn  Marcellin  rapporte  que  c*est  U,  d’après  certain»  auteurs,  rcly- 
molof^ie  da  nom  de  Pessinonle  : il  vient  du  grec  Triailv,  tomber, 

^ Voyez  Jules  Simon,  Histoire  de  Vécoie  d* Alexandrie , t.  Il,  p.  240. 
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mère  de  tous  les  dieux.  Et  qu’est-ce  maintenant  <|ue  cet  Atfis 
ou  Gallus  dont  Cvhele  s’est  éjirisc?  L’essence  même  de  cette 
intelli(;eiicc  féconde  et  créatrice , (|ui  eii{;endre  jusqu’aux  der- 
niers éléments  de  la  matière  et  qui  renferme  en  elle  tous  les 
priiicifies  et  toutes  les  causes  des  formes  matérielles.  La  faille 
de  leurs  amours  signifie  donc  que  la  Providence,  qui  gouverne 
les  êtres  sujets  à la  génération  et  à la  corruption,  se  prend  à 
aimer  la  cause  énergique  et  génératrice  de  ces  êtres.  Attis 
répond  à son  amour.  Exposé  d’abord  sur  le  fleuve  Gallus,  il 
atteint  la  fleur  de  son  âge  et  son  amante  le  couronne  d’étoiles, 
en  permettant  au  beau  jeune  bomme  de  bondir  et  de  danser 
dans  les  régions  hvpercosmiques.  Mais  Attis  s’avance  jiisipi’aux 
dernières  extrémités;  il  descend  dans  l’antre  et  il  a commerce 
avec  la  nymphe  Sangaris , malgré  l’ordre  de  sa  maîtresse  de  la 
servir  religieusement , de  ne  point  se  séparer  d’elle  et  de  n’en 
pas  aimer  d’autre.  11  faut  donc  l’arrêter,  mettre  des  bornes  à 
son  immensité,  limiter  sa  force,  le  mutiler.  Il  opère  lui-même 
le  sacrifice  que  lui  im|iose  la  jalousie  sanguinaire  de  la  déesse. 
Ainsi  s’explique  la  mutilation  des  galles  ou  prêtres  de  Cybèle, 
dont  Lucien  nous  raconte  la  curieuse  origine  dans  son  di.s- 
* cours  sur  la  Déesse  syrienne,  qui  offre  plusieurs  points  de 
ressemblance  avec  celui  de  Julien.  Comme  l’éjioipie  de  cette 
limitation,  figurée  par  l’excision  d’un  pin,  symbole  itvphallii|ue 
de  la  génération,  coïncide  avec  la  fête  des  Hilaria,  où  l’on  cé- 
lèbre le  retour  du  ])rintemps  et  la  marche  ascendante  du  soleil, 
Julien,  après  quelipies  détails  astronomiques,  prend  plaisir  à 
rendre  compte  des  motifs  qui  ont  fait  placer  à ce  moment  de 
l’année  les  (îrands  et  les  Petits  Mvstères,  ainsi  <|ue  la  ]>ratique 
des  [lurificatious  et  des  abstinences  à laquelle  ils  donnent  lieu. 
Après  (pioi  il  termine  par  une  prière,  dont  la  vivacité  s’élève 
jus{|u’aii  ton  de  la  feiTeur  la  plus  convaincue  : « O toi , dées.se 
de  la  vie,  sagesse,  providence  procréatrice  de  nos  àmes;  toi 
qui  sauvas  Attis  exposé  sur  les  eaux  et  qui  le  rappelas  vers  toi 
plongé  dans  l’antre  de  la  terre;  o toi  qui  ornes  et  renq>lis  de 
tes  dons  tout  ce  monde  visible  et  qui  répands  sur  nous  toutes 
tes  faveurs,  accorde  à tous  les  hommes  le  bonheur,  dont  la 
base  est  la  connaissance  des  dieux , et  au  peuple  romain  de 
voir  la  Fortune  bienveillante  favoriser  son  gouvernement  pen- 
dant des  milliers  de  siècles!  Et  moi,  puissé-jc , comme  fruit 
de  mou  dévouement  à ton  culte , recueillir  la  vérité  dans  ma 
croyance  aux  dieux,  la  perfection  dans  l’observance  de  mes 
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devoirs  tliéurfjicjues  ! Puissions-nous,  après  avoir  surpassé  en 
vertu  et  en  Lonlieur  tous  ceux  qui  marchent  dans  les  voies 
politiques  et  militaires,  arriver  au  terme  de  la  vie  sans  dou- 
leur , mais  avec  gloire  et  la  douce  espérance  de  j>arvenir  enfin 
jiiscpi’ù  toi  ! » 

Nous  entendons  par  OEuvres  philosophiques  et  morales 
de  l’empereur  Jidieii,  ses  discours  Contre  les  chiens  ignorants. 
Contre  le  cynique  Iléraclius;  sa  Consolation  à Salluste,  PÉpitre 
d Thcmistius  et  le  Fragment  d'une  lettre  à un  pontife.  La 
couleur  hrillantée  et  souvent  fausse  des  harangues  épidictiques, 
et  le  demi-jour  crépusculaire  répandu  sur  les  écrits  théologiques 
de  Julien  sont  renq)lacés  ici  par  des  formes  nettes  et  précises, 
bien  articulées,  <pii  donnent  une  bonne  idée  soit  de  la  justesse 
et  de  la  finesse  parfois  pépiante  de  son  esprit,  soit  de  son  talent 
d’écrivain. 

Lors  de  son  avènement  à l’empire  et  de  son  arrivée  à Con- 
staiitinojilc , Julien  avait  étonné,  par  la  simplicité  peut-être 
exagérée  de  sa  mise , les  yeux  des  habitants  accoutumés  au 
faste  de  la  cour.  (Juelques  railleurs  sans  doute  plaisantèrent 
sur  .son  cvnisme  ou  le  tournèrent  en  ridicule  par  une  imitation 
outrée.  Julien  répond  à l’un  de  ces  moqueurs  en  écrivant  son 
discours  contre  les  chiens  ignorants.  C’est  un  élo(;e  de  Diogène, 
exécuté  de  verve  à la  manière  de  Lucien,  avec  quelques  tons 
crus,  dont  notre  traduction  s’est  gardée  d’atténuer  la  rudesse. 
Le  inouvement  en  est  aisé,  le  tour  dégagé,  la  diction  facile. 
Le  fond  de  la  philosophie  cynique,  coiiime  de  la  philosophie 
en  {'énéral,  c’e.st,  selon  Julien,  le  précepte  pvthiquc  ; aConuais- 
toi  toi-même.  » La  vie  de  Diogène  en  est  la  pratique  assidue, 
la  constante  application.  Or,  ce  précepte  bien  compris  et  bien 
pratiipié  peut  sullire  à tout.  Il  renferme  la  raison  universelle 
des  choses,  le  divin  pour  la  partie  divine,  et  le  mortel  pour  la 
partie  mortelle  ; il  comprend,  en  outre,  la  raison  des  êtres  mixtes, 
vu  que  l’homme  est  un  demi-animal , mortel  dans  son  indivi- 
dualité et  immoitel  dans  son  universalité , un  et  eomplexe , 
composé  d’une  portion  ipii  meurt  et  d’une  autre  qui  ne  meurt 
pas.  On  ne  doit  donc  point  .s’étonner  que  tous  les  grands  philo- 
.sophes,  tels  ipie  l’vthagore,  Socrate,  l’iafou,  Aristote,  Théo- 
phraste, Anti-.thène,  Diogène,  Cratès,  Zénon,  aient  fait  du 
préee[)te  « Comiais-tui  toi-même  » la  base  de  leur  système  et 
le  but  même  de  la  philosophie.  Tout  le  monde  convient  que  ce 
but  est  de  vivre  conformément  à la  nature  ; mais  comment 
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l’atteindre,  si  l’on  ignore  quel  on  est?  Si  le  cynisme  conduit  à 
cette  connaissance  et  à ce  but , qui  s’avisera  de  proscrire  le 
cynisme?  Kit  bien,  il  y conduit,  et,  sous  le  ra|>purt  de  la  mé- 
thode, il  a,  comme  la  philosophie  de  Platon  et  celle  d’Aristote, 
deux  voies  (jui  aboutissi'iit  au  même  pàint,  la  théorie  et  la 
pratique , ses  fondateurs  n’avant  pas  manqué  de  reconuaitre 
que  l’homme  est  de  sa  nature  propre  à l’action  et  à la  spécu- 
lation. Que  dans  la  physique  ils  aient  incliné  vers  la  théorie,  il 
n’importe  guère.  Socrate  aussi  et  un  grand  nombre  d’autres  se 
sont  servis  beaucoup  de  la  théorie,  mais  ils  ne  l’ont  fait  que 
pour  arriver  à la  pratique , parce  qu’ils  n’ont  vu  dans  le  pré- 
cepte delphien  que  la  nécessité  d’étudier  avec  soin  ce  <|u’il  faut 
accorder  à l’àme  et  ce  qu’il  faut  accorder  au  corps  : à l’àme, 
la  prééminence;  au  corps,  la  sujétion.  Kt  voilà  pourquoi  nous 
les  vovons  cultiver  la  vertu,  la  lcnq)érance,  la  modestie,  la 
liberté,  et  se  tenir  loin  de  toute  jalousie,  de  toute  timidité,  de 
toute  superstition,  méprisant  l’opinion  du  vulgaire  et  visant  à 
l’ataraxie  et  à l’impassibilité.  Là  cej>endant  est  l’écueil  : le  dédain 
trop  absolu  du  corj)s  conduit  au  mépris  des  bienséances.  Trop 
de  cvniques  l’ont  oublié  et  se  sont  montrés  chiens  impudents, 
éhontés,  sans  respect  des  choses  divines  et  humaines,  au  lieu 
de  professer  le  respect  <|ue  tout  homme  doit  à ses  semblables 
et  à la  Divinité.  N’est-ce  pas,  en  eft'et , pousser  le  cynisme 
jusqu’à  la  démence  que  de  prendre  les  mœurs  et  le  caractère 
non  pas  d’un  homme,  mais  d’une  bète  sauvage,  qui  ne  songe  à 
rien  de  beau,  d’honnete  et  de  bon?  La  grandeur  de  Diogène 
c’est  d’avoir  compris  le  j>réccpte  du  dieu  pvthieii,  de  s’y  cire 
montré  docile,  d’avoir  adoré  les  dieux  dans  sou  cœur,  leur 
offrant  un  don  plus  précieux  (jue  le  plus  pur  encens,  une  àine 
sanctifiée,  par  leur  pensée , d’avoir  respecté  la  jnideur  et  tenu 
sous  le  joug  la  partie  passionnée  de  sou  àme  de  maniéré  à dé- 
truire l’influence  des  sens.  One  ce  soit  là  un  |X)rtrait  exact  «le 
Diogène,  nous  n’oserions  l’affirmer;  mais  ce  qu’il  v a d’inté- 
ressant dans  cette  analv.se  du  s'^stème  philosopbique  rpii  a fi-avé 
la  route  à celui  de  Zénou , c’est  «pic  .liilieu  exprime,  à ii’en 
pas  douter,  les  seutiniciiLs  «pi’il  a dans  l’ànie,  «H  i|ue,  en  écrivant 
l'éloge  de  Diogène,  il  founiit  à ses  bmgraphes  des  matériaux 
pour  faire  le  .sien. 

Le  discours  Contre  Ilcracliiis  est  le  pendant  de  celui  «[ue 
nous  venons  «l’analyser,  mais  il  a «le  plus  une  grande  impor- 
tance philosophique  et  historicjue.  En  exposant  une  théorie  assez 
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ccimpicte  <le  l’utilité  de.s  invtlies,  envisagés  comme  oracles  des 
dieux  et  comme  voiles  plus  ou  moins  transparents  d’une  vérité 
positive , et  en  retraçant  les  crimes  et  les  malheurs  de  la  famille 
lie  Constantin  dans  une  allcj^orie  liien  ima^^inée,  dit  (ühhon,  et 
rendue  avec  grâce,  Julien  rend  un  douldc  service  à la  litté- 
rature. Telles  sont,  en  effet,  les  deux  pièces  principales  dont 
se  compose  son  traité.  Le  cvnique  Héraclius  a débité  dans  une 
lecture  pulilique  des  contes  de  nourrice  et  des  fables  absurdes. 
Julien,  pour  le  réfuter,  réhabilite  l’apologue,  en  expose  la  gé- 
luialogic,  jirouve  que  c’est  l’école  des  peuples  enfants,  et  dé- 
montre qu’Ilésiode,  Arcbiloi|ue,  Esope  et  les  cviiiques  n’ont 
emplové  les  fables  que  pour  instruire  les  hommes.  Il  faut  les 
imiter;  mais  l’imitation  consiste  à imiter  le  bien  et  non  pas  le 
mal.  Par  coii.séquent , on  ne  doit  user  de  la  mythograpbie  que 
comme  d’une  branche  de  la  philosophie  morale  appliipiéc  à 
l’éducation,  ou  Lien  <le  cette  partie  de  la  tbéolojpe  ipii  traite 
des  initiations  et  des  mystères.  Et  de  fait , la  nature  aime  le 
mystérieux  , mais  elle  ne  souffre  ]>as  qu’un  le  transmette  en 
termes  nus  aux  oreilles  profanes.  11  faut  aussi  cou.sidérer  que 
ce  qu’il  V a d’invrai.semblable  dans  les  fables  est  souvent  une 
voie  (|ui  conduit  plus  directement  à la  vérité.  Ainsi,  plus  une 
allégorie  tient  du  paradoxe  et  du  prmlige,  plus  il  semble  qu’elle 
nous  avertisse  de  ne  pas  nous  en  tenir  aux  laits , mais  de  chercher 
attentivcinent  ce  qu’ils  déguisent  et  de  n’avoir  point  de  cesse 
que  la  vérité,  mise  .sous  nos  veux  par  les  dieux  qui  nous  guident, 
n’ait  initié  ou  pour  mieux  dire  n’ait  perfectionné  notre  esprit  '. 
Ap  rès  avoir  montré  l’utilité  des  mythes,  Julien  expose  celui 
d’ Hercule  et  celui  de  Bacchns,  en  leur  donnant  nu  tour  qui  les 
a.ssimile  aux  dogmes  les  plus  respectés  de  la  religion  chrétienne. 
On  croit  lire  une  page  de  Voltaire  ; la  façon  en  est  mordante, 
incisive,  l’eftèt  calculé  à dessein.  Joignant  ensuite  l’exemple  au 
précepte,  Julien  fait  xoir  à Héraclius  ce  i|ue  c’est  qu’une  bonne 
fable,  <pii,  destinée  à l’instruction  des  hommes  faits  ou  à celle 
<les  enfants  d’nii  âge  tendre,  ne  contient  rien  qui  puisse  blesser 
les  dieux  on  les  hommes.  Celle  qu’il  raconte  à ce  propos  est 
l’histoire  de  sou  enfance  et  de  sa  jeunes.se  à peine  dé{;uisée 
.sous  uu  voile  transparent.  L’antiquité  ne  nous  a ricu  laissé  de 
plus  agréable  i|ue  ces  pages  cbarmantes,  auxquelles  je  ne 

^ Cimi|»iirez  cca  iilécs  tic  Julien  avec  celles  de  suit  ami  Salliutc  dans  l’ana- 
lyse cxts'Ilenie  du  livre  /Je  IJiix  et  mttiulo  tl’E.  Vaciterot,  Ilixtuire  t/e  /’eeo/e 
</  Àlcxami/’  ie,  t.  Il , p.  lîl. 
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voi.-i  à comparer  que  I’apolo{;ue  d’Hercule  au  carrefour  de  la 
vie,  raconté  avec  tant  de  (;ràce  par  Xcnoplion  et  par  saint 
Basile,  ou  bien  le  sonf'e  où  Lucien  se  montre  abandonnant  la 
sculpture  j)our  la  science  et  cédant  à une  irrésistible  vocation. 

La  Consolation  à Salluste  ' est  un  morceau  touchant,  où  se 
révéle  un  côté  peu  connu  de  l’àme  de.lulien,  nous  voulons  dire 
une  sensibilité  délicate,  une  tendresse  expansive,  qui  fait  glisser 
comme  uii  doux  ravon  sur  sa  physionomie  plus  souvent  rude  et 
austère  <(ue  souriante  et  émue.  La  volonté  de  Constance  les  sé- 
pare : la  haine  jalouse  de  l’em|)creur  ne  jmuvait  frapper  Julien 
d’un  coup  plus  cruel.  « Mon  souvenir,  dit-il  à son  ami,  me 
retrace  vivement  la  communauté  des  j)eines  que  nous  avons 
endurées  ensemble,  nos  relations  simples  et  pures,  nos  entre- 
tiens pleins  de  francbise  et  de  loyauté , nos  communs  efforts 
dans  la  pratiipie  du  bien,  notre  répugnance  invariable  et  notre 
courage  inflexible  à l’égard  des  méchants;  goûts  (|ui  nous  rap- 
prochaient sans  cesse,  n’avaut  fpi’un  cœur,  les  memes  habi- 
tudes, insi-parables  amis....  Mais  ce  n’est  pas  seulement  à cause 
des  ser\-ices  que  nous  nous  rendions  l’im  à l’autre  dans  la  ges- 
tion des  affaires,  et  qui  nous  permettaient  de  sup|)orter  plus 
aisément  les  coups  inattendus  de  la  fortune,  ce  n’est  pas  seu- 
lement à cause  de  notre  cou.stance  à résister  aux  entreprises  de 
nos  advei"saires,  mais  c’e.st  en  songeant  au  mainpie  de  soutien 
et  d’allégeance,  où  je  vais  avant  j)cu  me  voir  réduit,  que  je  me 
.sens  mordre  et  déchirer  le  cœur.  Car  sur  quel  autre  ami  bien- 
veillant jciterai-je  les  veux?  De  qui  siq)porlerai-je  la  libre  et 
loyale  franchise?  Oui  saura  me  conseiller  avec  prudence,  nie 
reprendre  avec  bonté,  me  fortifier  dans  le  bien  sans  insolence 
et  sans  orgueil,  me  jiarler  sincèrement  sans  mettre  d’amertume 
dans  ses  discours,  à l’exemple  de  ceux  qui  savent  ôter  au  médi- 
cament ce  qu’il  a de  maussade  pour  ii’en  garder  que  l’utilité? 
C’est  le  mauvais  fruit  que  j’ai  recueilli  de  ton  affection.  Privé 
de  toutes  ces  ressources  à la  fois,  où  retrouver  ces  sages  jien- 
sées,  i|ui,  au  milieu  des  regrets  que  me  cause  le  souvenir  de 
tes  soins  et  de  ta  bonté,  au  moment  où  je  cours  le  riscpie  d’en 
perdre  la  vie,  seront  capables  de  me  rassurer  et  de  me  faire 
supporter  avec  courage  toutes  les  épreuves  que  m’impose  la 
Divinité?  » Tels  sont  les  épanchements  de  son  àme  blessée.  La 

* Nous  Avnn.«  rrrit,  207,  f|iie  cetit*  à Salliistc  est  du  (»pnre  de 

cplles  que  les  Grec*  TTCOTiCiTTixai , lettres  d'exhortation;  mieux 

vaut  lire  avec  i''abricius  TrpOTTÉjATmxxi,  lettres  d'adieu. 
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seule  consolution  <]ui  reste  à Julien,  c’est  de  soii{;cr  aux  illustres 
couph*s  d’amis  que  la  nécessité  a tenus  éloignés  l’un  de  l’autre; 
et,  après  avoir  rappelé  les  noms  de  Scipion  et  de  Léiius,  il  met 
dans  la  houche  de  Périclés,  partant  pour  Samos  sans  pouvoir 
emmener  avec  lui  le  pluloso]>he  Anaxagore,  un  discoiu's  que 
n’eùt  pas  désavoué  le  talent  du  grand  orateur  athénien;  puis  il 
termine  par  des  adieux  tels  que  l’amitié  d’Horace  en  adressait 
à la  muse  mélancolique  de  Virgile. 

Quand  Julien  fut  élevé  au  rang  suprême,  un  des  rhéteurs  les 
plus  distingués  de  son  époque,  Thémistius,  qui  donna  plus  tard 
à l’empereur  Valens  sur  la  tolérance  religieuse  des  conseils 
pleins  de  bon  sens  et  de  raison,  adressa,  suivant  toute  vrai- 
semhlauce,  une  lettre  de  félicitation  au  nouvel  Auguste,  et  l’in- 
duction permet  de  penser  que  celte  letti’e  se  recommandait, 
comme  les  autres  écrits  de  Thémistius,  par  une  hauteur  d’idées 
et  une  noblesse  de  sentiments  dignes  de  celui  à (pii  elle  était 
envovéc.  Julien  ne  demeure  point  au-dessous  de  son  correspon- 
dant. Ce  (|ui  distingue  son  Epitre  à Thémistius,  c’est  une  gra- 
vité, une  élévation  de  langage,  et  en  meme  temps  une  modestie 
et  une  réserve  <|ue  l’on  ne  saurait  trop  louer.  Quelques  histo- 
riens ont  prétendu  que  Julien,  brûlant  de  s’asseoir  sur  le  trône 
impérial,  affecta  de  repousser  un  diadème  qu’il  avait  hâte  de 
porter.  Nous  crovons  à la  sincérité  de  ses  déclarations  (piand 
il  affirme  le  contraire.  Les  liens  qui  l’attachent  à la  famille 
régnante  lui  j)ermettent  de  songer,  des  sa  jeunesse,  à imiter 
Alexandre,  César,  Marc-Aurcle,  tous  les  souverains  distingués 
par  leur  vertu.  Kn  effet,  \m  prince  du  sanj;  peut  toujours  espérer 
ou  craindre  de  se  voir  appelé  au  troue.  Mais  Julien  n’a,  eu  réa- 
lité, «pi’une  jiassion,  la  philoso|)hic  : la  vie  tranquille,  le  calme 
de  la  méditation  est  tout  ce  qu’il  ambitionne.  On  ne  peut  donc 
douter  qu’il  ne  .soit  de  bonne  foi,  lorsque,  .se  vovaut  égalé  par 
Thémistius  à .Solon,  à Pittacus,  à Lvciiqpie,  il  dit  (pic  cet 
endroit  de  la  lettre  de  son  ami  l’a  comme  frajipé  de  .stupeur. 
L’image  idéale  qu’il  s’est  faite  d’un  chef  d’b'tat,  d’un  pasteur 
de  peuples,  est  trop  élevée,  trop  difficile  à rendre  véritable  et 
vivante,  pour  (pi’il  se  flatte  d’v  atteindre.  « Le  métier  de  sou- 
verain, dit-il,  me  parait  excéder  les  forces  de  l’homme  : il  faut 
à un  roi  la  nature  d’un  dieu.  » Combien  est  plus  facile  le  rôle 
du  philosophe!  Kt  cependant  la  mission  de  ce  dernier  a aussi 
ses  exigences,  .ses  labeurs.  Il  faut  rpie  les  actions  d’un  vrai  phi- 
losophe répondent  îi  ses  paroles,  que  son  exemple  confirme  ses 


Digitized  by  Google 


XLII 


KTI  ÜK  Si:u  Jl'LIKN. 


préceptes,  fpi’il  se  moiilre  ce  ipi’il  veut  que  soient  les  autres. 
Seulement,  s’il  se  trompe,  s’il  maii<|ue  à sa  mission,  s’il  Iraliit 
ses  devoirs,  le  mal  est  moins  (jrave  <|ue  lorsqu’un  souverain, 
chargé  du  lionlieur  des  hommes,  ahuse  de  son  autorité  pour 
jetei'  ses  sujets  dans  les  aventures  et  pour  compromettre  les 
intérêts  de  ceux  <pie  le  ciel  a confiés  à sa  tutelle.  Voilà  ce  <pii 
eftrave  Julien,  voilà  pourquoi  il  préférerait  la  vie  contemplative 
au  mouvement,  au  bruit,  à l’éclat  du  pouvoir.  Que  si  Dieu  pour- 
tant se  sert  de  lui  pour  faire  au.\  liommes  plus  de  bien  que  n’en 
comporte  l’idée  qu’il  a de  lui-meme,  il  supplie  Thémistius  de 
ne  lui  point  éparjjner  .ses  conseils  et  son  appni.  Après  cela,  s’il 
est  fautif,  il  méritera  quelque  indul(;ence,  et  .si  tout  va  bien  par 
ses  soins,  il  se  montrera  reconuai.ssant  et  modeste,  ne  rappor- 
tant point  à lui  des  actions  qui  ne  sont  pas  siennes,  mais  les 
attribuant,  comme  de  juste,  à la  Divinité.  N’est-ce  pas  là  un 
noble  langage,  et  .serait -ce  tro|>  .s’ avancée  que  de  demander 
combien  de  souverains  ,se  sont  sentis  assez  pénétrés  de  l’éten- 
due de  leurs  devoirs  et  de  leur  faiblc.sse  pour  avoir  le  courage 
d’en  écrire  autant? 

l.e  fragment  ijui  nous  reste  d’une  Lettre  à un  pontife  com- 
plète la  série  des  œuvres  philosuplu(pies  et  morales  de  Julien. 
Dans  Y Épitre  à Thémistius , il  a dit  comment  il  comprend  la 
conduite  d’un  roi;  dans  cette  lettre,  il  indique  ce  que  doit  être 
la  vie  d’im  prêtre.  Le  |>lan  de  ce  morceau,  fort  remarquable  à 
divei-s  titres,  est  très-net,  trè.s-facile  à trac«r,  bien  qu’il  se  com- 
pose de  |>lusieurs  idées  distinctes;  mais  elles  ont  entre  elles  un 
lieu  étroit,  une  affinité  toute  naturelle.  L'n  prêtre  est  le  repré- 
sentant du  ciel  sur  la  terre.  Quelle  doit  être  alors  sa  première 
vertu?  La  bienfaisance,  mais  la  bienfaisance  fondée  sur  la  fra- 
ternité bumaine,  .sans  e.vclusion  de  personne,  libérale  même 
envers  nos  ennemis.  Quelle  est  ensuite  la  .seconde  vertu  du 
prêtre?  La  prati(pic  rigoureuse  de  sa  mission  sacerdotale,  dette 
mis.sioii,  Ji\lien  ne  la  considère  pas  comme  une  vo('ation  de 
hasard.  C’est  une  con.séqucncc  logirjue  de  In  nature  communi- 
cative de  l’homme.  Il  faut  un  intermédiaire  entre  le  ciel  et  lui. 
La  cbaine  qui  les  relie  l’un  à l’autre,  c’est  le  culte,  dont  le  ])iêtre 
est  le  dépositaire  el  le  ministre.  De  ces  deu.x  vertus  e.ssentiellc.s 
dérivent  toutes  les  autres  : sobriété,  chasteté,  décence,  modes- 
tie, réserve,  sim|)licité.  Point  de  visites  mondaines,  de  prome- 
nades sur  l’a{;ora,  de  lectures  profanes,  encore  moins  licen- 
cieuses , de  vêtements  luxueux , de  pré.sence  au  théâtre , aux 
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combats  d’animaux,  aux  jeux  du  Cirque;  mais  étude  des  hvuincs 
en  l’honneur  des  dieux , fréquence  des  prières  et  des  offrandes , 
élévation  de  l’àme  vers  la  Divinité,  obserx'ance  des  cérémonies 
que  la  loi  nationale  prescrit , sans  y ajouter,  sans  en  retrancher 
rien,  vu  qu’elles  sont  étemelles  comme  les  dieux.  Kii  a(;issant 
ainsi,  le  prêtre  donnera  une  haute  idée  de  sa  piété,  si  on  le  voit 
inculquer  à sa  famille  le  sentiment  des  devoirs  religieux  ; et  de 
son  humanité,  s’il  s’empresse  de  partager  avec  les  indigents  le 
peu  qu’il  possède  et  d’étendre  ses  bienfaits  sur  tous  les  hommes. 
A l’exposé  de  ces  préceptes  généraux  se  rattachent  (piehpies  faits 
particuliers,  qui  ont  leur  importance  dans  l’iiistoire.  C’est  d’abord 
une  sortie  assez  vive  contre  les  prophètes  des  Juifs,  dont  les 
déclamations  incohérentes  se  font  admirer  des  misérables  qui  se 
sont  attachés  à la  se(^tc  des  (îaliléens.  « Ce  sont  des  hommes, 
dit  Julien,  qui,  regardant  une  grande  lumière  à travers  un  brouil- 
lard, n’en  ont  point  une  vue  nette  et  claire,  et  qui  ne  se  figu- 
rent pas  qu’ils  voient  la  lumière  pure,  mais  un  feu  léger.  Le-s 
yeux  fermés  au  grand  jour,  ils  s’écrient  de  toute  leur  force  ; 
Tremblez  ! Frémissez  ! Feu  ! F'Iamme  ! Mort  ! (ilaive  ! Grand 
sabre!  Immense  étalage  de  mots  pour  exprimer  simplement  la 
puissance  destructive  du  feu!  » En  second  lieu,  c’est  une  indi- 
cation trèsjudicieuse  des  auteurs  qu’un  prêtre  doit  lire,  de  ceux 
qu’il  doit  rejeter  et  des  études  pbilosophiques  <pii  doivent  faire 
le  fond  de  son  instmetion.  Enfin,  c’est  l’affirmation  catéjjorique 
des  progrès  incessants  que  frisait  le  christianisme  et  de  la  déca- 
dence avérée  du  culte  païen.  On  en  lira  dans  le  Miso/ingon  une 
preuve  analogue  et  tout  aussi  convaincante  ' ; mais , pour  ne 
point  sortir  de  l’ouvrage  qui  nous  occupe,  on  conq)rend,  au 
reproche  d’indifférence  adresst?  aux  prêtres  du  paganisme  et  à 
l’accusation  formulée  contre  les  chrétiens  d’user  de  movens 
frauduleux  pour  se  frire  des  prosélytes , «pie  désormais  le  duel 
des  deux  religions  n’est  plus  qu’un  combat  inégal  entre  le  passé 
vieux,  usé,  dépouillé  de  scs  armes,  et  l’avenir  vigoureux  et 
triomphant. 

4r"  Nous  avons  donné  le  nom  d' Apologie,  j)our  en  bien  fixer  le 
sens  et  la  j)ortée,  à V Épitre  au  Sénat  et  au  Peuple  il’ Athènes. 
Bien  que  Julien  fût  né  à Constantinople,  Athènes  était  sa  patrie 
d’adoption.  Malgré  son  état  de  décadence,  la  ville  natale  de 
Platon,  de  Thucydide  et  de  Démosthène  restait  pour  l’ancien 
monde  un  centre  unique  de  savoir,  d’esprit  et  de  goût.  Lucien, 

1 Pitges  313  et  314. 
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né  PII  Syrie , était  Tenu  apprendre  à Athènes  Fart  de  railler 
librement  les  dieux,  .lulien,  né  prés  du  Hosphore,  avait  étudié 
dans  les  écoles  des  |>hilosoplics  et  des  rhéteurs  athéniens  les 
modelés  d’éloquence  et  les  procédés  de  dialectique  à l’aide  des- 
quels il  se  flattait  de  vaincre  les  (jaliléens  par  le  stvlc  et  par  le 
l'aisonnement.  Pendant  son  séjour  à Athènes,  .lulien  v avait 
contracté  des  amitiés  (pii  lui  étaient  demeurées  fidèles.  La  dou- 
ceur et  l’afïahilité  de  ses  manières  avaient  fait  naître  une  estime 
générale , une  affeetion  sincère  et  durable  pour  ses  talents  et 
pour  ses  vertus.  Aussi,  (piand  la  politique  de  Constance  l’ar- 
racha, rnaljjré  lui,  de  cette  retraite  chérie  pour  le  nommer 
César,  il  invmpia  les  dieux,  les  mains  tendues  vers  l’Acropole, 
fondant  en  larmes,  demandant  à mourir,  et  prit  le  peuple 
d’Athènes  à témoin  de  sa  douleur.  Plus  tard,  élevé  au  raujj 
snjirème  par  la  volonté  irrésistible  de  ses  soldats , et  pn{;a||é 
avec  Constance  dans  une  lutte  qui  pouvait  amener  une  (picrre 
impie,  .lulien,  sûr  de  son  droit,  s’adressa  de  nouveau  à la  ville 
d’Athènes,  afin  d’exposer  sa  conduite  i‘i  l’appréciation  impar- 
tiale du  peuple  et  du  sénat.  « L’empereur,  dit  Lihanius  ' , sc 
rap|)clant  (pie  les  dieux  eux-mêmes  se  sont  soumis  au  ju(;ement 
des  .Athéniens,  prit  pour  jiqjes  les  descendants  d’Krechthée.  » 
.Sa  lettre,  suivant  M.  Albert  de  liroj;li(-,  exact  et  touchant  récit 
des  malheurs  de  sa  jeunesse,  est  une  «euvre  d’art  achevée.  On 
sent  qu’il  parle  à son  public  de  |)rédilection  ’.  Le  début  de  son 
manifeste  est  habile,  adroit.  Avant  toutes  les  actions  d’éclat  (pii 
honorent  les  Athéniens,  avant  toutes  les  (pialités  éminentes  qui 
les  distiujpient , il  est  une  {jloirc  (]u’aucun  peuple  rival  ne  sau- 
rait leur  disputer,  leur  amour  pour  la  justice.  C’est  à ce  senti- 
ment (pie  .lulien  fait  appel,  non  plus  par  une  allégorie,  comme 
dans  son  discours  Contri"  Héracliits , mais  par  une  protestation 
fondée  sur  des  év(Miements  réels  et  sur  des  (jriefs  connus  de 
tous,  .le  sais  bien  (pie  ce  souci  de  l’opinion  piihliipie,  (pii  fait 
le  plus  (jrand  honneur  à Julien  et  (pii  l’a  diri(;é  dans  |ucs(pie 
tous  les  acti's  de  sa  vie,  l’a  fait  accuser  de  présomption,  d’amour- 
pj'o|ire  et  de  vanité  juiérile.  Nous  y voyons,  au  contraire,  une 

* Orat.  parental, f LV. 

2 La  lUelcrit?  chI  du  mènuî  avis.  « Colle  pîère,  dil-îl,  est  écrite  d'une 
maniôit;  .«olidcs  ixdile,  |>emia<«ivc , s;m<(  dérlaination,  écarU  une 

seule  eilalion,  pas  lucine  d'Ilomére,  et  iloiine  lieu  fit*  pn^sitim'r  (juc  l'on  ne 
truuverait  pas  dans  les  autres  ouvrantes  de  Jidîen  les  détaiils  v reprend 

avec  justice,  s'il  ii’iivait  exercé  .sa  pimne  rpte  sur  des  sujets  lioiin-ux.  • 
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qualité  l)ien  romnrqiinble  et  lûen  rare  dans  un  prince  investi 
d’un  pouvoir  absolu.  Quoi  <pi’il  eu  soit,  Julien  jdaee  sous  les 
veux  de  juges  ipi’il  respecte,  et  dont  il  provoque  la  sentence,  les 
pièces  du  procès,  les  motiHs  de  la  guerre  <pii  doit  éclater  entre 
Constance  et  lui;  et  .s’il  se  donne  le  b^u  rôle,  celui  d’un  oftènsé 
rpi’on  force  à recourir  aux  armes,  c’est  que  la  conscience  du 
devoir  accompli  l’empèclie  de  douter  de  la  justice  de  sa  cau.se. 
Il  décrit  éloi|uemment  toutes  les  amertumes  qui  ont  abreuvé 
.son  jeune  à{;e,  toutes  les  tortures  morales  <|u’il  a subies,  jus- 
qu’au jour  où  la  bonté  d’Eusébie  a conjuré  les  orajfes  prêts  à 
fondre  sur  sa  tète  et  qu’en  a détournés  la  faveur  visible,  l’inspi- 
ration manifeste  des  dieux.  Créé  César  et  ('énéral  d’armée,  il  ne 
s’est  pas  montré  inférieur  à sa  foi-tune  et  à sa  mission.  .Sa  mo- 
destie ne  lui  permet  pus  d’exposer  en  détail  ce  ipi’il  a fait  en 
Gaule  et  en  (iermanie  pour  lu  gloire  du  nom  romain  et  pour  la 
sécurité  de  remj)ire;  mais  il  ne  roiqpt  point  de  dire  qu’il  a tra- 
versé trois  fois  le  Itbin,  ramené  d’an  delà  de  ce  fleuve  vingt 
mille  captifs  repris  sur  les  barbares,  fait  mille  prisonniers  dans 
un  siège  et  dans  deux  batailles,  pris  (juarante  villes,  fait  rentrer 
les  autres  dans  le  devoir,  et  envoyé  à Constance  quatre  cohortes 
d’excellents  fantassins,  trois  autres  de  bons  cavalieisj,  et  deux 
légions  superbes.  Si  les  soldats,  à l.,utèce,  l’ont  proclamé  Au- 
guste malgré  .sa  résistance,  la  faute  en  est  à l’empereur  et  non 
point  à lui-mème.  Pourrjuoi  Constance  a-t-il  aigri  rimmcur, 
soulevé  la  haine  et  ameuté  la  turbidence  des  soldats,  en  entou- 
rant Julien  de  calomniateurs  et  de  lieutenants  indignes?  Pour- 
quoi a-t-il  rappelé  brutalement  Salluste?  Pourquoi  a-t-il  chargé 
Lupiciniis  et  Gintonius  de  retirer  de  la  Gaule  les  troupes  les 
plus  ajpierries?  C’est  donc  la  conduite  iinpolitique  de  Constance 
(pii  a tout  compromis,  tout  perdu.  Julien  n’a  rien  à se  repro- 
cher : il  atteste  les  dieux,  d’un  accent  de  vérité  qui  dissipe  tout 
.soupçon  de  connivence,  que  les  soldats  ont  livré  à sa  lovauté  et 
à ses  scrupules  un  combat  ampiel  il  n’a  pu  résister  sans  com- 
promettre, avec  sa  vie,  celle  des  émis.saires  même  de  l’empe- 
reur. Et  maintenant  <|u’il  a épui.sé  les  voies  de  la  conciliation  et 
des  accommodements  équitables,  il  est  résolu  à défendre  son 
honneur  par  tous  les  moveiis  qu’il  pourra  plaire  aux  dieux. 

5°  La  partie  .satiri(|ue  des  u-uvres  de  Julien  se  compose  des 
Césars  et  dn  Misopogon.  Les  Césars  passent,  à bon  droit,  pour 
le  cbeM’fciivre  de  Julien.  L’antiipùté  grecipie,  en  y conijire- 
nant  Lucien  lui-même,  ne  fournit  aucune  pièce  qui  soit  coni- 
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{>aral)lo  pour  le  sujet  (>t  très-peu  qui  soient  préférahles  pour 
l’exéeulion.  C’est  un<î  de  ces  productions  rares,  qui  joi{;neiit 
l’ajjréincnt  à l’iiistructiou , et  <|ui  sont  comme  un  double  liom- 
ma;;e  rendu  à la  raison  et  à rimajpnation  de  l’écrivain  et  du 
lecteur.  Je  vois  avec  rcj;(jet  un  philosophe  d’un  (joùt  solide  et 
fin  ' faire  à Julien  une  sorte  de  crime  de  celte  satire,  en  consi- 
dérer l’auteur  comme  un  esprit  qui,  avant  tout,  veut  paraître, 
et  qui,  ca]iahle  de  réflexion  et  de  prudence,  sacrifie  tout  au 
désir  d’exalter  son  ré{;ne  et  de  prouver  la  vivacité  mordante  de 
son  style,  l’accuser  enfin  de  tourner  en  dérision  sa  propre 
famille  et  d’immoler  dans  une  saturnale  les  plus  j'rands  héros 
de  Home.  La  Bleterie,  Gibbon,  Chateaubriand,  Tourlet, 
MM.  V acherot  et  Abel  Desjardins,  sont  d’un  avis  tout  à fait 
opposé.  On  ne  craint  pas  de  se  tromper  avec  de  pareils  auxi- 
liaii’es,  et  leur  opinion  foi-tific  sin(;nlicrement  la  nôtre.  Julien 
n’est  point,  comme  Lucien,  un  railleur  sceptique,  un  frondeur 
.sans  pitié  <pii  fhqjelle  les  travei-s  et  les  vices,  sans  rendre  hona- 
mai’c  aux  ipialités  et  aux  vertus  : c’est  un  prince  qui,  en 
pariant  avec  une  entière  liberté  de  ses  prédéces,seurs  et  de  ses 
pairs,  sousc-rit  d’avance  aux  loiianjp^s  ou  à la  censure  que  peut 
mériter  sa  propre  conduite,  et  qui  montre  par  la  place  d’hon- 
neur accordée  au  tvpe  du  monarque  païen,  à Marc-Aurèle, 
empereur  philosophe,  quel  prix  il  attache  à hien  vivn>  et  à 
bien  réjpicr.  Son  cnnir  est  donc  pénétré  des  {jrandes  maximes 
du  gouvernement  et  des  devoirs  imposés  à un  souverain , quand 
son  esprit  habile  à saisir  les  ridicules,  ne  laissant  échapper 
ni  ceux  des  autres  ni  les  jiiens,  sachant  démêler  les  nuances 
légères  qui  difYérencient  le  médiocre  et  le  hon,  l’excellent  et 
le  parfait , les  qualités  estimables  et  celles  qui  ne  sont  que  bril- 
lantes, rassemble  dans  un  tableau  vivant,  animé,  qui  tient  le 
milieu  entre  un  dialogue  tle  Platon  et  une  comédie  d’Aristo- 
phane, tous  les  empereurs  qui  l’ont  j)récédé  sur  le  trône.  A 
l’aide  d’une  fiction  simple  et  ing'éiiieuse , le  lecteur  voit  passer 
sous  scs  yeux,  rapidement  ('t  sans  confusion,  introduits  par 
Mercure  et  raillés  par  Silène,  tous  ces  maîtres  du  monde, 
dépouillés  de  leur  (;randeur  et  réduits  à leurs  vices  et  à leurs 
vertus  : procession  séculaire  d’ombres  évoquées  devant  le  tri- 
bunal de  la  postérité  et  jugées  avec  foute  la  rigueur  d’une  rai- 

* Jules  Sîmmi , Wst.  tte  Vfcote  tV  Alexandrie  y t.  Il,  p.  35.5  et  3.56.— 
M.  Alltcrl  tl«?  Hrof»Iir  roiitontr  d*ap|>G|pr  I<»«  Ceê*ars  une  ctranjjr  fantaisie, 
et  il  ne  relê^’C  avec  sévérité  que  le  trait  calomnit^ux  <]écoc)ié  contre  Conatanlin. 
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son  indépendante.  « L’anibilion  sans  limites  du  premier  Cé.sar, 
dit  Abel  Üesjardins  ' , l’hvj)ocrisie  d’Aufjuste,  les  honteux  excès 
de  Tibère,  la  cruelle  démence  de  Gains,  l’imbécile  nullité  de 
(jlaude,  les  ridicules  parades  et  les  forfaits  de  Néron,  sont 
tour  à tour  dévoilés,  stijjmatisés , flagellés.  Implacable  comme 
Némésis,  l’auteur  touche  avec  dédain  aux  Vindex,  aux  Galba, 
aux  Vilellins,  aux  Otlion,  à toute  cette  cohue  de  rois;  il  blâme 
l’excessive  économie  de  Vespasien  et  d’Anlonin,  les  coupables 
amours  de  Titus;  il  flétrit  les  amours  infâmes  de  Trajan  et 
d’Adrien  ; il  reproche  à Marc-Aurèle  sa  fatale  condescendance 
envers  son  épouse  et  son  fils,  à .Vlexandre  Sévère  sa  faiblesse 
pour  une  mère  avide  d’argent  et  de  puissance.  La  férocité  de 
Domiticn,  de  Commode  et  de  Caracalla  lui  fait  horreur;  il 
condamne  les  rigueurs  de  Septime  Sévère  et  d’Aurélien, 
l’austérité  de  Probus  ; à l’exception  pent-i-tre  de  Claude  11 , 
l’auteur  de  .sa  famille,  et  de  Dioclétien,  l’auteur  de  la  fortune 
de  ses  ancêtres , il  ne  fait  grâce  à personne  ; et  prescpie  toujours 
.scs  aiTC'ts  sont  équitables,  et  scs  condamnations  confirmées  par 
la  x’oix  de  l’histoire.  » Ou  le  voit,  les  Césars  sont  du  Plutarque, 
du  Suétone,  du  Procope  en  action  avec  le  style  de  Lucien  et 
des  auteurs  de  la  Ménijipée  : c’est  un  drame  satirique,  dont 
Silène  est  nu  des  héros  comme  dans  le  Cyclope  d’Euripide,  et 
les  personnages,  suivant  les  règles  du  genre,  après  avoir 
figuré  dans  le  cadre  tragique  de  la  vie , reviennent  morts  sur  le 
théâtre  pour  égayer  et  pour  instruire  le  spectateur. 

Lorsque,  après  plusieurs  exclusions  motivées  par  Silène,  « mo- 
raliste jovial  qui  cache  la  sagesse  d’un  philosophe  sous  le  masque 
<l’un  suivant  de  Bacchus*,  » les  Césars  se  sont  assis  â la  table 
que  leur  a .servie  Romulus  et  qu’ils  ont  achevé  leur  banquet. 
Mercure  déclare,  par  ordre  de  Juj)iter,  qu’une  couronne  céleste 
.sera  la  récompense  du  mérite  supérieur.  La  joute  commence  : 
les  ]>rincipaux  candidats,  .Iules  César  et  Alexandre,  ü ipii  l’on  a 
permis  de  se  mêler  aux  héros  romains,  puis  Auguste,  Trajan, 
Marc-.\ui-èlc  et  Constantin,  parlent  four  h four  pour  faire  valoir 
leurs  exploits.  Chacun  de  ces  discours  e.st  excellent,  heureuse- 
ment approprié  à celui  qui  le  prononce,  perçant  à jou#  le 
caractère,  les  intentions  et  les  actes  des  princes  mis  en  scène 
par  le  talent  de  Jidien.  A la  fin,  les  dieux  trouvent  que  le 
modeste  silence  de  Marc-Aurèle  [>arle  mieux  en  sa  faveur  que 

* V Empereur  Julien  f p.  140  t*t  141. 
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rélo(|nenc'e  étudiée  de  ses  rivaux.  Mais,  afin  de  faire  ressortir 
la  supériorité  de  l’empereur  sloïeieii  d’une  luaiiiére  encore  plus 
décisive  et  plus  éclatante,  les  dieux  exi|;ent  ipie  chacun  des 
héros  explique  les  motifs  qui  l’ont  délerminé  à a|;ir.  « Quel 
était  ton  hut?  <lit  Mercure  à Alexandre.  — De  tout  vaincre.  — 
Kt  toi.  César?  — D’étre  le  premier  de  mes  concitoyens.  — Kt 
toi,  Au(;uste?  — De  bien  ré(pier.  — Kt  toi,  Trajan?  — De 
tout  soumettre.  — Kt  loi,  Constantin?  — D’amasser  heauconp 
et  de  dépenser  beaucoup  pour  satisfaire  mes  désirs  et  ceux  de 
mes  amis.  — Kt  toi,  Marc-.\uréle?  — D’imiter  les  dieux.  » On 
procède  alors  au  scrutin  secret,  et  la  |duralité  est  pour  Marc- 
•Aurele.  Alors  Mercure  : « Hommes  qui  êtes  venus  à ce  combat, 
nos  lois  et  nos  sentences  sont  telles,  (pie  le  vainqueur  s’en 
réjouisse  et  que  le  vaincu  ne  s’en  plaij’iie  pas.  Allez  donc, 
chacun  selon  votre  |;oùt , vivre  sons  la  conduite  et  sous  la 
tutelle  d’un  dieu  ; (pie  chacun  de  vous  choisisse  son  protecteur 
et  son  (piide.  » .\près  cette  proclamation,  Alexandre  court  auprès 
d’Ilercule,  Aujpiste  près  d’Apollon,  et  Marc-.-Vurele  s’attache 
étroitement  à Jupiter  et  à Saturne.  Après  avoir  longtemps 
erré  et  couru  de  côté  et  d’autre.  César  est  pris  en  pitié  par  le 
grand  Mais;  et  par  Vénus,  ipii  l’appelleut  auprès  d’eux.  Trajan 
va  .s’asseoir  auprès  d’Alexandre.  Constantin,  qui  ne  trouve 
point  chez  les  dieux  de  modelé  de  sa  conduite,  voit  la  Mollesse 
près  de  lui  et  va  se  ranger  auprès  d’elle.  Celle-ci  le  reçoit  ten- 
drement, le  serre  enti’e  ses  bras,  le  revêt  d’étoffes  aux  cou- 
leurs brillantes,  l’ajuste  au  mieux  et  l’emmène  auprès  de  la 
Débauche. 

Ce  trait  est  le  seul  défaut  grave  de  l’ceuvre  de  Julien.  Tandis 
que  partout  ailleurs  les  caractères  sont  bien  dessinés,  les  réputa- 
tions pe.sées  et  discutées  avec  une  liberté  d’esprit  et  une  hauteur 
d’a|)er<^us  qui  imposent  le  respect  de  la  chose  jugée,  on  sent  là 
(pie  c’est  un  ennemi  ipii  parle,  et  cette  partialité,  (pii  finit  par 
emporter  Julien  jiisipi’au  blas|ihème,  range  le  lecteur  de  l’avis 
des  commentateurs  ipii,  suivant  une  observatron  de  Gibbon, 
sont  forcés,  dans  cette  occasion,  de  démentir  pour  un  intérêt 
ph.  •sacré  la  fidélité  jurée  à l’auteur  (pi’ils  comineutent,  et 
d’aliandonner  sa  cause. 

Le  Miso/ioyon  est  une  satire  plus  siiqpilière  peut-cire  ipie  les 
Césars.  2^ous  avons  vu  (jiie  Julien  vint  pa.sser  à Antioche  l’hiver 
(pu  préci'da  son  départ  pour  la  l'erse.  Là  il  ehu(pia  la  mollesse 
des  habitants  par  la  rudesse  de  scs  ma-iirs,  irrita  les  e.>prits  |>ar 
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des  mesures  fiscales  d’une  légalité  douteuse,  fit  jeter  en  prison, 
pour  un  seul  jour  il  est  vrai,  deux  cents  des  plus  nobles  et  des 
plus  riches  citovens,  et  répandit  parmi  le  peuple  la  crainte 
fondée  d’une  disette,  que  son  obstination  imprévoyante  faillit 
causer.  A ces  motifs  de  mécontentement  [lolitique  se  joijpiit  un 
acte  d’intolérance  relijjieuse  qui  provoqua  un  soulèvement  {fé- 
néral.  Il  y avait  à quarante  stades  ' d’Antioche  un  villaf'e  placé 
dans  une  situation  délicieuse  avec  des  ruisseaux  d’eau  courante  et 
un  huis  de  lauriers,  i|ui  lui  avaient  fait  donner  le  nom  expre.ssif 
de  Daphné.  f..e  roi  Antiochiis  Kpiphane  avait  choisi  cet  empla- 
cement pour  bâtir  un  temple  maj'nifiipie  en  l’honneur  d’Apol- 
lon. .lulien  s’y  rend  un  jour  de  fête  solennelle;  mais  quel  est 
son  dé.sappointement,  lorsque,  au  lieu  de  la  pompe  sacrée  qu’il 
espérait  voir,  des  saintes  iina(;es  qu’il  s’était  fijpirées,  libations, 
cbo'urs  en  l’honneur  du  dieu,  encens,  jeunes  |;ens  ran{;és 
autour  du  temple,  l’àme  remplie  de  sentiments  relij'ieux  et  le 
coq>s  paré  de  robes  blanches,  il  ne  trouve,  en  entrant  dans  le 
temple,  ni  encens,  ni  {gâteaux,  ni  victimes!  Tout  étonné,  il 
mande  le  prêtre,  qui  lui  montre  d’un  air  confus  une  oie  qu’il 
va  sacrifier  au  dieu!  D’où  vient  cet  abandon  impie?  C’est  que 
les  cérémonies  funéraires  du  christianisme  ont  remplacé  les 
fêtes  païennes  du  sanctuaire  d’Apollon.  Le  frère  de  Julien, 
Gallus,  chrétien  fervent  et  sincère,  a fait  transporter  au  milieu 
du  bocafje  de  Daphné  les  reliques  de  saint  Babylas,  évêr|ue 
d’Antioche,  mort  en  prison  loi-s  dt  la  persécution  de  l’euq)e- 
reur  Décie,  et  l’on  a construit,  en  l’honneur  du  pieux  martyr, 
une  cha|>elle  autour  de  laquelle  ont  été  déposées  les  dépouilles 
mortelles  d’un  {[raiid  nondire  de  chrétiens.  Julien  irrité  fait 
démolir  l’é{>lise  de  Saint- Babylas  et  transporter  avec  décence, 
il  faut  le  dire,  les  restes  du  saint  et  les  autres  corps  dans  les 
murs  d’Antioche,  d’où  on  les  avait  tirés.  Cette  translation  con- 
trainte est  refjardée  par  les  hal>itants  comme  une  provocation , 
un  défi  de  l’empereur.  Une  multitude  innombrable  accom- 
pa{'iie,  suit  ou  environne  le  char  élevé  qui  porte  les  ossements 
de  saint  Babylas.  Elle  chante  au  milieu  des  plus  bruyantes 
acclamations  ceux  des  psaumes  de  David  qui  expriment  avec  le 
plus  d’éner^^ie  le  mépris  des  idoles  et  des  idolâtres.  Mais  la 
manifestation  ne  se  borne  point  là.  Une  main  inconnue, 
d’autres  disent  la  foudre,  met  le  feu,  durant  la  nuit,  au  temple 
de  Daphné  ; la  statue  d’A|iollon  est  consumée,  et  il  ne  reste 
* Troi»  kiluiiiùire*  environ. 
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j)lus  «le  l’édifiee  i]ue  les  murs  noireis  et  j>eii(lant  en  ruines.  La 
colère  de  Julien  monte  à sou  eoinlile  : il  l'ait  l'eriiicr  la  cathé- 
drale d’.\.iili<«die,  confisquer  ses  richesses,  mettre  plusieurs 
ecclesiastiques  à la  torture;  et  le  comte  d’ Orient,  outre-j>assaiit 
les  ordres  de  Julien,  fait  décapiter  un  prêtre  nommé  Théo- 
doret.  Dans  cette  surexcitation  riolente  des  esprits,  chrétiens 
et  païens  sont  prés  d’en  venir  à des  rixes  sanglantes.  Mais  les 
habitants  d’Antioche  ont  peur  d<^  soldats  impA'riaux,  et  surtout 
des  Pétulants  et  des  Celtes,  qui,  se  crovant  tout  permis, 
donnent  dans  les  temples  d’ignohles  scènes  de  voracité  et 
d’ivrognerie , puis , abrutis  par  les  excès , parcoiment  les 
rues  sur  les  épaules  des  passants  que  l’ou  oblige  de  les  trans- 
porter dans  leurs  quartiers. 

A défaut  de  coups  de  lance  ou  d’épée,  la  colère  du 
peuple,  froissé  par  tous  ces  griefs,  se  venge  en  dé«;ochant 
contre  Julien  des  anapestes  mordants,  dont  nous  avons  plus 
haut  donné  le  sens  et  cité  les  expressions  d’une  finesse  éqni- 
Toi|ue.  Mais  c’est  surtout  la  barbe  de  l’enqjereur,  «pii  fait  le 
sujet  des  railleries  les  plus  caustiques,  des  couplets  les  plus 
virulents  : k O le  beau  menton  de  lionc  ! O le  barbu  mal 
peigné!  La  belle  barbe!  On  en  ferait  des  cables!  lié,  l’ami, 
rase-toi  les  joues  ; tu  |M>urrais  avaler  des  p«>ils  avec  ton  pain  ! 
Quel  Smicrinès  ! Quel  Thrasviéon  ! A lias  l’homme  qui  ne 
sait  ni  boire,  ni  danser  le  cordacc  ! « Tels  sont  les  hiocards 
qui  pleuvent  sur  Julien.  La  patiimce  finit  par  lui  échapper; 
mais  au  lieu  de  sévir  ou  de  pardonner  en  prince,  il  se  venge 
en  auteur.  « Je  vous  déplais,  rép«md-il,  et  votre  malice  vei-se 
sur  moi,  soit  en  particulier,  soit  en  public,  des  torrents 
d’injures  ; eh  bien,  je  vous  permets,  en  m’accusant  moi-ménie, 
d’user  encore  d’une  plus  grande  liberté.  Non,  jamais  je  ne 
vous  ferai  ]>our  cela  le  moindre  mal  ; pas  de  tête  coupée,  de 
fouet,  de  fers,  de  prison,  d’amende.  A quoi  bon?  • Jadis, 
lorsque  Cicéron  écrivit  en  l’honneur  de  Caton  un  élo(;e,  <|ui 
était  sans  doute  lui  |>amphlet  contre  César,  C«‘sar  se  vengea  (lar 
l’Anti-Cat«m,  où  il  touniait  en  ridicule  ses  deux  ennemis  poli- 
ti«|ues.  Julien  fait  mieux  encore.  Il  se  prend  lui-même  pour  point 
de  mire  de  ses  mo«(ueries,  renchérit  sur  l«^>  «]uolibets  des  habi- 
tants d’Antioche,  et  les  «'ouvre  de  honte  en  ax-ant  l’air  de 
s’immoler'.  Qu’il  v ait  de  l’ordre  et  de  la  méthode  dans  cet 

' » Souji  U*  lilrc*  tlt*  Mixopoffon  (riiomnit*  qui  li.iii  la  h.nrbr),  Julini 
t'i  ilt'cliin*  (ruiHî  lient  mordante  et  venimeuse  toute  cette  »ocicié  pdie  ilc 
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éclat  de  rire,  où  percent  la  colère,  le  dépit  et  le  rha^p-H),  on  ne 
doit  point  s’v  attendre.  L’amertume  aouvent  y remplace  la 
di(;nité,  et  la  plaisanterie  dét;énére  en  invective  passionnée; 
mais  cependant  l’esprit  pétillé  de  tonies  parts  dan*  cette  satire, 
les  saillies  y abondent  ; telle  qu’elle  est,  elle  est  niiique,  dit 
La  Bleterie,  et  quand  on  ne  l’a  point  lue,  on  ne  connait  pas 
assez  Julien. 

Au  milieu  de  tous  ces  coups  de  dent  donnés  avec  ra(;e, 
trois  dif'ressions  épisodi(|ues  ne  maiK|uerunt  pas  de  frapper 
le  lecteur.  Nous  voulons  parler  de  l’amour  d’Ântiuclius  pour 
sa  belle-mère  Stratonice,  de  la  mésaventure  arrivée  à Caton, 
et  de  l’indisposition  causée  à Julien  par  la  chaleur  de  sou 
appartement  lorsqu’il  était  à Lutèce  Dans  les  deux  pre- 
miers récits,  Julien  se  fait  l’émule  de  Lucien  et  de  Plutarque  : 
dans  le  troisième  il  trace  un  tableau  qui  ofb'e  un  intérêt  tout  à 
fait  national  et  populaire  à nous  autres  Français  et  au  public 
parisien.  Julien  donne  le  nom  de  ville  chérie  à la  petite  cité 
des  Parisii,  où  il  avait  établi  ses  quartiers  d’hiver.  Il  ne  témoi^pic 
pas  la  même  affection  à la  ville  d’Antioche,  qu’il  trouvait  si 
peu  bosptalière.  Aussi,  malgré  les  su]>plications  de  Libanius, 
<|ui  cliercbe  à désarmer  le  courroux  de  l’empereur  par  une 
harangue  conciliante  et  louangeuse,  il  part,  le  cœur  plus 
idcéré  des  sarcasmes  que  calmé  par  les  éloges,  et  il  répond 
aigremeut  aux  adieux  des  habitants  qu’ils  le  voient  pour  la 
dernière  fois.  C’était  la  vérité  : il  allait  mourir  en  Perse. 

G*  Saint  Jérôme  dit  dans  une  de  ses  lettres  que,  quand  Julien 

l’Orient,  où  |inït‘t)s  et  thrélieiiîi  ne  tlifferaitMU  .■<mivenl  que  de  nom  et  ne  c«»n- 
fondaient  dans  um*  rt'cheivhe  eoininunn  des  »en«iialitc»  de  la  vie  et  des  raffi- 
nements du  luxe.  Ici  le  rhéteur  dis|Himlt  : toutes  les  etinvciuiain»  de  IVeule 
août  eiu|iüi'lécs  dans  réhm  d'uuo  t-ulère  |)arfai(emenl  naturelle,  où  la  vanité 
ulTeiHée  emprunte  les  arreiits  de  la  morale  iiuli(>née.  Cette  œuvre  de  Julien 
est  peut-être  celle  qui  a le  niotn.s  d'art  et  le  plus  d’éloquence.  Quand  il  Ha{*ellc 
les  vices  de  tout  le  0rand  monde  d’Antioche,  la  haine  lui  fait  parfois  trouver 
des  traiu  qui  ne  devaient  sortir  ni  plus  justes  ni  plus  piquants  de  la  huuehc 
de  Clirysostume.  ■ Ai.skrt  i>k  Ürogliü. 

I Aux  notes  que  uuus  duiuious  plus  luiu  sur  ce  passage,  nous  ajoutons  ici, 
d'après  Gihhoii,  que  les  hâliments  des  Thermes  uccupiient  une  gramh*  partie 
du  quai  lier  T.atin,  et  que  les  jardins  sur  lesqinds  s’élève  aujourd'hui  l'hùtel 
de  (Üunv,  transformé  en  musée,  communiquaient,  sous  les  rois  mérovingiens, 
avec  l'ahbave  Saint-Germain  des  Prés.  Il  subsiste  encore  une  salle  du  pilais 
de  Julien  dans  la  partie  du  nouveau  boulevard  qui  remplace  l’ancieniie  rue  de 
la  llar|>€.  Les  injures  du  temp.<  et  les  ravages  des  Normands  ont  réfluit  en  un 
tas  de  ruines,  dans  le  dousiéiiie  siècle,  ce  palai.<<  antique,  dont  rintérieur 
obscur  avait  caché  plus  d'une  fuis  les  exeè.s  de  la  débauche. 
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AuRUste  partit  pour  sa  dernière  expédition  , il  vomit  contre  le 
Christ  sej)t  livres  injurieux,  qu’il  ne  veut  pas  entreprendre  de 
réfuter,  pour  n’avoir  pas  à écraser  ce  chien  enragé  sous  la 
massue  d’Hercule.  « Et  puis  il  n’est  plus  nécessaire,  ajoute-t-il, 
de  combattre  un  ennemi  à qui  le  Nazaréen,  le  (ialiléen,  dont 
il  s’est  tant  moqué,  a fait  sentir,  en  punition  de  sa  langue 
débordée,  la  pointe  aigue  d’un  javelot  dans  le  flanc.  • Saint 
Cyrille,  évêque  d’Alexandrie,  crut  devoir  accepter  cent  ans 
]>lus  tard,  sur  de  vives  sollicitations,  le  défi  que  saint  Jérôme 
avait  méprisé,  et  l’élocpicnt  prélat  répondit,  dans  un  style  plein 
de  vigueur  et  par  des  raisonnements  irréfutables , aux  argu- 
ments de  trois  de  ces  livres.  Qu’étaient  devenus  les  (juatre 
autres?  11  est  difficile  de  le  dire.  Tout  porte  à croire  qu’ils 
avaient  été  détmits  en  vertu  d’une  constitution  de  Théodose  le 
Jeune,  ordonnant  de  saisir  partout  où  on  les  trouverait  et  de 
livrer  aux  flammes  les  œuvres  que  Porj)byre  ou  tout  autre  in- 
sensé aurait  écrites  contre  le  culte  des  chrétiens.  Quoi  qu’il  en 
soit , ce  ii’est  plus  que  par  les  extraits  de  saint  Cyrille  que  l’ou- 
vrage de  Julien  nous  est  connu,  et  l’analyse  n’en  est  guère 
possible  (|u’à  l’aide  plus  ou  moins  certaine  de  l’induction. 
Cependant,  avec  ces  éléments  tels  quels,  d’éminents  esprits' 
l’ont  tentée,  et  ils  ont  donné  un  corps  à ces  lambeaux  épars 
d’une  argumentation  tout  enfiellée  d’incrédulité  et  que  Vol- 
taire eut  signée , mais  (pii  nous  est  arrivée  dépourvue  de  ses 
attaches  et  de  ses  nerfs.  Le  premier  point  dont  on  est 
fra])]>é , c’est  l’habileté  du  plan  et  l’adresse  du  parallèle 
établi  jiar  Julien  entre  la  nouvelle  religion  et  le  polytbéi.sme. 
Théologie,  morale,  législation,  il  pas.se  tout  en  revue,  oppo- 
sant pailout  les  idées  et  les  institutions  helléniques  aux  idées 
et  aux  institutions  de  la  .secte  galiléenne , qui  est  à ses  veux 
une  fourberie  jiurement  humaine.  Quelle  différence  entre  le 
Dieu  de  Moïse  et  le  Dieu  de  Platon  ! Moïse  n’a  rien  vu 
dans  l’univers  au  delà  du  monde  .sen.sihie;  Platon  distingue 
en  outre  le  monde  intelligible.  Moïse  ne  parle  point  d’étres 
intermédiaires  entre  l’homme  et  Dieu,  (|ui  empêchent  l’essence 
juire  de  la  Divinité  de  se  souiller  au  contact  de  la  matière; 
Platon  a l’idée  d’un  Dieti  qui  ne  crée,  ne  con.serve,  ue  gou- 
verne (pie  les  âmes , et  (pii  ahandoniic  le  soin  des  corps  à des 
dieux  incorporels.  Le  Dieu  de  Moïse  est  un  Dieu  pa.ssioniié, 
jaloux,  cniel , dont  la  providence,  bornée  à un  seul  peuple, 

' (Ji.'iti'niibriaml,  MM.  Vach(‘ix>t,  .Iules  Simon  et  Albert  de  Bro(*lie. 
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ne  s’étend  point  an  delà  des  Juifs;  le  Dieu  de  Platon  est  au- 
dessus  de  toutes  les  passions  iiiimaiues , et  sa  bonté , comme  sa 
justice,  est  répandue  sur  tout  l’univers.  De  cette  unité  d’action 
de  la  Providence  devrait  résulter  l’unité  de  l’espèce  bumainc  ; 
il  devrait  ne  se  trouver  sur  la  terre  fpi’nue  seule  nation.  D’où 
vient  donc  qu’il  \ en  a plusieurs,  si  des  êtres  intermédiaires, 
soit  aiifjes , soit  démous , soit  {génies , ne  président  à la  diversité 
des  races,  des  mu-urs  et  des  fortunes?  Les  Glirétiens  expliquent 
cette  différence  par  la  tour  de  Babel;  mais  cette  léj'ende  peut- 
elle  être  prise  au  sérieux?  Le  tranchant  de  la  hache  une  fois 
porté  contre  ces  traditions  bibliques,  Julien  poursuit  son  œuvre 
jusqu’à  ce  qu’il  les  ait  toutes  sapées. 

La  morale  judaïque,  adoptée  par  les  Chrétiens,  ne  contient 
pas  un  seul  précepte  que  les  Grecs  n’aieut  pratiqué  dés  les 
temps  les  plus  reculés.  Otez  des  lois  de  Moïse  la  pres<-ription 
du  sabbat  et  d’un  culte  exclusif  rendu  à sou  Dieu,  ces  lois  sont 
la  morale  de  tous  les  peuples.  Les  tTaliléens  prétendent  que 
Dieu  a donné  deux  lois  : une  première,  celle  de  Moïse,  plus 
impaidaite,  et  une  seconde,  qui  est  parfaite,  celle  de  Jésus- 
Christ.  Comment  expliquer  alors  pouri|uoi  Moïse  a dit  (pie  la 
loi  serait  éternelle  et  (pie  Dieu  ne  la  cbaïqjcrait  jioint?  Et  ce 
Jésus  qui  vient  cbaii(;er  la  loi  donnée  par  Dieu  lui-im-me,  où 
est  la  léjfitimité,  la  raison  d’être  de  sa  mission?  .S’il  est  Dieu,  il 
rompt  rimité  divine  proclamée  par  Moïse;  s’il  n’est  pas  Dieu, 
quels  services  a-t-il  reudus  à l’humanité?  Il  a (piéri  des  aveu- 
{'les,  des  paralvti(]ues , mais  a-t-il  changé  les  mu-urs  ou  la 
destinée  du  monde? 

Après  ces  attaipies  générales,  Julien  pas.se  à l’examen  de 
qiiebpies  pratiipies  par  lesquelles  les  (^aliléens  se  sont  .séparés 
des  Juifs  et  des  Grecs,  et  il  leur  reproche  de  ne  point  .se  cir- 
concire et  de  ne  plus  offrir  de  sacrifices  comme  Abel  et  comme 
Abraham. 

Tel  est  le  fond,  tel  est  l’esprit  de  la  critiipie  de  Julien.  On 
voit  .sans  peine  (|u’il  se  garde  bien  d’op|)oser  le  vrai  polythéisme 
au  vrai  christianisme  : ce  .sont  les  traditions,  les  origines  pliitiJt 
([UC  les  doctrines  (pi’il  met  en  parallèle  et  qu’il  fait  lutter  sans 
profit.  Je  ne  doute  point  ipie,  en  conqiosaiit  son  écrit,  il  ii’eii 
comjirit  lui-même  l’impuissance.  Il  sentait  bien  au  fond  r|ue  le 
chri.stianisme  est  inattaquable  dans  sa  morale  et  dans  sa  di.s- 
cijiline;  que  le  dogme  de  l’unité  de  Dieu,  trè(i-t-([uivo(|ue  chez 
les  païens , est  chez  les  Chrétiens  aussi  clair  que  le  jour  ; (jue 
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la  cliaritc  pivrhee  sur  la  Moiitaj;iic  rt  pratiquée  par  le  Christ 
sera  désormais  la  loi  sacrée  de  tous  les  peuples,  et  que  le  sau{j 
du  Juste  obscur,  mort  selon  lui  d’uu  supplice  infâme,  est  une 
i-osée  féconde,  quf  fera  Heurir  éleniellement  le  bois  stérile  de 
la  croix. 

7‘  La  correspondance  de  .lulien,  telleque  l’apubliée  le  meilleur 
éditeur  de  cette  partie  de  ses  «euvres,  le  savant  et  judicieux 
Hevier  ',  se  compose  de  quatre -viiifjt- trois  Lciires,  diverse» 
d’étendue  et  d’iutérét,  mais  toutes  remanpiables,  soit  par  la 
lumière  qu’elles  ré|>andent  sur  les  idées  de  l’empereur  et  sur 
les  faits  de  <-ette  période,  soit  par  le  style,  dans  lequel  Animien 
Marcellin  a raison  de  louer  un  heureux  mélanfje  de  (jràce  exquise 
et  de  jp’avité.  Hon  nond>re  sont  des  billets  dictés  ou  écrits  à la 
hâte,  mais  où  brillent  quelque  trait  décoché  avec  finesse,  un 
compliment  bien  tourné  à l’adresse  de  Jambli<|ue  d’Apamée, 
d’ Aétius,  de  Libauius  ou  de  Zénon  ; ré»-lair  court,  mais  vif,  d’une 
affection  sincère,  l’expression  d’une  vérité  connue,  rajeunie  par 
un  tour  piquant.  D’autres  lettres  se  déploient  dans  un  cadre 
moins  restreint.  Ici  ’,  nue  suite  d’imajjes,  enchaînées  avec  ait, 
compose  un  essaim  charmant  de  pensées , qui  semblent  em- 
prunter des  ailes  aux  paroles  dont  les  revêt  l’écrivain.  Là  ’ , il 
caractérise- d’un  seul  mot,  en  l'appelant  une  amitié  de  loup, 
l’alliance  meusoiigère  <pii  l’attachait  à Constance.  Ailleurs  * , 
il  l'aille  a(jréablement  et  senumee  sans  amertume  le  jiréfet 
ïl’Kjjvpte  F.cdicius,  <pii  ne  s’est  point  aperçu  d’une  crue  du  A'il; 
ou  bien  il  raconte  eu  badinant  la  léjjende  de  la  nymphe  Echo  *. 
Si  l’élojje  des  fijjues  et  du  nombre  cent,  adressé  à Sarapion*,  est 
un  jeu  d’esprit , un  pur  étalage  de  savoir,  comme  on  eu  faisait 
aloi-s  dans  toutes  les  écoles  des  sophistes,  et  si  quelipies  lettres 
écrites  à des  rhéteurs  de  profession  ont  un  air  d’érudition  affec- 
tée, qui  sent  la  frivolité  et  la  pédanterie  ’,  on  ne  saurait  trouver 
un  tableau  plus  frais  et  plus  naturel  que  la  description  de  la  villa, 

* M.  Al>et  Drsjardins  proposo,  dans  sa  thèse  sur  .lulien,  une  rlassifiration 
livs-nièihiMlifpie,  niais  un  peu  arhiüaire,  de  celte  coiTcspoudance.  Nous  y 
ismvovons  nos  lecteurs. 

2 Lettre  XVIII. 

2 Lettre  I.XXIX. 

^ laftUri!  ïa. 

® LfUre  LIV, 

« Isf-tfrc  XXIV. 

7 XoUmnieiit  la  lettre  XXXIV  h J.imbliquc. 
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voisine  de  la  mer,  dont  il  fait  présent  à son  ami  Éva;;rius  De 
la  même  manière  la  lourdeur  de  la  diatribe*,  longuement  et  pé- 
niltlement  violente,  dirigée  contre  le  délateur  Denys,  se  trouve 
balancée  par  la  justesse  des  conseils  ipi'il  donne  à ses  deux 
anciens  condisciples  Euménius  et  Phariaiius  ’ : « Ne  dédaignez 
point  la  littérature,  ne  négligez  pas  la  rbétorifjue,  et  occupez- 
vous  de  |)oésie.  Cependant  étudiez  surtout  les  sciences.  Ee  grand 
travail,  c’est  l’étude  des  dogmes  d’Aristote  et  de  Platon  : c’est 
l’a-uvre  par  excellence;  c’est  la  base,  le  fondement,  l’édifice  et 
la  toiture.  Le  reste  n’est  que  hors-d’œuvre.  Soignez-le  [murtant 
avec  plus  d’attention  que  les  autres  n’en  accordent  à l’œuvre 
réelle.  » Dans  un  autre  genre , avec  quelle  délicatesse  de  senti- 
ment il  console  Amérius  de  la  perte  prématurée  de  sa  femme  * ! 
H J’ai  pleuié  en  lisant  la  lettre  où  tu  m’annonces  la  désolante 
nouvelle  de  la  mort  de  ta  femme.  Car,  outre  que  c’est  une  chose 
douloureuse  en  elle-même  de  perdre  une  femme  jeune,  ver- 
tueuse, chère  à son  é|)OUX,  mère  d’ entants  bien  élevés,  ravie 
avant  le  temps,  telle  qu’un  Hambeau  à la  clarté  brillante  dont 
la  flamme  est  trop  vite  éteinte,  c’est  pour  mon  cœur  un  trait 
plus  douloureux  encore  que  ce  malheur  soit  tombé  sur  toi. 
Certes,  l'homme  du  monde  qui  méritait  le  moins  cette  épreuve 
du  sort , c’est  notre  bon  Amérius , si  distingué  par  son  talent,  et 
le  plus  cher  de  nos  amis.  » Viennent  ensuite  les  motifs  de  con- 
solation, puisés  à la  philosophie,  et  l’exenqjle  de  Darius,  auquel 
Démocrite  promet  de  faire  revivre  l’épouse  qu’il  a perdue,  s’il 
peut  graver  sur  son  tombeau  le  nom  de  trois  personnes  qui 
n’aient  éprouvé  aucune  affection.  Le  morceau  est  achevé  ; il 
s’élève  à la  hauteur  de  ce  qu’ont  écrit  Cicéron,  .Sénèque,  Plu- 
tarque et  Pline  le  Jeune  dans  des  circonstances  semblables. 

' LrttrvXLVI. 

^ L«*tire  LIX.  Fnc  plirajif»  de  c»'tle  letire  peut  serrir  d’érl.’iîrcîs-femcut  à nn 
rridemment  altéré  de  V Epitre  au  Sénat  et  au  Peuple  d' Athènes,  p. 

Le  voiri  : « A peine  leur  projet  euC-il  été  révélé  a l'empereur,  (jiic  Dynamius, 
iiiilte  ciiloinniatcur,  lui  annonce  une  ({uerre  en  Gaule  aui.'^i  sûrement  qu'une 
eriie  du  Xil.  • C'est  ain.si  que  nous  avons  traduit  d'aj>rèü  le  texte  corrompu 
de  Spanbeiin.  Voici  maintenant  la  phrase  de  la  lettre  à Denys  : » Quoi 
d'étonnant  que  Julien,  apprenant  qne  Nilnü.s  ou  Denvs  est  devcini  un  homme, 
s'y  soit  laissé  iM-endre?  • Une  observation  de  Heyier  nous  porterait  à croire 
que  le  mot  Mil  ou  Milus  de  V Epitre  au  Sénat  et  am  Peuple  d'Athènes  |K)uirail 
Lieu  être  le  surnom  que  donne  à ce  Denys  le  texte  de  (jiielqiies  mamiseriLs  des 
UMivrtLH  de  Julien. 

Lettre  LV. 

* Lettre  XXXVfl. 
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Ki)Kn,  il  est  une  partie  essentielle  de  la  correspondance  de 
Julien,  dont  la  lecture  peut  intéresser  au  plus  haut  degn;  l’his- 
torien de  cette  jiériode  et  tous  ceux  qui  étudient  à travers  les 
â{;es  la  marche  profjressive  de  la  j>ensée  religieuse  et  philoso- 
phique. Les  lettres,  qui  composent  cette  portion  remarquable 
du  recueil,  offrent,  en  (jénéral,  un  développement  jdus  consi- 
dérahle  que  les  autres  : ce  qui  donne  à plusieurs  d’entre  elles 
la  valeur  de  pièces  historiques,  dont  la  concordance  (jarantit  la 
sincérité,  .\iusi,  nous  sommes  moins  j>réts  à croire,  avec  les 
adversaires  de  Julien,  avec  quelques-uns  même  des  écrivains 
modernes,  qui  se  montrent,  sur  d’autres  points,  impartiaux  à 
son  égaixl,  que  sa  résistance  aux  soldats  qui  l’élevèrent  à l’em- 
pire ne  fut  <|ti’une  feinte  et  une  comédie,  lorsijue  nous  vovons 
confirmées  dans  les  lettres  à son  oncle,  à Oribase  et  à Maxime  ' 
les  protestations  d’innocence  qu’il  adresse  à Thémistius  ou  au 
peuple  athénien.  Ces  pièces  nous  révèlent  le  trouble  d’une  àine 
impiiète,  l’état  d’une  imajpnation  afjitée,  dit  (rihhon,  de  craintes 
et  d’espérances  jusque  dans  le  sommeil,  et  non  les  calculs  hypo- 
crites d’une  ambition  mal  déj;ui.séc.  Kllcs  ont,  selon  nous,  le 
même  caractère  de  franchise  (pie  l’on  remarque  dans  les  repro- 
ches élo(|uents  adressés  aux  Alexandrins  * sur  le  massacre  de 
Géorjpus,  ou  dans  l’invitation  à la  concorde  et  à la  tolérance, 
qui  donne  un  .si  haut  prix  à la  lettre  aux  llostréiiiens  ’ : a De- 
meurez unis  entre  vous  : point  d’opposition,  point  d’inju.stiee. 
Que  ceux  de  vous  qui  sont  dans  l’erreur  ne  fassent  aucun  tort 
à ceux  (jui  croient  ajjir  en  toute  droiture  et  en  toute  justice,  en 
rendant  aux  dieux  un  culte  con.sacré  de  temps  immémorial  ; et 
(pie  les  adorateurs  des  dieux  se  (jardent  de  violer  l’asile  ou  de 
dépouiller  les  maisons  des  hommes  qui  sont  dans  l’erreur,  soit 
par  ijpiorance,  .soit  par  conviction.  C’est  jiar  la  raison  (ju’il  faut 
convaincre  et  instruire  les  hommes,  non  par  les  coups,  les  ou- 
trajjcs  et  les  supplices  corporels.  J’enj^ajje  donc  encore  et  tou- 
jours ceux  (pii  ont  le  zèle  de  la  x’raie  religion  à ne  faire  aucun 
tort  à la  socle  des  fîaliléens,  à ne  .se  permettre  contre  eux  ni 
voie  de  fait  ni  violence.  Il  faut  avoir  plus  de  pitié  que  de  haine 
envers  des  (;cns  a.sscz  malheureux  pour  se  tromper  dans  les 
choses  de  la  plus  haute  importance.  Or,  si  la  piété  est  le  plus 
grand  des  biens,  le  plus  grand  des  maux  est  l’impiété.  Et  du 

* I.clirrs  XIII,  XVII,  XXXVIII. 

2 Li-tire  X. 

^ Lcllrc  LU.  — Voyez  .lussi  Lclire  VI,  à .\rt.ihîns. 
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reste,  ils  se  punissent  assez  eux -mêmes  en  ahandoiinant  les 
dieux  pour  se  mettre  sous  la  protection  des  morts  et  de  leurs 
dépouilles.  ■ 

C’est  par  un  sentiment  analogue  d’équité  et  de  tolérance  que 
Julien  envoie  àVettius  Agorius  Prétextatus,  proconsul  d’Achaïe, 
une  lettre  ' où  il  réclame  en  faveur  d’Argos  l’exemption  d’un 
tribut  <|ue  Corinthe  voulait  lui  imposer  contre  tout  droit  et  toute 
justice  : requête  précieuse  pour  l’histoire  de  ces  rivalités  locales, 
qui  ont,  de  tout  temps,  causé  la  perte  des  différentes  cités  de  la 
Grèce.  On  aimerait  à retrouver  partout  dans  Julien  cette  modé- 
ration , cet  esprit  équitable  et  conciliant , dont  Libanius  fait  un 
si  pompeux  éloge  j mais  il  faut  avouer  que  ce  n’est  point  par 
là  que  se  recommande  l’édit,  sous  forme  de  lettre  circulaire, 
contre  les  professeurs  chrétiens  *.  Libre  à lui  de  promettre  aux 
Juifs  le  rétablissement  de  Jérusalem  et  du  temple  d’inviter  le  ^ ' 
souverain  pontife  de  Galatie,  Arsacius,  à relever  le  cidte  des 
dieux  par  l’imitation  des  vertus  chrétiennes  de  nommer  Cal- 
lixéna  prêtresse  de  la  Mère  dos  dieux  *,  d’interdire  jieiidant  trois 
mois  à un  prêtre  païen  ses  fondions  sacerdotales,  pour  avoir 
fra]>pé  un  de  ses  subordonnés,  et  de  motiver  cet  arrêt  par  des 
considérations  pleines  de  justesse  * ; de  donner  à Théodore,  sou- 
verain jïontife  de  l’Asie,  des  conseils  relatifs  à sa  charge,  et  de 
lui  recommander,  en  même  temps,  une  émulation  constante, 
une  lutte  de  sentiments  pieux  avec  « ces  partisans  de  sectes 
impies  qui  poussent  la  ferveur  jusqu’à  vouloir  mourir  pour  leur 
croyijnce  » Mais  il  n’avait  pas  le  droit,  nouveau  Domitien,  de 
proscrire  les  lettres,  d’éteindre  le  flambeau  de  la  pensée,  et  de 
défendre  aux  professeurs  ebrétiens  l’enseignement  de  la  gram- 
maire, de  la  rhétori(pie , de  k»  j)oésie  et  des  arts  libéraux,  et  il 
a mérité,  outre  le  blâme  sévère  d’Ammien  Marcellin,  les  invec- 
tives que  saint  Gré(joire  de  Nazianze,  organe  de  la  justice  et 
vengeur  de  la  raison  outragée,  a lancées  contre  lui  avec  une 
éloquente  indignation.  On  en  peut  dire  autant  des  lettres  * aux 
Alexandrins,  pour  leur  signifier  l’ordre  de  bannir  Athanase, 

I 

* I.rtlie  XXXV. 

2 Koiire  XI. II. 

3 l.ottrf*  XXV. 

^ l.eKre  XI. IX. 

î*  Lfltrc  XXI. 

® I.eUre  I.XII. 

’ 1,1  tire  LXIII. 

S I.cilie»  XXVI,  I.I. 
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non-seulement  île  leur  ville,  mais  de  toute  l’Kjjypte.  Il  est  trop 
clair  (ju’il  a voué  une  haine  à mort  au  courageux  et  saint  évéque, 
et  l’on  ne  ]>eut  se  mcjireiidre  sur  le  terrihle  sens  des  expressions 
qu’il  emploie,  quand  il  déclare,  suivant  Gibbon,  qu’il  voudrait 
i|ue  tout  le  x’enin  de  l’école  galiléenne  fût  concentré  dans  la 
seule  personne  d’Atbanase.  Moins  pénible  est  l’impression  que 
laisse  dans  l’esprit  de  l’historien  la  lettre  de  Julien  à Libanius  *, 
au  moment  où  il  se  met  en  marche  contre  les  Perses.  Cepen- 
dant, on  ne  jieut  se  défendre  d’un  sentiment  de  tiistesse,  en 
songeant  que  l’homme,  qui  s’abandonne  avec  enjouement  dans 
ces  ligues  adressées  à un  ami,  va  disparaître  tout  à l’heure  de  la 
scène  du  monde,  où  il  joue  un  rôle  si  court,  mais  si  étonnant. 

Telle  est  la  correspondance  de  Julien.  A défaut  de  ses  autres 
écrits,  elle  le  reproduirait  au  vif  : il  s’y  peint  en  traits  heurtés, 
, mais  profondément  gravés  : c’est  Julien  tour  à tour  déclamateur 
et  sophiste,  puis  écrivain  plein  de  goût,  de  raison  et  de  finesse; 
légiste  savant,  railleur  jiiipiant , fi'oiideur  spirituel,  théologien 
conciliant  et  tolérant;  et  ensuite  polémiste  ardent,  fougueux, 
emporté  jusqu’à  l’injustice  et  à la  déraison;  esprit  fort  et  païen 
superstitieux,  guerrier  prudent  et  vigilant,  quoique  se  livrant 
jusque  sous  la  tente  aux  occupations  d’un  littérateur  et  d’un 
philosophe. 

On  rattache  aux  lettres  de  Julien  celle  que  l’on  croit  écrite 
par  son  frère  Galhis  pour  l’engager  à demeurer  fidèle  à la  reli- 
gion chrétienne,  mais  cette  lettre  n’a  point  un  caractère  assez 
positif  d’authenticité  pour  que  nous  y insistions  avec  plus  de 
détails.  Les  Fragments  ont  ])lus  d’inq)ortance.  Ouehpies  lignes 
sur  la  forêt  Hercynienne*  indiquent  que  Julien  avait  été  vive- 
ment ému  du  spectacle  des  bois  immenses,  des  inontajpies 
chevelues,  des  longues  voûtes  ombreuses  de  la  Germanie.  Le 
fragment’  où  il  rappelle  aux  Corinthiens  cpie  son  père  a séjourné 
dans  leur  ville,  jette  un  ])cu  de  jour  sur  la  vie  mal  comme  de 
Jules  Constance.  Tout  porte  à croire  que  cet  homme  modéré, 
<jui  vit  sans  jalousie  le  diadème  sur  la  tète  d’un  frère  qu’il  aima 
toujours  sincèrement,  fit  de  fréquents  voyages  dans  plusieurs 
proviuces^le  l’empire,  loin  des  passions  et  des  intrigues  de  la 
cour;  et  cette  réserve  rend  encore  |dus  odieux  le  crime  de  sou 
neveu  Constance,  qui  le  laissa  massacrer  par  ses  soldats. 

1 Lettre  XXVII. 

2 Frarpiu’ut  IV^, 

^ Krajjiueiit  V. 
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8*  Quant  aux  opuscules  poétiques  de  Julien,  ils  sont  d’une 
nature  si  légère,  qu’on  ne  doit  les  mentionner  cpie  pour  mé- 
moire. Il  aimait  la  poésie,  il  la  goûtait,  il  savait  par  cœur 
[)resque  tout  Uomèi-e  et  les  plus  beaux  passages  des  tragiques, 
il  connaissait  à fond  les  poètes  lyriipics,  et  il  se  plaisait  à répéter 
de  jolis  vers  sur  lu  chasteté,  composés  par  Bacchylidc  ',  une  de 
ses  lectures  favorites,  mais  il  n’était  pas  né  porte.  Cependant 
la  pièce  où  il  lait  la  description  d’un  orgue  peut  avoir  quelque 
prix  aux  yeirx  des  antiquaires  et  des  énidits  de  la  science  musi- 
cale. Le  reste,  iiiêmc  la  pièce  sur  la  bière,  dont  plusieurs  des 
biogia])hes  de  Julien  se  |daisent  à louer  le  tour  ingénieux,  ne 
nous  parait  pas  offrir  d’autre  intérêt  que  le  nom  de  l’auteur. 

Cette  revue  détaillée  des  écrits  de  Julien  serait  incomplète  si 
nous  n’y  ajoutions  pas  le  nom  des  o’uvres  ipii  ne  sont  point  arri- 
vées jusqu’à  nous.  Fabricius,,  dans  sa  Bihlintlièque  grecque*, 
cite  particulièrement,  d’après  .Simler,  deux  Éloges  en  l’honneur 
du  Soleil,  des  Saturnales,  ipi’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Césars,  et  dont  il  reste  un  fragment*,  un  traité  des  Trois 
figures,  plusieurs  lettres  et  un  livre  sur  l’art  militaire.  On  doit 
supposer,  d’après  quelques  passages  d’Aminien  Marcellin,  qu’il 
écrivit  une  relation  de  ses  campagnes  en  (iaule  et  en  Germanie. 
.S’il  en  est  ainsi,  on  ne  saurait  trop  regretter,  avec  Jondot  et 
Chateaubriand,  la  pei-te  de  cette  histoii'e,  que  les  contempo- 
rains estimaient  à l’égal  des  Commentaires  de  Jules  César.  Une 
l>onne  découverte  à taire  serait  celle  de  cet  ouvrage  pei-du, 
taudis  <pie  tant  d’écrits  insignifiants  se  sont  conservés.  Suidas 
mentionne  encore  une  sorte  de  satire  de  Julien,  sous  ce  titre  : 
D’où  l'iennent  les  maux,  contre  les  ignorants , et  nous  trouvons 
dans  Tzet/ès  * la  citation  d’un  vers  hexamètre,  extrait  d’une 
boutade,  plus  ou  moins  attique,  contre  le  centaure  Chiron.  Le 
même  écrivain  * s’appuie  de  l’autorité  de  Julien  à propos  du 
satyre  Marsvas,  dont  il  raconte  l’aventure. 

Nous  avons  raconté  la  vie  de  Julien,  nous  avons  analysé  ses 
œuvres  : cette  double  esquisse,  biognqihiqiie  et  littéraire,  se 
trouvera  complétée,  c’est  notre  espoir,  par  la  lecture  de  notre 

^ Voyez  Atnmicn  Marcellin,  liv.  XXV, 

^ Liv.  V,  rhnp.  8. 

3 Le  VI». 

* Chiiiade^  VI,  Hist.,  94,  v.  p.  964,  236,  édit.  Kiesfiling. 

• *Av9pl2*«e*,l  BttkipIlTSt  ÎK1C0{.  ■ 

* Chiliade^  I,  Hist.,  15,  v,  357,  p.  16,  rclititm  Kiesslinp. 
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traduction.  Si  nous  n’avous  pas  tralii  la  pensée , ni  altéré 
l’expression  de  l’auteur,  <jue  nous  nous  sommes  proposé  de  faire 
connaître,  Julien,  littérateur  et  philosophe,  doit  revivre  dans 
les  ]>a(;es  ipii  suivent  tel  qu’il  est , avec  ses  qualités  et  avec  ses 
défauts.  Intellijjence  vaste  et  saine,  conception  vive  et  rapide, 
esprit  souple  et  multiple,  imaj^ination  hrillante  et  mohile,  mé- 
moire exercée  et  enrii-hie  par  des  lectures  incessantes,  il  a tout 
ce  qu’aurait  pu  souhaiter  de  son  temps  le  sophiste  le  plus 
ambitieux  et  le  |)lus  soucieux  de  la  faveur  publi<|ue.  Aussi 
nous  le  voyons  s’emparer  de  tous  les  sujets  qui  a{»récnt  aux 
philosophes  ou  aux  orateurs  de  cette  époque  et  les  traiter  avec 
succès.  L’élévation  platonicienne  de  Jamhliipie,  de  Porphyre 
et  de  Proclus , la  solennité  parfois  éloipiente  de  l<ihanius , 
Ponction  de  saint  Basile,  la  facilité  narrative  de  Plutarque,  la 
* verve  étincelante  et  l’amertume  railleuse  de  Lucien,  semlileiit 

.s’étre  donné  rendez-vous  sous  la  plume  d’un  écrivain,  qui  joint 
en  outre  aux  souvenirs  les  plus  variés  de  la  littérature  jirofane 
la  connaissance  approfondie  des  Keritures  saintes  et  des  livres 
chrétiens.  De  là  un  stvie  qui  étonne  chez  un  auteur  de  décadence. 
On  ne  s’attend  point  à y trouver  tant  de  vi{;ueur  et  de  jirécision, 
tant  de  finesse  et  de  {jràce,  et  l’on  ne  peut  attribuer  qu’à  un  com- 
merce continu  avec  les  meilleurs  écrivains  des  bons  temps  de 
la  Grèce  cette  saveur  ajjréahle  et  cet  aimable  parfum  d’anti- 
<|uité.  C’est  là  ce  qui  fait  l’originalité  de  Julien.  La  trenq>e 
siiif'ulièrc,  étranjje  même  de  sou  caractère,  imprime  à .son  style 
un  cachet  propre,  une  physionomie  qui  n’est  <|ii’à  lui.  .Ses 
lettres  surtout  ont  une  tournure  pour  ainsi  dire  individuelle, 
qui  donne  raison  à Lihanius,  quand  il  dit  <pie  Julien  .s’y  montre 
siqiérieur  à hii-mème.  Mais  la  mesure  qui  manqua  souvent  à 
Julien  dans  sa  conduite,  lui  manque  aussi  dans  ses  écrits.  La 
foufjue  emportée,  la  .saillie  brusque  d’action  <|ue  jirovoque  en 
lui  la  résistance  et  qui  contrastent  avec  sa  temporisation , sa 
j)atience  accoutumée,  éclatent  dans  son  stvie  en  mouvements 
mal  réjjlés,  eu  tons  mal  fondus,  eu  disparates  choquantes.  On 
s’aperçoit  que  le  {joùt  ex(]uis  de  .ses  modèles  n’est  point  la 
<pialité  foncière  ni  le  (piide  inné  de  leur  copiste,  et  l’on  re- 
connait  dans  maint  pa.ssa(;e  que  les  |)rocédés  de  l’école  étei{jnent 
chez  lui  le  .sentiment  du  beau  naturel , qui  fait  le  channe  tou- 
jours nouveau,  la  jcuuesse  perpétuelle  des  grands  écrivains. 
La  faute  en  est  encore  à cette  diffusion,  à cet  éparpillement 
de  l’activité  littéraire  de  Julien.  11  étreijjnit  mal  pour  avoir  trop 
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embrassé.  Gêné  dans  ses  premiers  mouvements  par  une  con- 
trainte despoti(|ue  et  soupçonneuse,  qui  arrête  le  développement 
réf'ulier  de  son  talent  et  qui  réduit  à la  pédanterie  un  esprit 
incapable  de  subir  le  joujj  de  l’ijpiorance,  il  se  laisse  aller,  une 
fois  libre,  à une  facilité  verbeuse,  à une  intempérance  de  langue, 
à laquelle  l’incertitude  de  son  goût  n’a  pas  toujours  la  force  de 
mettre  un  frein.  Alors  la  citation  érudite  remplace  la  science 
réelle  et  bien  digérée,  le  brillanté  et  le  cbatovant  de  l’antitbése 
suppléent  à la  vigueur  solide  des  oppositions  naturelles , et 
rarement  le  travail  réfléchi  de  la  retouche  châtie  et  discipline 
les  élans  du  premier  Jet.  Mais  il  y aurait  injustice  à ne  voir  que 
le  mal  où  se  rencontre  tant  de  bien , à ne  rej;arder  que  les 
imperfections  d’une  œuvre  où  se  manifestent  des  qualités  si 
éminentes,  et  à ne  pas  faire  peser  dans  la  balance  de  la  critique 
la  fatalité  d’une  mort  prématurée,  qui  empêcha  l’auteur  de 
revoir  et  de  corriger  ses  écrits.  La  part  ainsi  faite  aux  qualités 
et  aux  défauts,  ou  reconnaîtra  que  Julien  mérite  d’occuper  une 
belle  place  parmi  les  écrivains  couronnés,  et  l’on  ne  s’étonnera 
pas  que  notre  impartialité,  appliquée  exclusivement  à son  talent 
littéraire,  ne  sépare  point  sa  renommée  de  celle  des  Jules  César, 
des  Marc-Auréle,  des  Frédéric  ' et  des  Napoléon, 

* Voyei  le  pnrnllèlc  de  Marc-Aurèle  et  «le  Julien  par  Tlioina.^^  Kloyr  de 
Marv-Àurèle t el  le  parall«*le  «le  Julien  et  de  Frédéric  11  par  M.  Villemain, 
Tableau  de  Cétoquence  chrétienne  nu  quatrième  siècle» 

ErcKNF.  Talbot, 

Parts,  i5  avril  1863. 
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SOMM  AI  UK. 

DifRntUt*  d'ccnre  im  [>anc|]yrii|ue.  — 1.^  vt-ritahie  htii  il<*  l'urt  oratoire  rut  la  vrrtii. 

— 1*11  |»aiir|^vrii|ue  doit  èlrr  l'rlo|^r  <(‘1111  lioinnir  vorliiotix.  — Pairie  rl  aîriix  de 
Constance.  — (fraudeur  de  sa  faitullc.  — K!o|]e  ilc  (^otislaniiii,  |>ère  do  Coiisiuneoy 
et  do  Fausta,  sa  mère.  — Kdiicalion  de  Coiistaitro.  — Arcrotsscinenl  de  ses  lioii- 
reusos  (|iia{tlé8.  — Sa  boanléy  sa  force,  sa  justice,  sa  (em[H‘niii<'0.  — Coiislaiire 
cinprreur.  Son  éqiiik’,  sa  modiTation,  ses  talents  administratifs.  — Ses  ex|doits. 

— (itierre  oontre  les  Perses  et  1<‘«  Arincnicns.  — Bataille  «le  Siii{;ara.  >—  Si«'i;c  de 
^iisilns.  ^ Activité  de  (.^onsUince , luttant  contre  plnsieurs  ennemis  à la  lois.  — 
Cticrrc  contre  Vélraiiion.  — Talent  oratoire  de  Coiisianre.  — F.xpédition  5«rrre. 

— Guerre  ronire  Ma^jneiice.  — Bataille  de  Moursa.  — Innovation  a]>|iorl«*e  j>ar 
Constance  dans  l'armure  de  la  cavalerie.  ~ Déroute  di-Hiiilive  et  mort  «le  Ma(jneucc. 

— La  cause  des  hauts  faits  «le  Constance  est  sa  vertu  et  son  excellente  nalnie.  — 
Sa  magniKceuce,  sa  lihrralité,  sa  |muleiice,  sa  honit*,  sa  cliasietiL  Dévoueinenl 
«le  ses  années.  — Défaite  de  Sylvanus. 

1 . Depuis  loii{;temj>s  j’avais  le  désir,  trés-(jrand  Empereur, 
de  céléln'er  ta  vertu  et  tes  exploits,  d’énumérer  tes  coml>ats  et 
les  tyrannies  (pie  tu  as  renversées;  l’une',  en  en  {'a|;nant  les 
satellites  par  la  parole  et  par  la  persuasion,  l’autre'  eu  en 
triompliaiit  par  les  armes;  mais  la  grandeur  de  tes  hauts  Faits 
m’a  retenu;  non  que  je  craignisse  que  mes  paroles  ne  fussent 
de  beanconp  au-dessous  de  tes  actions,  niais  j’avais  peur  de 
paraître  avoir  tout  à Fait  man(]ué  mon  hut.  Fin  effet,  il  n’est 

1 Clct  rlogcy  «jui  rentn;  <Ian:$  le  (*cnrc  de  ceux  «jurr  1«>«  Gret'ü  appelaient 

^aaiAixou;  » été  écrit  l'an  355  de  J.-C.  Voyez  le^  savante:*  et  abon- 

dantes ob.'Uîrvalion*  d’Kz.  Spanheim  sur  ce  pané{;yrique , et  Cf.  Püniî  le 
Jeune,  Panét^yritfue  de  Trajan;  le  rcu'ueîl  des  Pane^yrici  veieies^  et  l'hninaS) 
Essai  sur  les  éloges. 

2 Celle  de  Vétranîon. 

^ Olle  d«î  Magnenre. 
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pas  (!tomiaiit  (jiie  les  lioinnies  mnipiis  aux  luttes  judieiaires  ou 
à la  poésie  eutrepreuueiit  aisément  le  réeit  «le  tes  loiiau{>;cs  : 
l’cxere-iee  <i<‘  l’art  oratoire,  l’Iialiitiule  «lu  j;eure  «léiuousIratiF, 
leur  (louninit  une  eoufiauee  léj’itinic  Mais  «'eux  ipii  ont  iiéj;li{;é 
cette  partie  «le  l’élotpuMioo  pour  se  tourner  vei's  une  aiiti’e 
l)rauelie  d’études,  vers  des  eoiup«isitious  moins  (;oùt«‘es  du 
vuljjaire  et  timides  à se  produire  sur  toute  esp«-ee  de  théâtre, 
ceux-là  ii’«)seul  aborder  le  {;eiire  dtuuoustratit  sans  nue  extrême 
l’ésfU’ve.  Car  il  «‘st  évident  «pie,  si  lt»s  potàes  doivent  aux  Muses 
et  à l’air  d’iiispirati«)u  poétiipie  répamlii  sur  leurs  écrits  le 
priviléjje  illimité  d«*  la  lieti«iu  ’,  l«'s  rhéteurs  jouissent  aussi 
«l’une  licence  jinipre  à leur  art  : |)riv«is  «lu  droit  «le  teimlre,  ils 
ont  jus(pi’à  un  certain  jioint  «'elui  «le  flatter,  et  ce  ii’«ist  pas 
pour  l’f)rat«‘ur  une  honte  avouée  «|uc  «le  «loniuu'  de  fausses 
louauj;«*s  à «les  ([eus  «pii  u’en  méritent  aueuiie’.  Ouaud  un 
p«)ête  a tr«nivé  «piehpie  léjjeude  n«)uvelle,  «ni  ipi’il  a tissu  «pielqiie 
fiction  que  n’avaient  point  imajjinée  ses  devani'iei's , eette  non- 

^ Vovi‘X  ccii  sorlcH  riiin|)o«4irii»u.H,  (|iie  Icii  Grt'i'A  noiun»cn( 

!(*■«  oIxtcrvatioiiH  «le  Sp.aiihoiiii,  «rt  iiotrt*  iht'St*  laliiie  Ih  luttivris  upuH  vetervx 
la  U tlali on  ih  u.v , pa  i m . 

Horace  a «lit  de  iiièinr  : 

.....  Pictorihus  attjuv  fHH'tis 
Qmdtibet  audfwti  semp^r  Juit  trtpia  . 

Art  v.  9. 

— Vovez  stu*  les  cmitlilioi\ÿ  i'i'S|M‘clive«  tlu  la  «U*  rél«M|Uciicc , 

Tacite,  Vutloif,  dvxorat.y  du  cliaj).  ix  au  chap.  xiii. 

^ Cf.,  pour  ocU('  opitiiou  un  peu  paradoxale,  Hufroii,  Uépuiisi*  à .M.  le 
chevalier  de  (.hatriux , le  jour  de  tia  réception  à rAcadéiiiie  fraiH^'aisc , le 
^eiidi  27  avril  1775  : * Ka  loiiaii(;e  pui>li<|UC)  üi(jue  éclatant  du  mérite, 
c.sL  une  iiioiiiiaie  plus  précieuse  cpic  rur,  iiiai.s  tpii  perd  hou  prix,  et  (pii 
même  devient  vile  lor.-wpi’on  la  ronverlic  eu  effet  de  couiiuerce  : elle  suhir 
autant  de  déchet  par  le  ehau(;e,  «pie  le  imMal,  si{*iu‘  de  noire  richesse, 

acrpui'i'C  de  valeur  par  la  circulation Comme  nn  hou<|uel  de  Henrs  ajcmi'* 

tics,  dont  cliacKiie  hrille  dt*  scs  euulem.s  et  pt^rte  »uu  parfum,  rélo{;e  doit 
présenter  hf.s  vertus,  les  lalenis,  les  travaux  de  riiomme  céléhré.  Ou'oii  pastie 
smi.s  silence  les  vices,  les  défauts,  l<‘s  ernuirs,  c’est  rctraiicher  du  iMxuptct 
les  fleurs  desséchiVs,  les  herhes  éptneo.'H's  et  celles  dont  l'odi'ur  serait  désa- 
{«réable.  TKins  riiistuirc , ce  silence  mutile  la  vérité;  il  ne  l’offense  pas  dans 
l’éh^i'.  Mais  la  vérité  ne  p(‘rnieC  ni  1rs  ju{'emetils  de  mauvai.se  foi,  ni  hts 
fausses  adulations.  Elle  se  révolte  contre  ees  meiisoii{'es  colorés  auxcpiels  on 
fait  |H>rter  son  inas<|iu‘.  Bientôt  clh*  fait  jiistie(f  de  tontes  ces  réputations 
éphémères,  fondées  sur  le  roinmeire  et  l'abus  de  la  bmaii{*e  : |>ortaiit  d’une 
main  r('jMjn{;e  de  l'oubli,  et  de  rauti’c  le  burin  de  la  gloire,  elle  cffai'e 
sons  ims  yeux  les  carael«Tes  du  presti(jr,  et  j;iave  pcMir  la  postérité  les  seuls 
traits  (pï’elle  doit  cuns.-icrer...  ■ 
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veauté  même  fa|itive  l’i'iiiK!  de  ses  auditeurs  et  ravit  leur  admi- 
ration; mais  un  dit  de  même  <|ue  l’orateur  a tiré  l»ou  jiarti  de 
son  art  i|uand  sa  parole  a su  donner  de  la  {grandeur  à de  ]>etits 
objets,  eu  oter  à de  grandes  actions,  et,  pour  tout  dire  eu  un 
mot,  opposer  à la  nature  même  des  elioses  celle  de  son  élo- 
quence 

2.  Pour  moi,  si  je  me  voyais  contraint  eu  ce  moment  de 
recourir  à un  tel  art , je  (farderais  le  silence  convenable  à ceux 
qui  n’ont  point  pratiqué  ces  exercices  oratoires,  et  j’abandonne- 
rais tou  élo|;e  à ceux  dont  je  viens  de  parler.  Mais  ]>uis(pie,  au 
contraire,  le  discours  actuel  ne  réclame  qu’un  simple  récit  des 
faits,  sans  aucun  ornement  étraïqjer,  j’ai  cru  <pie  cette  tâche 
n’était  point  au-dessus  de  mes  forces,  bien  (pie  le  récit  de  tes 
actions  ait  déjà  paru  im|iossible  aux  orateurs  ipii  l’ont  essavé 
avant  moi.  Kn  effet,  jiresipie  tous  ceux  (pii  s’occupent  de  litté- 
rature ont  célébré  ta  (jloire  en  vers  ou  en  jirose,  les  uns  ne 
craijfnant  |ias  d’en  réunir  tous  les  traits  dans  un  cadre  restreint, 
h;s  autres  ne  les  considérant  (pie  partiellement  et  crovaiit  ipi’il 
suflisait  de  ne  pas  demeurer  au-dessous  de  la  réalité,  ür,  il  faut 
savoir  (;ré  de  leur  bonne  volonté  à tous  les  écrivains  qui  se 
sont  proposé  tes  louaiq'cs.  (iar  ceux-là  n’ont  point  reculé  (levant 
un  (frand  labeur,  pour  (pi’aticune  de  tes  actions  ne  fût  obscurcie 
par  le  temjis;  ceux-ci,  dé.scspérant  d’en  retracer  l’ensemble, 
ont  donné  une  preuve  jiartielle  de  leur  zèle  empres.sé,  en  sacri- 
fiant le  prix  assuré  du  silence  * au  désir  de  te  consacrer,  chacun 
suivant  sa  force,  ses  travaux  personnels.  Si  donc  j’étais  un  de 
ces  hommes  (pii  aiment  les  discours  démonstratifs,  je  réclame- 
rais de  toi,  en  manière  d’exorde,  une  bienveillance  é(;ale  à 
mon  dévouement,  et  je  te  prierais  d’être  jioiir  moi  pliiti'it  un 
auditeur  induljfent  (pi’un  ju(;e  .sévère  et  inflexible.  Mais,  nouiTi 
et  élevé  dans  une  tout  autre  élude,  celle  des  institutions  et  des 
lois,  je  veux,  en  leur  emprmilant  quel([ues-unes  de  mes  i(lé(^s, 
éviter  de  paraître  me  jeter  follement  dans  des  connaissances 
(pii  me  sont  étranjfères  et  doniier  un  début  peu  naturel  à mon 
discours. 

3.  Il  V a une  anliipie  loi.  émani’e  de  celui  (pii,  le  premier. 


* Vüvci  notre  thèiie  laliiic,  De  ludivrisj  p.  22. 

2 Oue  lurutiûii  de  Simmiide,  reproduite  par  plusieurs  écrivains,  se 
retrouve  dans  Horace,  ode  II  du  Hv.  Fil,  v.  25.  Ext  et  Jufelt  tuta  silentio 
Merces.  Boileau  y »on(;enit  ]>cut-èlrc  quand  il  disait,  ép.  I,  v.  40  : 


J'imite  de  Conrart  le  silence  prudent. 
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eiiscif;iia  aux  liomines  la  pliilusophie  la  void  ; c’est  que  tous 
ceux  qui  visent  à la  veilu  et  à l’Iionnéteté  «loiveiit  dans  leurs 
|iaroles,  leur  conduite,  leurs  rapports  d’amitié,  en  un  mot 
dans  tous  les  actes,  petits  ou  {grands,  de  leur  vie,  n’avoir  d’autre 
l)Ut  que  le  bien.  Or,  <]uel  est  l’homme  sensé  (|ui  doute  que 
la  vertu  ne  soit  le  souverain  bien'?  La  loi  prescrit  donc  de  s’at- 
tacher fortement  à la  vertu,  à moins  de  vouloir  faire  un  vain 
étalajje  du  nom,  sans  se  donner  souci  de  la  chose.  Tel  est  le 
précepte  de  la  loi;  mais  elle  n’impose  aucune  forme  déterminée 
de  discours  à l’aide  de  la(|uelle,  comme  d’une  machine  de 
théâtre,  l’orateur  porte  ceux  (|ui  l’écoutent  à courir  vers  la 
vertu  et  à fuir  le  vice;  mais  elle  jiermet  de  suivre  un  |;rand 
nombre  de  routes  à celui  (|ui  veut  imiter  la  nature  du  léjpsla- 
teur’  : conseils  ]>ressauts,  exhoilations  insinuantes,  reproches 
bienveillants  des  fautes,  élo{;e  des  bonnes  actions,  et,  s’il  le 
faut,  blâme  des  mauvaises,  elle  laisse  ces  formes,  et  d’autres 
encore,  nu  choix  de  qui  désire  faire  produire  à sa  parole  les 
meilleurs  fruits  : .seulement,  avant  tout,  selon  moi,  elle  exi{je 
i|u’on  n’oublie  point,  dans  les  discours,  de  même  que  dans  les 
actions,  la  responsabilité  qu’on  a.ssume  eu  prenant  la  parole, 
à savoir,  de  ne  rien  dire  qui  ne  porte  à la  vertu  et  à la 
philosophie.  Voilà  ce  que  1a  loi  prescrit,  et  d’autres  choses 
senddables. 

•i.  Kt  nous,  <pie  ferons-nous,  si  nous  sommes  retenus  par  la 
crainte  de  faire  un  élo{;e  de  pure  complaisance,  vu  <[ue  le  (jenre  du 
pané(;vri<|ue , comjjromis  par  ceux  dont  l’abus  l’a  rendu  suspect, 
a l’air  d’une  basse  flatterie,  et  non  point  d’un  honima(;e  sincère 
rendu  aux  belles  actions?  Cependant,  confiant  dans  la  vertu  de 
celui  que  je  loue,  je  vais  résolument  me  mettre  à son  éloge. 
Mais  (piel  sera  le  commencement,  ipiel  sera  l’ordre  le  plus 
beau  de  mon  discouisi?  Il  me  semble  que  le  début  le  plus 
naturel  est  la  vertu  de  tes  aïeux,  auxquels  tu  dois  de  paraître 
ce  ([lie  tu  es.  Ensuite  viendra  le  souvenir  de  l’éducation  et  de 

1 Suivant  la  ronjtM'tnrc  (h*  Wyltoiibacli , r’est  SfK'iatc  rpie  Jiiiien  vent 
Kt  (le  fait,  Platon  Aristote  et  toute  Térolc  socratiippe*  font  tl<;  la 
vertu  le  fumi  e.s.seiiiiel  de  1 élocjueiu'e.  Voyez  Platon,  Gortfiax;  Icü  traités 
oratoires  de  Cicéron,  celui  de  Quintilieii,  et  les  Dialoynçx  sur  /V/oywenee 
de  Fénelon. 

^ Ivxztvou  e?>t  lrès-va{*u(‘  : je  Fai  f.iit  rapporter  .'i  l’idée  de  Socrate,  en  rpii 
Me  pci'MouniHe  é|;aleiiiciil  celle  du  bien,  et  <^ui  enipluvait,  pour  y conduii’e 
Mes  auditeurs,  des  iiiuyeuM  aiiatugucM  ù ceu\  dont  Julien  fait  réiiiiinératioii. 
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l’apprentissape,  qui  ont  Ip  plus  contriluii:  à le  porter  à la  vertu 
qu’on  voit  hriller  en  toi.  A eet  exposé  sueeédera,  comme  expres- 
sion de  tes  vertus,  le  récit  de  tes  exploits.  Enfin,  pour  terminer 
mon  discours,  je  ferai  voir  les  dis]>usitions  qui  ont  été  le  mobile 
de  tes  hauts  faits  et  de  tes  beaux  desseins.  De  cette  manière, 
mon  discours  aura , je  le  crois , un  qrand  avantaqe  sur  tous  les 
autres.  Leurs  auteurs,  en  effet,  se  boment  au  récit  des  actions, 
convaincus  qu’il  suffit  de  les  rappeler  pour  constituer  un  éloqe 
parfait.  Mais  moi,  je  crois  qu’il  vaut  mieux  que  la  plus  qrande 
j>art  de  mon  discours  roule  sur  les  vertus  dont  l’impulsion  fut 
la  cau.se  de  tes  .succès.  Car  dans  la  plupart  des  exploits,  pour 
ne  pas  dire  tous,  la  fortune,  les  donpbores,  les  ])balanqes 
des  soldats,  les  escadrons  des  cavaliers,  les  bataillons  des  fan- 
ta.ssins  décident  de  la  victoire,  taudis  que  les  actes  de  vertu 
sont  l’œuvre  exclusive  de  celui  <|ui  aqit,  et  la  louanqe  sin- 
cère qui  s’v  attache  est  le  bien  propre  de  celui  (jui  l’a 
méritée.  Cette  di.stinction  nettement  établie,  je  commence  mon 
discours. 

5.  La  rèqle  des  éloqes  e.st  donc  que  l’ou  fasse  avant  tout 
mention  de  la  ]>atrie  et  des  aïeux  ‘ ; mais  je  ne  sais  quelle  cité 
je  dois  d’abord  t’assiqner  pour  patrie,  lorsque  depuis  loiiqtemps 
mille  nations  se  disputent  cet  boniieiir.  Ainsi  la  ville  souveraine 
du  monde*,  qui  fut  ta  mère  et  ta  nourrice,  et  qui,  pour  son 
bonheur,  t’a  déféré  le  souverain  pouvoir,  réclame  cet  illustre 
priviléqe,  et  non  pas  .seulement  aux  mêmes  titres  qu’elle  fait 
valoir  pour  les  autres  empereurs.  Je  m’explique  : ceux-ci,  bien 
<|tie  nés  ailleurs,  jouissent  tous  immédiatement  du  droit  de  cité, 
participent  au  commun  bienfait  de  ses  coutumes  et  de  ses  lois, 
et  deviennent  citovens;  mais,  de  plus,  c’est  ici  qu’est  née  ta 
mère  ’,  c’est  ici  (pi’elle  a été  nourrie  d’une  manière  royale  et 
diqne  de  ses  descendants.  D’un  autre  côté,  si  la  ville  située  sur 
le  Bosphore  * et  (pii  doit  son  nom  à la  famille  des  Constance 
ne  peut  se  vanter  d’étre  ta  patrie,  elle  se  qlorifie  de  tenir  son 
existence  de  ton  père,  et  elle  croirait  qu’on  lui  fait  une  injus- 
tice si  un  orateur  lui  enlevait  la  préroqative  de  cette  parenté. 

I Telle  est,  en  ((ffet,  l.i  iv(;Ie  donnée  p.tr  les  rliéieurs  Théon , .Vplïthonins 
et  Méicindre,  et  par  les  autres  écrivains  de  théories  oratoires. 

® itnine. 

^ Fansta,  fille  de  Maximien  Hercule,  et  inï-re  de  Constance,  était  née 
à Rome. 

* ConstantiDopIc.  — Cf.  Claiidien,  Bell,  gild-i  v.  Î25. 
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CrpiMulaiil  les  lllvrieiis,  clie/,  les(|uds  tii  es  ni-  ne  soufh'lroiil 
pas  fpi’oii  les  pi'ive  fin  plus  {;rand  de  leurs  hoiilieiii's,  et  <pie  l’on 
t’assijjne  une  autre  patrie.  .I’ap|)rends  aussi  ipie  ipielipies  ])eu- 
pl(‘s  de  l’Orient  prétendent  que  nous  n’a{;issons  pas  avec  jnstiee 
en  leur  enlevant  le  renom  ipi’ils  te  doivent  : ils  disent,  en  effet, 
qu’ils  ont  donné  en  inariajje  ta  tante  à ton  j;rand-onele  maternel 
Il  en  est  de  même  des  antres  peuples  : jiresque  tons,  sur  des 
inotiFs  plus  on  nn>ins  plansililes,  veident  que  tu  leur  appar- 
tiennes sans  réserve.  M ais  lai.ssons  cette  jjloire  à la  ville  que  tu 
préFéres,  à celle  <pie  tu  as  souvent  ap|>elée  la  mere  et  la  mai- 
tresse  des  vertus.  .le  voudrais  liien  les  louer  toutes,  vu  qu’elles 
sont  é|;alement  di(jnes  de  respect  et  d’iionnenr’;  niais  je  crains 
(pie  ees  lon[;neurs,  ipioiipie  propres  à mon  sujet,  ne  paraissent 
étrangères  à la  circonstance,  .le  crois  donc  |>ouvoir  laisser  de 
côté  l’élojje  des  antres  villes.  Ouant  à Itome,  en  Faisant  sou 
élo(je  d’un  seul  trait,  .souveniin  em|ierenr,  en  l’a|>pelant  la 
maîtresse  des  vertus,  par  cet  élo|;e,  le  plus  beau  de  tous,  lu 
as  enlevé  aux  antres  le  iiioven  d’en  parler.  Car  comment 
pourrons-nous  en  parler  d’une  manière  différente?  Oii’est-ce 
(pi’nn  autre  en  pourra  dire?  Aussi  je  crois  cpie  ma  vénéra- 
tion tonte  naturelle  pour  cette  cité  ne  peut  lui  rendre  un 
plus  ^rand  lionimaj’e,  ipi’en  m’inclinant  devant  celui  ipie  tu 
lui  as  rendu. 

ti.  Pour  ta  nolilesse,  peut-iHre  est-ce  le  niomenl  d’en  dire 
(|uel(]iies  mots.  .Seulement,  je  ne  sais  encore  ici  par  oii  je  dois 
commencer.  Tes  ancêtres,  tes  aïeux,  tes  parents,  tes  Frères, 
les  oncles,  tes  alliés  Furent  tons  empereurs,  les  uns  élevés  an 
trône  jiar  leur  droit  léjjitinie,  les  antres  a.s.sociés  an  jionvoir 
de  ceux  ipii  l’occujiaienl.  tiar  à (pioi  lum  remonter  jnsipi’anx 
temps  anciens,  rappeler  le  souvenir  de  Claude*,  citer  les  preuves 
antlientiqnes  de  sa  valeur  éclatante  aux  yeux  de  tons,  men- 
tioimerses  comliats  contre  les  barbares  situés  au  delà  de  l’ister, 

1 A Sîriiiiuin,  ville  dt*  rillyrii*,  i«ur  le  Savus,  où  ii:i<]ult  nassi  Ouiislancc 
dilorf*)  père  de  Cnntilaiihii.  Julien  est  le  seul  ét  rivaiii  ipii  Hxe  aussi  pi'écî«> 
séinenl  le  lieu  natal  de  Coiislanre. 

^ Il  ,s*aj»it  ici  de  Theodora,  fille  d’Eutropie  et  seconde  femme  île  (amstance 
( Jdore. 

^ J’ai  .-«uivi  la  correction  du  texte  indif|uce  par  Wytirnfiaeh,  it’est-a-diie 
t/oiut  nu  lieu  d'eo/oac(i,  et  0Ô;y;;  au  lieu  du  Kecuiul 

4 (Jaude  II  lo  (H)tlii<pie  ou  I lllvi'ieu,  empereur  l'an  de  J.-C.  208,  mort 
en  270. 
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flir»‘  comment  il  est  pan’enii  à rem|)ire  par  la  voie  la  plus  sainte 
et  la  |)lns  juste,  et  eomment  il  a jjaivlé  sur  le  troue  cette  sim- 
plicité <le  manières,  cette  modestie  de  vêlements  ipie  l’on  voit 
eiicoi-e  dans  .ses  elîi(;ies?  Les  Faits  relalits  à tes  aienx  ' .sont  pins 
récents,  mais  non  moins  lirillants  «pie  ceux  de  celte  époipie. 
Tons  deux,  en  elFet.  ont  été  |uj;és  dijpies  de  l’empire  par  leurs 
vertus;  tous  deux,  placés  à la  tète  des  atFaires,  ont  a|;i  simnl- 
laiiénient  d’un  si  bon  aecord  et  avec  tant  de  respect  pour  celui 
dont  ils  tenaient  la  pnissance,  «pie  celui-ci  convenait  qu’il 
n’avait  jamais  pris  de  mesure  plus  salutaire  pour  l’Ktat,  «pioi- 
qu’il  lui  eut  rendu  beaucoup  d’autres  importants  services  : de 
leur  côté,  celle  association  rendit  chacun  d’eux  plus  beureux, 
s’il  est  possible,  que  la  possession  même  de  l’enqiire.  .Vvec 
c«‘tte  disposition  d’àme,  ils  Krent  les  jilus  brillants  exploits, 
inclinés,  ajires  l’I-'lre  supri-me,  devant  celui  «pii  leur  avait  eom-j|l| 
muniqiié  une  paît  de  son  pouvoir,  traitant  leurs  sujets  avec  une"M 
respectueuse  pliilantlirtqiie,  chassant  les  barbares  qui  s’étaient 
depuis  luii|;temps  établis  sur  notre  territoire  comme  .s’il  leur 
eût  appartenu,  nous  earanlissanl  contre  eux  en  construisant 
d«*s  Forteresses,  et  procurant  à leurs  sujets  nue  tranquillité  telle 
ipi’il  n’était  point  Facile  d’en  souhaiter  alors.  Mais  de  si  belles 
actions  devraient  être  louées  autrement  «pi’en  pas.sant.  (Juant  à 
leur  concorde,  je  n’en  d«>is  pas  omettre  uni-  trés-yrande  preuve, 
«pii  convient  du  reste  à mon  disconiN.  Voulant  opérer  un  rap- 
pnicbement  j'Iorieiix  |)«ini'  leurs  enFanls,  ils  ont  Formé  l’hvmen 
de  «'eux  «lont  In  tiens  la  nai.ssance  *.  Or,  il  convient,  je  crois, 
d’entrer  à cet  é{;ar«l  «lans  «pielqiies  détails  pour  montrer  que  tu 
ne  Fus  jias  seulement  Iniritier  de  leur  empire,  mais  aussi  de 
leur  vertu.  Cepemiant  est-il  bes«nn  «le  rapfieler  c«mnni'nt,  après 
la  mort  de  s«m  père,  le  choix  de  celui-ci  et  le  .siiFFmjje  unanime 
des  armées  F«int  immter  t«)u  pèr«'  sur  le  tn'iiie?  Sa  Force  dans  les 
«■«uiibats  ne  se  Fait-elle  pas  mieux  «-«mnaitre  par  ses  cxpbiiLs  «pie 
par  le  lanjpqje  d’un  orateur? 

7.  Ce  sont  des  Ivrannies  et  non  pas  des  rovautés  kqjilimes 
«pi’il  «lt‘trnit  en  par('«>urant  l’univers,  et  il  inspire  un  si  viF  atta- 
chement à ses  sujets,  que  les  soldats,  reconnaissants  aujouril’hni 
mciiie  encore  de  .ses  prt'-senis  et  «le  sa  larjje  muiiificence,  conti- 
nuent «le  le  révérer  comme  un  «lieu,  et  que  la  Foule  des  villes 

* MnximiiM)  Mortnilr  Clilon*. 

* Kn  réalité,  le  mariage  tle  Ooii«(an(ln  et  cie  Fau<la  n'eut  lieu  la 

niui'i  (le  Maxiinien. 
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et  <les  eamj)a{jnes , iiioin.s  par  le  désir  d’être  délivrée  du  ]toi<ls 
de  la  Ivrannie  i|iie  pour  se  voir  suuiiii.se  à tou  père,  lui  souhaite 
la  victoire  sur  ses  compétiteurs.  L'iie  fois  uiaitre  du  momie,  il 
trouve  la  fortune  ]ud)li(|ue  comme  desséchée  et  chaii{»ée  eu 
détresse  parla  t-ujiidité  de  son  prédécesseur;  il  hrisc  la  hamére 
des  trésoiss  amassés  dans  les  caves  du  palais,  et  le  monde  en 
est  inondé.  Ku  moins  de  dix  ans  ',  il  hàtit  la  ville  <pii  porte  son 
nom,  et  <pii  surpasse  autant  toutes  les  autres  en  ['raiideur, 
(pi’elle  est  elle-même  surj)a.ssée  par  Itome.  Or,  il  est,  à mon 
avis,  heaiicoup  plus  houorahie  pour  elle  d’être,  après  Rome,  la 
seconde  ville  du  monde  <jue  la  plus  {;rande  et  la  |)remiére  de 
toutes  les  autres  cités. 

8.  Peut-être  convieiit-il  ici  de  faire  mention  de  la  célehre 
.Vthenes,  que  ton  père  honon»  toute  sa  vie  de  ses  luuanj'es  et 
de  .ses  hienfaits.  Kmpereur  et  souverain  de  l’univers,  il  se  ht 
nu  honneur  (l’en  être  appelé  le  stratéqje  *,  et  il  éprouva  jilus 
de  joie  de  ce  titre  et  de  cette  inscription  ipie  si  on  lui  eût  déféré 
les  plus  jp'ands  honneurs.  Aussi,  voulant  témoijfner  .sa  {jratitude 
à cette  ville,  il  lui  assura,  comme  j>résent  annuel,  plusieurs 
mvriades  de  iué<linuies  ’ de  fi'omeut  ; ce  qui  valut  à cette  cité 
une  jdeine  ahondauce  et  au  primre  les  élofjcs  et  les  homma{;es 
des  |ihis  illustres  hahilants. 

11.  Jlais  au  nombre  des  hellcs  actions  de  ton  père,  que  j’ai 
mentionnées  ou  (pie  la  crainte  d’être  prolixe  m’empêche  d’énu- 
mérer, la  plus  {[lorieuse,  à mon  avis,  celle  (jiie  tout  le  monde 
admirera,  je  pense,  avec  moi,  c’est  ta  naissance,  ton  éducation, 
ton  instruction.  Par  elles,  la  {jénération  à venir  fut  certaine  de 
jouir  d’un  excidlent  (piuveruement , non  pas  jiour  quelques 
années,  mais  pour  le  plus  lon|;  tenqis  possible  : il  semble  (]ue 
ton  père  {jonverne  encore.  Cvrus  n’eut  jias  le  même  bonheur. 
J’.n  mourant,  il  ne  laissa  qu’un  fils  indijjne  de  lui  *.  On  l’appe- 
lait le  père  de  ses  sujets;  sou  fils  eu  fut  le  despote.  Kt  toi,  plus 
doux  (pie  ton  père,  tu  le  surpasses  eu  mille  autres  (pialités  : je 
le  sais  et  je  le  montrerai  dans  la  suite  de  ce  discours.  .Mais  je 


1 » Ooiistniiliii  roiiinipiira  roiiMtriirtioiu  Tan  32K  i*(  Huit 
ntivra^(>4  cii  ileiix  ans;  niais  tl  cniitimia  rrinlirllir  jiisqirà  sa  iiiurt)  arriv<*(‘ 
<lix  ans  aprÀ's  la  fmuiation  ilo  I.i  nonvclln  capiialr.  • Torni.ET. 

2 l'nnrlioii  éqiiivaientc  à n*lle  île  pirli'ur. 

^ Le  inéilimtiir  {p’ei*,  f{ui  ronlcnail  si\  hoissennx  roiiiaiiis,  peut  être  estimé 
un  peu  plii.s  triiii  hectolitre  de  ikm  mesiins  modenu'S. 

^ (^imhvse. 
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crois  (|ii’il  faut  lui  attrilnier  riionncur  fie  t’avoir  tiiit  flonncr 
une  l)onne  éducation , dont  j’essaverai  fie  parler  après  avf>ir  dit 
fjuelfpu's  mots  fie  ta  mère  ' et  de  tes  frères. 

10.  Il  V avait  en  elle  tant  de  noblesse,  de  beauté,  de  vertus, 
qu’on  ne  saurait  trouver  son  cjjale  parmi  les  autres  femmes, 
.l’entends  vanter  chez  les  Peines  la  fameuse  Pai-j-satis,  (|ui  fut 
.seule,  dit-on,  sœur,  mère,  femme  et  fille  d’un  roi  '.  Mais  elle 
était  fléjà  suHir  du  roi  son  époux  car  la  loi,  chez  les  Perses, 
permettait  d’épouser  sa  sœur.  D’après  notre  svstème  de  léjji.s- 
lation,  ta  mère  seule  a ])u,  sans  porter  atteinte  à la  pureté  et  à 
la  sainteté  des  lois,  être  fille  d’un  empereur,  femme  d’un  second, 
•sfcur  d’un  troisième,  et  enfin  mere  non  d’un  seul,  mais  de  pbi- 
sieuisi  souverains  *.  Un  de  ceux-ci  * seconda  puissamment  ton 
])ère  en  combattant  contre  les  tvrans.  Un  autre''  soumit  avec 
lui  les  (lètes  par  la  force  des  armes  et  procura  une  paix  solide. 
Un  dernier’,  marchant  lui-mème  à la  tète  des  armées,  présen-a 
les  frontières  de  plus  d’uue  invasion,  jusqu’à  ce  qu’il  fut  victime 
de  factieux,  qui  expièrent,  peu  de  temps  après,  la  peine  due 
à leur  crime.  Voilà  de  brillants  exj)loits,  et  l’on  aurait  encore 
le  droit  d’ajouter  à ces  élojjcs  l’éclat  des  biens  de  la  fortune; 
mais  il  n’est  point  de  louange  qui  puisse  égaler  pour  eux  la 
gloire  d’avoir  été  les  |>etits-fils  ou  les  fils  de  tant  de  grands 
hommes. 

1 1 . Mais,  afin  de  ne  j)as  consumer  dans  tle  trop  longs  détails 
le  temps  dû  à ta  louange,  je  tâcherai  de  faire  voir  de  mon 
mieux,  ou  plutôt,  pour  parler  sans  détour,  je  ferai  voir  que  ta 
grandeur  surpasse  celle  de  tes  ancêtres.  Les  répon.ses  <les  dieux, 
les  prédictions,  les  songes  et  tout  ce  que  la  légentle  entasse/ 
autour  des  hommes,  qui  ont  fait  de  brillants  et  glorieux  exploits,  j 

^ li'impûnitrico  FatiAta. 

3 SciMir  dl('  Darius  Nothiis,  dont  ullc  fut  la  feinini',  suivant  rusuj'f  de 
rOricnl;  nièr»'  d’Aiiaxerxè*  Mnéinon  et  de  (ivi*us  le  Jeune,  feinnie  de  Darius 
NotKu.s  et  KHe  d’Arlaxerxès  Loiij^m'-Main. 

^ Klle  éüût  stpur  de  pèi’e,  mais  non  de  mère;  et  e*est  dans  ce  eas  soulc- 
nii’iit  que  la  loi  autorisait  sortes  de  mai*ia{|es. 

^ Fille  de  Maxiinien  ll<‘rcide,  femme  de  Constance  Chlore,  sieur  de 
Maxence  et  mère  de  Con.stantin  H,  de  Constance  et  de  Constant. 

^ (Ufla  ne  peut  s'entendre  île  Constantin  II,  tn>p  jeune  alors.  On  croit 
doue  (pi’il  s’:i{*it  de  Crispus,  né  de  Minei'vdne,  une  des  maîtresses  de 
l^on.stantin.  Fansta,  par  conséquent,  n'était  que  sa  belle-mère. 

^ Constantin  II. 

• Constant,  qui  fut  plus  tard  victime  de  la  cruauté  de  Majjnencc. 
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^ lo  tbii(l;il«Mir  <1<*  notre  ville  Alexiiiidre,  fils  de  Phi- 

lippe, et  d’autres  encore,  je  passe  tout  cela  sous  silence.  De 
pareils  faits  ne  s’éloijpient  point  assez,  selon  moi,  de  la  licence 
/ poctii|ne.  Kt,  de  nu'ine,  tout  ce  ipii  suivit  inimcdiatenient  ta 
naissance,  ces  fêtes  splendides  et  rovales,  j’aiirais  mauvaise 
{jràce  à en  parler.  Mais  puisipie  l’occasion  se  prtisenle  de  rap- 
peler ta  première  éducation,  il  t’en  fallait  inu’  dijjne  d’un  roi, 
où  le  corps  se  dévelop|)àt  en  force,  en  vijfnenr,  en  lionne  «-oin- 
plexinn  et  en  lieanté,  où  l’ànie  fut  fortement  trempée  par  le 
conrajje,  la  justice,  la  tempérance  et  la  prudence.  Or,  ces 
vertus  sont  difficiles  à acipiérir  jiar  nn  réj;ime  qui  énerxe  itiel- 
leinent  l’àine  et  le  corps,  en  rendant  la  volonté  troji  faillie 
contre  le  danj'er,  et  les  muscles  trop  mous  contre  la  fati|'uc.  Il 
te  fallait  donc  la  jrvinnastiipie  pour  le  corps,  et  pour  l’ànie 
l’élude  des  lettres.  Insistons  comme  il  (Convient  sur  ces  deux 
avantajjcs,  puisqu’ils  furent  la  .source  de  toutes  tes  {jrandcs 
actions. 

12.  Les  .soins  pris  pour  te  donner  do  la  force  ne  le  furent 
pas  en  vue  d’un  frivole  étalajje.  Tu  savais  (pi’il  est  indijpic  d’un 
prince  de  demamler  aux  palestres  la  complexion  proverliiale 
<le  ceux  qui  en  font  métier,  lui  qui  doit  prendre  pail  à des 
condiats  réels,  dormir  à peine  et  user  d’une  nourriture  frii(;ale, 
dont  on  ne  peut  ré{>lcr  d’avance  ni  la  (|uantilé,  ni  la  qualité, 
ni  l’Iienre  où  elle  doit  être  servie,  mais  qui  est  sulxirdonnée  au 
temps  (pie  laissent  les  affaires.  Tu  pensas  donc  que,  pour  en 
venir  là,  il  était  liesoin  d’exercices  ),>y'nmastique.s  variés  et  mili- 
taires, la  danse  et  la  course  en  armes,  l’éipiitation.  Itonqui  de 
lionne  heure  à tous  ces  exercices,  tu  ne  manipias  point  de  t’en 
servir  à l’occasion,  et  tu  réu.-..sis  dans  chacun  d’eux  aussi  hien 
que  jias  un  hiqililc.  Chez  eux,  eu  effet,  tel  est  lion  piéton  «pii 
ne  connait  point  l’art  de  conduire  un  cheval,  et  tel  est  excellent 
cavalier  (pu  craint  de  comhatlrc  à terre.  .Seul , tu  as  le  privilège 
de  paraître  un  três-lion  cavalier  «piand  tu  te  mêles  à leurs  rangs, 
puis,  quand  tu  prends  place  parmi  les  hoplites,  tu  les  surpasses 
tous  en  vigueur,  en  vitesse,  en  agilité.  Kniin,  pour  que  tes 
loisirs  mêmes  ne  fussent  point  inoccupés  ni  étrangers  au  nn-tier 
des  armes,  tu  t’exeix'as  à tirer  de  l’arc  et  à porter  au  luit.  C’est 
ainsi  ipie  par  divs  travaux  volontaires  tu  jiréparas  ton  corps  à 
liravcr  des  lahcurs  forcés.  Cependant  ton  ànie  se  laissait  coii- 
diiire  à l’étude  des  hcllcs-lettrcs  et  des  sciences  convenahles  à 
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Ion  jeune  à{;c.  Mais  afin  «[ii’elle  fût  lâcii  exereée,  qu’elle  n’éeoutât 
jvoinf,  eoniine  des  elmnts  on  des  léjjendes,  les  pivceples  de  la 
vertu,  et  qu’elle  ne  dcineiiriU  point  trop  loiqjtemps  étraii|;ère 
aux  (ouvres  et  aux  aetions  liéroêpies,  suivant  en  cela  le  conseil 
■de  l’illustre  Platon  cpii  veut  que,  pour  donner  en  (pichpie 
sorte  des  ailes  aux  entants,  on  les  mène  à clieval  sur  les  clianips 
de  bataille,  afin  d’assister  au  spectacle  dont  ils  doivent  avant  peu 
être  les  acteurs,  ton  p<‘re  n’bésita  point,  je  ne  crains  pas  de 
l’atïiruier,  de  te  confier,  (pioique  jeune  encore  et  presque  enfant, 
la  {{arde  et  le  {joiiverneinent  des  Celtes,  sachant  bien  que  ta 
pnideiice  et  ta  forc(V  ne  le  cédaient  prjint  à celles  des  boinmes 
les  plus  distiuj;ués.  Ton  père,  voidant  te  faire  ac<piérir  sans 
péril  l’expérience  de  la  {pierre,  avait,  par  nue  bonne  politiijiie, 
ména{p';  la  paix  entre  ses  propres  sujets  et  les  nations  barbares, 
et  semé  parmi  celles-ci  des  bittes  et  des  séditions  intestines, 
dont  les  ealainités  et  les  daiqp-rs  pcrsoiinels  contribuaient  à ton 
éducation  (juerriè-re , nioven  plus  sûr  encore  que  celui  du  sa{;e 
Platon.  Kt  de  fait,  si  l’armée  ennemie  s’avance  à pied,  les 
enfants  spectateurs  du  combat  pourront  peiitH-tre  prendre  part 
aux  cxjiloits  de  leiii's  pi'res;  mais,  si  rennemi  est  supérieur  en 
cavalerie,  il  faut  soiq'er  au  salut  souvent  impraticable  de  ci'tte 
jeunesse.  Au  contraire,  accoutumer  par  la  vue  du  jHM’il  des 
autres  les  enfants  à faire  face  à l’ennemi,  c’est  poiu’voir  suffi- 
samment, selon  moi,  à la  pratiigue  militaire  et  à leur  sûreté. 
C’est  ainsi  que  tu  fis  l’apprentissage  de  la  valeur. 

I.'f.  Ta  priideiiee  trouva  dans  ta  projire  nature  un  {piide  suf- 
fisant, mais  en  ménic  temps,  si  je  ne  m’abuse,  tu  reçus  des 
leç'ons  de  politiijiie  de  nos  jiliis  habiles  citovens,  et  tes  relations 
suivies  avec  l(‘s  chefs  barbares  t’instruisirent  à fond  des  mreiirs, 
des  lois  et  des  laïutumes  de  leur  pays.  Homere  voulant 
donner  la  plus  haute  idée  de  la  prudence  d’I'lvsse,  dit  i]iie  ce 
héros , 

Gm^ri'ier  pruifrnt  et  fort , 

.loiiet  |H*ml:iiit  lon{>t('tiip)i  lies  v.i{>tirs  el  (lu  sort, 

Vit  lies  lioimiii's  nmiilin’itx , en  ses  miles  traversis, 
lnteiTo{iea  leurs  nm'iirs  et  leurs  eités  diverses, 

afin  de  recueillir  ce  qu’ils  avaient  de  meilleur  et  de  pouvoir 
converser  avec  toute  espèce  d’boiiimes.  Kt  cependant  l.’lvsse 
n’avait  pas  besoin  pour  .son  petit  nunibre  de  sujets  d’une  si 

* ttepiiti/iyi/e , liv.  V,  ehap.  xiv. 

^ Vovez  les  premiers  vers  ilc  rOilvssée. 
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grande  expérience.  Mais  le  prince  destiné  à régir  nn  vaste  em- 
pire ne  pouvait  être  élevé  dans  une  chaumière  ni  jouer  à la 
rovauté  comiiie  Cvrus  ‘ rendant  la  justice  à ses  compagnons 
d’àge,  ainsi  tpi’ on  le  l'aconte;  il  devait  se  mêler  aux  nations  et 
aux  peuples,  dicter  des  onlres  formels  aux  léfjions,  en  un  mot, 
ne  rien  né(;liger,  enfant,  des  devoirs  imposés  à sa  maturité 
virile.  Ain.si , après  l’excellente  éducation  que  tu  reçus  chez  les 
Celtes,  tu  passas  dans  une  autre  partie  du  monde  et  fus  opposé 
seul  aux  nations  des  Parthes  et  <les  Médes.  ija  {pierre  commençait 
à s’allumer  : avant  peu  devait  éclater  l’incendie  ; nn  instant  te 
siiftit  pour  prendre  tes  mesures , donner'  de  la  vigueur  à tes 
armes  et  accoutumer  ton  corps  à supporter  les  chaleurs  de 
l’été,  .le  lis  dans  l’histoire  qu’.\lcihiade , seul  entre  tous  les 
(irecs,  eut  un  tempérament  si  Hexihle,  que,  s’étant  donné  aux 
.Spartiates,  il  .s’accommoda  du  ré{;ime  sévère  de  Lacédémone, 
puis  de  celui  des  Théhains  et  des  Thraces,  et  enfin  du  luxe  des 
Peisies.  Mais  Alciliiade,  en  changeant  d’habitudes  comme  de 
pavs,  se  jetait  dans  de  {jraves  embarras,  et  courait  risque  de 
perdre  entièrement  .son  caractère  national.  Toi,  au  contraire, 
qui,  de  longue  main,  avais  su  te  faire  à une  vie  fi’U{fale  et  habi- 
tuer ton  corps  par  les  fati{;ues  à tous  les  chan{;ements , tu  sup- 
portas plus  facilement  le  jia.s.sage  des  Gaulois  aux  Parthes  que 
les  riches,  ipii  chaïqjent  de  demeure  avec  les  saisons  pour 
J échapper  à la  rigueur  du  ciel.  Il  me  .semble  donc  que  le  üieu 
y propice  qui,  des  ta  naissance,  forma  ta  vertu  pour  |;ouvemer 
, riinivers,  t’eu  a fait  faire  le  tour,  pour  te  montrer  les  bornes  et 
les  extrémités  de  tout  l’empire,  la  nature  des  jiavs,  l’étendue 
des  contrées,  la  juiissance  des  nations,  la  multitude  des  villes, 
et,  chose  essentielle,  leurs  forces  re.spectives  : tous  objets,  dont 
pas  un  ne  doit  échapjier  à un  prince  élevé  jiour  administrer 
d’aussi  vastes  domaines. 

1 1.  Mais  j’allais  prcsrpie  oublier  un  fait  admirable  entre 
tous , c’est  que , formé  des  ton  enfance  à commander  à tous  ces 
peuples,  tu  as  ajipris  mieux  encore  à obéir  à la  plus  parfaite  et 
•à  la  plus  juste  des  autorités,  en  te  soumettant  à la  nature  et  à la 
loi.  Tu  t’es  montré  docile  à celui  (pii  était  h la  fois  ton  père  et 
ton  enqu'reur,  et  à ipii  un  seul  même  de  ces  deux  titres  donnait 
le  droit  de  te  commander.  Aussi  comment  trouver  dans  l’anti- 
(jiiité  une  éducation  et  une  instruction  rovale  supérieure  à la 

* \o\oz  Xônophon,  Ktlur»  de  ("yrutf  |inrlirulHVfmcnt  liv.  1,  rhnp.  lii) 
t.  Il)  |).  1U9  c‘(  siiiv.iiUc’i  <lo  iiutrc  tradurlioii. 
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tienne?  Ni  cliez  les  Grecs,  les  Lacédémoniens  qui  passent 
pour  avoir  eu  le  meilleur  jjouvememeut  moiiurcliique,  n’élevè- 
rent ainsi  les  Héraclides;  ni  chez  les  Barbares,  les  Gartliajp- 
nois  ’,  qui  eurent  une  excellente  administnition  rovale,  ne 
domiérent  une  éducation  aussi  parfaite  à celui  qu’ils  |daçaient 
à leur  tète.  Chez  eux,  en  effet,  d’après  la  loi,  les  exercices  et 
l’enseignement  de  la  vertu  étaient  communs  à tous  les  citoyens, 
confondus  ensemhle  comme  des  frères,  qu’ils  dussent  com- 
mander ou  ohéir,  et  il  n’v  avait  aucune  diftérencc  entre  l’édu- 
cation des  chefs  et  celle  <les  autres.  Kt  cependant  n’est-il  point 
absurde  d’exiger  des  princes  le  plus  haut  degré  de  vertu , sans 
aviser  au  moven  de  les  rendre  meilleurs  que  leurs  concitoyens? 
Que  des  barbares , chez  lesquels  l’autorité  absolue  est  accessible 
à tous , croient  que  l’éducation  morale  doit  être  la  même , c’est 
une  erreur  pardonnable.  Mais  (jue  Lvciirgue,  <|ui  voulait  assurer 
la  royauté  dans  la  maison  des  Héraclides',  n’ait  établi  aucune 
forme  distinctive  dans  l’éducation  des  jeunes  princes,  c’est  une 
conduite  digne  de  reproche.  Car,  bien  <pi’il  eût  la  prétention 
de  faire  de  tous  les  Lacédémoniens  autant  d’athlètes  et  de 
nuurris.soas  de  la  vertu , ce  n’était  pas  un  motif  d’a.ssnjettir  à la 
même  noumture  et  à la  même  éducation  les  particuliers  et  les 
gouvernants,  l'ne  telle  familiarité  fait  |)énétrer  jieu  à j>eu  dans 
les  âmes  un  sentiment  de  dédain  pour  les  hommes  d’un  rang 
supérieur.  On.ne  peut  se  décider  à considérer  comme  siq)érieurs 
ceux  (pii  ne  priment  point  parla  vertu.  Et  voilà  pourquoi,  selon 
moi , les  Spartiates  montrèrent  souvent  de  la  répiqpiance  à 
obéir  à leurs  rois.  On  trouvera  la  preuve  évidente  de  ce  que  je 
dis  dans  le  différend  de  l^ysandre  et  d’Agésilas*,  et  dans  beau- 
coup d’autres  faits  analogues  (pie  nous  fournit  l’histoire.  Cepen- 
dant, comme  chez  les  Spartiates  la  forme  du  jpmvernement 
préparait  suffisamment  à la  vertu , tout  en  ne  donnant  point 
l’essor  à l’ambition  des  particuliers,  elle  assurait  à tous  les 
moyens  d’être  bons  et  honnêtes.  Mais  chez  les  Carthaginois 
nous  n’avons  point  à louer  ce  commun  avantage.  Les  parents 
congédiaii'nt  les  enfants  de  la  maison  paternelle,  en  leur  com- 

• Voyeï  Xénophon,  Couveniement  tles  I^tcedémoniens. 

Voyez  AriMtotc,  HépubVufue ^ Üv.  II,  chap.  ix. 

^ On  trouvera  irintcresiianU  dêtailü  «iir  cetiv  qii(*«lton  (Ian«  Plutarque  : 
Lyi’uryue y Af/is,  Cieomène , Ly-s'ondre. 

^ Voyez  les  biographies  d'Agésilas  dans  Xénophon,  Plutarque,  Cornélius 
Xépos. 


Digitized  by  Google 


1’* 


UKUVnKS  DK  I/EMI'KREirU  Jfl.IKN. 


iiiiindaiil  do  vivre  do  leur  travail,  à la  coiiditiuii  de  ne  eom- 
metlre  jamais  aucune  action  i|u’ils  croiraient  honteuse.  Or,  ce 
u’étail  jioinl  arracher  la  cu|>idité  du  c(eurdes  jeunes  jjens,  mais 
leur  |)ro|)oser  pour  lahcur  ' de  tout  taire  pour  la  déjpiiser.  Kn 
etVet,  il  n’y  a point  cpie  la  vie  molle  i|ui  corrompe  les  nueurs, 
mais  aussi  la  privation  des  choses  néeessaires  à 1a  vie,  à une 
époipie  où  la  raison  ii'élant  pas  assez  nuire  pour  choisir  se 
laisse  entrainer  aux  hesoins  <pie  lui  impose  la  cupidité.  Il  lui  est 
suiloiit  impossible  de  dominer  la  jiassion  ehe/.  des  sujets  accou- 
tumés au  {;ain  dés  leur  ent’ancc,  à faire  des  échaujjes  et  des 
trafics  par  des  procédés  ipi’ils  ont  inventés  on  (|ue  leur  ont 
eiiseijpiés  les  hahiles  : toutes  choses  qu’un  enfant  hien  né  ne 
iloit  ni  dire  ni  entendre,  parce  qu’elles  ne  peuvent  que  souiller 
l’àiue  ; et  si  un  honnête  citoyen  doit  s’en  conserver  pur,  à plus 
folle  raison  un  roi  et  un  chef  de  l’Klat*. 

15.  Mais  ma  tâche  actuelle  n’est  point  de  faire  le  procès  à 
ces  jieuples.  .l’ai  seulement  à montrer  cpie,  en  suivant  un 
yenre  d’éducation  eUfférent,  tu  excellas  en  beauté,  eu  force, 
en  justice,  eu  tempérance  : les  travaux  te  lireiit  nue  complexion 
robuste  ; la  pratique  des  lois  te  donna  la  tempérance  ; ton  corps 
devint  plus  vijjoureiix  par  l’énerjpe  de  tou  àme,  et  ton  âme 
plus  juste  par  ta  patience  dans  les  fati^pms  du  corps.  Ainsi,  tu 
perfectionnas  tous  les  dons  heureux  que  t’avait  faits  la  nature, 
et  ceux  qu’elle  ne  t’avait  point  faits,  tu  ne  cessas  de  les  con- 
ipiérir  par  tes  soins  assidus.  A’avaiit  hesoiu  de  personne,  libéral 
envers  les  autres  et  prodi(;iie  de  lar{»esses  qui  rendaient  tes  . 
ohlijfés  presipie  semblables  au  roi  des  l.vdiens  ’,  tu  jouis  de  tes 
trésors  avec  plus  de  modération  <pie  le  plus  sobre  des  .Spar- 
tiates.. Tout  en  fournissant  aux  autres  de  quoi  vivre  dans  les 
plaisirs,  tu  servis  de  modèle  à qui  voulait  vivre  tlans  la  tempé- 
rance. Commandunt  aux  autres  avec  bonté  et  avec  douceur, 
obéissant  â ton  père  avec  docilité,  tu  passas  toute  celte  ptiriode 
de  ta  vie  eomme  l’im  de  ses  sujets.  Ainsi  s’écoulèrent  ton 
enfance  et  ta  jeunesse,  sans  parler  de  mille  autres  faits  dont  le 
récit  m’entrainerait  trop  loin  de  ce  que  j’ai  à dire  en  ce  moment. 

* Le  icxcc  fuil  niltitiioii  au  fameux  ver:*  (rilésintle,  Trav.  et  joitrsy  v.  Î89  ; 

It9(  Ht,»/ 

Siuiorrm  |HMiirrr  |>ii  >irlittis  ad  areem. 

^ , i«ur  l'ahu:*  de  l'eüiirit  iiieiT.inlUe,  let*  élu*|uriitt'a  de 

Platon,  Loisf  liv.  VIII,  Xii  et  «uivaiiU. 
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I(i.  Tu  tHais  tli-jà  dans  la  force  de  rà(;e  i|iiaiid  il  jdul  à la 
Divinité  de  tenniner  {;loriensenient  la  earriéie  de  ton  j)ére.  Ce 
n’est  j>as  seulement  par  le  nomlire  et  la  la-auté  des  ornement.-. 
i|ue  tu  honoras  son  tomheau,  en  retour  de  la  vie  et  de  l'éilii- 
ealion  (ju’il  t’avait  données,  mais  ce  <|ui  est  plus  mémorahie, 
c’est  que,  seul  d(î  ses  enfants,  lu  accourus  vers  lui,  au  moment 
où  il  respirait  encore,  bien  ipi’épuisé  pai'  la  maladie,  et  <|iic, 
lui  mort,  tu  lui  l'endis  de  ma{;nifi<|ues  honneurs.  11  me  suffit  de 
mentionner  ces  faits,  appelé  rpie  je  suis  par  les  exploits  <|ui 
remémorent  ta  force,  ta  grandeur  d’àme,  ta  pnidence  et  ta 
justice;  ((ualités  qui  t’ont  fait  voir  invincible  et  supérieur  à tous. 

17.  Ct  d’abord,  tes  frères,  tes  citoyens,  les  amis  de  ton  père 
et  les  armées  ont  éprouvé  ton  é(piité  et  la  modération,  si  ce 
n’est  <|ue,  violenté  par  les  circonstances*,  tu  ne  pus  empêcher. 
Lien  mal(;ré  toi,  que  l’on  ne  commit  tpielques  e.xcés.  (Juant 
aux  ennemis,  tu  t’es  conduit  à leur  é{;ard  avec  un  courafje  et 
une  ma{;nanimité  dignes  de  l’honneur  de  ta  famille.  De  ectie 
manière,  tu  vécus  avec  tous  en  bonne  intellijjence , épai'ipianl 
des  troubles  à l’Ktat , ména|;eaut  tes  frères  as.sociés  à ton  pou- 
x'oir,  mettant  tes  amis  sur  un  jùed  d’égale  intimité  et  de  même 
franchise,  leur  accordant  lar({ement  toute  espèce  de  biens,  leur 
faisant  partager  tous  tes  avanta(;es  et  doiuiant  à chacun  d’eux 
tout  ce  ipii  paraissait  lui  manquer.  On  aurait  comme  témoins 
sûrs  de  ce  ipie  j’avance  ceux  qui  ont  éj>rouvé  ces  heureux 
effets  ; et  pour  ceux  ipii  ne  furent  point  admis  dans  ce  com- 
merce, les  faits  suffisent  à prouver  <juelle  fut  la  règle  de  toute 
ta  vie. 

18.  Mais  il  faut  maintenant  parler  de  tes  exploits  et  renvoyer 
ph  is  loin  les  (|iialités  de  ton  àim‘.  I..es  l’erses,  apres  avoir  jadis 
possédé  toute  l’.A,sic,  subjugué  une  partie  <le  l’Kiu'ope  et  em- 
brassé prcs([ue  tout  l’univers  dans  le  cercle  de  leurs  espérances, 
s’étaient  vu  arracher  l’empire  p.u'  les  Mai^édonieiis  et  devenir 
la  conquête  ou  plutôt  le  jouet  d’.\lexandre.  Irrités  de  l’es<‘la- 
va(;e,  apres  la  mort  du  conquérant,  ils  se  soulèvent  cotiire 
ses  successeurs,  se  refont  un  rovaume  capable  de  lutter  à forces 
égales  contre  les  Macédoniens,  puis  ensuite  contre  nous  qui 

^ Il  avait  vinpt  ans.  Ne  à Sirmiiim  en  317,  lîonstanee  sueréila  à i'nn.st.intin 
l'aii  337  (In  J.-C- 

2 Fidèle  à son  r6le  d(?  panégyriste,  Julien  rejette  sur  d’aiiti*es  les  crinics 
de  (àjiistance,  qu*il  ap|>ellcra  plus  tai**!  le  bourn-uu  de  sa  famiUc^  Voycx 
VEpîtrv  au  sénat  et  au  peupfe  d’ Athènes. 
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posséflions  le  reste  (le  la  Macédoine,  et  se  moiilrtnit  dès  lors 
de  redoiitaldes  ennemis.  Que  sert-il  de  rappeler  ici  les  e.xpé- 
ditioiis  des  aneien.s,  d’nn  Antoine  et  d’nn  (Irassns  ces  (jénéraux 
puissants , dont  nous  avons  elTaeé  la  honte  an  prix  de  loiif's 
danjjei's,  et  de  qui  plusieurs  emperenrs,  pleins  de  sa|;e.s.se,  ont 
réparé  les  désastres?  Que  sert-il  encore  de  remettre  en  mémoire 
les  défaites  ])lns  récentes  et  les  .succès  de  Gains*,  {jrand  (jénéral 
ajirès  tant  de  malheurs  ? Gependant  parmi  les  prédécesseurs  de 
ton  père,  <pii  veulent  les  réduire  à une  paix  (;lorieii.se  et  vive- 
ment souhaitée,  il  arrive  que  l’un  des  Césars  ’ leur  livre  bataille, 
et  éprouve  une  honteuse  défaite.  Mais  le  maître  souverain  de 
l’nnive'rs  * (^meentre  alors  sur  ce  point  tontes  les  forces  de 
l’empire,  fait  occuper  tons  les  jia.ssajjes  par  ses  armées,  vieilles 
et  nouvelles  lésions,  mimies  de  tout  l’appareil  de  la  (pierre  : 
les  ennemis  effravés  demandent  la  paix.  Ils  la  tronhient  et  la 
violent,  du  vivant  même  de  ton  jiere,  et  échajqient  à .sa  ven- 
((eaiice,  piiisipi’il  meurt  au  milieu  des  préparatifs  faits  jionr  h*s 
coinhattre;  mais  tu  ne  tardes  point  à les  punir  de  leur  témérité. 
Comme  j’aurai  souvent  encsire  occasion  de  revenir  sur  les  com- 
bats (pie  tu  livras  contre  eux,  je  prie  mes  auditeurs  d’observer 
que  quand  cette  troisième  portion  de  l’empire  * t’échut  en  pai-- 
ta(jc,  elle  était  dépourvue  de  toute  ressource  militaire  : point 
d’armes,  point  de  troupes,  pas  un  seul  des  movens  (pi’exi(;eait 
en  abondance  une  (pierre  an.ssi  importante.  Il  y a plus,  tes 
frères,  pour  je  ne  sais  ipiels  jirétextes,  .se  refusent  à te  prêter 
secours  ; et  cependant  je  délie  l’envieux  ou  le  calomniateur  le 
plus  éhonté  de  .soutenir  que  tn  n’as  jias  mis  tont'en  œuvre  pour 
maintenir  avec  eux  la  concorde.  Mais  voici  ipi’aux  difficultés 
mêmes  de  la  {[iicrre  s’ajoute  la  mutinerie  des  soldats,  irrité.s  du 
chaïq^cmcnt , re(;rettant  leur  ancien  chef,  le  redemandant  à 
((raiids  cris  et  voulant  vous  “ dicter  des  lois.  Kt  puis  mille  autres 
conjonctures  imprévues,  difficiles,  snr{p.s.seiit  de  toutes  parts  et 

* Voyeï  Plutaojiie,  AiitotHe , 37  et  nuivants;  CrassuSf  16  et  itiiivanls. 

' (.lams  (léHt  le:$  Piiriliesf  cii  Mt'iM)|)otainic  Tan  282,  et  leur  (uileva  |>lusicur« 
provinre».  — passaj'c  ilu  eext«*  est  ronti-over.-ié.  Quelques  ciliteiirs  (lonneiiC 
TOU  X21C0U  <tpa;s(»)y  au  lieu  île  TOÎi  Kapou.  J'ai  suivi  la  l'onjecuire  ilii 
P.  Petaii,  ailmise  aussi  par  Srli;i‘fer. 

3 Galère  Maxiinien. 

^ Dioelèlien. 

^ L*Orieiu.  Voyez  jilus  loin  la  note  sur  le  pariaçe  des  trois  frères. 

® Aux  trois  frèifs. 
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njoiiment  Ic-s  espéninces  do  l’cntrppri.se.  Les  Aniiéniens,  nos 
ancieas  alliés,  sont  en  proie  aux  divisions  : une  grande  partie 
d’entre  eux,  unie  aux  Perses,  infeste  nos  frontières  par  ses  bri- 
gandages. L’unique  iiioven  de  salut  en  ees  circonstances,  la 
conccnti'alion  du  pouvoir  entre  tes  mains  et  la  ré.solution  défi- 
nitive, tu  n’avais  pu  l’employer  jus<pi’alors  à cau.se  de  tes  con- 
férences avec  tes  frères  en  Pannonie  au  sujet  du  partage  ' . Venu 
là  de  ta  personne,  tu  le  réglas  si  bien  <pi’ils  n’eurent  jamais 
depuis  aucun  motif  de  plainte.  J’avais  failli  oublier  ce  premier 
de  tes  faits  glorieux,  le  plus  beau  peut-être  de  tous,  comparable 
du  moins  aux  plus  beaux.  Car  dans  une  délibération  sur  des 
intérêts  aussi  graves,  ne  point  te  croire  lésé  en  accordant  de 
bon  cieiir  à tes  frères  plus  <pi’ù  toi-mcnie,  c’est  une  des  mari|ucs 
les  plus  belles  de  modération  et  de  grandeur.  Et  de  fuit,  si  l’on 
partageait  entre  des  frères  un  héritage  de  cent  talents*,  ou  si 
l’on  veut  de  deux  cents,  et  que  celui  (pii  aurait  une  mine  ’ de 
moins  que  les  autres  fut  content  de  sa  ])art  et  préférât  à un  peu 
d’argent  la  concorde  fraternelle,  on  le  jujjerait  digne  d’ivstiinc 
et  d’honneur,  comme  un  homme  désintéressé  et  de  .sage  conseil, 
en  un  mot  cotnmc  un  homme  vertueux.  Et  celui  (pii,  dans  le 
partage  du  monde  entier,  montre  assez,  de  grandeur  d’àme  et 
de  sagesse  pour  se  charger  du  fardeau  le  plus  jiéiiible,  et  pour 
abandonner  une  portion  de  .ses  revenus  impériaux , par  amour 
de  la  conconle  et  de  la  paix  entre  tous  les  Roinaiiis,  de  quels 
éloges  ne  le  croirait-on  jias  digne  ? Oii’oii  ne  dise  point  ipie  sa 
ré'soliition  fut  honnête,  mais  inutile.  Eue  chose  est  utile,  .selon 
moi,  du  moment  (pi’elle  est  boiiiK-te.  Or,  si  l’on  veut  examiner 
en  elle-même  l’utilité  de  sa  conduite,  on  jugera  qu’il  n’eut 
point  en  vue  l’argent,  qu’il  ne  calcula  point  le  revenu  des 
terres,  comme  les  vieux  avares  traînés  sur  la  scène  par  les 
poètes  comiques,  mais  ipi’il  ne  soii|;ea  qu’à  la  grandeur  et  à la 
dignité  de  l’empire.  En  effet,  en  chicanant  sur  les  limites,  en 
provoquant  des  inimitiés,  il  n’eût  cependant  dominé  que  sur  la 
partie  ipii  lui  était  échue  en  partage,  lors  meme  (ju’il  l’aurait 
augmentée  ; mais  .son  noble  dédain,  ce  mépris  d’une  mesquine 

* froU  frtrvi  sjc  p.irl:i(;ôrfnl  ainsi  lu  Ruccrâsion  «lo  (’onMantin.  Constan- 
tin Il  eut  rOeeidont,  à savoir  : rKspajjiic^  ta  Gante  et  la  Hrrtaçne;  («onstant 
ritalie,  l’Afrique,  l'iHvric,  la  ^lacéiloine  et  la  Grèce;  (àjnstaiice  l'Orient,  à 
savoir  : l'Asie,  l'K{;vpte,  la  Thraee  et  Constantinople. 

^ Le  talent  il'or  équivaut  près  de  55.,Ü00  francs. 

^ La  mine  valait  100  dracliiiics,  près  de  100  francs. 
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coïKjiféte  le  fit  à la  fois  niaftre,  avec  ses  frères,  du  inonde  entier, 
et  souverain  de  la  part  que  le  sort  lui  avait  donnée.  Il  jouit 
ainsi  du  jioiivoir  suprême  et  n’eut  (|u’une  moindre  part  des 
travaux  qu’il  impose.  Mais  nous  reviendrons  plus  lon|piement  à 
l’exjiosé  de  ees  détails. 

lîl.  Ta  vijjilanee  administrai ivc,  ta  conduite  au  milieu  des 
danjjers  dont  tu  fiis  entouré  après  la  mort  de  ton  jière,  l’ein- 
fiarras  disi  aHiiires,  une  (jneiTe  sérieuse,  les  fréquentes  incur- 
sions lie  l’ennemi,  la  défection  de  tes  alliés,  l’indiscqiline  de  tes 
soldats,  et  toutes  les  difficultés  qui  surfirent  autour  de  toi,  vont 
faire  maintenant  l’ objet  de  mon  disi’ours.  A peine  eus-tu  ré{;lé 
tes  conventions  avec  la  plus  touchante  concorde,  que  l’ urgente 
nécessité  se  fit  sentir  de  remédier  à cette  situation  critiipie. 
Avec  quelle  rapidité  l’on  te  vit  passer  tout  à coup  de  la  Féonie 
en  Syrie,  on  aiii-ait  peine  à l’exprimer  : il  suffit  de  rappeler  un 
fait  aussi  notoire.  Mais  ipicl  chanf'ement  complet,  ipielle  amé- 
lioration opéra  ta  présence,  comment  nous  fûmes  délivrés  de 
la  terreur  qui  nous  tenait  suspendus,  et  ramenés  aux  meilleures 
espérances  pour  l’avenir,  qui  |iourrdil  le  faire  as.sez  entendre  "? 
La  sédition  des  canqis,  à ta  seule  approche,  ces.'îe  tout  à coup 
et  fait  place  à la  di.scipline.  Leux  des  Amiéniens  ipii  avaient 
passé  à l’ennemi  rentrent  dans  le  devoir,  aloisj  que  lu  ramènes 
les  soldats,  dont  le  chef  avait  accompajpié  la  fuite,  et  que  tu 
assures  un  retour  tranquille  dans  leurs  fovers  à ceux  qui  s’étaient 
■•éfuijiiis  panui  nous.  De  la  sorte , ta  lionté  pour  ceux  qui 
s’étaient  naguère  jetés  dans  nos  hras,  et  ton  accueil  hienveillant 
envers  ceux  qui  étaient  revenus  de  leur  fuite  avec  leur  chef, 
fait  ipie  les  uns  regrettent  amèrement  d’avoir  trahi  leur  foi , et 
que  les  autres  préfèrent  leur  condition  présente  a celle  du 
rèfjiie  précédent.  Ceux  donc  qui  avaient  jiris  la  hiitc  disaient 
qu’ils  étaient  devenus  sa)»es  par  l’expérience  du  passé,  et  les 
autres  qu’ils  recevaient  la  lé{[itime  récoiiqiense  de  leur  fidélité. 
(”est-à-<lire  que  tu  comblas  de  tant  de  bienfaits  et  d’honneurs 
les  hommes  revenus  à toi,  qu’ils  ne  purent  envier  le  Imuheur 
de  leurs  plus  );rands  ennemis,  ni  voir  d’un  (cil  jaloux  des 
dijpiités  dont  ils  avaient  un  éj'al  parlajje. 

20.  Les  affaires  ainsi  rétablies,  et  tes  négociations  avant 
tourné  contre  tes  ennemis  les  brigands  arabes  ',  tu  t’occupes 
des  pi'épai'atifs  de  la  guerre.  .Mais  il  n’est  pas  mal  de  reprendre 
sommairement  les  choses  de  plus  haut.  La  paix  antérieure  avait 

* Voypz  Timcvflitle,  liv,  I,  19,  99,  rtc. 
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(liinlinié  les  travaux  militaires  et  alléj'ë  le  fardeau  des  adminis- 
trations puliliqiies  : avec  la  {[ueiTe,  il  fallait  de  l’ar{;ent,  des 
vivi'cs,  de  larjjes  fournitures,  et  plus  enctu'e  de  vijjueur,  de  force 
et  d’expérience  dans  le  maniement  des  ai-mes.  Or,  presipie  tout 
cela  maiiipiait  ; tu  sais  le  trouver  et  v pourvoir.  Tu  fomies  les 
jeunes  l ecrues  par  l’hahitiide  des  manœuvres  ; tu  crées  une 
cavalerie  seml>lal>le  à celle  de  l’ennemi  ; tu  accoutumes  l’infan- 
terie à supporter  la  fiitipue  ; tout  cela,  non-seulemciit  par  tes 
paroles  et  par  ton  commaudement , mais  en  ]>renant  paît  aux 
mouvements,  aux  exercices,  eu  montrant  au  liesoin  comment  il 
faut  a(;ir,  et  tu  as  en  peu  de  temps  des  soldats  aguerris.  Tu 
régies  ensuite  les  finances,  non  point  eu  augmentant  les  contri- 
Ijiitions,  eu  en  douldant,  et  au  delà,  les  surtaxes,  ainsi  que 
l’avaient  jadis  pratiqué  les  Athéniens',  mais  en  te  humant,  je  le 
sais,  aux  anciennes,  sauf  les  moments  pas.sagers  où  les  circon- 
stances exigeaient  des  dépenses  extraordinaires.  Par  là  tu  mets 
ton  armée  dans  une  situation  favondile,  qui  ne  la  laisse  ni 
devenir  insolente  par  la  satiété,  ni  se  porter  au  mal  par  la 
détresse.  Quant  aux  préparatifs  d’amies,  de  chevaux,  de  har- 
ques  pour  le  transport  des  machines  et  de  tout  le  matériel,  je 
me  dispense  d’en  parler. 

21.  Jjorsque  enfin  tout  est  prêt  et  disposé  pour  le  moment 
où  l’on  devra  s’en  servir,  on  établit  plusieurs  ponts  de  bateaux 
sur  le  Tigre  et  l’on  élève  des  forteresses  sur  les  bords;  jias  un 
lies  ennemis  n’ose  défendre  les  terres  dévastées,  et  nous  empor- 
tons tous  leurs  biens,  les  uns  craignant  d’en  venir  aux  mains, 
les  autres,  ipii  s’v  hasardent,  se  voyant  punis  de  leur  audace. 
Telle  fut,  en  deux  mots,  ta  première  campagne  contre  les 
ennemis,  flar  qui  pourrait  dignement  et  dans  un  Itref  discours 
raconter  leurs  désastres  et  énumérer  les  traits  de  valeur  de  tes 
soldats?  Il  est  cependant  facile  de  rappeler  que,  après  avoir 
traversé  plusieurs  fois  le  fleuve  avec  tou  armée  et  séjoiumé 
longtemps  dans  le  p.avs  ennemi,  tu  revins  chargé  de  brillants 
trophées,  parcourant  les  villes  qu’avait  rendues  libres  ta  valeur, 
répandant  jiartout  la  paix,  la  richesse  et  tous  les  autres  biens, 
et  faisant  jouir  les  peuples  de  deux  avantages  depuis  longtemps 
désirés,  de  la  victoire  sur  les  barbares  et  des  trophées  rem- 
portés sur  la  peréidie,  la  timidité  et  la  lâcheté  dont  les  Parthes 
avaient  fait  preuve  en  rompant  les  traités  et  en  violant  la  paix. 


* l.tTS  Sarrasins.  Voyrx  leurs  mœurs  (It'rriœs  par 
liv.  XIV,  4. 


Aiiimien  Marrclliu, 
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et  en  n’osant  point  eonibattre  ensuite  pour  leur  pavs  et  pour 
ce  rpi’ils  avaient  «le  plus  cher. 

:J2.  Mais  afin  qu’on  ne  me  soupçonne  pas  d’insister  (le  pn'- 
ftirence  sur  tes  actions  d’éclat  et  de  reculer  devant  celhîs  où  la 
fortune  se  montra  favorahie  à nos  ennemis,  ou  plut()t  le  terrain 
joint  à d’heureuses  circonstanees , comme  si  ces  Faits  tournaient 
à notre  honte  et  non  pas  à notre  (;loire  et  à notre  honneur, 
j’essayerai  de  les  ahorder  nettement  et  eu  peu  de  mots,  sans 
rien  surfaire  en  vue  de  notre  intérêt,  mais  en  m’attacliant  à 
la  seide  vérité.  S’en  écailer  de  |)arti  pris,  c’est  s'exposer  au 
reproche  d’une  adulation  basse  et  faire  courir  le  ris(pie  à nu 
élo(je  de  n’étre  |)lus  cru  sur  les  points  memes  où  il  est  le  mieux 
mi’rité.  Nous  nous  (tarderons  bien  de  cet  écueil,  et  notre  dis- 
cours prouvera  si  nous  avons  en  rien  sacrifié  la  vérité  au  luen- 
soiijje.  Je  sais  doue  (pie  tous  les  barbares  s’attribueront  le  fp'and 
succès  de  la  bataille  livi-ée  jirés  (ie  Sinjjara  ' ; mais  je  n’(*n  per- 
siste pas  moins  à dire  (pie  cette  journée  fut  éjjalement  futaie 
aux  deux  armées,  et  que  ta  valeur  y jiaint  d’autant  sii|)érieure 
à la  fortune  des  ennemis,  (pie  tes  troupes,  emportéi's  par  une 
foii^jiie  audacieu.se,  n’étaient  point  encore  habitiié(‘s,  comme 
eux,  à la  saison  et  à la  chaleur  étouffante  du  climat.  Je  vais 
raconter  le  détail  de  chaque  circonstance.  On  était  au  foii  de 
l’été;  les  armées  étaient  ranjjées  en  bataille  dés  avant  le  milieu 
du  jour.  L’ennemi  semble  frappé  de  la  contenance,  du  calme  et 
du  hou  ordre  de  nos  soldats,  et  nos  soldats  parni.ssent  étonnés 
du  {;rand  nombre  di's  cniieinis.  Cependant  jiersoniie  u’enjjafje 
l’action,  ceux-ci  crai(;uant  d’en  venir  aux  mains  avec  des  troupes 
si  bien  e.xercées,  les  nôtres  ,se  tenant  sur  1a  défen.sive , pour 
n’avoir  pas  l’air  d’attai^uer  les  jiremiers  depuis  la  conclusion  de 
la  paix.  Knfin  le  chef  de  cette  milice  barbare  se  fait  élever  sur 
de-s  boucliers  : il  voit  notre  ordre  de  bataille,  et  (piel  il  devient, 
{frands  dieux!  ipiels  cris  il  fait  entendre!  Il  s’écrie  (pi’oii  l’a 
trahi,  accuse  ceux  qui  l’ont  jeté  dans  cette  (pierre,  H ju{'c  <pi’il 
ne  lui  reste  plus  de  salut  (pi’une  fuite  |iré‘cij)itée  et  le  j)assa|;e 
nipide  du  fleuve  <pii  sert  d’aiitiipie  limite  à son  pavs  et  à nos 
Etats.  Cette  décision  prise,  il  donne  le  premier  le  signal  de  la 
retraite,  s’arrête  un  moment  pour  remettre  le  jfcmmandement 
de  l’armée  à son  fils  et  à l’un  de  ses  plus  fidèles  iimis,  (*t  rejirend 
enfin  sa  course  en  toute  bâte,  .suivi  de  (piebpies  cavaliers.  A 

* Sur  roUr  et  sur  la  prise  de  Sin^ara  par  Sapor,  vovez  Ainiiiien 

MaiTcilin,  lîv.  XVIII,  XIX  ei  XX. 
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oette  vue,  no.s  troupes,  indi{pié<s  de  ne  tirer  aucune  venjjeancc 
de  tant  de  forfaits,  demandent  à grands  cris  (|n’on  les  mène  an 
comitut  ; on  veut  les  retenir  à leur  poste , la  colère  les  emporte 
à courir  en  armes  de  toutes  leurs  forces  et  de  toute  leur  vitesse. 
Ne  connaissant  j)oint  encore  ton  talent  militaire  et  ne  considé- 
rant <pie  ton  jeune  à(je,  ils  croient  savoir  mieux  <pie  toi  le  j>arti 
le  meilleur,  et,  pour  avoir  vaincu  dans  maints  comliats  avec 
ton  père,  ils  se  figurent  ipi’ils  seront  toujours  invincildes.  Cet 
espoir,  coufirnié  par  la  fuite  actuelle  des  Partiies,  leur  fait 
oiiMier  i|u’ils  n’ont  jtas  seulement  à lutter  contre  des  hommes, 
mais  aussi  contre  le  terrain,  et  <pie,  s’il  survenait  <piel<jne  inci- 
dent inopiné,  il  faudrait  aussi  eu  sortir  triomjthauts.  .Après  une 
course  de  cent  stades,  ils  atteignent  enfin  les  Parthes,  retran- 
idiés  dans  une  enceinte  murée,  où  ils  avaient  établi  leur  camp. 
C’était  le  soir;  il  s’v  fait  une  mêlée  leiTihlc.  Nos  soldats  fran- 
chissent le  mur,  tuent  ceux  ipù  le  défendent,  se  cantonnent 
dans  l’enceinte  et  .s’v  maintiennent  bravement;  mais  comme  ils 
meurent  de  soif  et  qu’ils  trouvent  là  de  l’eau  dans  une  citenie, 
ils  compromettent  leur  éclatante  victoire  et  foumissent  aux 
ennemis  l’occasion  de  réparer  leur  échec.  Ce  résidtat  de  ce 
combat  fut  la  perte  de  trois  ou  (piatre  des  noires,  et  du  côté 
des  l*arlhes,  celle  de  l’imi(|ue  héritier  de  la  couronne,  fait  j)ri- 
sonnier  avec  nn  grand  nombre  des  siens.  A toutes  ces  actions 
le  chef  des  barbares  n’a.ssiste  ]>as  même  en  songe  ; il  n’avait 
coniremandé  la  retraite  «pi’après  avoir  laissé  le  fleuve  derrière 
lui.  Toi,  au  contraire,  tu  passas  le  jour  entier  et  toute  la  nuit 
sous  les  armes,  partageant  le  succès  de  tes  trouj>es  victorieuses 
et  portant  de  prompts  secours  à ceux  que  tu  vovais  plier.  Telles 
furent  ainsi  la  bravoure  et  Ion  énergie  dans  ce  combat,  que  le 
lendemain  nos  soldats  jmrent  se  retirer  sains  et  saufs  et  (piilter 
le  champ  de  bataille,  couvei-ts  par  toi  dans  leur  retraite,  même 
les  blessés,  tant  tu  avais  su  rendre  tran<|iiille  leur  départ.  Y 
eut-il,  eu  effet,  un  seul  fort  île  pris?  Ouellc  ville  fut  assié{;ée? 
De  quels  bajjages  les  ennemis  peuvent-ils  .se  vanter  de  s’être 
emparés  après  l’ex|iédition? 

2.’C  .Si  l’on  me  dit  qu’on  doit  regarder  comme  un  succès, 
comme  un  bonheur,  de  sortir  d’un  combat  sans  avoir  éprouvé 
d’échec,  je  répouds  ipie  résister  à la  fortune  est  jilus  coura- 
(jeiix  encore  : c’est  la  marque  d’une  plus  rare  vertu.  Kst-oii 
bon  pilote  pour  gouvenier  un  navire  .sous  un  ciel  serein  et 
quand  la  mer  est  dans  un  repos  parfait?  Est-on  conducteur 
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liuliiU*  4|uaiiil  ou  coiiiliiit  sur  iiu  terrain  plat  et  uni  des  clievaux 
ol>eissauts,  doux  et  rapides?  Peut-oii  vanter  à cela  sou  adresse? 
Mais  ipielle  supériorité  dans  le  noclier  i|ui  jn’essciit  et  prévoit 
la  tempête,  ipii  prend  toutes  ses  mesures  pour  l’éviter,  et  qui 
u’avaiil  pu  iual{'ré  tout  s’v  soustraire,  ramène  cependant  son 
iiavin*  intact  avec  1a  car(;aison!  Kt  dans  le  conducteur  de  cliars. 
qui,  luttant  contre  l’àpreté  du  sol,  sait  enlever  ses  clievaux  et 
les  ramener  de  force  s’ils  se  dérobent!  F.n  un  mot,  ou  ne  doit 
|ioiiil  jiqjcr  du  talent  par  le  hasard,  mais  considérer  ce  ipi’il 
vaut  ]>ar  lui-méiue.  iJléon  n’est  pus  un  meilleur  (jéiuu'al  ipie 
Nicias  parce  ipi’il  fut  heureux  à l’vlos  ' , et  il  en  est  de  ineine 
de  tous  ceux  qui  triomphent  jilutot  t;r;ice  à la  fortune  «pi’à  la 
raison,  (iejieudant  j’aurais  tort  de  ne  pas  faire  entendre  ici  «pie 
la  fortune  se  montra  plus  favorable  et  surtout  plus  juste  envei-s 
toi  «pi’euvcrs  tes  enueniis,  et  «|ue  même  jamais  lionime  n’eu  fut 
mieux  s(>rvi  «pie  toi,  j»uis«pi’elle  leur  iléroba  la  r«inuaissance  de 
leur  avanta{;e.  Il  faut,  en  effet,  sehin  nmi,  pour  jiqjcr  saine- 
ment les  faits  (huit  il  s’ajjit,  attribuer  notre  revers  à lu  violence 
iiisunnoiitable  de  la  chaleur;  mais  si  les  perti’s  «le  rennemi 
éjpilcrent  les  nôtres,  c’est  l’u-uvre  «le  tou  bras  coura(;eiix;  et  si 
rennemi,  s’apercevant  de  ses  désastres,  ne  connut  point  son 
succès,  ou  doit  penser  «pie  c’est  l’ienvre  d’une  heureuse  fortune. 

(Cependant,  pour  ne  pas  perdre  en  détails  minutieux  le 
temps  (pie  je  dois  à diîs  objets  d’importance,  je  vais  dcsoimais 
essaver  le  récit  de  faits  remanpiables  par  leur  nombre  et  par  la 
grandeur  des  périls , et  je  vais  dire  comment , faisant  Face  au 
nombre  des  tvrans,  tu  mis  en  fuite  les  troupes  des  barbares. 
L’hiver  allait  finir;  il  v avait  six  ans  «pi’avait  eu  lieu  la  gneri-e 
dont  je  viens  de  parler  tout  à l’heure  ; un  envové  arrive  ijni 
annonce  «|iie  la  Lanle,  insurgiu'  par  un  tvran*,  a dressé  des 
einluiches  à ton  frère’  et  l’a  massacré;  «pie  l’Italie  et  la  .Sicile 
sont  envahies,  et  que  les  légions  de  l’illvrie,  en  proie  à la  sédi- 
tion , ont  proclamé  emjiereiir  leur  propre  chef  * , «pii  veut 
d’abord  résister  à rentraineiiient  des  antres  tvrans,  réputés 
invincibles.  Il  te  prie,  en  effet,  de  lui  envover  de  l’argent  et 
des  trou|>«'s  auxiliaires-,  craignant  et  tremblant  pour  lui-iiième 
d’ètre  vaincu  par  les  tvrans.  Kii  même  temps,  il  te  jiromet  de 

* Voyez  Pliitartjtic,  yirias,  7 cl  8. 

* Veiraiiioii. 
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rester  dans  le  devoir,  de  l•enoll<■el•  à reni|>ire  et  de^’en  être  <jue 
le  depositaire,  ce  .seinide,  et  le  fidèle  (jai'dien.  Il^evait,  avant 
peu , être  convaiiioti  de  perfidie  et  suhit  un  eltàtiinenl  adouci 
par  ta  clémence.  A ciî.s  nouvelles,  tu  crois  qu’il  ne  faut  point 
pei’dre  le  temps  eu  ainuseiueuts  stériles.  Tu  pourvois  les  villes 
de  la  Mvrie  de  macLines,  de  {>uruisons,  de  vivres,  de  munitions 
de  tout  ([dire,  et,  estimant  <pie  cela  suffira  pendant  ton  absence, 
tu  décides  de  marcher  en  j>ersonne  contre  les  tvrans. 

2.'».  Cependant  les  Pei-ses,  jii{;eant  l’occa-sion  favorable  pour 
reprendre  d’emblée  la  Syrie,  mettent  sur  pied  tout  ce  qui  est 
en  état  de  porter  les  aiuies , sans  distinction  ilc  sexe  ni  de  raii(j, 
et  se  jettent  sur  nous,  bommes,  enfants,  vieillaixls,  femmes, 
esclaves,  et  non-seulement  ceux  (pii  peuvent  servij-  à la  guerre, 
mais  une  foule  immense  de  surcroit.  Ils  avaient  l’intention,  les 
villes  prises  et  le  pays  (xnupis,  d’y  fonder  des  colonies.  L’ini- 
nu'nsité  de  tes  préparatifs  rendit  vaines  leurs  espérances.  Ils 
connnencent  le  sié{;e  et  entourent  la  ville  ‘ d’un  mur  de  cir- 
couvallation.  Le  Mvgdonius,  <pii  la  baigne,  inondait  alors  la 
jdaine  adjacente  aux  murailles,  comme  on  dit  (pie  le  Nil  inonde 
l’K{;ypte.  Les  a.ssiéj'eaiits  fout  avancer  vers  les  remparts  des 
vaisseaux  armés  de  machines;  d’autres,  montés  sur  des  barques, 
s’approchent  des  inui-s;  d’antres  enfin,  du  liant  des  talus,  lan- 
cent des  llêcbes  sur  les  défenseurs  de  la  ville.  Ceu.x-ci,  de  dessus 
les  murs,  font  une  vigouren.se  résistance  : tout  est  plein  de 
cadavix’s,  de  débris  de  vaisseaux,  d’armes,  de  traits;  nombre 
d’boinines  .sont  (Kijà  engloutis;  d’autres,  submergés  d’abonl  par 
l’énergie  de  la  défense,  voguent  à la  merci  des  flots.  De  toutes 
parts  surnagent  une  foule  de  buncliei's  des  barbares,  des  plan- 
ches de  baripics,  des  maebines  ipi’elles  poilaient.  Une  masse 
de  traits  flottants  remplit  l’ivspace  compris  entre  les  murailles 
et  le  blocus  de  l’ennemi.  Le  lac  s’est  changé  eu  une  mer  de  "" 
sang.  Antoiir  des  mui's  retentissent  les  cris  douloureux  des  bar- 
bares, réduits  à l’impuissance,  mourant  de  mille  morts,  criblés 
de  mille  blessures,  tjui  pourrait  décrire  une  pareille  scène?  Le 
feu  pleut  sur  les  boiiclieiN;  une  foide  d’boplites  tombent  à demi 
brûlés  : ceux-ci,  échappant  à la  Hamme,  ne  peuvent  éviter  le 
péril  des  flèches  ; pendant  qu’ils  nagent , leur  dos  est  percé 
d’un  trait,  et  ils  disparaissent  dans  l’abiine;  ecnx-lit,  bondis- 

^ NiftibU  OU  ville  tic  Mcso|K>taniie,  fiur  le  My(^lonîii^^  Uimlcv.ird 

(le  rcitiptrc  roioain  (‘tmtrcf  les  Parthe»;  aujourd'hui  Séuh,  his(oric>n.H  ont 
rcm;ir({u<‘  le  tulciit  nvci*  lequt*!  le  âiiigr  de  cette  ville  e.st  raconté  par  Julien. 
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sant  liors  ddf  machines , sont  frappés  avant  d’atteindre  l’eau , 
et  trouvent  ainsi,  non  le  salut,  niais  une  mort  moins  cruelle. 
Kt  ceux  <|ui,  ne  sachant  rien  de  ce  qui  se  passe,  périssent  d’une 
mort  |)lus  ohsi'ure,  comment  en  dire  le  nombre,  comment  eu 
rappeler  le  souvenir?  Le  temps  me  manquerait  si  je  voulais 
mentionner  chaque  fait  en  particulier  ; il  sutfira  d’en  avoir 
entendu  l’ensemlilc.  Le  soleil  vit  alors  un  coinhat  sans  exemple 
dans  les  annales  des  hommes,  et  ce  désastre  montra  comment 
l’antique  arrofjance  des  Médes  n’était  que  folie  et  vanité.  Par 
là,  l’incrovahle  jjrandenr  de  l’expédition  de  Xerxés,  couronnée 
d’une  Kii  si  honteuse  et  si  déplorable,  nous  pamt  plus  réelle 
tpi’auciin  autre  fait  connu.  Xerxés  essaya,  en  dépit  de  la  nature, 
de  frayer  à ses  troupes  un  chemin  à la  fois  terrestre  et  naval  ; 
mais  son  espoir  de  triompher  sur  la  terre  ferme  et  sur  la  mer 
fut  anéanti  par  la  sajjesse  d’un  (Jrec  ' et  par  la  valeur  de  (juer- 
riers  non  façonnés  au  luxe  et  à la  servitude,  mais  instruits  à 
obéir  librement  et  à braver  la  peine.  Notre  nouvel  cmiemi  * , 
bien  (pi’iiiféricur  à Xerxés  dans  ses  prtqiaratifs,  n’étail  pas  moins 
insensé;  sa  folie,  jdus  {[rande  que  celle  des  enfants  d’Alous*, 
menaçait  d’éci'aser  la  ville  sons  la  niunta(;nc  voisine,  de  l’inonder 
sous  le  fleuve,  dont  il  avait  lâché  les  eaux  et  rompu  les  dij'ues; 
mais  il  ne  put  pas  meme  se  vanter  d’avoir  pris  notre  ville  dé- 
mantelée, comme  Xerxés,  ipii  du  moins  avait  bnilé  Athènes. 
Après  quati'e  mois  |>crdus,  il  reinmene  ses  troiqies,  diminuées 
de  plusieui's  myriades,  et  cet  agresseur,  réputé  irrésistible, 
prend  le  parti  de  demeurer  en  repos,  abrité,  comme  d’un  rem- 
part, <le  l’embarras  de  tes  affaires  et  des  troubles  de  l’F.tat. 
Laissant  donc,  en  .\sie  ces  trophées  et  ces  victoires , tu  fais 
repasser  en  Europe  tes  troupes  intactes,  comme  pour  remplir 
l’univers  de  tes  trophées. 

2().  Ce  que  je  viens  de  raconter  .suffirait,  n’eussé-je  rien  à 
dire  de  jiliis  s|)lendidc,  pour  piTuiver  ipie  tu  as  surpa.s.sé  eu 
génie  et  en  force  tous  ceux  qui  t’ont  précédé  ilans  cette  haute 
fortune.  Car  d’avoir  repoii.ssé  l’armée  persane  sans  éjirouver 
aucune  perte,  sans  qu’il  t’eu  coûte  nue  ville,  une  (faruisou, 
pas  même  un  soldat  de  tes  légions , et  terminer  le  siège  par  un 

* l'Iiéinit^Ioclc. 

2 Sapor. 

^ Lotf  HU  d'Aloüit,  noUmmcnl  Ocus  f>t  Kphialic,  étaient  ce»  {'éanu  inso- 
lenU  <{ui,  entassant  l'Ossa  sur  l’OIynipc  et  le  Péliun  .mr  l'Ossia,  tentèrent 
d'escalader  le  ciel. 
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Kait  d’anne.s  aussi  lirillant  que  nul  de  ceux  dont  nous  avons 
mémoire , à quel  exploit  des  temps  anciens  peut-on  le  conq>arer? 
On  vante  l’audace  des  Carthaginois  dans  les  revers  mais  elle 
tourna  pour  eux  en  malheur.  C’est  un  sié(;e  brillant  que  celui 
de  Platées  * ; mais  il  n’a  servi  qu’à  éclairer  davantage  son  infor- 
tune. Ilaj)pellerai-je  le  souvenir  de  Messénc  et  de  Pvlos  *,  où 
l’on  ne  cond>attit  point  avec  courage,  où  l’on  ne  fut  point  pris 
de  vive  force?  Et  les  Syracusains,  en  opposant  leur  homme 
de  génie  aux  machines  de  nos  légions  et  à l’hahileté  d’un  grand 
général  *,  qu’v  gagnèrent-ils?  Ne  furent-ils  pas  pris  avec  jdus  de 
honte  (|ue  les  autres,  et  leur  salut  n’est-il  pas  un  beau  monu- 
ment de  la  clémence  des  vainqueurs?  Si  je  voulais  énumérer  les 
villes  qui  ne  jmrent  résister  à des  forces  inférieures,  combien 
de  volumes,  dis-moi,  pourraient  v sulfire?  C’est  ici,  selon  moi, 
l’occasion  de  rappeler  le  souvenir  de  Home,  livrée  jadis  à une 
semhlahie  fortune,  quand  les  (iaulois,  n’e.st-ce  pas,  et  les 
Celtes*,  conspirant  sa  perte,  se  sont  jetés  sur  elle  comme  un 
torrent  inattendu,  llérhiits  à la  colline  où  .s’élève  le  temple  de 
.lupiter,  retranchés  derrière  une  sorte  de  remjrai-t  fait  de  bou- 
cliers d’osier  et  autres  objets  de  même  espèce,  assiégés  par  un 
ennemi  insouciant  et  osant  à peine  les  attacpier,  les  Homains 
en  furent  vainqueurs.  A ce  siège  est  comparable  celui  qui  vient 
«l’avoir  lieu,  si  l’on  en  considère  l’heureuse  issue;  mais  pour  la 
conduite,  pas  un  seul  des  temps  anciens  ne  lui  peut  être  com- 
paré. Car  ipii  <lonc  a connaissance  d’une  ville  entourée  par 
les  eaux,  enveloppée  de  collines  comme  de  filets,  battue  en 
brèche,  comme  d’une  machine,  par  un  fleuve  au  cours  ince.s- 
sant  et  se  brisant  contre  les  murailles?  Et  ces  combats  sur  les 
eaux?  Et  ceux  qui  se  livrèrent  sous  les  murs  abattus? 

27.  A moi  donc,  comme  je  l’ai  dit,  ces  faits  j)ourraient 
suffire;  mais  ceux  qui  les  suivent  sont  encsjre  plus  éclatants. 
Or,  il  siérait  mal  à qui  s’est  une  fois  mis  à raconter  de  son 
mieux  tous  tes  hauts  faits,  d’interrompre  son  récit  au  plus  fort 

' Sur  rénergi>|uc  réi<iii(.incc  des  Carllia{;innis  .iiix  tluiiiaiiis,  voyri  »|iéciiilc- 
ment  Kiorus,  liv.  II,  chu|i.  15. 

* Voyei  Thiiryilide , II,  71,  85,  86  el  Huivantü. 

^ Puiir  la  pri^e  de  Messèiie,  voyez  Sirahun,  liv.  VIII,  chap.  4 et  suivanl.i, 
et  |K)ur  celle  de  Pvîoîi^  Pliitanpic,  7 et  8. 

* Marcolliu.  Voyez,  sur  U défense  <le  .Syiaeiise  par  Archimède,  rlutarrfue, 
«VurrW/u.ï,  chap.  14  cl  suivantH. 

* Voyez  Aiiiédéc  Thierrv,  J/tsi.  Ues  Guitlois^  liv.  I,  chap.  ii  cl  suivants. 
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de  tes  exploits.  Cependant,  au  milieu  même  des  occupations 
que  j’ai  retracées  tout  à l’heure,  on  te  voit  administrer  l’Europe, 
envoyer  des  amhassades,  pourvoir  au.\  dépenses,  faire  passer 
des  troupes  vers  les  léjjions  campées  auprès  des  Scvthes,  dans  la 
Péonie,  pour  empêcher  le  vieux  (jénéral  ' d’être  vaincu  par  le 
tyran*.  Le  nioven  de  le  raconter  en  peu  de  mots,  mal|;ré  le 
plus  vif  désir  de  le  faire?  Et  puis,  quand  tu  t’es  porté  toi-même 
sur  le  théâtre  de  la  (pierre,  je  ne  sais  quel  démon  é(;arant 
l’esprit  et  le  rieur  de  celui  qui,  jusque-là,  t’avait  promis  d’être 
le  fidèle  (pirdieu  de  ta  laim'onne,  celui  <|ue  tu  avais  assisté 
d’ar(;ent,  de  troupes,  de  tout  le  reste  enfin,  fait  alliance  avec 
le  plus  infâme  des  hommes,  reimemi  rominuii  île  tous  les  amis 
de  la  paix,  de  ceux  qui  chérissent  cordialement  la  concorde, 
mais  avant  tout  ton  ennemi  personnel.  Loin  de  redouter  la 
(jrandeur  de  leurs  préparatifs  et  l’alliance  de  ces  traîtres,  tu 
sens  hien  ipi’clle  ne  prévaudra  point  contre  la  sa(;esse  de  tes 
desseins.  Iteprochant  donc  à l’un  sa  désertion;  à l’autre,  outre 
sa  (lerfidie,  l’énormité  de  ses  actes  illé(;aux  et  sacrilèges,  tu 
cites  le  premier  à comparaître  devant  l’armée  pour  y plaider  sa 
cause,  et  tu  confies  à la  (juerre  le  soin  de  jiqjer  l’autre.  Mais  le 
hrave  et  avisé  vieillard  ai-rive  à ta  rencontre  ; il  a chaii(;é  d’avis 
pins  promptement  qu’un  enfant,  ouhliant,  après  le  besoin,  les 
bienfaits  qu’il  avait  implorés.  Il  s’avance,  amenant  des  pha- 
laïqjes  d’hojilites  et  des  escadrons  de  cavaliers,  e.spérant,  s’il 
ne  peut  te  fléchir,  te  contraindre  à une  retraite  impuis.sante.  Tu 
n’as  point  peur  en  voyant  l’homme,  qui  s’était  donné  jioiir  ton 
allié  et  pour  ton  lieutenant,  .se  déclarer  ton  ennemi  et  le  con- 
current de  ta  |)iiissanco.  Eependant  l’infériorité  numérique  de 
tes  soldats,  ([ui  ne  t’avaient  |ias  tous  .suivi,  te  fait  ju(;er  témé- 
raire, daiq'ereux  même  pour  le  vainqueur,  d’en  venir  aux  mains 
avec  un  ennemi  supérieur  en  nomhre,  à cause  de  ce  tyran 
farouche  qui  est  là,  épiant  l’occasion  et  les  circonstances.  Tu 
prends  une  noble  résolution,  voulant  avoir  seul  les  honneurs 
du  succès.  Tu  montes  t’asseoir  au  tribunal  auprès  tle  celui  qui  se 
dit  jusqu’ici  ton  collê(;ue;  à l’entour  se  place  une  foule  de  soldats 
aux  annes  brillantes,  tenant  en  main  leui's  épées  nues  et  leuis» 
lances  : sjicctacle  terrible,  effrayant  pour  un  cieur  timide,  mais 
avanta(;e  précieux  pour  un  cœiu'  brave  et.(;énércux  tel  que 
toi.  A peine  as-tu  commencé  de  parler  que  le  .silence  se  fait,  et 

* Vciranioii,  qui  tr.iliit  Oii'fiiiu*  ('niifUiim'c. 

2 Ma{»iienre, 
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que  l’itrniée  toiil  entière  ne  son(je  plus  qu’à  l’écouter  ; plusieui's 
versent  des  larmes  et  lèvent  leiii-s  mains  vers  le  ciel,  silencieux 
encore  et  comme  avant  peur  d’etre  vus.  Mais  leur  disposition 
favorable  éidate  sur  leui'  visaye  ; tous  se  rapproclient  afin  de 
t’entendre  mieux.  A mesure  que  tou  éloipieucc  s’épanouit, 
l’enthousiasme  les  |;a(;ne,  ils  applaudissent,  et  voulant  t’en- 
tendre de  nouveau,  ils  demeurent  en  repus.  A latin,  convaincus 
par  ta  pamle,  ils  le  sidiient  seid  cmpeietir,  te  reconnaissent 
seul  di|;ne  du  pouvoir  souverain,  te  prient  de  les  conduire  au 
combat , jurent  de  te  suivre  et  te  pressent  rie  te  revêtir  des 
insq’iies  impériaux.  Tu  ne  veux  ni  porter  la  main  sur  ton  rival, 
ui  les  lui  arraclier  pai'  force.  Mais  lui,  bien  qu’à  rejpet  et  à 
{jrand' peine , cédant,  comme  ou  <lit,  le  plus  tard  possible  à la 
déesse  de  Tliessalie  ',  vient  déposer  la  pourpre  à tes  pieds. 

28.  Ouelle  fut  alors  ta  conduite,  lorsque,  devenu  en  un  seul 
jour  maiire  de  tant  de  nations,  de  truiq>es  et  de  richesses,  tu 
vis  dépouillé  du  son  pouvoir  et  livré  à tu  merci  l'homme  qui 
s’était  montré  ton  ennemi  sinou  de  fuit,  au  iiioins  de  pensée? 
Certes,  tu  fus  |>lus  (jéuéreux  et  plus  juste  envers  lui  que  Cyrus 
envers  son  aïeul  ‘ : tu  conservas  leurs  honneui's  à ceux  i|ui 
s’étaient  raiq;és  du  coté  du  rebelle,  n’enlevant  rien  à personne, 
ajoutant  même,  je  crois,  des  présents  à plusieurs.  Et  qui  te  vil 
plus  soucieux  avant  la  victoire  un  plus  arroj;ant  apres  avoir 
triomphé?  Du  reste,  comment  louer  dijjnement  le  prince  qui  se 
montre  à la  fois  oi-ateur,  chef  d’armée,  empereur  éminent  et 
{{éuérenx  soldat;  qui,  rompant  la  litpie  tracée  de  tout  temps 
entre  le  prétoire  et  la  tribiuie,  leur  donne  en  sa  personne  nn 
pareil  éclat;  rival,  à mon  (;ré,  d’un  l'ivsse,  d’un  Nestor  et  des 
(jénéraux  romains  vaiii(|uenrs  de  Cailhajje,  lesquels  du  haut  de 
lu  tribune  se  montraient  plus  redoutables  à ceux  dont  ils  avaient 
éjirouvé  l’injustice  qu’aux  ennemis  en  bataille  ran(;ée’?  Oiiimt 
à Démosthem-  ou  à tout  autre  orateur,  émule  de  sou  éloipieute 
éner{jie , je  lui  rends  cet  hommajje,  en  songeant  à ta  puissance 
oratoire,  de  ne  point  comparer  le  théâtre  de  son  talent  avec 
celui  oii  se  déplova  le  tien.  Et  de  fait,  ils  ne  parlaient  |>oint  à 
des  soldats  en  armes,  ni  dans  des  circonstances  aussi  critiques; 

* La  PrrHiiasion.  I.a  Thfssalie  riait  Ir  pav»*  enrhanieiniMits  ri  cirs 
jKirtilrpr.t  ; IVrt'et  iiiagir|nr  de  IV'Impifiirr  fais.dt  partir  de  ers  mei-rrillrs. 

2 Voyez  Ilrrudotcr,  Jlv.  I,  ehap.  130;  Jnslin,  liv.  I,  chap.  6,  et  Q.  Uu- 
(-rate,  Elutjc  tVE^ut^oras, 

^ Voyez  Appirn,  Guerres punitftws ^ t.  I,  p.  Î05,  édil.  Tt  td)in*r. 
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il  ne  s’agissait  «jue  d’argent,  de  dignités,  d’Iionnenrs,  d’amis  à 
détendre,  et  eej)endant  je  erois  les  voir  descendre  pins  d’ime 
t'ois  de  la  tribune,  pales,  au  milieu  du  tumulte  |>opulairc,  trem- 
blants comme  des  chefs  timides  en  présence  de  l’eimemi 
Aussi  |)ersonne  ne  pourrait  citer  un  autre  fait  du  même  genre, 
tant  de  nations  conquises  du  haut  d’un  tribunal  et  dans  un 
débat  engagé  avec,  un  homme  qui,  suivant  de  nombreux  témoi- 
ipiages,  bien  loin  d’étrc  à dédaigner,  s’était  signalé  dans  maints 
combats,  déjà  vieux,  doué,  ce  semble,  de  l’expérience  que 
donnent  les  années,  et  placé  depuis  longtemps  à la  tète  de  ses 
légions.  (Juelle  fut  donc  la  puissance  de  tes  discours,  <pielle 
persuasion  assise  sur  tes  lèvres  eut  assez  de  force  pour  enfoncer 
l’aiguillon  dans  les  âmes  de  ces  hommes  rassemblés  de  toutes 
parts  ’,  et  pour  te  donner  une  victoire  comparable  en  grandeur 
à celles  que  l’on  remporte  à l’aide  des  armes,  mais  pure  et 
sans  tache,  œuvre  de  quelque  pontife  envové  de  Dieu  plutôt 
que  d’un  prince  au  milieu  des  combats’?  Les  l’eises  retracent 
avec  complaisance  une  image  bien  faible  de  Ion  action,  lorsqu’ils 
disent  <pie  les  enfants  de  Darius  *,  se  disputant  le  trône,  a|)rés 
la  mort  de  leur  [»ére,  jugèrent  leur  <litïérend  par  arbitrage  entre 
eux  et  non  par  la  voie  d<‘s  armes.  .Mais  entre  toi  et  tes  frères  il 
n’exista  jamais,  ni  de  j)aix)lcs,  ni  de  fait,  aucun  démêlé  sur  ce 
point  ; et  tu  aimas  mieux,  je  le  sais,  partager  avec  eux  les  soins 
de  l’empire  (|ue  d’en  être  le  seul  maître.  (Juant  à celui  ’ ampiel 
on  ne  ]>ut  rien  reprocher  d’impie  ni  <le  criminel,  tu  te  contentas 
d’éclairer  sa  perfidie  de  |>reuves  ipii  la  mirent  au  (;rand  jour. 

2!).  .V  ce  triomphe  oratoire  succède  ta  brillante  expédition, 
ta  giieiTC  dite  sacrée,  non  j)oint  à cause  «l’un  cbamp  sacré 

I It'i  cuminK  .nillfurs,  dii  rcsir,  Julirn  nhiise  cli*  la  lit’riir**  arcordér  au 
p.inéj;yrMle,  oii  |»lai;ant  (lon^laiire  aii-tlcs.-ins  celle  de 

Démosihèiie. 

^ Comparaisons  rainilière.s  aux  rtiéleurs. 

^ Il  V a à la  Hii  de  cette  phrase  deux  mots,  xat  CTtYJxrjV,  tpii  ont  heaiieoiip 
embarrassé  les  eoiiiinenlateiirs  ; chacun  a donné  sa  conjeclui-e.  Tontes  nous  sein- 
bleiit  mauvaises.  Qu’on  nous  permelle  aussi  la  nôtre.  Kxi  47TiYfA7]V  veut  «lire  et 
un  poini,  Pnunpioi  le  copiste  au(|uel  oti  dictait  le  texte  de  Julien,  ii’aiirait^il 
pas  pris  pour  deux  mots  de  la  phrase  la  ponctua(ii>ii  qui  en  iiiditjuait  l.a  lin? 
Cela  n'est  pas  plus  invraisemblable  que  les  siip|K}siuon.s  des  érudits  pour 
expliquer  ce  passa^je. 

* Voyex  PIniarque,  /Je  l'amnur  fraternel;  Jusiin,  liv,  II,  ch.ap.  10,  et 
Cf.  le  témoq|iia{p*  contradictoire  d’Ilcroilotc,  liv.  VII,  cliap.  î. 

^ Vétraniori.  -> 
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(.'omnie  nous  savons  (pi’eut  lien  jadis  la  guerre  de  Phocide 
mais  parce  que  In  coinliattis  pour  les  lois,  l’ordre  pnblic  et  la 
vengeance  île  pliisjeni's  milliers  de  citoyens  tués  on  mena<'cs  de 
mort  et  de  captivité  par  le  tyran*,  qui  craignait,  je  crois,  de 
passer  senleinent  pour  un  mauvais  citoyen,  et  non  pour  un 
lioinme  natnrelleinent  liarliare.  (lar  ses  attentats  contre  ta 
tamille,  aussi  énormes  que  ses  entreprises  andacienses  < ontiT 
l’Ktat,  te  parurent  cependant  moins  dignes  de  ta  sollicitude. 
Tant  l’intérêt  commun  te  hit  toujours  plus  cher  que  celui  des 
particuliers  ! Faut-il^donc  que  je  rappelle  tous  ses  crimes  contre 
la  clio.se  ]iulili(|iie  et  contre  les  personnes  privées?  Meurtrier  de 
son  propre  maître’,  car  il  était  l’esclave  des  aïeux  de  celui-ci  et 
le  misérahie  re.ste  d’un  sang  germain  réduit  en  servitude  *,  il 
veut  nous  commander,  lui  ipii  ne  peut  pas  même  être  jugé  libre, 
s’il  ne  l’obtient  de  nous,  et,  jetant  en  prison  les  officiers  ou  les 
faisant  mettre  à mort,  tout  en  flattant  la  populace  par  de  ser- 
viles adulations,  il  coirompt  la  discipline.  Quelles  belles  lois  il 
établit,  exigeant  des  citoyens  la  moitié  de  leur  l'cvenii,  .sous 
]>eiue  de  mort  pour  les  réfractaires  ; enjoignant  aux  esclaves  de 
se  faire  délateuis;  ; forçant  des  gens  qui  n’en  ont  pas  besoin  à 
acbeter  les  domaines  impériaux  ! Le  temps  me  manquerait  à 
énumérer  toutes  les  injustices  et  les  abus  exce.ssils  de  sa  tyrannie. 
Et  puis,  comment  retracer  le  tableau  fidele  des  préparatifs 
immenses  qu’il  avait  simulés  contre  les  barbares  et  dont  il  usa 
contre  nous? 

.‘10.  I.cs  Celtes  et  les  (gaulois,  nations  réputées  jadis  indomp- 
tables , et  qui , apres  s’être  souvent  répandues , comme  uii 
torrent  impétueux,  sur  l’Italie  et  sur  l’Illyrie,  avaient  aussi  fait 
main  bas.se  sur  l’A.sie,  forcée  de  plier  sous  leui's  armes  victo- 
rieuses, avaient  fini  par  nous  céder,  entrer  dans  les  rôles  de 
notre  milice  et  [laver  de  larjjes  tributs  imposés  par  tes  aïeux  et 
par  ton  père’.  Mais  alors,  après  avoir  joui  d’une  longue  paix, 
(pii  avait  accni  la  population  et  les  richesses  de  leur  pays  et 

* Il  est  sonveiit  (jiiejuiuii  de  cette  guerrr  riiez  les  ('erivaiii.s  (le  riiistoîrc 
|irec(|iie.  Voyez  notamment  lïiodore  de  Sicile,  liv.  XVI , cliap.  .56  et  .suivants; 
êausanias,  liv.  X,  cliap.  ni;  ei  Justin,  liv.  VIII,  cliap.  2. 

- .Magncnre. 

Constant. 

^ Il  y a ici  une  criviir  légi'ce.  Magnence,  HIs  d'nn  Gatlo-ltuinain  noninié 
Ma;;nns,  était  né  ii  .Augusioduninn,  la  ville  d'.Xiitnn. 

^ On  trouvera  dans  Spanlteiin  une  note  (rès-interessante  sur  la  nature  et 
sur  la  durée  de  ces  impôts,  pavés  par  la  Gaule  an  trésor  de  reinpirc  romain. 
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fourni  à te;;  frcres  de  nomlireiix  soldats,  ils  se  laissent  à la  tin, 
de  force  et  inaljjré  eux,  entraîner  en  niasse  par  le  tvnin.  A leur 
suite,  et  à titre  de  eonnnnne  orijjine,  inarehent  spontanément 
comme  alliés  les  Francs  et  les  Saxons,  les  pins  lielliqiieiix  de 
tontes  les  peii[>lades  f|iii  lialiitent  an  delà  du  Illiin  et  jnsipi’à  la 
mer  occidentale.  Tonte  ville,  toute  foileresse  voisine  du  lUiin, 
dépourvue  de  (janiison,  est  ouverte  sans  défense  aux  liarliares, 
et  l’on  dirige,  en  outre,  eoufi-e  nous,  un  formidable  a|>pareil  de 
soldats,  filiaqne  cité  {janloise  ressemble  à un  camp  pirparé  pour 
la  ijuerre  : tout  est  [dein  d’armes,  d’éipiipements , de  cavaliers, 
de  fantassins,  d’archers,  de  lanciers.  De  foutes  jiarts  les  alliés 
du  tvixm  atHiient  en  Italie,  pour  se  joindre  aux  soldats  ipi’il  a 
levés  depuis  lon||temps.  Il  n’est  personne  de  si  hardi,  <pii  ne 
craijfne  et  ne  redoute  l’orafje  prés  d’éclater.  I.ia  tondre  semble 
devoir  partir  du  haut  «les  Alpes,  foudre  inx'sistible  dans  ses 
effets,  inexjirimable  à la  parole.  F.lle  fait  trembler  les  Ilivriens, 
les  Pannoniens,  les  Thraces,  les  Scvthes.  Des  jieuples  de  l’Asie 
s’attendent  a la  voir  fondre  sur  eux,  et  les  Perses  eux-mémes 
se  pivparent  à combattre  pour  leurs  frontières.  Ft  lui,  comptant 
pour  rien  le  moment  present  et  ne  erovant  pas  difficile  de 
trionijiber  de  ta  prudence  et  de  ta  force,  n’aspire  qu’aux 
richesses  de  l’Inde  et  aux  trésors  pi-écieux  de  la  Perse.  Son 
extravajjance  et  son  audace  s’accroissent  encore  d’un  fort  léfjer 
succès  remjiorté  sflr  des  éclaireurs  qu’il  attaque  sans  défense 
avec  toute  son  armée,  et  qu’il  tue  par  surprise.  Mais  le  succès 
immérité  est  d’oixlinaire  pour  les  insensés  le  prélude  des  plus 
j'i'ands  malheurs.  Fier  d’un  avantage  qui  le  {jontle  d’orjpieil, 
l’imprudent  abandonne  les  places  <pii  couvrent  l’Italie,  et 
s’avance  sans  pivcantion  dans  le  Norique  et  dans  la  Pannonie, 
croyant  (jii’il  lui  faut  plus  de  rapidité  que  d’armes  et  de  courage. 

.‘Il . A cette  nouvelle,  tu  fais  retirer  ton  armée  des  défilés  ; il  , 
te  suit  dans  ta  fuite  jirésnmée,  et  ne  se  doutant  point  que  c’est 
une  feinte,  jusqu’à  ce  que  vous  soyez  anàvés  tous  deux  en  rase 
campafpie.  On  voit  se  dérouler  la  jilaine  ipii  entoure  Myrsa 
De  cbaipie  coté  se  déploient  les  ailes  de  la  cavalerie  ; l’infanterie 
est  au  milieu.  Tu  as,  (;rand  prince,  la  rivière*  à ta  droite.  Ta 
{[anche  enfon(;ant  l’ennemi,  tu  mets  aussitôt  en  fuite  et  en 
déroute  .sfui  corps  d’armée,  fornui  tout  d’abord  et  au  hasard 
par  un  chef  sans  ex|)érience  de  la  {[uerre  et  de  la  conduite  des 

1 Kt  mieux  Moiirsa,  aujuiinriiuî  Eysek. 

^ La  liruve,  iiii  des  iiftliicnlt»  ilu  Danube. 
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■ioldal.s.  Aussi  cet  homme,  <|iii  crovail  n’avoir  qu’à  poursuivre, 
non-seulemeul  n’eu  vient  pas  aux  mains,  mais  .s’enfuit  eu  toute 
hâte,  effravé  par  le  hniit  des  armes  et  ne  pouvant  entendre  sans 
frémir  le  péan  hellùpieux  de  tes  solilats  vaimpieurs.  Leur 
ordonnance  rompue,  ses  troupes  se  rerorinent  par  groupes  et 
recommencent  le  combat , rougissant  d’étre  vues  en  fuite  et  de 
montrer  le  spectacle,  jusqu’alors  incroyable  à tout  ruiiivers, 
d’un  soldat  celte,  d’un  soldat  gaulois  tournant  le  dos  à l’ennemi. 
Ces  barbares  désespérant  du  retour,  s’ils  .sont  Imttus,  prennent 
le  jiarti  de  vaincre  ou  de  mourir  en  faisant  le  plus  de  mal  pos- 
sible à Icuisi  adversaires.  Telle  est  l’audace  extrême  des  alliés 
du  tyran  et  leur  obstination  à marcher  de  jiied  ferme  contre  les 
dangers.  Cependant  les  yainqueurs,  excités  par  leur  propre 
honneur,  le  respect  de  leur  prince  et  le  sotiveuir  de  leurs  anciens 
succès,  de  ces  exploits  grossiers  (jui  passent  toute  croyance, 
biûlent  de  les  couronner  par  une  lin  brillante,  et  bravent  avec 
joie  les  fatigues  et  les  périls.  Voilà  donc  l’action  qui  se  renou- 
velle pour  ainsi  dire;  les  armées  .se  reforment,  et  l’on  voit  se 
produire  des  actes  admirables  d’audace  et  de  courage.  Les  uns 
se  jettent  sur  les  épées;  les  autres  se  saisissent  des  boucliers; 
d’autres  .sautent  de  leuis  chevaux  hle,s.sés  pour  se  mêler  aux 
raiijjs  des  hoplites.  Cràce  à ces  manœuvres,  les  soldats  du  tyran 
serrent  de  prés  nos  fantassins  : la-bataille  est  incertaine,  (|uand 
tout  à coup  nos  porte-cuirasses  et  notre  coiq>s  de  cavalerie,  les 
uns  avec  leiu-s  flèches,  les  autres  avec  leurs  chevaux  au  galop, 
étendent  morts  un  grand  nombre  d’ennemis  et  poursuivent  le 
reste  à toute  bride.  (Juelques-uns  se  dérobent  eu  fuyant  à travers 
la  campagne,  et  la  nuit  en  sauve  plusieurs  à grand’ peine  : la 
pluj)art  sont  jetés  dans  le  fleuve,  pourchassés  comme  un  trou- 
peau de  hœiifii  ou  de  bétail.  Tel  fiit  le  .sort  que  la  lâcheté  du 
tyran  imposa  à son  aimée,  sans  que  la  valeur  de  celle-ci  sen-it 
eu  rien  à sa  cause. 

32.  Lu  souvenir  de  cette  victoire,  tu  érigeas  un  trophée  plus 
glorieux  que  celui  de  ton  père'.  Celui-ci,  en  effet,  à la  tête  de 
lé{;ious  rc|)utées  jiiscjii’alors  invincibles,  triompha  d’un  malheu- 
reux vieillard  ’;  et  toi,  tu  employas  pour  lutter  contre  une 

^ I/an  Const.mtîti  avait  triomphé  dr  Liriniiit*  k nibali.4,  non  loin  do 
celto  même  ville  de  Monr^a,  La  bataille  (»a{jiiée  par  Contiiance  fmr  Majjnence 
eut  lien  en  octobre  351  apres  J.4L  (Constance  se  tint  enfermé  dans  une  église 
pendant  toute  la  dun*c  de  cette  action,  <pii  déridait  de  son  rr^pie. 

3 Le  mot  vieillard  est  un  peu  exagéré  : Licinius  n*avait  que  cinquante  ans. 
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t\Taiinie  florissante,  et  Hère  non-seulement  des  maux  (jii’elle 
causait,  mais  de  sa  }>Ieine  jeunesse,  des  troupes  formées  par 
tes  soins  et  nin{jées  sous  tes  ordres.  Car  quel  empereur  pour- 
rait-on citer  parmi  tes  prédécesseurs,  dont  le  jjénie  inventif  ou 
imitateur  ait  créé  une  cavalerie  or{;anisée  coiimie  la  tienne? 
Tu  es  le  premier  ' qui,  j)ar  l’exercice  personnel,  ait  ap]>ris  aux 
autres  à user  d’une  armure  inattaquable.  Hon  nombre,  s’étant 
risqués  à en  discourir,  sont  restés  au-dessous  du  vrai,  de  sorte 
que  tous  ceux  qui,  après  en  avoir  entendu  parler,  ont  eu  le 
bonbeur  de  la  voir,  ont  |)u  se  convaincre  (|ue  le  téinoi{;na(;e  des 
oreilles  n’e.st  pas  aussi  fidèle  (pie  celui  des  veux  *.  Tu  avais  une* 
masse  d’innondirables  cavaliers,  immobiles  sur  leuisi  cbevaiix 
comme  autant  de  statues,  aux  membres  ajustés  suivant  les 
proportions  de  la  nature  luimaine.  Partant  de  l’extrémité  du 
liras  jusqu’aux  coudes  et  s’étendant  de  là  sur  les  épaules,  une 
cuirasse  de  mailles  .s’adapte  à leur  dos  et  à leur  jioitriiie;  la 
tète  et  le  visafje  sont  (pirantis  par  un  masipie  de  fer,  ipii  leur 
donne  l’air  d’une  statue  brillante  et  polie  : les  cuisses,  les 
jambes  et  le  bout  des  pieds  même  ont  aussi  leur  armure  ratta- 
chée à la  cuirasse  au  moyen  d’ime  .sorte  de  tissu  fait  de  minces 
anneaux  ({iii  ne  laissent  à nu  aucune  partie  du  corps,  de  telle 
sorte  pourtant  (pie  ce  tissu,  en  (janiis.sant  les  mains,  n’iite 
pas  aux  doi(jts  leur  Hexibilitéf  Telle  est  la  descrijition  (pie  mes 
paroles  e.ssayent  de  rendre  claire , mais  je  sens  (pie  je  suis  à 
distance  : aussi  (piiconquc  voudra  eu  savoir  davanta('e,  fera 
bien,  pour  prendre  connaissance  de  cette  armure,  de  la  rejjarder 
pliit(jt  (pie  d’en  écouter  le  récit. 

3.'t.  Kt  maintenant  que  nous  avons  fait  l’exposé  de  cette  pre- 
mière campajpie,  (pii  eut  lieu  vers  la  fin  de  l’automne,  dcvon.s- 
noiis  terminer  ici  notre  narration,  ou  bien  ne  dé.sire-t-on  pas 
plus  vivement  la  fin  de  ces  exploits?  J/liiver  airivc  et  jieniiet 
au  tyran  d’échapper  an  siip|)lice.  Viennent  alors  des  proclama- 
tions mafpiifiipies  et  dijpies  de  ta  clémence  impériale,  l’n  ]iardon 
est  accordé  à tous  ceux  (pii  se  sont  rangés  sous  les  drapeaux  du 
tyran,  à l’exi'eption  de  ceux  ipii  ont  pris  part  à .ses  meurtres 
sacrilèges  ’.  Tous  les  autres  recouvrent  leurs  maisons,  leiii's 

* S|Ktiil>eim  remarque  avec  que  Constance  nVst  pas  rinveiiteiir  de 

cette  cavalerie  l>arclée  de  fer^  qu’il  n'a  fait  que  peirccliuiiner.  Klle  était  en 
nsa{;e  chez  les  Perses,  les  Partlu'.s  et  <|iielques  nations  alpestres. 

3 Je  ne  sais  pas  pourquoi  Tourlet  a omis  loiUc  celte  pbrast?  dann  sa  Iradtictiun. 

3 Kntre  antre.s  celui  de  Constant,  frère  de  t’unstancc. 
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riclicssfs,  leur  patrie,  eux  qui  n’espéraient  plus  revoir  ee  qu’ils 
avaient  (le  plus  cher.  Kii  im'-me  tenqis  tu  accueilles  une  flotte 
venant  d’Italie  et  transportant  une  foule  de  eitovens  <|ui  fuyaient, 
je  le  sais,  la  cruauté  des  tyrans.  Mais  la  saison  t’appelle  aux 
coinhats  ; tu  reprends  avec  vijjueur  la  poursuite  du  tyran,  qui 
s’est  retranclié,  comme  une  licte  fauve,  derrière  les  défilés  et 
les  montaj'iies  d’Italie,  où  il  caelie  ses  forces  sans  oser  com- 
battre au  (jrand  jour.  Maître  d’une  ville  voluptueuse  et  opu- 
lente il  V passe  son  temps  dans  les  réunions  (ît  dans  les 
plaisirs,  croyant  son  salut  assuré  par  les  défilés  et  par  les 
monts.  Débauché  de  sa  nature,  il  rej’arde  comme  {»a{;m*cs  les 
heures  (pi’il  donne  à so  pa.ssions  au  milieu  de  si  {p-ands  dan- 
{jei's.  On  voit  (pie  sa  confiance  était  sans  bornes  et  «pi’il  crovait 
avoir  pourvu  tout  à fait  à sa  sûreté  actuelle,  jp’àce  au  mur  de 
montafjnes  dont  l'environnait  l’Italie,  à rexception  du  milieu, 
où  une  mer  limoneuse’,  semblable  aux  marais  d’Kjjvpte,  fer- 
mait tout  accès  aux  vaisseaux  de  (pierre  des  eiiiieniis.  Mais  la  " 
nature  elle-même  n’offi-e  aucun  rempart  aux  débauchés  et  aux 
lâches  contre  la  vertu  et  la  temjiérance  : elle  fait  que  tout 
(X'de  à la  prudence  unie  à 1a  valeur  ; elle  a trouvé  depuis  lon{[- 
temps  Uîs  moyens  de  rendre  faciles  d('s  choses  réputées  imiiniti- 
cables;  et  des  actes  (pii,  pris  à [lart,  semblaient  impossibles  aux 
lioinmes,  elle  les  a fait  accomplir  par  un  prince  doué  de  sa(jesse. 
(iumine  c’est  cette  vertu,  6 souvi'rain  empereur,  que  tu  as  mani- 
festée dans  ces  ex|iloits,  il  est  juste  ipie  tu  en  l’ei^oives  ici  rélo(je. 

dt.  Tu  te  mets  en  (’aiiipa|pic,  de  ta  peisioime,  à ciel  ouvert, 
bien  (pie  tu  aies  d:uis  le  voisinu(;e  une  ville  ipii  t’offrait  un 
commode  abri.  Ce  n’est  point  seiilcmciit  par  tes  ordn’s  que  tu 
excites  brs  soldats  au  travail  et  au  daiqp-r,  tu  leur  doimi's 
rexeiiqde  de  tes  propres  actions,  et  tu  trouves  ainsi  une  voie 
détounuù'  et  inconnue  à tous.  Cà,  tu  envoies  une  troupe  valeu- 
reuse choisie  (lariiii  les  liu|iliti‘s  de  Ion  armée,  et,  quand  tu 
t’es  assuré  «pi’elle  (“st  aux  prises  avec  l’eiinemi,  tu  amves  avec 
le  reste  de  tes  soldats,  tu  l’eiiveloppes  et  lu  remportes  une 
victoire  complète.  Ce  combat  avait  eu  lieu  dès  le  matin  : la 
nouvelle  n’en  airive  que  vers  le  milieu  du  jour  au  Ivran,  assis 
à rc(;arder  des  combats  liipjiiqiies  dans  une  réunion  et  ne  s’at- 
tendant point  il  ce  désastre,  yuel  il  devint  alors,  ee  (ju’il  pensa 
de  sa  situation,  coininent  il  abandonna,  pour  fuir,  et  la  ville  cl 

* Aqtliiér. 

Lch  laQune.4  cli*  rA<lnatu|ue. 
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toute  l’Italie,  |)unliée  des  lors  des  memlres  et  des  iiiiiistices 
i|u’il  V avait  commises,  ce  n’est  point  le  moment  de  le  raconter. 
Il  aurait  du  prolitcr  de  ce  court  relâche,  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  de  faire  ce  qu’il  avait  toujours  Fait.  Mais  si  riiomnie 
ne  sut  point  laver  les  souillures  de  son  àme,  la  Divinité  sut  se 
veiiper  sur  son  corps.  Hetiré  chez  les  (iaulois ',  ce  prince,  atrssi 
bon  ipte  lovai,  se  nrontre  d’une  fér'ucité  qtt’ort  rte  lui  corrrraissait 
[tas  encore,  au  point  rpte,  si  quelqite  (jenre  de  supplice  a échappé 
jusrpt’alors  à sa  cruairté,  il  s’ett  itt(;éttie  et  se  repatt  du  dott.x 
spectacle  des  tttalhettrs  qtte  sirbi.ssent  les  inlbrlitnés  citovrms  ; 
il  lie  des  hoirtntcs  vivants  à ntt  char,  le  fait  lancer  et  traîner 
par  les  conducteurs,  présidant  liti-méme  à re,xécutioii  et  refjar- 
dant  ce  qui  se  passe.  Tout  .son  temps  s’écoitle  ett  distractions 
du  même  (jettre,  jusqrt’à  ce  que,  le  teiTa.ssant  dans  une  troisième 
lutte,  cotnttte  un  vatrtqueur  aux  jeux  olvnnpiques ’,  tu  le  forces 
à expier  tous  ses  critttes  ett  se  per<;’ant  la  poitrine  de  la  mèitte 
épée  qu’il  avait  rou|;ie  du  sart{;  de  tant  de  citoyens,  .lamais,  je 
le  proclame,  victoire  ne  frrt  pins  belle  ni  plus  jrrste  rpre  lit 
tienne;  jamais  ancittte  rte  causa  de  joie  pbts  vive  art  {jenre 
huntain,  libre  et  affranchi  d’itrie  cruauté  si  affreuse,  et  rendit, 
sons  le  i'e(pte  des  lois,  à ce  bonheur  dont  trous  joitissons  main- 
tenant et  dont  puissions-nous  jouir  lottj|tentps  encore,  ô divine 
l’rovideitce  ipti  (;ouvemes  l’univers! 

35.  Mais  puis<|ue  mon  désir  de  raconter  toutes  tes  actions 
est  trahi  par  mon  insitHisance , pardonne-moi,  je  te  prie,  o 
{'rand  empereur,  si  je  ne  fais  mention  ni  des  flottes  cpte  lu 
envoyas  à Carthajje  ’ ni  <le  celles  que  tu  avais  préparées  en 
Kpvpte  on  diri{;ées  de  l’Italie  x'crs  lu  ville  africaine,  .le  ne  dirai 
pas  non  plus  eommeiit  tu  te  rendis  maître  des  l’iTénécs  à l’aide 
de  troupes  ettvovées  sur  des  vais.seanx , ni  iptcls  avantages 
redouldés  tir  viens  de  remporter  sur  les  harbares  *,  ni  d’antres 
faits  plus  anciens  qite  Iteaucoitp  de  personnes  ifptorent  encore. 
Car  j’entends  réjtéter  souvent  ipie  la  ville  d’Antiochus  s’honore 

• A Kyon. 

^ On  miit)  par  de  nombreux  (émni|<na^cti  de  l'.intirpiité , qu’il  fallait  étn* 
vaiitqueur  truis  fois  de  suite  pour  iviiqMjrter  la  cunromie  olvmpitpie. 

^ ^iMuquc  sinipiIicrcMM’Dt  dét  hue  de  son  aiu  icune  («raiideur,  (Àirilia{{e  était 
eneore  un  enirepAl  de  eoinjueree  île  aiAsex  roiisidcrnble. 

* U s’î»(jit  ici  des  expéditions  faites  avec  succès  j»ar  Conslancc  contre  let* 
Alamans  ou  .AllcniainU  l’an  35^,  et  pour  Icsqueilcs  il  sc  H(  rendre  à Milan  li‘s 
honneurs  do  l’ovaiion. 
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de  ton  nom  Elle  tient  le  sien  du  |>rin<-e  qui  l’a  fondée;  mais 
e’est  par  toi  <pi’clle  est  rieLe  aujourd’hui,  (pi’elle  voit  Heurir 
largement  son  coninieree  et  (jii’elle  ouvre  «les  ports  as>urés  à 
eeux  qui  viennent  à son  mouillaj;e,  tandis  (pi’niitrid'ois  il 
n’«'tait  ni  s«ïr  ni  commode  d’v  aborder,  tant  e<-tte  iiuîr  était 
semée  sur  toute  la  côte  d’écueils  et  de  rochers  sous-marins. 
Ouant  aux  porti«|ues,  aux  fontaines  et  à tous  les  édilkH's  «|ue 
les  préfets  y ont  construits  par  tes  ordres,  il  n’i'st  point  néces- 
saire «l’en’ parler.  Et  les  emhellissemenis  ajoutés  à la  ville  de 
ton  père  *,  et  l’achèvement  du  mur  cirtailaire  coinmeiu’é  par 
lui,  et  l’inmiortalité  assurée  à des  monuments  dont  la  stu'Cté 
n’était  point  garantie,  «pii  pourrait  en  faire  l’énumération?  Le 
temps  me  manqu«;rait  si  je  voulais  entrer  dans  tous  «-es  détails. 

3G.  Examinons  maintenant  si,  comme  je  l’ai  dit  au  commen- 
cement de  ce  di.scours,  la  cause  de  tes  hauts  faits  a été  ta  vertu 
et  ton  excellente  nature  : tel  est,  en  effet,  le  luit  principal  où 
visait  ma  pensée,  «piandj’ai  pris  la  parole.  Ton  respect  filial,  ta 
tendresse  pour  ton  père,  ta  concorde  incessante  av«*c  tes  frères, 
ta  sonmi.ssion  empressée  envers  l’un,  ton  accord  dans  le  pouvoir 
avec  l’autre,  ont  été  déjà  mentionnés  ici,  mais  il  convient  d’en 
rappeler  le  souvenir.  Quiconque  .se  figure  «pie  c’est  là  l’effet 
d’une  médiocre  vertu  n’a  qu’à  considiù-cr  .\.lexan«ire,  fils  de 
Philippe,  et  Cvriis,  fils  de  Camhvse,  pour  faire  ton  éloge.  Le 
premier,  tout  jeune  mcoie,  fit  assez  voir  «pi’il  avait  peine  à 
supporter  le  pouvoir  de  son  père;  le  second  enleva  le  trône  à 
son  aïeul.  Mais  il  n’est  personne  «l’ass«*z  ins«»nsé  qui  ne  v«)ic  que 
toi,  (pli  ne  leur  fus  inférieur  ni  en  gnuuleur  d’àme  ni  en  amour 
du  hien,  tu  te  montras  cependant  plein  de  modération  et  de 
sagesse  envers  ton  père  et  tes  frères.  Plus  tar«l,  «piaml  la  for- 
tune amena  le  moment  de  concentivr  le  pouvoir  aux  mains 
«l’iin  seul  chef,  tu  fus  le  premier  à prendre  cette  décision,  en 
«lépit  de  «'eux  <]ui  t’en  détournaient  et  «pii  .s’effor«;aient  de  te 
peisiua«ler  le  contraire.  Puis,  apres  avoir  conduit  facilement  à 

^ • Amioclie  ri.iit  «iirnoiiiméo  Con»iantiai>:i.  Kllc  avilit  êtv  fomlcc  non  pur 
Aniioc'huH,  mais  |i;ir  iitm  Hls  Séltiiirun,  rpii  lui  uvait  donnp  le  nom  «le  non 
p<*rfî.  poru  dont  p.irlc  iri  Julien  avaient  été  con.struits  par  tàon!i(iin('.e  k 

Séleneii*,  vill«‘  inariliiiir  voisine  «rAriliorln*.  tücllir  deiiiii're  éliiii  siiiiét?  sur 
rOiTmte,  H<*ovo  dont  «mhx  JihomisMuiont  au  port  tininiiine  de  Séleiicic; 
muis  les  ;ivunt.i(;e><  du  port  étaient  coimnun«  nwx  deux  villes,  pArco  «pie  les 
eaux  «le  rOmnt»*  poiiaieut  le.s  tnaivli.indise.s  «le  S«*len«’ie  ;'i  AiilicH'lic.  » ToruLET, 

^ (^nstAntinopl«>. 
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Ixilinc  Hn  la  [juerre  qui  t’était  tomtiée  sur  les  liras,  lu  résolus 
<rat¥rau<'liir  les  |irovinces  de  reiu|iire  encore  assujetties,  {juerre 
eiitre|irise  pour  le  motif  le  plus  léjjitime  ipii  fut  jamais,  e'est-à- 
(lire  la  liaiue  contre  les  eimemis.  (jar  on  ne  saurait  njipeler 
{juerre  civile  <adle  que  fomentait  un  chef  liarhare  qui  s’était 
arrojjé  le  titre  d’enqiereiir  et  s’était  proclamé  lui-méme  {jénéral. 
Ses  crimes  et  ses  attentats  contre  ta  maison,  il  me  serait  jiénilile 
de  les  rappeler  davaulajje.  Mais  ipii  pourrait  raconter  une  con- 
duite jilus  coiirajjeiise  que  la  tieime?  Voyant  à plein  le  danjjer, 
si  tu  ne  réussissais  point,  tu  l’affrontas  pourtant  sans  espoir  de 
profit , sans  cette  réconqieiisc  de  (jloirc  éternelle  j our  laquelle 
les  hommes  de  cœur  ne  reculent  jamais  devant  la  mort,  mais 
donnent  leur  àme  eu  échanjje  de  rimmortalité,  comme  d’antres 
en  échaïqje  de  la  richesse  : ce  n’i'-tail  jias  non  jilus  l’amhition 
de  rendre  ton  enqiire  jilus  {jrand  on  jihis  florissant  : la  jeunesse 
réjuqjnait  à de  semhlahles  désirs.  L’amour  du  hien  seul  fut  le 
mohile  de  ta  conduite;  tu  cnis  qu’il  te  fallait  tout  souffrir  jilutot 
(jue  de  voir  un  harharc  réjjner  sur  les  Homains,  leur  dicter  des 
lois,  administrer  les  affaires  jiuhliqnes,  tonner  des  vœux  jiour 
le  salut  commun  ',  et  cela  souillé  d’iinjtiétés  et  de  meiiifres. 

37.  I,’éclat  de  les  jtréjiaratifs  et  l’immensité  «les  hais  ne 
.sont-ils  j)üint  de  nature  à ravir  l’étonnement?  On  nous  dit  que 
Xerxès,  «jui  souleva  l’Asie  contre  la  Grèce,  n’emj)loya  j>as 
moins  de  dix  ans  à jinqiarer  cette  {juerre  : il  ne  tira  jmui^ 
tant  <|ue  douze  ceiits  trirèmes  d«;s  mêmes  contrées,  ce  scmhie, 
d’oii,  ajirès  dix  mois  à peine  de  construction,  tu  fis  sortir  une 
flotte  heaucouj)  jilus  nomlireuse  que  la  sienne.  Mais  ni  sa  for- 
tune ni  .ses  exjiloils  ne  j)euvent  se  comj)arer  aux  tiens.  Ta 
majjnificence  dans  les  autres  dépenses  me  jiarait  à son  tour  hien 
difficih'  à raconter,  et  je  ne  veux  j)oiiit  me  rendre  fastidieux  en 
faisant  rénumération  <h‘s  villes  (jue  tes  hienfaits  ont  retirées 
d’une  loiijjue  détres.se.  Toutes  sont  devenues  riches  j>ar  tes 
soins,  aj)res  avoir  éj)iouvé  la  ]>rivation  des  cho.ses  néce.s.saires  à 
la  vie,  et  cha«jue  maison  j)articulièrc  fetc  aujourd’hui  l’ahon- 
dance  commune  des  diverses  cités.  Ce|)endant  il  est  juste  «le 
menti«tnncr  t«!s  hienfaits  envers  les  jiarticuliers,  en  te  saluant  «lu 
n«)m  d’emjiereur  libéral  et  majjnifitjnc.  Nombre  d’entre  eux 
avaient  été  juâvés  de  leurs  j>roj)riétés  ; et  leui'  {«atrimoine  avait 
été  fraj)jié  «le  confiscation  soit  jiar  autorité  «le  justice,  soit  au 

^ Lrs  rmpi'i't'inN  roniiiins  l'taiciU  rlirfA  ttv  I.i  li‘  tido  dr  soiivo- 

raillé  {Xiiiltfc'.H. 
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nu'|)ris  <le  la  justice.  Aussitôt  (jue  tu  Fus  maître  de  l’entpire,  tu 
te  montras  j)our  les  uns  iin  arbitre  éqnitaljle  <|ui  redressa  les 
torts  passés,  et  tu  les  remis  en  possession  de  leurs  biens;  pour 
les  autres,  un  arbitre  dément  qui  leur  restitua  ce  ipii  leur  avait 
été  enlevé,  les  erovant  assez  punis  par  la  loufpieur  du  ('bâtiment 
qu’ils  avaient  eu  à sidûr.  Ouant  aux  laïqjesses  Faites  de  ta  propre 
éparfjue,  (|ui  rendirent  j)lus  riches  ceux  <|ui  déjà  pouvaient 
depuis  lon{[tem|)s  se  vanter  de  l’étendue  de  leur  Fortune,  à ipioi 
sert  d’v  insister  pour  avoir  l’air  de  me  complaire  à d’inutiles 
détails?  Tout  le  monde  sait  du  reste  <pie  jamais  avant  toi  aucun 
prince,  sauf  .\lexandre,  fils  de  l’bilippe,  ne  Fut  si  libéral  envers 
ses  amis.  Mais  à d’autres,  les  richesses  de  leurs  amis  inspirèrent 
plus  d’ombra(;e  et  de  crainte  que  la  Force  de  leurs  ennemis; 
d’autres,  redoutant  la  haute  naissance  de  leurs  sujets,  couvrirent 
d’opprobre  les  {jens  de  naissance  ou  extenniiu'rent  des  Familles 
entières,  crimes  (jiii,  en  causant  le  malbeiii'  commun  des  cités, 
les  souillèrent  eux-mèmes  des  actes  les  plus  sacrilé|;es.  (Juel- 
qiies-uns  se  sont  laissés  aller  à jalouser  les  avantages  du  corps, 
je  veux  dire  la  sauté,  la  beauté'  la  Force,  ou  bien  ils  n’out  pu 
siqiporter  qu’on  vantât  la  vertu  de  quelque  citoyen  ; mais  c’était 
à leurs  Veux  nu  crime  é(piivalent  à un  meurtre,  à un  v<d,  à 
une  trahison,  (pie  de  paraître  aimer  la  vertu.  ToiiteFois,  on  peut 
dire  avec  justesse  que  ce  ne  sont  point  là  des  Faits  ni  des  actes 
imputaliles  à un  roi,  mais  à des  tvrans  vils  et  pervei's.  .Seulement, 
la  Faiblesse  (pie  n’ont  pas  exclusivement  des  insensés,  mais  sou- 
vent aussi  cei'tains  boinmes  bous  et  doux,  de  voir  d’un  mauvais 
(cil  la  prospérité  de  leurs  amis,  d’essaver  jiaifois  de  les  rabaisser 
et  de  les  jniver  de  la  récom|H'iisc  ipii  leur  est  due,  (pii  donc 
oserait  te  l’attribuer? 

38.  On  raconte  (pie  le  Persan  Ocliiis  ‘,  (;endre  du  roi,  eut  à 
souFFrir  de  la  diireti'  de  son  beau-père,  jaloux  des  honneurs  (pie 
lui  rendait  le  peuple  ; et  c’est  un  Fait  notoire  (pi’A(;ésilas  fit 
paver  cher  à l.vsandre  la  Faveur  des  lonieiis*.  Mais  toi,  surjias- 
sant  tous  les  jiriiices  en  vertu , tu  assures  aux  riches  leur  riidiesse 
plus  solidement  (pi’iiii  jière  à ses  propres  enfants  ; tu  pourvois 
à rexistence  des  familles  nobh's  cuniine  un  Fondateur  ou  un 
lé(;islateur  de  cité;  et,  ajoutant  à leur  première  Fortune  de 

* Fassape  controvnsc.  Voyr*  leuf  ui>.<ei'vatîoiw  ilc  Spaiiliciin  ri  c’rUt'S  fIc 
Wvttenharli. 

- Voyras  Xénophoii,  WkI,  i/r,,  liv.  III,  4;  t.  I,  415  et  416 

holrc  Iradurtioii.  Cf.  Flularqn**,  /.ysandre,  25,  et  AffexUax^  7. 
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nouveaux  liieiis  et  de  nouvelles  larjjesses,  tu  dépasses  par  lu 
(jrandeur  de  tes  dons  la  inunifieeiu-e  des  rois,  et  tu  éclipses  par 
la  stuliilité  de  tes  bienfaits  la  laveur  des  peuples,  ür,  c’est,  à 
mon  avis,  ajpr  avec  |)rudence.  Car  ceux  qui  se  sentent  dépourvus 
de  liions  jalousent  ceux  qui  en  possèdent  lieaiicoiip,  tandis  que 
celui  (pii  joint  à l’éclat  d’une  fortune,  à laipielle  nul  antre  ne 
saurait  préteiidi’e,  les  dons  de  l’ànie,  liien  supérieiii’s  à ceux  de 
la  fortune,  n’a  plus  rien  à envier  de  ce  ipie  l’on  peut  posséder, 
tiomme  tu  sens  que  c’est  là  le  fond  de  Ion  éitre,  tu  te  l'éjouis 
du  liieu  des  autres;  lu  te  jilais  aux  succès  de  tes  sujets;  lu  as 
dispensé  des  lionneui's  aux  uns,  tu  vas  en  accorder  aux  autres, 
et  pour  quelipies-uns  lu  l’as  arreté  dans  ton  esprit,  l'.t  ce  n’est 
point  as.se/,  jiour  loi  d’avoir  conféré  à les  amis  la  préfecture 
d’une  ville,  d’une  province  ou  de  plusieurs  réunies,  avec  les 
liouueiusi  <pii  s’v  ratlaclient , mais  si  tu  ne  les  ajipelles  à par- 
tager avec  toi  l’empire,  rpii  t’a  coûté  tant  de  peines  pour 
étouffer  la  race  des  tyrans,  lu  crois  ne  point  couronner  di{;ne- 
inent  tes  jp-andes  actions.  Kt  ipic  ce  .soit  moins  le  liesoin  cpie  le 
plaisir  d’étendre  tt's  lar{;esses  ipii  t’ait  dicté  celte  mesure,  tout 
le  inonde,  je  crois,  en  est  convaincu.  Kn  effet,  tu  n’as  point 
pris  de  collèjjue  pour  comlialti'c  les  tvrans  ; tu  voulus,  au  con- 
traire, associer  à ta  dijjnité  celui  ipii  n’avait  point  pris  part  à tes 
daiijjers,  ipiand  tu  vis  (pi’il  n’v  avait  plus  rien  à redouter'. 
Sans  rien  lui  eidevi'r  de  ses  lioimeiirs,  tu  lui  éitas  la  moindre 
cunimiinaulé  de  péril , .sauf  le  droit  de  te  suivre  dans  une  courte 
expédition*.  Est-il  liesoin  de  témoins  et  de  preuves  pour  con- 
firmer ce  <pie  j’avance’?  N’est-il  pas  clair  (]ue  la  jiersonne  iiu'mie 
do  l’orateur  confirme  la  véracité  de  .ses  discours?  Il  devient 
donc  inutile  d’insister  davaulajje  sur  tous  ces  faits. 

■I!).  Mais  ta  modération,  ta  jirudeiice,  la  honté  ipic  tu  niuii- 
tras  pour  tes  peuples , il  n’est  point  hors  de  propos  d’en 
rassemliler  (juelqiies  traits.  (Jui  ne  sait  <pie,  dés  ton  enfance,  tu 
poussas  l’exercice  de  cette  vertu  jilus  loin  (pie  personne  ne  le 
fit  avant  toi?  Cette  modération  précoce,  ton  pere  lui  rendit  un 
éclatant  témoifpiage,  en  te  confiant  à toi  seul  l’adininistration 
de  l’eiupire  et  celle  des  provinces  av(*c  tes  frères,  (pioi(pie  tu 

^ Jnlif'ii  parle  îei  tle  liii-iiiême.  1/aii  355,  peu  de  {t'iiips  avant  <pie  fût 
proiioneée  eette  liantn^ne , <âm*tance  Tarait  assoi  ié  à Tempire  aviK?  le  titre 
de  tVaiar. 

^ On  ne  peut  douter  ffue  ee.«  ne  ?»i»ienf  empreint.-»  d'mie  saîn»l;uitc 

ironie  dis<itmulée  .«oii<  le<i  forine4  oratoires. 
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ne  Fusses  pas  le  plus  àjjé  de  ses  enFants.  Homme  fait,  cette 
même  vertu  éclate  à tous  les  ivjjards,  quand  nous  te  voyous  te 
conqmrter  toujours  eiiveisi  le  peuple  et  les  maj'istrats  comme 
un  citoyen  qui  ol>éil  aux  lois,  et  non  point  comme  un  roi  qui  se 
croit  au-«lessus  des  lois.  Car  qui  t’a  jamais  vu  lier  de  ta  haute 
Fortune,  ou  tirant  vanité  du  nombre  et  de  la  rapidité  de  tes 
l>rillants  exploits?  On  dit  qii’ Alexandre,  tils  de  Philippe,  apiés 
avoir  l'enversé  l’empii'c  des  Perses,  non-seulement  devint  insup- 
portable par  son  luxe  Fastueux  et  son  ex»-essive  insolence,  mais 
«pi’il  en  vint  jusqu’à  mépriser  son  père  et  toute  la  nature 
humaine.  Il  se  lit  passer  |>our  tils  d’Ammon  ' et  non  point  de 
Philippe  ; et  ceux  de  ses  compaj;nons  d’armes  qui  ne  voulurent 
être  ni  ses  tialteurs  ni  ses  esclaves,  il  leur  inllq;ea  des  supplices 
plus  cruels  qu’à  des  captiFs*.  Mais  toi,  quels  honneurs  tu  rendis 
à ton  père,  est-il  besoin  ici  de  les  mentionner?  Non-senlement 
tu  le  vénères  en  partumlier,  nïais  encore  dans  toutes  hvs  réunions 
publiques  tu  ne  cesses  de  le  proclamer  comme  un  divin  héros. 
Pour  tes  amis,  que  tu  n’honores  pas  seulement  de  ce  titre, 
mais  dont  tu  ne  manques  jioint  de  conlinner  la  dénomination 
parties  Faits,  est-il  un  seul  qui  ait  à se  plaindre  d’une  Hétrissiire, 
d’une  amende,  d’un  doinmafje,  du  ]ilus  léj^er  mépris?  Jamais 
on  ne  pouiTait  citer  rien  de  jiareil.  Les  uns,  dans  un  à(;e 
avancé,  et  attendant,  au  milieu  de  leurs  Ibnctions,  la  lin  que  le 
destin  assijpie  à la  vie,  ont  ipiitté  tout  à la  Fois  leurs  charfjes 
puhliipies  et  leur  enveloppe  coryiorelle,  léjpiant  une  Fortune 
a.ssurée  à leurs  enFants,  à leui-s  amis,  à leurs  parents;  les 
autres,  après  avoir  dit  adieu  aux  travaux  ou  à la  milice,  ont 
obtenu  une  retraite  honorable,  où  ils  vivent  au  sein  du  lionheiir. 
Quelqiiesaims  enlin  ne  sont  plus  ipii  passent  jiour  heureux  dans 
l’opinion  des  hommes.  Kn  un  mot,  il  n’est  pas  un  seul  de  ceux 
que  tu  avais  honorés  de  ton  amitié.  Fût-il  devenu  coupable  dans 
la  suite,  qui  ait  été  Frappé  de  la  peine  la  ]>las  léjp're  : c’était 
assez  de  le  convaincre  de  inéFait  et  de  ne  plus  l’iinjiortuiier 
davanta|;e. 

■tO.  .\u  milieu  de  toutes  ces  qualités,  i|ui  brillèrent  en  toi 
tout  d’abord , tu  sus  (jarder  ton  àine  pure  de  tous  les  plaisirs 
qui  entraînent  la  moindre  idée  de  souillure.  Seul,  je  crois,  des 

* l’mir  relit*  pnitii*  !r|;t*»icliiin*  dr  la  l>io{>rnplne  tl’Alexandrr , vovei  noire 
Essai  sur  /a  lêijrndr  tf  Atr.MinJre  te  Grand  dans  tes  Romans  du  douzième 
siècte  f |).  71  et  tiuivanlet. 

^ Voyez  Monte»r|uieti , LydftUkifue. 
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empereurs  <pii  te  précédèrent  et  de  presque  tous  les  mortels,  à 
peu  d’exceptions  près,  tu  offris  un  bel  exemple  de  continence 
non-seulement  aux  hommes,  mais  encore  aux  femmes  dans  leiii-s 
lïipports  avec  notre  sexe.  Tout  ce  que  la  loi  leur  défend,  en 
vue  d’assurer  la  naissance  d’enfànts  lé{;itimes,  la  raison  chez 
toi  l’interdit  à la  j>assion.  Mais,  bien  <pie  je  puisse  m’éiendre 
lon(;iiement  sur  ce  sujet,  je  n’insiste  point  davantafje. 

■il.  Pour  ta  prudence,  il  ne  m’est  point  facile  d’e*  faire 
l’élo(;e  qu’elle  mérite  : j’essaverai  pourtant  d’en  dire  (pielques 
mots  ; et  les  faits,  je  l’espère,  parleront  plus  haut  que  les 
paroles.  Car  on  aura  peine  à croire  «pi’iiii  empire  aussi  vaste, 
aussi  puissant  que  le  tien,  .soit  arrivé  à cette  (;randeiir  et  à cette 
prospérité,  s’il  n’a  été  dirigé  et  {[ouverné  avec  une  prudence 
é(;ale  à son  étendue.  On  iloit  rc|;arder  comme  un  bonheur 
«piaïul  la  fortune,  sans  la  prudence,  se  maintient  pendant  loiq;- 
temps.  Kt  il  n’est  pas  sans  exemple  qu’un  homme  favorisé  de  la 
fortune  ait  eu  des  heures  de  prospt*rité  passaj'ère.  .Mais  con- 
server .sans  prudence  des  biens  un»'  fois  actpiis,  ce  n’est  point 
chose  si  facile,  peut-être  même  est-ce  impossible.  Et  s’il  faut  en 
donner  un  témoijjuajje  évident,  nous  ne  manquerons  point  de 
preuves  nombreuses  et  palpables.  Nous  croyi>ns  ipie  la  sa(;esse  du 
conseil  consiste  à trouver  ce  ipi’il  v a de  plus  avanta{;eux  ilans  les 
affaires  et  dans  les  intérêts  de  la  vie.  Il  .s’ajjit  donc  d’examiner 
simplement  si  ce  ne  fut  point  là  le  caracici'e  de  toutes  tes 
actions.  Eh  bien,  »piand  il  fut  besoin  de  »'oncoi'de,  tu  ne  rou(;is 
point  «le  t’effacer;  quand  il  fallut  poui'voir  à l’intérêt  commun, 
tu  n’hésitas  point  à déclaier  la  {jiierre.  Ton  habileté  militaire  a 
si  bien  su  remlie  inutiles  les  forces  des  Perses,  que  tu  les  as 
détruites  .sans  pei'dre  un  seul  «le  tes  soblats.  Divisant  e«i  de««x 
pa«"ts  la  (jueiTc  contre  les  tyrans,  ti«  as  triomphé  de  l’««n  par 
ton  élmpience,  et,  ))i'euant  avec  toi  des  ti'o«ipes  i«itactes  et 
fi-anches  de  to«ite  défaite,  t««  as  vaincu  par  ta  pi'ude«ice  plutôt 
q«ic  par  la  for«’,c  l’aute««r  de  tant  «le  «uaux  amassés  conti'e 
l’empire. 

\i.  Mi«is  je  ve««x,  à ce  propos,  mont«'er  ]«l««s  clair«‘me«it 
encoi'e  a««x  ye««x  de  to«is  «piclle  f«it  ta  pi'incipale  force,  e«i 
t’eiijjajjeant  dans  de  telles  entreprises,  et  ce  <p«i  t’en  |;ara«itit  le 
s««ccê.s.  T««  c«’us  «pie  l’affection  des  sujets  est  !«•  p!««s  s«'«r  «•e«i«pai  t 
d’«ui  souverain,  mais  que  vouloir  l’imposer  et  l’exijjer,  comme 
un  ti'ih««t  o«i  cojn«nc  m«e  taxe,  sei'ait  ««i«e  piétcntio«i  absurde. 
Il  te  restait  donc  à .suivre  la  voie  dans  laipielle  t«i  es  e«iti’é  : 
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faire  du  liien  à tous,  imiter  la  bonté  divine  envers  les  hommes, 
être  modéré  dans  la  eolére,  oler  aux  eliùtiments  ce  (|ii’ils  ont 
de  »‘rtiel,  et  traiter  avec  douceur,  avec  clémence,  un  ennemi 
terrassé.  Kn  aj'issant  ainsi,  l’iril  fixé  sur  ces  maximes,  et  en  les 
faisant  |>rati(|iier  aux  autres,  tu  transportas  Home  elle-niéme  en 
l’annonie,  dont  tu  fis  un  asile  j)Our  le  .Sénat  dui'ant  l’occupation 
de  l’Italie  par  le  tvran,  et  tu  vis  les  cités  enipre.ssées  à payer 
leurs  tributs. 

43.  Quant  au  dévouement  de  tes  armées , <'omnient  le  raconter 
di(piement  ? Ija  cavalerie  était  passée  sous  les  drapeaux  avant 
même  la  bataille  de  .Myrsa;  et,  quand  tu  fus  niaitre  de  l’Italie, 
l’infanterie  de  toute  arme  et  les  corps  les  plus  brillants  s’unirent 
à toi.  Mais  ce  (pii  eut  lieu  en  (îaule  peu  de  tenqis  après  la  fin 
malbetireuse  du  tyran,  jirouva  bien  mieux  encore  l’attachement 
(’éuéral  des  troupes  à ta  personne,  lors<pie,  fondant  sur  le  chef 
audacieux,  (pie  la  solitude  rendait  encore  plus  effrayant  et  (|ui 
s’était  revêtu  de  la  robe  de  pourpre  d’une  femme,  elles  le  trai- 
l(■rent  comme  un  lou[)  et  le  mirent  en  piéc’es'.  Quel  tu  fus 
après  cet  événement,  avec  (pielle  bonté,  avec  ((uelle  douceur 
tu  traitas  ses  amis,  qui  ne  purent  être  convaincus  de  complicité, 
malj'i'é  les  délateurs  soulevés  pour  les  accuser  et  |)our  te  rendre 
leur  amitié  su.specte,  je  le  considère  comme  l’héroïsme  de  la 
vertu.  Du  reste,  cette  douceur  et  irette  justice  étaient  aussi, 
selon  moi,  la  conduite  la  plus  sensée,  tjuicompie  pense  autre- 
ment est  bien  loin  de  la  véritable  apju'éciation  des  faits  et  de 
tes  idées.  Tu  pensas  avec  niison  (pi’il  était  juste  d’épaqpier  des 
hommes  dont  le  crime  n’était  pas  prouvé,  de  ne  point  tenir 
leur  amitié  pour  suspecte,  et,  par  suite,  de  ne  point  la  repousser, 
toi  (pie  l’affection  de  tes  sujets  avait  élevé  au  faîte  de  la  {gran- 
deur et  de  la  {jloire.  Tu  fis  plus  encore  ; tu  ne  souffris  point 
(jue  le  fils  du  coupable,  jeune  enfant,  eût  à souffrir  en  rien  du 
siq)|ilice  de  son  père*.  Ainsi,  toute  cette  aventure,  couronnée 
par  ta  clémence,  ne  servit  qu’à  faire  briller  l’éclat  parfait  de  ta 
vertu.  ‘ 

* Il  s'.ifjit  (le  la  pr(;teml(ic  rcvolle  de  .Sylv.iiitis,  (*fîor)»é  p.ir  ses  propre.^ 
sotd.'iu.  Vuyez  .Viiililieti  AI  ai'rc'lliii , liv.  XV,  cliap.  5.  Li*3  cnriimcntateur.-i 
üoiit  |)lti  à rnp|M'm‘hei'  cfUc  tra{p<|iio  histoiro  de  celle  de  IViicliée,  décliiir 
par  HiU'cIiaiitoâ,  qui  ravaienl  prî^  pour  un  lion,  pour  un  «anglicr  ou  pour 
un  taureau, 

^ CoiUtance  lui  donna  un  emploi  lioni>rablc  dans  rarniêe. 
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SOM  M A III  K. 

Uoinère,  par  l’exemple  d'Aobilley  cxliorte  le«  pritM'et  à xe  inoiiirer  clémetil».  — Orij’ioe 
du  acepire  ei  dr  l'empire  de  (^onsiance.  ■ — Sa  fumtlle.  — O n’esi  ]«»  l»>uer  un  prince 
que  d’exalter  »a  richeMe.  — Kdiication  virile  de  Ci»05tanre.  — Ouerre  contre 
M«i;nence.  — Bataille  de  Mnurta.  Kiule  de  Ma{>iirnc'e.  (bierre  coiiire  te»  Pemea. 
— Sié(je  de  Nisibis.  — Prise  d'Aqudee.  — Ürveloppeinetu  il  uiic  belle  peosce  d« 
Platon.  — Com|>araison  d’Hector  et  de  (Constance.  ~ Heprise  de  la  fjuerre  contre 
Maf|iicnce.  — Mafjtieure  est  forcé  de  »e  donner  la  mort.  — * Talent  oratoire  de 
Constance.  — Kn  quoi  comisle,  selon  Sucraie»  le  vrai  bonlieiir.  — La  seule  ricbctse 
est  la  vertu.  — De  la  vraie  noblesse.  — Portrait  d'un  fjijitnl  souverain.  — Applî- 
raiioii  de  ce  portrait  idéal  à Constance.  — (îuerre  contre  Svivaims.  Ib  stime  des 
(|ualilét  de  l’empereur. 

I.  Vcliille,  nous  dit  le  poete,  outré  de  dépit  contre  le  roi, 
l'cjette  de  ses  mains  sa  lance  et  son  houclier,  et , prenant  le  lutL 
et  la  cithare',  se  inet  à chanter  et  à eéléhrer  les  exploits  des 
deini-dieiix,  ahn  de  charmer  scs  loiijpies  heures  de  repos.  C’était 
a{;ir  avec  sajjesse.  (àir  manit'e>tcr  «le  l’emportement  et  de  l’ai- 
(jreiir  envers  le  roi,  paraitrait  un  excès  de  violence  sauvajje. 
I’eiit-i‘trc  cependant  le  |)oetc  ne  veut-il  pas  éi>ar(;ner  tout  à fait 
an  hls  de  Thétis  le  reproche  d’avoir  employé  le  temps  de 
l’action  en  chants  et  en  accords,  lorcpi’il  pouvait  se  servir  «le 
ses  armes  et  revenir  ensuite,  an  sein  du  repos,  chanter  le  roi 
et  célébrer  ses  hauts  faits.  D’autre  part  le  père  de  c«îs  Ketions 
dit  «pi’A^jameinnon  man<pia  «le  nnrsnre  et  de  conrt«>isic  envci's 
l’un  des  clud's  «le  l’ariiu'-c  en  u.sant  «le  menaces,  et  lui  fil  une 
insulte  réelle  en  lui  «-nlevant  le  prix  de  sa  valeur.  Aussi  les 
rej)réscnte-t-il  réunis  au  milieu  de  l’a-sseinhlée,  touchés  de  re- 
pentir, et  le  fils  de  Thétis  s’écrie'  : 

KÜ4  d'.Vtrée,  il  chiil  pla<i  pruclont  et  pliifi  sage 
De  dcinetirer  amis,  lui  de  luoi^  luui  de  toi. 

Après  ipioi.  il  s’t*mporte  contre  la  cause  de  leur  (jnerelle  et 

' Kcril,  scb»n  loule  probabilité,  au  pHniemp.-»  île  rannee  357,  loi^qiu* 
CiOnstarice  Ht  ù Home  mie  entrée  solennelle. 

2 Iliade^  IX,  v.  186.—  L’allusion  Hue  et  irnniqiio  ilc  Julien  à ses  r.ipjKirts 
avec  (iOnsl.Tiice  nVcIiap|H.Ta  point  à la  sagacité  du  lecteur,  (k*  persiflage  déguisé 
se  reproiliiit  Mtuveiil  dans  ee  diseoiii's. 
a Iliade,  XIX,  56. 

^ Hri^eis. 
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il  i-nimuTe  les  Héaux  i|ii’eiijjeiidre  la  colère,  accusant  le  souve- 
rain Jupiter,  les  Par(|iies,  Kriiinvs.  Il  me  semMe  par  là  nous 
enscijjiier,  ainsi  «jue  dans  un  drame,  en  se  servant  de  licros 
comme  de  fif^ures  allé(;ori<ju»ss,  <|ue  les  bons  princes  ne  doivent 
jamais  user  de  violence,  ni  se  pn’valoir  de  lenr  puissance  en  j 
toute  oeeasiQii,  ni  làclier  la  bride  à leur  colère,  comme  à un 
cbeval  foujjuenx,  «pii  s’emporte  sans  frein  et  sans  eondueleur.  ' 

Il  engajje  en  même  temps  les  chefs  militaires  à ne  point  se 
révolter  contre  l’oisjueil  fin  prince,  mais  à souffrir  avec  modé- 
ration et  ave»'  sanp, -froid  ses  réprimandes,  pour  n’avoir  pas  à ^ 
remplir  leur  existence  de  rejjrets.  PémHré  de  ces  pensées,  très- 
cher  empereur,  et  voyant  par  tes  actions  ipie,  imbu  de  cette 
doctrine  il’llomere,  tu  veux  non-seulement  faire  du  bien  à tons, 
mais  me  combler  particulièrement  de  tes  fa%‘eiii's,  te  montrer 
ainsi  de  l>p;nicoiip  supérieur  an  monarr(UP  des  tireiN,  puis<[ii’il 
abaissait  les  {;ranils  et  que  ton  indnlf;ence  s’étend  sur  les  petits, 
et  pnitiqiier  la  maxime  de  Pittacus  ‘ qu’il  faut  préférer  le  par- 
don à la  ven(;eanee,  je  roiijjirais  de  ne  pas  paraître  plus  recon- 
naissant ipie  le  lils  de  Pélée  et  de  ne  pas  louer,  autant  que  je  le 
puis,  les  avantajjes  réunis  en  ta  peisioime.  Je  ne  parle  ici  ni  de 
l’or,  ni  lies  habits  de  pouipre,  ni,  par  le  ciel,  de  ces  voiles 
brodés,  o-uvre  d(*s  femmes  de  Sidon,  ni  de  la  beauté  de  tes 
coursieis  de  Nisa  *,  ni  de  la  splendeur  éblouissante  de  tes  chars 
dorés,  ni  de  l’éclat  vif  et  {jracieux  des  pieireries  de  l’Inde.  Kt 
pourtant  ipii  voudrait  s’y  an'éter,  et  applàpier  sa  pensée  à 
chaque  objet  di(jne  d’admiration,  auixiit  bien  vite  éjiiiisé,  je 
crois,  toute  la  poésie  d’Homère  : il  serait  à court  de  paroles, 
et  ce  ne  serait  point  assez  pour  toi  seul  des  élojjes  réunis  de 
tons  les  demi-tlieiix. 

2.  Nous  commencerons,  si  tu  le  permets,  par  l’oriipne  de 
ton  sceptre  et  de  ton  empire,  tjue  dit  le  poète,  quand  il  veut 
louer  l’antiqiiité  de  la  maison  des  Pélopides  et  donner  une  haute 
idée  de  l’étendue  de  leur  puissance? 

r>ri>out,  Ajyiiiiipmnnn  tiput  dans  «ta  l.ir|*e  mnîii 
Son  pnr  Ic.s  soins  <ie  Viilcain^, 

1 Voyez  niop«*iie  de  I.aërie,  liv.  I , rhnp.  4,  PiiUtrut.  Soirant  Héraclite,  ce 
sernil  on  l’ondaiil  ia  Überlé  ù Aloéo,  pn.sonnier  outre  ses  inain.s,  qu’il  Riirail 
dit  : • Il  Tant  inirux  (>ank»nner  que  punir.  • 

^ Voyez  Liicion,  Comment  i7  faut  écrire  l’histoire^  t.  I,  p<q^<^  373  do 
notre  traduction. 

3 iliatie,  II,  loi. 
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(|iii  l’a  donne  à Jupiter,  Jupiter  au  fils  de  Maïa,  le  fils  de  Maïa 
à Pélops,  et  Pélops  à Atrée. 

Pasteur  du  peuple,  AtrtV,  à son  heure  dtM-nlèrc, 

Le  laissa  dans  les  mains  «le  Thveste  son  frère  : 
niche  en  noiuhreux  iruuptMUX,  Thyesie  en  Ht  le  duii 
Au  nû  son  sucreesseur,  au  p,raiul  Againemnon, 

Pour  ri^pter  sur  Ai'ijoh  et  les  îles  sans  nombre  L 

Tu  vois  la  (;énéalo{;ic  des  Pélo|»ides,  <[ui  finissent  à la  troisième 
([ènèration  *.  Mais  l’origine  de  notre  famille  remonte  à l’empe- 
reur Claude  ampiel,  après  de  courts  interrègnes,  succédèrent 
tes  deux  aïeuls.  Car  le  père  de  ta  mère  * gouverna  Home, 
l’Italie,  la  Lilive,  la  Sardaigne  et  la  .Sicile,  contrées  non  moins 
florissantes  <pie  celles  d’Argos  et  de  Mycènes.  Ton  aïeul  jtater- 
nel  * régna  sur  les  peuples  les  plus  Celliipieux  de  la  tfaule,  sur 
les  lliériens  occidentaux,  et  sur  les  iles  de  l’Océau,  dont  la 
grandeur  l’emporte  sur  celles  qu’on  voit  dans  notre  mer 
autant  que  la  mer  intérieure  le  cède  à celle  qui  s’étend  au  delà 
des  colonnes  d’Ilercule.  Tous  les  deux  gardèrent  ces  pavs 
entiers  à l’abri  des  incursions  de  l’ennemi;  et  tantôt  en  réunis- 
sant leurs  armées,  s’il  en  était  besoin,  tantôt  en  marchant 
cba<-un  à la  tète  de  leurs  troupes,  ils  repoussèrent  les  agressions 
injustes  des  barbares.  C’est  ainsi  <|u’ils  se  sont  couverts  de 
gloire. 

.J.  Ton  père*  ac(|uit  pieusement  et  légalement  la  part  (|ui 
lui  revenait  de  l’empire,  apn^  avoir  attendu  la  fin  prévue  du 
vieiLewqjei’eiH'.  Il  arra<dia  ensuite  les  autres  domaines  aux 
tvi-ans  qui  les  avaient  réduits  à un  odieux  esclavage,  et,  devenu 
seul  maître  du  inonile,  il  vous  associa,  vous  scs  trois  enfants, 
an  pouvoir  inq>érial.  S’il  en  est  ainsi,  convient-il  de  te  comparer 
à un  autre,  soit  jxtur  l’étendue  de  lu  domination,  soit  pour  la 
durée  de  la  dvnastie,  soit  enfin  pour  le  nombre  des  |)rinces  «pii 
ont  régné?  Ou  bien  n’est-ce  pas  un  moyen  suranné  de  louange, 
et  vaut-il  mieux  j)asser  à ta  richesse,  admirer  ta  chlamyde  et 
justpi’à  son  agrafe,  digressions  aux(juelles  s’est  plu  la  muse 

> Iliade,  II,  105. 

2 Les  Ilér,itrti(lcs  ciivaliirent  le  Félopoiièsc  gons  le  rè(»ne  tle  Tisainène, 
hU  «r()i«*sïr. 

^ Claïule  le  Goihhpit!  ou  riilyncii , «pii  i'ommeii(;a  ilo  i«’{;iicr  l'au  2Ü8  de  J.>C. 

^ Maximicu  Jlerrnle. 

^ ConfUmicc  Chlore. 

C«>nstaniiii. 
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d’Homère,  et  tenir  en  hante  estime  les  cavales  raj)ides  qui,  an 
nombre  de  trois  mille, 

les  prés 

Diixms-nons  les  |>onlains  ^ qui  les  .snivent,  ou  passerons-nous 
.sons  silence  les  chevaux  de  Thrace,  pins  blancs  c|ue  la  nei(;e, 
plus  rapides  à la  conisie  cpie  le  sonttle  des  hivers,  avec  les 
chaisi  qu’ils  emportent?  Parlerons-nous,  pour  taire  ton  élojfc. 
de  la  demeure  d’Alcinons’,  et  des  mà[piiti(pies  palais  de  Méné- 
las  *,  tpii  ravissent  d’étonnement  le  KIs  du  prudent  l’ivsse  et 
entraineni  le  j)oj-le  à des  havardajjes  puérils?  C.omparcrons- 
nons  ces  richesses  au.x  tiennes,  comme  si  nous  craignions  de  te 
trouver  infih'ieur,  et  ne  laisserons-nous  pas  de  côté  ces  détails 
frivoles?  Il  nous  faut  j)rendre  {jarde  d’étre  atteints  et  convaincus 
de  pas>ion  pour  les  riens,  et  de  néjjlijjence  des  choses  vraiment 
lielles.  Laissons  donc  aux  homérides  le  soin  des  petits  objets, 
et  tournons-nous  vers  ceux  qui  se  rapprochent  davantajje  de  la 
vertu  et  que  le  poète  estime  plus  Ini-méme,  je  v(-ux  dire  la 
foix'e  du  corps  et  la  bravoure  jointe  à l’expérience  des  armes. 
A ipii,  sur  ce  point,  le  céderons-nous  parmi  tous  ceux  (pi’a 
cbantés  la  sirène  homérùpie?  Il  y a dans  le  poème  un  habile 
archer,  Pandarus*;  mais  c’est  un  homme  sans  foi,  avide  de 
richesse,  et  puis  sa  main  est  faible  ; c’est  un  mauvais  .soldat. 
Nous  trouvons  ensuite  Teueer  et  Mérion.  (iehii-ci  de  .sa  llèebe 
atteint  une  colondie”;  l’antre  est  brave  dans  le  combat;  mais 
il  a besoin  comme  d’un  mur  ou  d’un  rempart,  et  il  se  couvre, 
non  j)as  de  .son  bouclier,  mais  de  celui  <le  son  frère  ’ ; après 
(juoi,  il  vise  à son  aise  les  ennemis,  combattant  vraiment  ridi- 
cide,  auquel  il  faut  (pielqne  puissant  soutien  et  ipii  ne  sait  point 
placer  dans  .ses  armes  l’espérance  de  .son  salut. 

t.  Moi,  je  t’ai  vu,  très-cher  empereur,  lancer  tes  traits 
contre  des  ours,  des  léopards,  des  lions  nombreux,  et  n’em- 
plover  l’art  ipi’à  la  chasse  et  dans  les  jeux.  Dans  une  bataille, 

1 XX,  î21. 

2 Je  li«  7ro)Ma  ;m  lien  ilc  .«iniVtint  cnnjerluie  du  P.  I*elau. 

Voyez  (hlyssétf^  VII. 

^ Voyez  IV. 

& Voyez  lliatipf  1 1 , 827  ; IV,  de  50  ;'i  10'»  ; V,  275  et  éuivanU.  — Cf.  Vir- 
gile, Jùiriile,  V,  VOG. 

^ Voyez  Jilatlc,  XXIII,  870  el  siiivaiitA. 

“ Voyez  liifitle,  VIII,  26C  cl  snivîUiU. 
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ton  armure  est  le  iKiiiclicr,  la  euiras>e  et  le  cas(|ue.  F.t  nous 
ne  eraindrions  point  Aelnlle,  revêtu  des  amies  de  Vnleain, 
essuvant  eette  armure  et  vovani 

Commtnil  (‘llr  à .«m  c<trp<  vijjouiviix  * ; 

car  tes  suecés  proclament  paiioiit  tou  expérience.  Pour  réi|ut 
tation  et  la  vitesse  de  la  course,  est-il  un  ancien  dont  le  nom  et 
la  (jloire  puissent  s’éjjaler  à ta  gloire  et  à ton  nom?  l)u  reste 
la  <-ourse  à elieval  n’était  point  encore  inventée;  on  ne  se 
servait  que  de  cliars  et  non  pas  de  chevaux  isolés.  Mais  ne  pre- 
nons ipie  la  vitesse  des  pieils,  et  la  victoire  encore  sera  douteuse. 
S’agil-il  de  ranger  une  armée  en  Iiataille,  Ménesthée  * v excelle, 
et,  en  raison  de  son  grand  âge,  le  vieillard  de  Pvlos  ne  lui  cède 
point  en  ex|)érience.  Cejieudant  les  ennemis  Iroulilérent  souvent 
leur  tactique  et  ils  ne  purent  se  détendre  rangés 'devaiil  leurs 
retranchements.  Toi,  dans  mille  condiats,  livrés  à mille  eimemis, 
soit  harhares,  soit  nationaux,  conspirant  avec  celui  qui  voulait 
t’arracher  l’empire,  tu  maintins  ta  phalange  intacte,  iiidisso- 
luhle,  imployahle.  F.t  pour  qu’on  ne  croie  point  ipie  ce  sont 
là  des  fi<-tions  et  un  vain  appareil  de  langa(je,  ipii  déguise  la 
vérité  des  faits,  je  vais  en  développer  le  récit  à mes  auditeurs.  Il 
serait  ridicule,  ce  me  semlile.  de  le  faire  à toi-inénie  l’exposé 
de  tes  actions;  je  ressenihlerais  à ce  .spectateur  inepte  et  igno- 
rant des  (cuvres  de  Phidias,  qui  voulut  discourir  devant  Phidias 
lui-même  de  sa  statue  de  Minerve,  placée  dans  l’.Vcropole,  et 
de  son  Jupiter  qu’on  voit  chez  les  Piséens  ’.  Mais  si  j’énmnere  à 
d’autres  tout  ce  qu’il  v a de  glorieux  dans  tes  exjiloits,  peut- 
être  é<'happerai-je  à ce  reproche  et  ne  serai-je  point  exposé  à 
ces  inciil|iations.  Je  n’hésite  donc  |ias  à prendre  la  parole. 
Ou’ on  ne  m’eu  veuille  pas  non  jihis,  si  mes  etforts  jiour  retracer 
de  si  gramles  actions  entraînent  mon  discours  à qiieh[ue  lon- 
gueur; Jai  la  volonté  et  le  ferme  désir  que  la  g'raii<leiir  de  tes 
exploits  ne  soit  jioint  atténuée  par  la  faihle.sse  du  langage  qui 
les  recouvre.  F’est  ainsi  ipi’on  pixdend  que  l’or  ré|)andu  sur  les 
ailes  de  la  statue  de  l’.Vmour,  chez  les  Thespiens  *,  cache  tout 

1 «mrff , Xl.\,  .3«5. 

2 J«  )î<  .tlsvsîjOiu^  .ivpr  .S|t.iiilirim , .lu  lien  île  riiiexpliralile  ixlv  £uOuç 

lOMServé  p.ir  l’et.ui.  — Homère,  Itiinle,  II,  v.  «lit  de  Méiicstliée  : 

n Jamais  il  ii  y «’Ul  sur  la  terre  un  mortel  «|iii  lui  .soit  eoiii|>.'iralde  pour 
onloniier  les  elicvaua  et  les  liomuii‘s  .-irmès  «riiu  Imiu'lier.  • 

^ C’est  le  Jupiter  (llviiipîeii. 

* Voyez  Pausani.rs,  liv.  IX,  eli.ip.  Î7. 
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le  mérite  <lc  l’art.  Je  crois  aussi  (|ue  tes  hauts  faits,  plus  que 
ceux  du  roi  de  Macédoine,  auraient  besoin  de  la  trompette 
d’Homère  Il  est  clair  qu’il  me  la  faudrait,  surtout  pour  conti- 
nuer mon  discours  comme  je  l’ai  commeiic«‘  ; car  il  v a beau- 
coup d’affinité  entre  les  exploits  de  notre  empereur  et  ceux  des 
demi-dieux.  J’ai  même  numtré  qu’il  leur  était  supérieur  dans 
toutes  les  choses  où  chacun  d’eux  * semble  l’avoir  enqiorté  sur 
les  autres,  et  qu’il  avait  des  vertus  plus  royales  que  leur  roi  lui- 
même  ’,  pour  peu  qu’on  se  rappelle  ce  que  j’ai  dit  à mon 
début.  La  suite  le  prouvera  plus  évidemment  encore.  Main- 
tenant , si  l’on  veut  bien , parlons  de  ses  combats  et  jetons  les 
veux  sur  les  {pierres  qu’il  a faites. 

5.  (Jiiels  sont  ceux  des  tirées  et  des  barbares  qu’Homére 
loue  avant  tous  les  autres?  Lisons  ses  vers  les  plus  frappants  : 

Dis-moi  iloiir  les  plus  forts,  Musc,  el  les  plus  rapides^ 

Des  chefs  et  doi  coursiers  riiujjés  sous  les  A (rides. 

De  Hls  de  Télaiiiun,  Ajax,  est  le  plus  hravo^, 

Tant  (jii’Achille,  eu  coiimiux,  rc^^retie  sou  esclave, 

Car  Achille  éclipsait  tous  les  autres  guerriers. 

Il  dit  encore  au  sujet  du  fils  de  Télamon  : 

Ajax,  qui  par  (aille  et  .sa  force  indomplalih* 

Des  Grj?cs,  après  Achille,  est  le  plus  redoutable. 

Tels  furent  selon  lui  les  plus  vaillants  des  (Jrecs  : parmi  les 
Troyens  c’est  Hector  et  .Saïqiédoii.  Voulez-vous  que  nous 
recueillions  leurs  plus  brillants  exfiloits  et  que  nous  en  consi- 
dérions la  (p'andeur?  Kt  de  fait,  il  y a quelque  ressemblance 
entre  les  hauts  faits  de  noli'e  empereur  et  le  combat  du  fils  de 
Pélée  sur  les  bords  du  Meuve  ’ et  la  lutte  des  Grecs  prés  des 
inuraillcs  -Vjax  aussi,  combattant  sur  les  vaisseaux  et  montant 
sur  le  tilluc  nous  offre  certains  points  de  rajiport.  Je  veux 

1 .Vlluribiu  au  mot  d'.Ucxjiudrc,  rapporté  }>ar  Cicéron,  Pro  Arrhia, 

^ Je  lU  txa^Toç  au  lieu  d’txeîvo^,  .oiivant  la  conjecture  do  P.  Petau. 

3 Agamciimou. 

4 ItinlCy  U,  761. 

a /*/.,  ,7-»/.,  768. 

fi  Iliade,  XVn,  279. 

^ I,c  Sram.imirc.  Voy»’*  Ilitide,  XXI. 

Vove*  Iliade,  XI. 

fi  Vove*  Iliade,  XIII  et  XV, 
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doiu"  vous  cntretenii'  du  conihiit  livré  demiéi'Pineut  pur  iiotre 
empereur  sur  les  rives  d’un  autre  fleuve',  l’ersoniie  de  vous 
u’i|;nore  l’on|;ine  de  cette  (pierre;  avec  ipielle  justice  elle 
tut  eiitre|)rise  et  sans  aiieune  ambition  d’au{;mpnter  l’empire. 
Itien  n’emjiccbe  de  la  retracer  en  qiieli|nes  mots. 

(i.  l'n  homme  * perfide,  audacieux,  as[>irant  à l’empire  pour 
leipiel  il  u’ctait  jias  né,  met  à mort  le  t'rere  et  le  eolléjpie  de 
notre  empereur  ’,  et,  enivré  <le  toiles  espérances,  se  flatte 
d’imiter  Neptune,  et  veut  prouver  «jii’il  n’v  a rien  <[ue  de  vrai 
dans  ce  «pie  dit  Homère  en  (larlant  de  ce  dieu  * : 

A p^ine  il  fait  ti’oitt  ri  ^aiis  cffoiis, 

au  (piatririiKN  il  n toiiclir  Ir.s  lioi  tU. 

I,à,  revêtant  une  armure  et  attelant  .ses  coursiers,  il  s’élance 
sur  la  mer  ; 

Le  mer  t«c  rrjouît  rl  «’cuir’uuvrc  ; Ir 
Fait  volrr  jmt.m  rtMirsicrn,  ri  Je  rapide 
(viis.’ir,  à peine  «’fïleiiré  par  riiuiiiidr  ro«ée. 

l’as  un  obstacle;  tout  .se  jircte,  tout  cede  avec  joie.  Ainsi  le 
tvran  croit  «pi’il  ne  lui  reste  aucun  ennemi,  aucun  rival,  que 
rien  ne  l’empécbera  de  venir  camjter  aux  bouches  du  Ti(]re. 
Sur  ses  pas  marclient  de  nombreux  hoplites,  autant  de  cava- 
liers, les  meilleurs  soldats  des  Celtes  et  des  Ibères,  ainsi  (jue 
bîs  (jermains  voisins  du  Kliin  et  de  cette  mer  occidentale  ipi’on 
(leiit  ajipelcr  Océane,  Atlaiitii|uc , ou  de  tout  antre  nom  ([iie 
l’on  voudra,  je  ii’y  contredis  jioint.  Seulement,  tous  les  peuples 
(|ui  l’avoisineut  .sont  de  rudes  combattants,  et  ils  l’emportent 
en  vi(pieur  sur  toutes  les  autres  nations  barbares  : c’est  un  fait 
ipie  je  ne  sais  pas  simplement  par  la  renommée,  dont  la  voix 
n’est  pas  toujours  sure,  mais  que  je  couuais,  comme  on  «lit,  par 
expérience.  A ces  nations,  il  avait  réuni  un  nombre  à |>en  près 
é(pd  de  troupes  du  pavs  placé  sous  sou  commandement  *,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  foule  d’hommes  le  suivaient  comme  un  des  leurs 

* l,.T  flr.ive.  Vitvt'Z  le  premier  j».'mé|ïvriqiie  lil  (îtierr**  contre  M;i|;nciiee. 
Julien  ré(ièie  ici  une  {;raiute  partie  (le  «*e  qu'il  en  a (léj.'i  dit. 

^ .Vlatpienee. 

^ Constant. 

* Jli.ule,  .Mil,  20. 

■'  /(/.,  ihiJ.,  2». 

" l.a  partie  de  la  Gaule  Tui.sine  d'.\ii|;n.st(idnuuni , Aiiluii. 
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t*t  d’une  commune  orijjiiie  Les  nôtres,  c’est-à-<Ure  ceux  aiix- 
(|iiels  un  peut  donner  le  nom  <le  Homains,  l’accumpa^pient  par 
cuntrainle  et  non  tie  ])lein  (jré,  en  troupes  jjafjées  et  merce- 
naires, réduits  au  raii{;  et  à la  tenue  du  soldat  earien  indifjnés 
de  voir  un  étraii{;er,  un  liarliare,  aspirer  à rempirc  par  Tivro- 
(jnerie  et  par  la  «léliaiiclie,  l’iisurper  et  réjpier  par  les  moyens 
qui  lui  avaient  servi  d’iuaiiffui-ation  et  de  jn-élude.  Il  nmrclie  à 
la  tète  de  ses  soldats  non  pas  comme  Tvphon  <pie  la  poésie 
tératiipie  nous  représente  entante  par  la  Teire  in-itée  contre 
Jupiter,  ni  comme  quelipie  chef  des  (téaiits,  mais  tel  que  dans 
ses  fahles  le  sajjc  l‘rodiciis  * nous  montre  le  Vice  aux  prises 
avec  la  Vertu  et  s’etVor<;ant  de  persuader  au  fils  de  Ju|>iter 
qu’il  est  supérieur  à tout  ce  qui  existe.  Il  .s’avance  au  comhat, 
nouveau  Caj)anée,  en  vrai  barbare,  en  insensé,  .sans  même  se 
fier,  comme  lui , à la  trempe  de  .son  àine  et  à la  vifjueiir  de  son 
corps,  mais  à la  foule  des  barbares  qui  le  suivent  et  auxrpiels 
il  a fait  la  promesse  menaçante  de  leur  abandonner  tout  en 
pillaj'e,  armures  et  biens  de  l’armée  ennemie,  du  tribun  au 
tribun,  du  centurion  au  centurion,  du  soldat  an  soldat,  et  cela 
sans  lais.ser  à personne  sa  liberté.  Le  <pn  accroît  son  auilace, 
c’est  l’habileté  <le  l’eiiqiereur  qui  le  fait  descendre  des  défilés 
dans  la  plaine,  plein  de  fierté  et  d’imprudence,  et  croyant  que 
c’est  .sans  doute  une  faute  et  non  point  une  mantenvre  straté- 
(jiqne.  Il  .s’v  lai.sse  premlre,  comme  les  oiseaux  et  les  poissons 
dans  des  filets.  A peine  est-il  descendu  en  rase  campa{;ne,  dans 
les  plaines  de  la  Pannonie,  où  il  lui  semble  pouvoir  combattre 
avec  plus  d’avanta(»e,  que  l’empereur  ran{je  .sa  cavalerie  dans 
une  bonne  position  et  en  forme  deux  ligues.  La  première  est 
de  lanciers  couverts  de  «mirasses  et  de  casques  en  lames  de  fer, 
«le  bottines  justement  adaptées  ju.squ’aux  talons,  et  «l’autres 
enveloppes  également  «le  fer  qui  leur  défeiid«'nt  les  cuisses. 
Lhaque  homme  à cheval  a l’air  d’une  .statue  et  peut  se  pa.sser 
de  bouclier.  La  seconde  li{;ne  suit,  formée  du  reste  de  la  cava- 
lerie, portant  des  boucliers,  quelques-uns  armés  de  flèches. 
Les  hoplites  de  l’infanterie  .sont  placés  au  centre,  les  deux  flancs 

1 Julien  a déjà  indiiué  que  Magnenee  était  d'orqiint*  barbui'C. 

2 D’abord  nom  de  |feii|>ie,  le  mot  Caiien  était  <lcvcim  synonyme  de  vtl 
esel.ive,  de  pouj.at  ir.aniiée. 

^ Vove*  ee  nt»m  dans  le  J)irt.  my'th,  de  Jacobi. 

^ Voyez  Xéno[»boii,  Mémoires  sur  Sormtey  Üv.  Il  y rliap.  l;  t.  I„  p.  3G  de 
noire  traduction. 
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appuyés  par  la  cavalerie  ; derrière  sont  les  frondeurs,  les  archers 
et  tous  les  liunimes  de  trait,  sans  hoiicliers  et  sans  cuirasses. 
L'année  ainsi  raii{;ée,  notre  {'aticlie  fait  un  niuuvcineiit  en  avant  : 
les  troupes  ennemies  perdent  contenance  et  ne  connaissent  plus 
d’ordre.  Nos  cavaliers  les  poursuivent,  les  pressent,  et  l’on  voit 
fuir  honteusement  le  chef  ipii  avait  hontcus«-ment  u.surpé  l’em- 
piiv.  Il  laLssc  là  son  maitre  de  cavalerie,  ses  trihuns,  .ses  cen- 
turions en  j;rand  nombre,  qui  comhattent  encore  avec  courafje, 
et  il  ahaiidouue  jusqu’à  l’ai-tisan  de  son  drame  chimérique  et 
misi'ralile,  qui,  le  premier,  lui  avait  mis  en  tête  de  s’emparer 
de  l’empire,  de  nous  ravir  notre  di(;nité,  et  i|u’avait  rendu  fier 
le  premier  succès  de  son  heureuse  entreprise  '.  Mais  sa  défaite 
lui  vaut  un  juste  châtiment,  et  l’e.vpose  à une  punition  hors  de 
toute  croyance*.  Kn  effet,  de  tous  ceux  <pii  ont  conspiré  avw 
le  tvi-an,  U"s  uns  sont  mis  à mort  sous  les  veux  des  soldats,  les 
autres  condamnés  ostensiblement  à l’exil;  le  rej>entir  sauve  le 
i-este.  Car  un  jjrand  nombre  demande  en  suppliant  et  tous 
obtiennent  leur  paixion  de  l’empereur,  (pii  surpasse  en  {jénéro- 
sité  le  fils  de  Thétis.  Celui-ci,  quand  l’atrocle  fut  mort,  ne 
voulut  point  vendre  les  prisonniers  «pi’il  avait  faits;  suppliants, 
embrassant  .ses  {fenoux,  il  les  fit  éjjorger  ’.  L’emj>ereur,  an 
contraire,  proclame  une  amnistie  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
jurent  u’avoir  point  pris  part  à la  conspiration,  et  non-seulement 
il  leur  fait  remise  de  la  mort,  de  l’exil  ou  de  tout  autre  châti- 
ment, mais,  comme  pour  les  indemniser  de  quelque  malheur 
et  de  lu  triste  vie  <[u’ils  ont  menée  uvtH;  le  tyran,  il  ju(;e  à propos 
de  les  rétablir  dans  l’intéyrité  de  leurs  biens.  .le  reviendrai  du 
reste  sur  ce  point. 

7.  Di.sous  maintenant  comment  ce  pédu('0('ue  du  tyran  ne 
se  trouva  ni  parmi  les  morts  ni  parmi  les  fuyards.  Comme  c’eût 
été  démence  à lui  d’espérer  son  pardon,  après  .ses  criminelles 
tentatives,  .ses  actes  impies,  les  meurtres  injustes  d’un  jjrand 
nombre  d’hommes  et  de  femmes  de  condition  privée  ou  se  rat- 
tachant presque  tous  à la  famille  impériale , dont  il  avait  versé 

* Julien  veut  parler  dt*  Mam’Iliiiir*)  préfet  du  H.<r,  qui  avail,  eu  effet, 
donne  ù Mn{*nenee  Tidée  de  ne  faire  pmt'lamer  eai|u*ri‘ur,  ei  qui  paya  de  sa 
tête  non-seulement  eette  roiipable  leiiiaiivc,  mai^  sa  participation  au  ineiirlre 
de  ('onstant. 

- Le  texte  laisse  à délirer  : il  v a quebpie  la<'iitie  cpii  niiii  à la  clarlé 
du  senn, 

•*  V'oyez  les  chants  XX,  XXI  et  XXII  de  llliuflc. 
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le  sang;  quoiqu’il  ii’eût  rien  à en  redouter  ni  ii  exercer  de  ven- 
geance civile  par  crainte  des  l•'ln•ics  vengeresses  de  ses  crimes; 
niîiis,  comme  entraîné  par  une  sorte  de  d«-sir  d’ effacer  ses 
anciens  Forfaits  par  de  nouvelles  et  Folles  expiations,  il  avait  Fait 
périr  liomme  sur  liomme.  Femme  sur  Femme,  avec  les  objets  les 
plus  chers  à leur  tendresse,  il  n’avait  pas  eu  tort  de  déscs|)érer 
de  sa  gi"ice.  Peut-être  Fut-ce  là  sa  pensée,  peut-*Hre  aussi  en 
est-il  autrement.  Car  nous  ne  savons  au  juste  ni  ce  qu’il  a Fait 
ni  ce  qui  lui  est  arrivé  : seulement,  il  a disparu,  il  s’est  évanoui. 
Un  démon  vengeur  l’a-t-il  enlevé,  comme  Homère  le  dit  des 
lillesdeTvn^  ',  et  l’a-t-il  emporté  aux  extrémités  de  la  terre 
pour  lui  Faire  expier  ses  perfides  de.sseins,  ou  bien  le  fleuve 
l’a-t-il  eiif'loiiti  pour  servir  de  ]>àture  aux  poi.ssons?  Nul  ne  le 
.sait.  Avant  la  bataille,  quand  les  troupes  se  Formaient  en  corps 
d’armée , on  le  vit  audacieux  courir  à travers  les  rangs  ; mais 
apiés  le  combat,  comme  on  devait  s’v  attendre,  il  disparut 
emporté  |)ar  Dieu  ou  par  les  démons.  Que  ce  ne  soit  pas  pour 
le  rései’ver  à de  meilleurs  destins,  la  chose  est  évidente.  Car 
s’il  devait  jamais  revenir,  ce  ne  serait  pas  pour  jouir  trancjuil- 
lement , .suivant  son  esp>oir,  du  Fruit  de  .ses  violences , mais  pour 
disparaître,  frappé  d’un  supplice  aussi  terrible  pour  lui  qu’utile 
aux  autres.  Mais  en  voilà  beaucoup  plus  qu’il  n’en  faut  sur  le 
maebinateur  de  toute  cette  entreprise.  Achevons  cette  digre.s- 
sion,  qui  coupe  la  suite  de  notre  récit,  et  reprenons,  en  reve- 
nant à notre  point  de  départ,  et  en  disant  l’issue  de  la  bataille. 

8.  Maljp’é  la  facheté  de  leui-s  cbefc,  le  courage  des  soldats 
ne  s’était  point  démenti.  Après  que  leurs  rangs  ont  été  rompus 
non  par  suite  de  leur  manque  de  co'iir,  mais  à cau.se  de  l’igno- 
rance et  de  l’inc4ipacité  de  celui  qui  les  a mis  en  bataille,  ils  .se 
reforment  en  groupes  et  tiennent  tète  à l’ennemi,  là'  Fut  un 
spectacle  qui  pa.ssa  toute  croyance,  les  uns  ne  voulant  rien 
céder  aux  vainqueurs,  les  autres  brûlant  de  pou.s.ser  jusqu’au 
l)out  leur  victoire  : mélange  de  mouvements  confus,  cliquetis 
des  amies,  des  épées  se  brisant  sur  les  casques,  des  boucliers 
heurtés  par  les  lances  : on  lutte  corps  à corps;  on  jette  les 
lioucliei's  pour  s’aborder  avec  les  éj>ées;  chacun  ne  songe  qu’à 
Faire  le  plus  de  mal  po.ssilile  à .sou  ennemi,  à ne  lui  laisser 
(|u’une  victoire  pleine  de  sang  et  de  lannes,  dùt-on  la  payer  de 
la  mort.  Voilà  ce  que  font  les  sohlats  de  pietl  aux  troupes  qui 


f J*.ii  uheruhe  vahieinuiit  c<*  fait  ilaii'î 
tianx  ta  citation. 
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les  j>oursiiivcnt , et  ceux  «les  cavaliers  à qui  leurs  lilessures  ne 
permettent  pas  «le  se  servir  «le  leurs  pi<|ucs,  ip-amls  hâtons 
terrés  qu’ils  hrisent  pour  sauter  à terre  et  se  l’aiij'er  parmi  les 
Implites.  Ils  font  donc  une  lonjfue  et  opiniâtre  résistance.  Mais 
nos  cavalieisi  les  avant  accablés  d’une  jjréle  de  traits  «m  galo- 
pant à distance,  et  nos  porte-cuirasses  les  avant  cliarj;és  à plu- 
sieurs reprises,  sur  un  terrain  éqal  et  nui,  la  nuit  survient  : ils 
s’enfuient  à toute  vitesse,  et  les  mitres  les  poursuivent  avec 
vi{jueiir  justpi’à  leurs  retranchements,  (ju’ils  enlevent,  ainsi  que 
tout  le  ha(;a{fc,  esclaves  et  troupeaux.  I,a  déroute  commencée 
de  la  manii-re  «pie  je  l’ai  dit  et  U-s  mitres  s’acharnant  à la  pour- 
suite, les  ennemis  sont  jioussés  vers  la  |;auche,  c’est-à-dire  du 
coté  o«i  le  fleuve  est  à la  droite  des  vaim|ueurs.  Là  se  fait  le 
plus  affreux  cania(;e,  et  le  fleuve  se  remplit  d’un  entassement 
de  cadavres  d’hommes  et  de  chevaux.  La  Drave,  en  effet,  ne 
ressemhle  point  au  Scainandre  ; elle  n’est  pas  assez  favorable 
aux  fuyards  pour  rejeter  les  morts  avec  leurs  armes,  les  verser 
hors  de  ses  flots,  cacher  les  vivants  et  leur  «lonner  un  asile  sûr 
au  fond  de  ses  ondes  rapides  '.  Le  fhîuve  tixiveu  a;;issait  ainsi 
par  bienveillance,  ou,  peut-être,  il  «kait  si  petit  «pi’on  pouvait 
le  passer  soit  à gué,  soit  à la  nage,  puisqu’il  suffisait  d’un  oime 
pour  y jeter  un  pont,  et  que,  tout  goiiHé  d’écume  et  de  sang, 
il  n’allait  pas  aux  «’paules  d’Achille,  si  la  chose  est  vraie  et  ne 
fait  point  violence  à la  raison.  Cependant  il  survient  une  léjfère 
chaleur,  le  fleuve  renonce  à la  guerre  et  jure  de  ne  plus  secourir 
personne.  Mais  tout  cela  n’est  ipi’un  jeu  d’esprit  d’IIomére, 
inventeur  d’un  nouveau  genre  «le  combat  singidier.  Partout  on 
le  voit  se  conq)laire  «lans  son  Achille,  aul«>ur  duipiel  il  groiq)e 
l’armée,  «-omme  autant  de  spectateurs,  le  monti'aut  setd  invin- 
cible, irrésistible  aux  ennemis,  tuant  ceux  «pii  .s’offrent  sur  s«>n 
passage,  faisant  fuir  les  autres  du  bruit  de  sa  voix,  «le  son 
geste,  du  feu  de  ses  reganls.  A |>eine  les  guerriers  Iroyens  se 
sont-ils  rang«-.s  eu  bataille  sur  les  rives  du  .S«-amandre,  «pi’ils 
«)nt  bàlc  de  regagner  leurs  murailles  et  «le  prendre  la  fuite.  Le 
po«ke  mais  raconte  tout  cela  eu  beaucoiq)  «h;  vers,  entremêlant 
les  combats  des  dieux,  et  end)ellissant  son  récit  par  des  fictions 
<|iii  flésarmcnt  ses  juges  et  ne  leur  |)«‘rmellent  jaiint  de  porter 
une  senten«‘e  conforme  à la  justice  et  à la  véi'ité.  .Vussi,  ipi’on 
me  montre  un  homme  «pii  ne  se  laisse  jtoint  pren«lrc  aux  b«’autés 
«le  sa  diction  et  à scs  ornements  étrangers,  «pii  font  illusion 
* Voyi-z  Uiaitr , XXI,  2^J5  cl  suivants. 
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comme  les  parfums  et  les  couleurs;  %oilà  un  aréojiayile , et 
j’aeceple  sa  décision.  Je  conviens  encore,  sur  la  foi  du  pocte, 
que  le  fils  de  Pelée  est  un  bon  soldat  : il  tne  viiijjt  hommes. 

Il  retire  <l«*s  i‘nux  floiizc  jiMines  solchits  * 

(jni  iloivmt  ili*  Pati'ocle  expier  le  trépan, 

Kl  ti*ü  traîne  treniblamH  coinme  faoim  timule.<. 

Mais  sa  victoire  n’améliore  pas  heaucoup  la  situation  des  (Jrecs  : 
il  n’ins|>ire  |>as  plus  de  terreur  aux  ennemis  et  ne  les  fait  pas 
désespérer  de  leursalnl.  Pour  le  prouver,  quel  autre  ténioi{jiia{je 
pouvons-nous  invoquer  qui  vaille  celui  d’Homère?  Ne  suffit-il 
pas  de  citer  les  veiss  où  il  raconte  conmient  Priani  se  rend  j>rés 
des  vaisseaux,  apportant  la  rançon  de  son  fils?  Kn  effet,  après 
avoir  parlé  de  la  trêve  pour  hnpiellc  il  est  venu,  ne  dit-il  j>as 
an  fils  de  Thétis  : 

Peml.'int  iioiif  joiirfl  eiitior^  iioim  piiMim’oii:*  llortur*>I, 
puis,  après  quelques  paroles,  il  ajoute  au  sujet  de  la  guerre  : 
Ali  hoiiC  (le  douze  joiini,  s’il  f.iiil,  nou.<  coinl><iUrons 

Il  n’hésite  donc  pas  h recommencer  la  guerre  après  l’exj)iration 
de  la  trêve.  Au  contraire,  le  lâche  et  vil  Ivran  s’étant  retranché, 
api-ès  avoir  fui,  dans  des  montagnes  escarpées  et  s’v  étant  con- 
struit des  foHs,  ne  se  fie  point  à l’assiette  du  lieu  et  implore  un 
pardon,  qu’il  aurait  obtenu  s’il  en  eut  été  digne,  .s’il  ne  .s’était 
pas  montré  tant  de  fois  perfide,  insolent,  entassant  crimes  sur 
crimes.  Pour  en  finir  avec  cette  bataille,  <pie  l’on  ne  considère 
pas  autre  chose  <pie  le  récit,  sans  avoir  égard  à la  beauté  des 
vei-s,  et,  ne  vovant  rien  que  les  faits,  que  l’on  prononce. 

9.  (iontimions , si  vous  voulez,  et  opposons  aux  combats 
d’Ajax,  |)rès  des  vaisseaux  et  du  retranchement  des  Grecs,  les 
combats  livrés  auprès  de  la  ville  rpii  doit  sa  célébrité  au  ^lyg- 
donius*,  le  pins  beau  des  fleuves,  et  son  nom  an  roi  Aiitio- 
chus  *.  Ell<!  a aussi  un  autre  nom  barbare  *,  comme  il  amve  aux 

> //imir,  XXt,  27. 

v*‘i<  iiianqiifî  d;itn*  hî  jmiMiic  d’IIuinèri*  ud  (juc  nou.<  l'avons  aujour- 
d’hui. — Vove*.  loulcfoi.s,  Jllufle,  XXIV,  557. 

//iWr,  XXIV,  607. 

^ AflIiieiU  du  Chaboras. 

^ Antiorlic  de  Mvgdonic» 

® NisiliU,  d’un  mol  chaldt’cii  ou  syrien,  qui  sigiiiKo  cippc  ou  colonne. 
L'einp(>reiir  .Sévère  en  fil  une  colonie,  l'agrandil  et  rembcllit,  comme  Iwîule- 
vard  de  Tcinpire  romain. 
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ville.H  <]iii  ont  noué  cominerre  avec  les  étrangers,  l'ne  armée 
inn<)inliral>le  <le  Parllies  et  (l’Indiens  vient  assiéger  <'e(te  ville 
^ an  inoinent  où  l’on  était  prêt  à inarelier  <'ontix*  le  tvran.  De 
même  (|iie  i|iiaii(l  Hercule,  <lit-oii,  marclia  contre  le  monstre 
/ fie  Lerne  nn  cancre  de  mer  se  souleva  contre  lui  ainsi  le  roi 
des  l’aillu's  t'rancliit  le  Tigre,  investit  la  ville  <le  travaux  de 
siège,  V introduit  les  eaux  du  Mvgdoiiius,  fait  un  marais  des 
plaines  environnantes,  où  elle  semble  une  lie,  avec  ses  eix'- 
iicaiix  ipù  surnagent  à la  suiTace,  et  la  liloipie  à l’aide  d’une 
Hotte  et  des  mai-liines  (pie  [loileut  les  vaisseaux  ; c-t  ce  ne  fut 
pas  l’affaire  d’un  jour  : il  reste  là,  ce  me  scmlile,  près  de  «piatre 
mois.  Ia’s  assiégés,  du  liaut  des  l'empails,  en  écartent  les  l>ar- 
Jiares,  incendient  les  machines  avec  des  lirùlots,  attirent  à eux 
ipiehpies  vaisseaux  de  dessus  les  murailles,  et  liriseni  les  autres 
par  la  force  d’instruments  disposés  pour  cela,  ou  les  écnisent 
sous  le  poids  des  projectiles,  faisant  jileuvoir  sur  eux  des  pierres 
qui  pèsent  sept  talents  attiques  *.  Apri'S  une  lutte  de  longue 
durée,  une  partie  du  rempaii,  minée  par  les  eaux,  tombe  et 
entraine  un  pan  de  muraille  d’environ  cent  coudées.  I>e  roi 
ennemi  range  son  armée  à la  manière  des  Peisics;  car  ces  peu- 
ples conservent  et  imitent  les  usages  peissans,  ne  voulant  pas, 
ce  me  sendile,  être  nommés  Paiihes,  mais  se  faire  passer  pour 
Perses.  Aussi  se  plaiscut-ils  à porter  le  costume  des  Mèdes  et  à 
marcher  au  comhal  revêtus  des  mêmes  amies  et  des  mêmes 
hahits  d’or  et  de  pourpre.  Leur  intention  secrète  est  de  paraître 
moins  .s’être  détachés  des  Macédoniens  que  d’avoir  eu  de  tout 
temps  l’empire  ipi’ils  juissèdcut  aujourd’hui.  Leur  roi  donc,  à 
l’exenqile  de  Xerxès’,  se  place  sur  nu  tertre  élevé  à force  de 
liras,  et  fait  approchei-  .son  année,  où  figurent  des  éléphants 
venus  de  l’Inde  et  portant  des  tours  de  fer  remplies  d’archers. 
Rn  avant  étaient  les  cavaliers  jxirlc-cuirasscs,  les  archers  et  une 
foule  innonihrahle  de  cavaliers,  f'ii  effet,  ils  regardent  l’infan- 
terie comme  inutile  à la  giieire  *,  vu  ipi’elle  ne  leur  sert  de  rien 

• On  iurmile  qne,  lor-iquc  llen-ulr  viiil  atlaqurr  l’hyHre,  un  cancre  ou 
écn*vi<-<c  <lc  mei\  envoyé  par  Jiinoiu  vint  |»it|iitT  au  ial«*n  le  liéro;*,  (|iii  IV*cra><a. 
\'oyez  Divt.  myth.  <le  Ja<’ol>i  au  mot  llvniit-:. 

- Le  raient  atlique  pesait  p]u.<<  ilt?  kilo('i animer. 

**  Voyez  IlértMiote,  liv.  VII,  44. 

♦ il'rtait  le  <i»ntraire  chez  leu  Aihrinen.<«.  Vi>vez  à cet  éf’anl  une  page  inlé- 

de  de  l*aw  : He*'hett'Ues  pltUomphitfues  f«r  les  Grees,  i.  I,  p.  278  cl 
MiivniitCit. 
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dans  les  pays  plats  et  décoiiveils  qu'ils  occupent.  Ge  Coiqis,  en 
eftet,  est  en  faveur  ou  eu  défaveur  suivant  les  nécessités  de  la 
jfuerre;  et  coninie  cliez  eux  il  n’est  naturellement  d’aucune  uti- 
lité, les  luis  ne  lui  accordent  aucune  considération.  Pareil  usaf;e 
militaire  a lieu  en  Crète,  en  Carie  et  chez  mille  autres  nations. 
C’est  ainsi  i|ue  la  Tliessalic,  |>avs  de  plaines,  semble  faite  pour 
les  évolutions  et  les  jeux  équestres.  (Juant  à notre  cité  ' , ayant 
eu  à lutter  contre  des  ennemis  de  tout  (jenre,  «[u’elle  vainquit 
par  le  cuaseil  et  par  la  fortune,  elle  se  forma  au  maniement  de 
toute  arme  et  à toute  espèce  de  disposition  stratégique  * . Peut- 
être  ces  observations  semhlerunt.elles  sans  utilité  pour  mon  dis- 
cours à ceux  qui  ont  établi  comme  des  lois  les  règles  de  l’éloge, 
.l’examinerai  en  tenq>s  et  lieu  ce  qu’elles  peuvent  avoir  d’im- 
poilancc  ’ ; pour  le  moment , rien  ne  m’est  plus  facile  que  de 
me  laver  de  ce  reproche,  .le  dis  que,  pour  ma  part,  je  ne  m’as- 
treins pas  à ces  règles,  et  que  ce  n’est  pas  un  délit  que  de  ne 
pas  obsener  une  chose  à laquelle  on  ne  s’est  pas  engagé.  Du 
reste  nous  ne  manquerions  pas  d’autres  raisons  excellentes.  Mais 
il  est  inutile  de  traîner  ce  di.-.cours  eu  longueur  et  de  m’égarer 
loin  de  mon  sujet.  Revenons  donc  sur  nos  pas,  et  reprenons  du 
point  on  nous  étions  resté. 

10.  Lorsque  les  Partbes,  couverts  de  leurs  amies,  avec  leurs 
chevaux  et  leurs  éléphants  indiens,  se  sont  avancés  près  des 
murs,  pleins  du  brillant  espoir  d’eiiqiorter  tout  d’emblée,  le 
signal  donné,  ils  s’approchent  et  s’élancent  tous  ensemble, 
chacun  voulant  escalader  le  mur  le  premier  et  s’en  attribuer  la 
gloire.  Ils  ne  croient  voir  aucun  danger  et  ne  pensent  pas  que 
les  assiégés  puissent  soutenir  leur  choc.  Tel  est  l’excès  de  con- 
fiance des  Partbes.  Cependant  les  assiégés  concentrent  une 
masse  de  troujics  sur  la  brèche  faite  au  mur,  et  rangent  sur  la 
partie  qui  est  demeurée  debout  toute  la  population  inutile  de 
la  ville,  qu’ils  entremêlent  d’un  nombi-e  égal  de  soldats.  Les 
ennemis  s’étant  avancés,  sans  que  des  remparts  on  ait  lancé  sur 
eux  un  seul  trait,  sont  confirmés  dans  l’espoir  de  détruire  la 
ville  de  fond  en  comble  ; ils  fiuppent  leurs  chevaux  de  leurs 
fouets,  leur  piquent  le  flanc  de  leurs  éperons,  jus<pi’à  ce  qu’ils 
aient  laissé  derrière  eux  les  digues  (pi’ils  avaient  élevées  pour 
empêcher  le  déimrdement  du  Mv{;donius.  Il  v avait  à cet  endroit 

^ Hoinf*. 

^ Vovoz  Montei*r|iiîc‘ii , Grand*'ur  et  tiêradent'r  ^ rliap.  ii. 

3 ,Ic  lit»  Tilt,  au  lirii  de  Tl  COI. 
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une  vase  très-profonde , vu  <[ue  le  feiTaiii  est  l>oisé  et  (juc  la 
nature  {jrasse  du  sol  v retient  faeilemeiit  Kliuinidité  De  plus, 
il  se  trouvait  sur  le  même  j)t)iiit  un  vieux  et  larjje  fossé,  <pii  avait 
senâ  de  défense  à la  ville , et  dans  leipiel  la  vase  était  j)lus  pro- 
fonde encore.  Les  ennemis  s’y  étant  eiij;a{;és  et  essayant  de  le 
francliir,  un  corps  nombreux  d’habitants  fait  une  sortie,  un 
autre  corps  lance  des  pierres  du  haut  <les  murailles.  Il  se  fait  là 
un  jp-and  carna{je.  Pour  mettre  en  fuite  toute  cette  cavalerie, 
il  suffit  de  le  vouloir  et  de  manifester  son  intention  par  son  atti- 
tude : les  chevaux  se  cabrent  et  reuveisient  ou  emportent  les 
cavaliers,  qui,  alourdis  par  leurs  armes,  sont  enfoncés  dans  la 
boue.  Dés  lors  le  massacre  des  •ennemis  devient  beaucoup  plus 
fp'and  qu’il  ne  l’avait  été  durant  tout  le  sié(»c.  Aju'és  (|uc  le 
combat  lie  la  cavalerie  s’est  ainsi  terminé,  ils  essavtmt  de  faire 
approcher  les  éléphants,  croyant  effrayer  bien  plus  les  assiéjfés 
par  l’étraiijjeté  de  cette  attaque.  Au  fond,  ils  ii’ étaient  point 
assez  aveujjles  ])our  ne  pas  voir  <pie  ces  bétes,  déjà  beaucoup 
plus  lourdes  <pie  les  chevaux,  portaient  en  outre  un  poids  deux 
ou  trois  fois  j)lus  fort,  la  charge  de  plusieurs  chariots,  avec 
archers,  hommes  de  trait  et  une  tour  de  fer.  Tout  cela,  vu  la 
nature  du  terrain,  que  la  main  de  l’homme  avait  rendu  fan- 
geux, devait  présenter  autant  d’obstacles  d’iiiie  évidence  fi’aj)- 
paute.  Aussi  l’oii  voyait  bien  qu’ils  ne  venaient  pas  combattre, 
mais  qu’ils  ne  cberchaient  qu’à  fraj>per  de  terreur  ceux  de  l’in- 
térieur de  la  ville.  (Juoi  <pi’il  en  soit,  ils  s’avancent  en  ordre,  à 
peu  de  distance  les  uns  des  autres,  et  la  phalange  des  Parthes 
offre  l’aspect  d’uii  mur.  De  chaque  côté  sont  les  éléphants, 
poiiant  leurs  toui's;  le  centre  est  occupé  ]>ar  les  hoplites.  Cette 
ordonnance  ne  pouvait  être  d’une  grande  utilité  aux  barbares, 
mais  elle  donne  un  spectacle  agréable  à ceux  qui  la  voient  du 
haut  des  mui's.  tjuand  ils  s’eu  sont  rassasiés  comnu’  d’une  pompe 
brillante  et  splendide , ils  lancent  des  pierres  à l’aide  des  ma- 
chines et  pnn'oqiient  les  barbares  à l’assaut.  Ceux-ci,  iiaturel- 
lemeiit  colères,  et  pi(|ués  de  paraître  servir  de  risée,  s’ils  font 
reculer  sans  agir  leur  immense  appareil , se  portent  sous  les 
murs,  au  signal  <le  leur  roi,  et  v sont  assaillis  d’une  grêle  de 
pierres  et  de  flèches.  Lhieb|ues  éléphants  sont  blessés  et  meu- 
rent engloutis  dans  la  vase.  Craignant  alors  pour  le  re.ste,  ils 
ramènent  leurs  troupes  au  camp. 

1 TiC  tc\U*  (lo  CP  ftirt  nllcrc  : nouü  nuits  ni  sommes  tiré  de  la 
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11.  Apres  l’échee  de  rette  première  tentiilive,  le  roi  des 
l’arthes  divise  ses  arcliers  en  eonipa|;iiies,  leur  ordonne  de  se 
reniplaecr  sans  relàelie  et  de  laneer  eontinnellement  des  li-aifs 
sur  la  liréelie,  afin  de  ne  pas  laisser  le  tem|)s  de  la  réparer  el 
de  pourvoir  à la  snreté  de  la  ville.  Il  espérait  s’en  emparer 
ainsi,  soit  par  nise,  soit  de  vive  force.  Mais  la  priivovanee  de 
l’empereur  rendit  vains  les  projets  du  harhare.  Derrière  les 
ran(js  de  leurs  hoplites,  les  assiéjjés  élèvent  un  nouveau  mnr. 
L’ennemi  croyait  (pie,  comme  on  ne  poniTail  en  construire  un 
que  sur  les  fondations  de  l’ancien,  l’fenvre  serait  lonjjne.  Mais 
les  travailleurs  la  poussant  jour  et  nuit,  l’amènent  vite  à nue 
hauteur  de  quatre  coudées,  en  sorte  ipie,  le  lendemain  matin, 
on  voit  .se  dres.ser  une  muraille  apparemte  de  construction  nou- 
velle, (pioiipie  les  assiéfjeants  n’aient  ]>as  cessé  nu  instant,  en 
.se  snecédant  les  uns  aux  autres,  de  laneer  leurs  javelots  contre 
les  défenseuiN  de  la  hi-èche.  Dette  résistance  étonne  le  harhare. 
Dépendant  il  diffère  eneore  la  retraite  de  son  armée,  et  attarpie 
avec  les  mêmes  maneenvres.  Mais  .ses  mouvements  étant  suivis, 
ce  senihle,  des  mêmes  effets,  il  .se  décide  à ramener  ses  troiqies, 
après  avoir  perdu  heaucoiip  de  monde  par  la  disette,  et  autant 
d’hommes  sur  les  retranchements  et  dans  les  o|)érations  du 
hié{;e.  Il  fait  mettre  à mort  un  jjrand  nomhrc  de  .satrapes,  acen- 
■sant  l’im  d’avoir  eonstmit  des  travaux  jieii  solides,  ipii  avaient 
cédé  et  fléchi  devant  les  courants  du  fleuve  ; l’autre  d’avoir 
attaqué  mollement  les  murailles  ; imputant  enfin  à celui-ci  on 
à celui-là  différents  (jriefs  pour  les  faire  pthir.  Dar  c’est  assez 
la  coutume  des  harhares  d’Asie  de  faire  retomher  sur  leurs 
sujets  la  cau.se  de  lem-s  défaites.  Dette  extfeution  achevée,  il  se 
retire  et  disparait.  Depuis  ce  temps,  il  demeure  en  paix  avec 
nous,  sans  être  lié  par  des  serments  ou  par  des  traités,  et  il 
.s’estime  heureux  de  rester  dans  son  pays,  sans  (pie  l’empereur 
amie  contre  lui  et  lui  demande  compte  de  .son  audace  et  de 
sa  folie. 

12.  Kh  hieu,  pent-on  comparer,  je  le  demande,  ce  combat 
avec  ceux  qui  furent  livrés  près  des  vaissc'anx  j;rccs  et  sons  les 
murailles?  Vovi'z  en  (pioi  ils  se  ressemhicnt,  et  considérez  eom- 
nient  ils  diffèrent.  Du  ciité  des  (irecs,  les  deux  .\jax,  les 
Lapithes  et  Ménesthée  ont  ahandonné  le  mur,  et  ont  lais.sé 
Hector  hriser  les  portes  et  Sarpédim  franchir  les  remparts.  Ici 
les  a.ssié(;eant.s , loin  de  quitter  la  hrèche,  eomhattent  victo- 
rieusement et  repoussent  l’assaut  des  Parthes  et  des  Indiens. 
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L’un  des  (Ji-ees  moulé  sur  les  vaisseaux,  euniliat  à pied  de 
dessus  le  lillac,  comme  du  liant  d’iiu  mur;  les  nôtres,  de 
dessus  leurs  murailles,  livrent  un  eomimt  naval.  A la  Kn,  les 
<>rees  quittent  les  remparts  et  les  vaisseaux;  les  nôtres  liattent 
les  ennemis  qui  les  ont  altaipiés  de  pied  ou  sur  leiiist  navires.  Il 
est  heureux  pour  moi  que  mon  sujet  m’ait  conduit,  je  ne  sais 
comment,  à parler  d’HfK'tor  et  de  .Sarpédon,  et  de  ce  (pi’oii 
regarde  comme  le  plus  important  de  leurs  exploits,  la  destruc- 
tion du  mur,  que  le  poete,  dans  une  harangue  qu’il  place  dans 
la  bouche  du  vieillard  de  Pvlos,  parlant  au  nom  du  roi,  appelle 
un  rempart  inexpugnable  élevé  par  les  Grecs  C’est,  a mon 
avis,  le  plus  héroïque  fait  d’armes  d’Hector.  Mais  il  ne  faut  ni 
l’art  de  Glaucus’,  ni  un  esprit  bien  subtil,  puisque  ilomére  .se 
l'harge  de  nous  l’apprendre,  pour  voir  que,  <|uand  Acliille 
(tarait , 

Hector  court  sc  tMcllcr  d;ilis  les  miiffs  des  soldats 

et  que,  au  moment  où  Agamemnoii  jiresse  les  Trovens  et  les 
poursuit  jus(|u’aiix  murs,  .liqiiter  dérobe  Hector  pour  le  sauver 
à son  aise.  Le  poète  lui-meme  semble  .se  rire  île  la  timidité  de 
ce  héros,  lorsqu’il  feint  ipi’lris,  envovée  par  Ju|iiter,  trouve 
Hector  sous  le  hêtre,  assis  auprès  des  jtoiies,  et  lui  dit  ; 

()ui , tant  que  tu  verrat»  aux  preinier.4  halaiiltiiiA  ^ 
tloinballre  A{]aiiieiiinon,  pasleiii  «le» 
t'urieiiXÿ  rouver^^aiit  les  gnerrieiss  les  armes, 

Abstiens-toi  du  rumbat. 

Comment  .se  [leut-il  faire  ipie  .liipiter  ait  tlonné  cet  iniligue  et 
lâche  conseil,  surtout  à un  guerrier  qui  ne  <M)mbat  |>his  et  qui 
demeure  dans  le  repos  le  jilus  complet  ? Kt  [ittis  , tpiand  le  fils 
de  Tvdée,  dont  Minerve  rend  le  casque  étincelant  de  flammes, 
égorge  tant  de  Trovens  et  met  en  fuite  ceux  qui  résistent,  que 
fait  Hector?  Il  .se  tient  loin  de  la  mêlée  : in.sensible  à tous  les 
rejiroches,  il  n’a  pas  le  cteiir  de  s’opposer  aux  Achéens  victo- 
rieux, et  colore  son  retour  dans  la  ville  du  prétexte  d’engager 
' sa  mère  à aller  siqiplier  Minerve  avec  les  femmes  troyeunes  *. 
1 Kneore  .s’il  s’était  jirosterné  lui-même  avec  le  sénat  dans  le 

fila, U,  \\\, 

Dieu  inai'in  «t  prophète.  Voyez  le  Dict.  myth.  de  Jaeubi. 

Iliailr , XX,  379.  ^ 

//iV/t/r,  XI,  ÎOÎ. 

//iWe,  VI,  569  et  suùvaiils. 
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vestiluile  du  temple,  ee  serait  un  acte  louahle  ! Il  eonvient,  en  \ 
effet,  qu’un  chef  d’armée  ou  un  roi,  en  sa  qualité  de  pn'-tre  et 
de  propliél»',  ne  maiKpic  jamais  de  rendre  à la  Divinité  les  lion- 
neurs  ipii  lui  sont  dus,  <pi’il  u’cii  né|;li|'e  aueiin,  <|u’il  n’en 
remette  point  le  soin  à d’autres,  et  qu’il  ne  reijaixle  pas  ee  sei^  ' 
vice  eouime  au-dessous  de  sa  dif'iiité.  . , 

I. ‘J.  Je  ne  crois  pas  dénaturer  la  pensée  de  Platon  en  eu 
modiKant  un  peu  l’expression  et  en  disant  que,  pour  tout  ^ 
homme  et  surtout  pour  nu  roi,  de  Dieu  dépendent  les  circon- 
stances <pii  fout  le  honlieur  ; les  autr<*s  hommes  ii’v  peuvent 
rien  ; leur  honlieur  ou  leur  malheur  rendrait  son  existence  trop 
dépendante,  et  c’est  ainsi  que  les  choses  sont  disposées  de  la 
manière  la  plus  heureuse  pour  sa  vie'.  Si  on  ne  veut  pas 
m’autoriser  à chaiiyer  ou  à modilicr  le  texte  de  Platon,  à n’en 
pas  altérer  un  seul  mot,  mais  à en  respectc-r  l’iuté(;rité  eomme 
celle  d’un  temple  vénérable,  je  soutiendrai  pourtant  qn’oii  ne 
peut  pas  entendre  autrement  la  pensée  de  ce  philosophe.  De 
qui  est  tien,  dit-il,  ee  n’est  pas  le  corps,  ni  les  richesse-.,  ni  la 
noblesse,  ni  la  (;loire  des  aïeux  : tout  cela  est  une  jiropriété 
mdividuelle  de  l’étre,  mais  non  pas  l’être  lui-méme.  1,’étre, 
ajoute-t-il,  c’est  res|)rit,  c’est  la  sa(je.s.se,  c’est,  en  un  mot,  le 
dieu  qui  vit  en  nous,  et  qui  constitue,  comme  il  le  répète 
ailleurs,  la  forme  essentielle  de  notre  àme.  Car  Dieu  nous  a 
donné  à chacun  un  (^éiiie,  que  nous  disons  résider  dans  la  paiiie 
siipérieuie  de  notre  coiqis,  et  qui  nous  attire  de  cette  terre 
vers  le  ciel  avec  <pii  nous  avons  une  commune  orijjiue.  D’est 
vers  ce  point  que  chaque  homme  est  entrainé,  et  non  pas  vers 
les  autres  hommes.  Deux-ci,  voulant  nous  nuire  et  (jéner  notre 
essor,  le  peuvent  (|uelqiiefois  ; quelquefois  aussi , sans  le  vouloir, 

ils  nous  enlèvent  de  ce  qui  est  à nous.  Mais  le  fond  demeure 
immuable,  inaltérable,  vu  que  l’excellent  ne  peut  être  altéré  ^ 
par  le  pire.  Telles  sont  les  idées  <pii  ont  .servi  de  base  à mon 
discours. 

I I.  PeuN'tre  tmuvera-t-on  que  je  .sème  d(*s  pensées  platoni- 
ciennes sur  la  pauvreté  de  mou  laii{;a(;e,  comme  du  sel  ou  des 
paillettes  d’or  : l’un  servant  à rendre  les  aliments  plus  ajjréahles, 
et  l’autre  plus  aimable  la  vtie  des  objets  ; deux  qualités  réunies 
dans  les  a-uvres  de  IMaton,  ipii,  de  fait,  l’empoi-tent  sur  les 
autres  par  le  charme  de  l’oreille  et  par  la  vertu  de  nourrir  et 
de  purifier  l’àine  eu  lui  plai.sant.  X’hésitons  tlone  pas  et  ne  nous 

1 Toute  rette  |Mr(ic  <lii  texte  e<t  vi<iil>leraeiit  altérée. 
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jnvofciipons  luillcmeiit  du  ro|iroclu'  d’iiitein|u'TaiKT  ipio  nous 
tout  ceux  (|ui  nous  accusent  de  toucher  n tout,  comme  les 
(jourmands  à tous  les  plats  d’uii  festin,  où  leur  impatience  leur 
fait  porter  la  main  aux  mets  ipi’on  a servis.  C’est  un  peu  là  ce 
<pii  semhie  nous  arriver  rpiand  nous  célélmms  à la  fois  des 
louaiijjes  et  des  senteuces,  et  lors<pie,  avant  de  .suivre  trampiil- 
lement  le  discours  commencé,  nous  l’entrecoupons  pour  ex|di- 
(picr  ipudipie  maxime  des  jdiilosoplies.  Nos  critiques  en  ont  été 
prévenus  d’avance,  et  peut-être  v reviendrons-nous  ]>lus  tard. 

15.  Notre  dijjression  ainsi  motivée,  revenons  à notre  point 
, de  départ,  comme  des  coureurs  ipii  se  sont  avancés  trop  loin. 
' Nous  disions  donc  avec  Platon  que  l’être  lui-même  c’est  l’esprit, 
c’est  l’àme  : le  eorjis  n’est  (pi’une  propriété  individuelle.  Voilà 
ce  (ju’il  démontre  dans  son  admirable  ouvrape  des  l^nis  '. 
Maintenant,  si  l’on  établit,  d’après  ce  principe,  que  l’iiommc, 
pour  lequel  les  circonstances  qui  font  le  bonheur  dépetident  de 
l’esprit  et  de  la  prudence  et  non  pas  des  objets  extérieurs,  dont 
le  bon  ou  le  mauvais  état  rendrait  son  existence  dépendante,  a 
tout  ce  qu’il  faut  pour  vivre  heureux,  on  n’altêre  point  le  lan- 
(ja(;e  du  philosophe,  on  ne  le  fausse  point,  on  l’inteq)rête  et  on 
rexpli(pie  comme  il  faut.  Car  ce  n’est  pas  altérer  le  texte  que 
de  mettre  le  mot  Dieu  à la  place  du  mot  être.  Et  de  fait,  si  le 
j'énie,  qui  réside  en  nous,  impassible  de  sa  nature,  puisipi’il 
participe  de  celle  de  Dieu,  <[uoi  ipi’il  ait  à soufh-ir  et  à supporter 
à cause  de  son  union  avec  le  corps,  à ce  point  qu’il  semble  à 
bien  des  gens  soiittrir  et  .s’anéantir  avec  lui,  est  représenté  par 
ce  philosophe  comme  dirigeant  toute  la  vie  de  celui  <pii  doit 
être  heureux,  que  crovons-nous  qu’il  pense  de  eet  être  pur  de 
tout  mélan;;c  avec  un  corps  teiTestre,  que  nous  nommons  Dieu, 
à «pii  nous  engageons  tous  les  hommes  à confier  les  rênes  de 
leur  existence,  soit  particulier,  soit  roi,  vraiment  dijpie  de  ce 
nom,  et  non  pas  soi-<lisant  prince  et  taux  souverain,  mais  qui, 
comprenant  ce  que  c’est  que  Dieu  et  se  rattachant  à lui  par  la 
communauté  d’origine,  lui  fait  abandon  de  fout  son  pouvoir  et 
lui  confie,  en  homme  prudent,  toute  la  direction  de  son  empii-e? 
11  v aurait  impudence  et  folie  à ne  pas  obéir  à Dieu,  dans  la 
mesure  de  nos  forces,  .si  nous  avons  .souci  de  la  vertu.  Or,  on 
doit  penser  <pie  c’est  là  ce  qui  est  le  plus  ajifréablc  à Dieu. 
Eependaut  il  faut  aussi  lui  rendre  un  culte  légitime  et  ne  jtas 
négliger  l’hommage  dù  à l’Étre  suprême.  Une  piété  profonde 

* V'oir  les  spéciiileinciit  livres  Vj  X et  XII. 
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t^it  partie  de  lu  vertu,  la  reli(;i(>ii  étant  tille  de  la  justice,  r|ui  i 
est  elle-même  une  des  formes  les  plus  divines  de  l’àme  : vérité  f 
qui  n’a  échappé  à aucun  de  ceux  (pii  ont  traité  ces  sortes  de  ' 
matières. 

16.  Nous  approuvons  donc  Hector  de  n’avoir  pas  voulu  faire 
des  libations  les  mains  souillées  de  .saiifj,  mais  nous  rejjrettons 
qu'il  soit  rentré  dans  lu  ville  et  qu’il  ait  abandonné  le  combat 
pour  exercer  les  fonctions,  moins  d’un  chef  d’armée  ou  d’un  roi 
que  d’un  ministre,  d’un  serviteur  idéen  ' ou  du  héraut  Taltbv- 
bius*.  Mais  ce  n’était,  comme  nous  l’avons  dit  tout  d’abord, 
que  le  prétexte  d’une  fuite  honoralde.  On  voit  que,  quand  il 
se  m&siire  avec  Aja.x , il  cède  volontiers  à la  voix  du  devin  (|ui 
lui  conseille  la  réconciliation,  et  s’estime  heureux  de  racheter 
sa  vie  par  des  présents  Kn  un  mot,  il  poursuit  hi-dvement  les 
fiivards,  mais  il  n’entre  pour  rien  dans  leur  fuite  et  dans  la 
victoire,  excepté  lorsque,  avec  Sarpédon, 

Il  franchit  le  |>reiiiier  le  iiiiir  dc.'i  Achéens^. 

Craindrons- nous,  faute  d’exploits  semblables,  de  comparer 
Hector  avec  l’empereur,  afin  de  ne  pas  avoir  l’air  de  mettre  en 
parallèle  de  petites  choses  avec  de  grandes,  des  faits  insigni- 
fiants avec  des  faits  d’une  haute  valeur?  ou  bien  oserons-nous 
entrer  en  lutte  avec  cet  héroïque  ex|iloit?  Hans  le  fait,  ce  mur 
construit  sur  le  riva(fc  n’avait  pas  coûté  le  temps  d’une  matinée 
tout  entière  : c’était  une  leuvre  semblable  à nos  retranchements. 
Mais  le  mur  élevé  sur  les  Alpes  était  une  anti([ue  forteresse  que 
le  tyran  choisit  pour  asile  après  sa  fuite,  après  l’avoir  rajeunie 
à l’aide  de  foilifications  nouvelles  et  v avoir  laissé  une  noin- 
hreuse  {{arnison  de  soldats  aguerris.  Lui-même  s’eu  écailait  peu 
et  résidait  dans  une  ville  voisine*.  C’est  un  marché  italien, 
situé  près  de  la  mer,  très-florissant  et  très-riche,  qui  sert  d’en- 
trepijt  aux  marchandises  des  Mysiens,  des  Péoniens  et  des 
peuplades  italiennes  ipii  habitent  l’intérieur  des  terres,  .ladis  on 
les  appelait,  je  crois,  les  Hénètes;  et  aujourd’hui  même  (juc  les 
Romains  occupent  leurs  villes,  ils  conservent  leur  nom  primitif 
avec  une  légère  addition  avant  la  première  lettre  ; c’est  un  ca- 

* Lch  idwnîi  ou  dacCylct*  étaient  prêtres  de  Cvhcle. 

Héraut  d'A{;amcmnoti , hicii  roiiiiii  dans  VIfiade, 

^ Voyez  V’I,  7Î  et  suivants. 

♦ liiade,  Xli,  V38. 

^ Aquilée. 


Digitized  by  Google 


«2 


ORI  VIIES  PE  L’EMPERElin  jri.IEN. 


rarlùre  <|ui  leur  est  jimpre  : ils  le  iiomnieni  ou  ‘ et  s’ en  sen  enf 
souvent  au  lien  de  hi’iti , ]>ar  une  sorte  d’aspiration  et  d’idiotisme 
de  leur  lan|;ne.  (l’est  de  là  que  vient  li‘  iioni  de  tonte  cette 
nation.  Onant  à leur  ville,  elle  a pris  son  nom,  ain|uel  elle 
attache  une  idée  Favorable,  d’un  ai|;le  ipn  vola  de  la  droite  de 
Jupiter  jiendant  qu’on  tnivaillait  aux  fondations.  Klle  est  Fiàtie 
au  pied  des  Alpes,  monta(>nes  d’iné(pile  hauteur,  coupées  de 
rochers  escarpés,  qu’on  a {jrand’ peine  à franchir  avec  un  chariot 
oii  un  attcla{;e  de  mules.  Klles  commencent  à la  mer  (pie  nous 
appelons  Ionienne,  séparent  l’Italie  de  l’Illyrie  et  de  la  Gaule, 
et  se  terminent  à la  mer  Tvrrhénienne.  (Jiiand  les  Romains 
eurent  suhju|;ué  tout  le  pavs  on  ,se  trouve  la  nation  des  llénétes, 
(juehjues-uns  des  Lijpires  et  une  partie  assez  considérahie  des 
antres  Gaulois,  ils  ne  les  empé’cln'rent  jias  de  conserver  leurs 
anciens  noms,  mais  ils  les  forcèrent  de  s’ajjréjjer  au  reste  des 
peuples  italiens,  et  aujourd'hui  tontes  les  nations  qui  hahiteni 
en  dccjii  des  Alpes,  jnscpi’à  la  mer  Ionienne  et  Tyrrluhiienne, 
sont  conqirises  sons  cette  dénomination'.  An  delà  des  .\lpes, 
on  trouve,  à l'occident  les  Gaulois,  au  septentrion  les  Rhétes, 
du  côté  on  .sont  les  sources  du  Rhin  et  celles  de  l’Ister,  dans  le 
voisiuajje  des  harharcs.  Du  côté  de  l’orient  .se  dresse  encore  le 
mur  des  Alpes,  ainsi  <pie  nous  l’avons  dit,  et  le  tvran  v avait 
placé  une  forte  {janiison.  De  cette  manière,  l’Italie  est  envi- 
ronnée  tant  par  une  chaine  de  inonta|pies  inaccessibles  <pie  par 
ime  mer  limnneu.se,  on  se  jettent  une  infinité  de  fleuves,  qui 
fout  de  toute  cette  pla(;e  un  marais  semhlahle  à ceux  du  littoral 
de  l’Kjjvpte.  (Cependant  le  (jénie  de  l’empereur  l’en  rendit  maitnï 
et  lui  en  fit  forcer  l’entrée. 

17.  Je  n’ai  pas  Imsoin  d’insister  lon^jucment  sur  les  dithcultés 
de  la  position,  oii  l’on  ne  pouvait  ni  asstHiir  un  camp,  ni 
construire  des  reti’anchements  près  du  fort,  ni  faire  avancer 
les  ma('hines  et  les  hélépoles  ’,  le  pays  mainpiant  absolument 

* Ol(e  notation  tic  son  (^)rre.'<|Miiiil , iMiiv.irit  le  plus  ou  moins  it'ouver- 
turc  ou  <|e  coiitrarcimi  qii'on  lui  cionne,  à la  lellrv  f’,  que  les  populations 
mériiiirtnales  pronoiieent  (*énéralcmrnt  ou,  au  V latin  et  français,  ou  bien  au 
tligarama  éolitpie  F,  qui  étjuivaut  à la  iiièiue  lettre  de  l’alphabet  français.  Le.s 
Grecs  modernes,  emnme  leurs  anc^treît,  prononcent  Vitn  la  lettre  que  nou< 
nommons  lièltiy  et  subslitmMit  ainsi,  comme  les  Gascons  et  les  b>pa{'m>l.s, 
le  y an  H. 

2 Iiuliotes  on  Italiens, 

^ V'ovcz  la  description  d’une  de  ecs  machines  dans  IMnlaïque,  ,Wurce//uï, 
cliap.  45,  et  /iemrtrius , ehap.  âl. 
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d’eau,  ou  u’ayant  (jue  quel(|uns  minces  filets  autour  de  la  for- 
teresse. J’an'ive  à la  prise  elle-niéme ; et,  si  vous  voulez  me 
permettre  de  résumer  tout  en  un  mot , rappelez-vous  l’expédi- 
tion du  roi  de  Macédoine  chez  les  Indiens,  (pii  hahitaient  cette 
laineuse  roi-lie  au-dessus  de  laijuelle  ne  pouvaient  voler  les 
oiseaux  même  les  plus  léjjers  ' ; souvenez-vous  comment  elle 
fut  prise,  et  vous  n’aurez  plus  rien  à savoir,  sinon  qii’ Alexandre 
perdit  un  |;rand  nonihre  de  Macédoniens  à l’assaut  de  cette 
roche,  tandis  que  notre  chef  et  {'énéral,  eu  ne  perdant  pas  un 
tribun,  pas  un  centurion,  pas  même  un  soldat  de  ses  cadres, 
remporta  une  victoire  sans  tache  et  sans  larmes.  Hector,  je  le 
sais,  et  Saïqiédon  frappent  beaucoup  d«î  (jiierriers  sur  le  retran- 
chement ; mais  quand  ils  ont  trouvé  l’atrocle  qui  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  l’iin  est  tué  prés  des  vaisseaux,  l’autre  s’enfuit 
honteusement,  sans  emporter  le  corps  de  son  ami.  Tant  il  est 
vrai  que  c’était  moins  la  réflexion  <pie  la  force  du  corps,  dont 
ils  étaient  si  fiers,  qui  les  avait  poussés  à cette  irruption  sur  le 
retranchement.  L’enqiereiir,  tpiand  il  faut  de  la  vigueur  et  du 
courage,  sait  se  sei'X'ir  des  amies,  mais  il  les  subordonne  à la 
prudence;  jiiiis,  ipiand  il  faut  seulement  de  la  prudence,  il 
sait  en  user  pour  accomplir  des  actes  plus  glorieux  que  ceux 
qu’il  eût  exécutés  avec  le  fer. 

18.  Kt  puisque  mon  récit  me  conduit  de  hii-méme  à faire  ce 
que  je  désire  depuis  longtemps,  à louer  l’excellence  du  conseil 
et  la  prudence  de  l’empereur,  il  convient  d’insister  sur  quelques- 
uns  des  faits  que  nous  avons  déjà  touchés.  La  comparaison  (pie 
nous  avons  précédemment  établie  entre  les  ex|)loits  des  héros 
et  les  siens,  autant  ipie  les  petites  choses  peuvent  se  comparer 
aux  grandes,  suivons-en  le  parallèle.  L’évidence  eu  ma  faveur 
résultera  de  l’examen  des  forces  respectives  et  de  la  grandeur 
des  préparatifs.  D’une  part  ou  voit  toute  la  Grèce  en  mouve- 
ment, une  partie  de  la  Thrace  et  de  la  Péoiiie,  ainsi  <pie  les 
contrées  soumises  à la  domination  de  Priam, 

Le  |i.iys  lie  Lisbo.4,  scjmir  plein  de  tléliee.H 

Kt  1.1  vaüte  Pliryfjie  et  rimmense  llellesponr. 

D’autre  part,  telle  est  la  mas.se  de  nations  qui  combattent  sous 

* C'enl  la  roelie  Aonios.  Vovez  notre  Essai  sur  la  léqendr  d'Alexandre 
le  (irandy  p.  108.  — Cf.  Alexandriade  ou  Chanson  d'Alexandre,  édition  de 
L.1  VillethiiHAeU  cl  Talbot,  p.  70. 

2 Iliade  y XXIV,  5W. 


Digilized  by  Google 


ov 


OKl'VItKS  DK  I,’KMI*F.riEi:i»  JI  LIK.N. 


les  onlres  de  reni|iereiir  et  «nii  l’iiideiit  dans  celte  {jiierre,  ou 
liieii  (|ui  se  raiifjent  contre  lui,  «pi’il  v aurait  Idlie,  excès  de 
ridicule,  enfantillajje  réel  à vouloir  les  compter.  Mais  plus  les 
tbrces  ivunies  ont  été  considéraldes , |)liis  les  faits  a<'coinj)lis 
ont  été  jjlorieux,  si  hicn  ipie  les  uns  ne  peuvent  inampier  de 
surpasser  les  autres,  l’oiir  le  noinlire,  impossilde  de  les  com- 
parer : (Jrecs  et  Troyens  ne  combattent  si  lonjjtcmps  (|ue  pour 
une  seule  ville,  sans  <pie  les  Trovens  puissent  re])Ousser  les 
Acbéens  victorieux,  et  sans  <[ue  les  (Jrecs  renversent  le  tronc  et 
la  |)uissaiice  de  Friam.  Dix  années  sont  emplovées  à cette  lutte. 
L’em|)ereur  livre  mille  combats  aux  (Jermains  <les  bords  du 
Itbin  ou  près  des  ])onts  du  Tiyre  et  ré»luit  à néant  les  forces  et 
l’orjpieil  des  Partbes,  qui,  voyant  leur  contrée  dévastée, 
n’osent  pas  résister,  mais  laissent  piller  et  brûler  le  pays  com- 
pi*is  entre  le  Tifjre  et  le  Lycus  '.  Vient  ensuite  la  {pierre  contre 
le  tyran,  les  flottes  expédiées  en  .Sicile  et  à Cartba{je,  l’occu- 
pation des  bouebes  de  l’Kridan,  la  retraite  de  toutes  les  troupes 
de  l’Italie,  et,  en  troisième  et  dernier  lieu,  le  combat  livré 
près  des  -\lpes  (Jottiennes  où  l’empereur  conquit  avec  le  plaisir 
<le  la  victoire,  la  sûreté  et  la  trampùllilé  de  son  empire,  eu 
fondant  son  ennemi  vaincu  à se  faire  justice  lui-inènie  et  à .s’in- 
lli(p‘r  la  punition  due  à .ses  forfaits. 

10.  Voilà  le  précis  fidèle  des  œuvres  de  notre  empereur; 
nous  ii’y  avons  rien  ajouté,  rien  e.xagéré  par  adulation  pour  le 
placer  au-dessus  des  autres;  nous  n’avons  rien  tiré  de  loin,  ni 
fait  violence  à la  ressemblance  des  actes,  comme  ceux  qui 
arranip'iit  les  fables  des  poi’tcs,  de  manière  à en  faire  des 
discours  vraisemblables,  oniés  de  fictions,  et  qui,  paii.ant  d’iiii 
point  obscur,  d’une  conjecture  sans  importance,  essayent  <le 
nous  convaincre  (|uc  ces  {loètes  ont  dit  tout  ce  ipi’ils  leur  font 
dire,  lit  cependant  si  aux  noms  des  héros  d’Homère  on  siib.sti- 
tuait  celui  de  notre  empereur,  l’Iliade  ne  semblerait  pas  avoir 
été  composée  plus  à leur  louaiqje  (|u’à  la  sienne. 

20.  Mais  afin  que,  en  ne  m’entendant  parler  que  de  ses 
exploits  et  de  ses  succès  à la  (pierre,  vous  ne  le  croyiez  pas 
moins  riche  en  talents  d’un  {jenre  plus  noble  et  plus  estimé, 
par  exemple  .son  talent  oratoire  dans  les  liaran{;ues  et  dans  les 
délibérations,  sa  supériorité  dans  tout  ce  qui  se  {jouverne  |iar 
rcsjirit,  la  réflexion  et  la  jirudence,  considérez  les  éloyes  que 

* Le  Lvciis  ou  î^euru»»  Ctst  un  aftiuciit  tlu  Ti{*re  : il  prcml  j»n  «umrrc  <Iaiis 
le  mont  Niphatn. 


Digitized  by  Google 


65 


SECOND  PANÉGYRIQUE  DE  CONSTANCE. 

le  poète  accorde  à Ulysse  et  à Nestor;  et,  si  vous  trouvez  l’empe- 
reur au-dessous  d’eux,  n’eu  accusez  que  son  panéj;yristc  ; si,  au 
contraire,  il  est  jilacé  justement  au-dessus,  nous  avons  d’autant 
plus  le  droit  de  le  louer.  Quand  l’un  de  ses  héros  au  moment 
de  la  colère  et  de  la  querelle  provo<|uée  par  la  jeune  captive, 
s’efforce  de  prendre  la  parole,  il  persuade  si  peu  le  roi  et  le 
fils  de  Thétis,  que  l’un  dissout  hrus(|uement  l’assemblée,  et  que 
l’autre,  n’achevant  j>as  même  les  sacrifices  d’expiation  qu’il  fait 
en  ce  moment  et  ayant  encore  les  veux  fixés  sur  le  vaisseau  des 
théores,  envoie  des  hérauts  vers  la  tente  d’ .Achille,  comme  s’il 
eût  craint,  ce  semble,  (jue  celui-ci,  oubliant  sa  colère  et  chan- 
(’eant  de  sentiment,  ne  se  repentit  et  ne  i-éparàt  sa  faute.  Pour 
l’orateur  d’Ithaque,  réputé  si  habile,  lorsqu’il  essaye  de  per- 
suader Achille  en  lui  donnant  de  riches  présents  et  en  lui  en 
j)romettant  de  plus  riches  encore,  il  fait  si  peu  d’impressiop 
sur  le  cœur  du  jeune  héros,  que  celui-ci  est  prêt  à remettre  à 
la  voile,  projet  auquel  il  n’avait  pas  sonffé  au]>aruvant  ’.  Il  v a 
])lus  : tous  ces  beaux  traits  de  finesse  se  bornent  à des  exhorta- 
tions à la  {juerre,  au  conseil  donné  par  Nestor  de  construire  un 
rctranchem<'nt , mesure  insignifiante  et  digne  d’un  vieillard.  En 
effet,  cette  construction  ne  fut  d’aucune  utilité  aux  Grecs, 
mais  le  retranchement  achevé , ils  furent  plus  facilement  vaincus 
par  les  Trovens.  Et  cela  est  tout  naturel.  Jusque-là  ils  s’étaient 
(considérés  comme  étant  eux-mémes  un  solide  remj)ait  pour 
leurs  vaisseaux  ; mais  quand  ils  eurent  vu  ce  mur  dressé  devant 
eux , défendu  [or  un  fossé,  profond  et  garni  de  palissades  aiguès , 
ils  se  relâchèrent  et  ])crdirent  de  leur  énergie  par  un  excès  de 
confiance  dans  le  retranchement. 

til.  Toutefois  adresser  des  reproches  aux  Grecs  et  les  con- 
vaincre d’une  faute,  ce  n’e;j^  |>as  louer  dignement  notre  empe- 
reur. Mais  quiconque,  ce  me  semble,  en  rappelant  ses  grandes 
actions,  montre  qu’elles  ne  sont  pas  l’effet  du  hasard,  d’une 
aventure,  d’une  ardeur  irréfléchie,  mais  d’un  dessein  jirémédité 
et  d’un  plan  suivi,  celui-là  loue  convenablement  la  sagesse  du 
prince.  Faire  ici  l’éuiimération  des  harangues  qu’il  a prononcées 
dans  toutes  les  réunions,  devant  l’armée,  le  peuple  ou  le  sénat, 
exigerait  un  trop  long  discours.  Qu’oii  me  permette  d’en  citer 
une  seule,  et  raj)prochez,  je  vous  prie,  la  harangue  du  fils  de 

* Nestor.  Voyez  Iliade , I,  25'»'.  ‘ 

2 Vovez  Iliade f IX. 
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Laërte , retenant  les  (Jrecs  qui  s’élancent  pour  mettre  à la  voile 
et  rallumant  en  eux  l’ardeur  de  comliattre,  du  discoiu^  de 
l’empereur  en  IlljTÎe,  dans  l’assemblée  où  se  trouvait  ce  vieil- 
lard à q»ii  son  caractère  mobile  comme  celui  de  l’enfance 
fit  oublier  ses  serments  et  sa  foi,  jusqu’à  se  déclarer  eimemi  de 
son  sauveur  et  de  son  bienfaiteur,  traiter  avec  un  ennemi  intrai- 
table *,  et  se  révolter  contre  le  souverain.  Celui-ci  ra.sseinble 
une  armée,  et  s’avance  jusqu’aux  frontières  de  la  province, 
dans  le  dessein  d’en  Iwrrer  le  passage.  Là,  les  deux  années 
s’étant  réunies , il  devient  nécessaire  de  convoquer  une  assem- 
blée : on  érige  une  tribune  élevée,  autour  de  laquelle  se  ian{j;ent 
la  ma.sse  des  hoplites,  les  hommes  de  trait,  les  archers,  les 
cavaliers  avec  leurs  chevaux  équi|)és  et  les  enseignes  des  légions. 
L’empereur  y monte  accom(>agné  de  celui  <|u’il  a eu  jusque-là 
pour  collègue*  : il  n’a  ni  lance,  ni  bouclier,  ni  casque,  mais 
seulement  ses  habits  ordinaires  : pas  un  des  doryphores  ne  le 
suit  ; il  se  tient  seul  debout  à la  tribune,  confiant  dans  la  gravité 
de  son  éloquence.  Car  il  est  bon  artisan  de  paroles , non  qu’il 
taille  et  qu’il  polis.se  ses  mots  ou  qu’il  arrondisse  ses  périodes , 
comme  les  riiéteurs  élégants  ; mais  sa  diction  est  grave  et  pure  ; 
il  sait  user  à temps  des  expressions  qui  pénètrent  dans  l’àme  non- 
seulement  des  gens  instruits  et  éclairés,  mais  des  ignorants  capa- 
bles d’entendre  et  de  comprendre  ce  ((u’on  leur  dit.  Le  fait  est 
qu’il  etdève  des  milliers  d’hoplites,  vingt  raille  cavaliers , des  na- 
tions belliqueuses,  un  pays  fertile,  et  cela,  non  par  la  contrainte, 
ni  eu  taisant  des  prisonniers,  mais  en  gagnant  des  cœurs  qui 
cèdent  et  qui  sont  prêts  à se  soumettre  à sa  volonté.  Voilà  une 
victoire  bien  plus  glorieuse  que  celle  des  Spartiates  * ; car,  cette 
dernière  ne  fut  sans  larmes  que  jioiir  les  vainqueurs,  l’autre  ne 
coûta  pas  une  larme  même  aux  vaincus.  Le  personnage,  qui 
avait  pris  le  masque  de  la  royauté,  descend  de  la  tribune,  en 
voyant  sa  cau.se  ]>erdiie,  et  remet  la  pourpre  à l’empereur 
comme  une  restitution  de  famille.  De  son  côté , l’empereur  lui 
accorde  des  biens  plus  considérables  que  Cyrus  n’en  avait 
accordé,  dit-on,  à son  aïeul  *.  Il  lui  donne,  avec  la  vie  sauve, 

* Vécranion. 

® Mapnence. 

* Yctranion. 

^ Allusion  la  bataille  snnx  larmety  f|a(;née  par  Aivhiilainus,  rot  de  SjKirCc, 
âur  lc.«t  Arradicn.s. 

* Astyage. 
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rai^ance  qu’ Homère  juge  cuuvenable  aux  liommcs  qui  ont  passé 
la  jeunesse  : 

Des  bains,  des  aliment.4,  un  lit  doux  et  commode 
C'est  ce  que  la  Tieillessc  n le  dt'uit  d’obtenir. 

22.  Pour  nia  part,  j’aurais  plaisir  à rappeler  les  paroles 
prononcées  par  l’empereur  et  je  n’hésiterais  point  à reproduire 
ce  beau  discours.  Mais  le  respect,  il  faut  le  dire,  nie  défend 
d’y  rien  changer  et  de  vous  en  interpréter  le  sens.  Je  ferais 
une  faute  grave  en  les  altérant  et  je  rougirais  d’en  être  .con- 
vaincu, s’il  se  trouvait  quelqu’un,  qui,  ayant  lu  cette  harangue 
ou  l’ayant  entendue,  se  la  rapjiellcrait  et  exigerait  que  j’en 
rendisse  non-seulement  les  idées,  mais  toutes  les  beautés  dont 
elle  est  parée  dans  la  langue  maternelle.  Homère  n’eut  point 
semblable  crainte , en  rapportant  des  discours  plusieurs  (jénéra- 
tions  après  l’événement.  11  ne  restait  plus  aucune  trace  des 
harangues  prononcées  dans  les  assemblées;  et  le  poète  savait 
bien  qu’il  discourrait  et  haranguerait  mieux  que  ses  héros. 
Vouloir  les  imiter  eût  été  ridicule,  indigne  d’une  ànie  libre  et 
généreuse.  Cependant  tous  ces  merveilleux  hauts  faits,  dont  un 
peuple  immense  fut  spectateur,  et  dont  la  mémoire  s’est  con- 
servée de  bouche  en  bouche  chez  une  nation  capable  d’en 
apprécier  la  valeur,  d’en  juger  sainement  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise portée,  et  de  les  louer  avec  justesse,  vous  les  avez  entendu 
souvent  redire  par  d’éminents  sophistes  * , par  des  poètes  inspirés 
du  souffle  des  Muses.  Aussi  nous  vous  avons  sans  doute  inq>or- 
tunés  à cet  égard  ; vous  en  êtes  rassasiés  : vos  oreilles  eu  sont 
pleines  : et  il  ne  manque  pas  de  poètes  qui  chantent  ces  combats 
et  ces  victoires  d’une  voix  non  moins  éclatante  que  celle  des 
hérauts  d’Olympie.  Mais  c’est  vous-mêmes  qui  produisez  cette 
foule  de  panégyriste.s',  en  les  écoutant  volontiers.  Or,  cela  n’a 
rien  d’étonnant.  Ils  ont  les  mêmes  idées  que  vous  au  sujet  de 
ces  têtes  illustres,  et  ce  sont  vos  propres  pensées  qu’ils  habillent, 
comme  d’un  vêtement  brodé,  où  se  dessinent  leurs  phrases,  où 
s’épanouissent  les  figures  et  les  rhythmes  les  plus  agréables, 
qui  leur  donnent  à vos  yeux  un  certain  air  de  nouveauté.  Vous 
les  écoutez  avec  complaisance,  vous  croyez  que  leurs  éloges 
sont  justes  et  vous  dites  qu’ils  sont  dans  le  vrai.  Mais  est-ce 

< Jllade,  X.\IV,  253. 

^ Lefl  (K>éjiîe«  d'Homère  ^enraient  90uvent  de  teste  aux  diacourt  de<  rbe* 
teurs.  Voyez  notre  thèse  latine  De  ludicris  apud  vetvm  laudatioaibus , p.  20. 

5. 
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bien  la  véritL-'?  l’cut-étre  Pii  e»t-il  autrcnipiit,  et,  pour  notre 
part,  nous  ignorons  ce  (|u’il  en  est. 

i'.i.  .le  sais  <pie  Socrate  l’Atliénien  (vous  avez  tous  entendu 
parler  de  cet  liomnie,  de  sa  renommée  et  de  sa  snjjessp  j)ro- 
clamée  par  la  Pythie  '),  ne  Faisait  ]>as  consister  son  ju'opre 
honheur  ni  le  lionheiir  et  la  félicité  des  autres  à posséder 
d’immenses  domaines,  de  vastes  pavs  contenant  de  nomiu-euses 
nations  {ji'eccpies  ou  des  jieujdes  harhares  plus  nomlireux  en- 
core, à pouvoir  ])crccr  le  mont  .\thos,  à jeter  un  pont  de 
bateaux  «l’un  continent  à l’autre  pour  traverser  la  mer  à 
volonté,  à subju(;uer  des  nations,  à j>rcndre  des  îles  d’un  cou|) 
de  filet,  à brûler  mille  talents  d’encens  dans  un  sacrifice*.  11 
ne  louait  doue  ni  Xerxés,  ni  tout  autre  roi  de  Perse,  de  Lvdie 
on  de  Macédoine,  ni  stratéfjc  des  Grecs,  à l’exception  d’un 
petit  nombre,  «pi’il  savait  amis  de  la  vertu,  .se  complaisant 
dans  le  courage  joint  à la  prudence,  aimant  la  sagesse  alliée  de 
la  justice.  Les  hommes  fins,  avisés,  lions  généraux,  on  parleurs 
élégants  et  habiles  à convaincre  la  multitude,  dans  les([ucls  il 
ne  voyait  que  quelques  parcelles  de  vertu,  il  n’en  faisait  qu’un 
médiocre  éloge.  Son  jugement  est  confirmé  par  la  foule  des 
hommes  sages  et  vei-tucux , rpii  ont  compté  les  uns  pour  rien , 
les  autres  pour  peu  de  chose  tous  ces  avantages  qu’on  admire 
et  rpi’on  envie.  Si  par  hasard  cette  opinion  est  la  vôtre,  j’ai  la 
crainte  quelque  jieu  fondée  de  vous  avoir  traites  dans  tout  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut  comme  de  véritables  enfants  et  d’avoir  agi 
comme  un  sojdiiste  ridicule  et  ignorant,  <pii  professe  un  art 
auquel  je  me  confesse  tout  à fait  étranger.  .le  dois  vous  faire  ici 
cet  aveu,  moi  ipii  veux  vous  soumettre  des  louanges  véridiques , 
et  telles  que  vous  êtes  dignes  de  les  entendre,  dussent-elles  vous 
paraitre  mal  ébauchées  et  de  heaiicoiqi  inférieures  à celles  que 
d’autres  ont  déjà  prononcées.  Mais  .si  vous  approuvez,  comme  je 
l’ai  déjà  insinué,  les  aqtcurs  de  ces  panégyriques,  vous  me  laissez 
le  champ  libre;  car  vous  ne  me  trouverez  pas  étrange,  et  lors 

^ Vüvoz  Xt^iO|ihon,  Mem.  sur  Socrate  cl  Apoiof/ie;  Platun,  Apohyie  de 
Socrate. 

3 Daii/t,  un  ilc.4  licutcnanCs  Je  D:irin.-«,  cKai^é  |><ir  ce  l'ui  Je  sc  saisir  de 
tous  Ic.s  Erclricns  cl  do  Ions  les  Alhcnîcns,  fit  fnii’c  à scs  nninhrcux  soldats, 
Hc  tenant  tous  par  la  main,  une  sorte  de  chaîne  ou  de  filet  qui  prit  tous  les 
Érclriens.  Voyez  FLitoii,  Mêitéxèue y ehap.  10,  cl  Ia)Îs,  Üv.  III;  — Héro- 
dote, liv.  VI,  chap.  0‘V,  dit  itn  mot  de  ce  fait,  mais  il  met  aussi  sur  le 
compte  de  Dntis  la  dé{>ense  de  trois  cents  talents  d'encens  brûle  sur  l'autel 
d'A{K>llun  du  Délos. 
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même,  ce  me  semble,  que  je  serais  inférieur  à beaucoup 
d’autres,  je  ne  serai  pas  tout  à fait  à dédaigner,  comparé  à 
moi-même,  et  je  ii’aurai  pas  l’air  d’avoir  eiitrejiris  l’impossible. 

24.  Pour  vous,  il  ne  vous  est  .sans  doute  pas  facile  de  ne 
pas  croire  au  témoi{;naj;e  de  ces  hommes  sa{;es  et  divins  ‘,  ipii, 
tout  eu  avant  un  enseijjnemeut  personnel,  .s’accordent  sur  le 
point  capital  de  louer  uuanimemeut  la  vertu.  Or,  ils  disent 
qu’elle  a ses  racines  dans  l’àme,  qu’elle  la  rend  heureuse, 
reine  souveraine,  apte  à la  conduite  des  Etats  ou  des  armées, 
n>a{;nanimc  et  vraiment  riche  ; non  qu’elle  possède  l’or  de 
Colophon  * 

Kt  tout  ce  que  contint  le  marbre  du  parvid^, 

à l’époque  de  la  ]>aix  anticpie  et  lorsque  llori.ssaieiit  les  affaires 
de  la  Grèce,  ni  les  nations  ojndentes,  les  pierres  de  l’Inde,  et 
des  milliers  de  plétbrcs  de  terrain  ; mais  elle  a le  meilleur  et 
le  plus  divin  des  tré.sors,  celui  (jiii  surnaj’e  au  naufrage,  que 
l’ou  j)oile  avec  soi  sur  l’a(;ora,  au  milieu  du  j)euple,  dans  .sa 
maison,  dans  les  déserts,  au  milieu  des  voleurs,  à l’abri  de  la 
violence  des  tyrans.  Car  il  n’v  a rien  il’assez  puissant  pour  le 
ravir  de  force  et  pour  l’arracher  une  fois  qu’on  le  po.ssêde.  Ge 
tré.sor,  selon  moi,  est  pour  l’àine  ce  que  la  lumière  est  pour  le 
.soleil.  Souvent  des  hommes  ont  |)illé  le  temple  du  .soleil  et  .se 
sont  enfuis  après  en  avoir  dévasté  les  offrandes.  Les  uns  en  ont 
été  punis;  d’autres  ont  échappé  au  châtiment,  parce  qu’on  les 
a crus  incorri(;ibles.  Mais  personne  n’a  juivé  le  .soleil  de  sa 
lumière,  pas  même  la  lune  lorsque,  dans  ses  conjonctions,  elle 
pa.ssc  sous  le  même  cercle  (pic  lui,  ou  <|ue,  nous  interceptant 
ses  rayons,  elle  nous  fait  parfois,  comme  l’on  dit,  voir  la  nuit 
en  plein  jour.  A .sou  toui',  le  soleil  ne  se  dé|>ouille  point  de  sa 
lumière,  ni  (|uand  il  éclaire  la  lune  en  opposition  avec  lui  et 
(pi’il  lui  communique  quelque  cikose  de  sa  propre  nature,  ni 
(|uand  il  remplit  ce  va.ste  et  admirable  univers  de  jour  et  de 
clarté  *.  G’ est  ainsi  que  l’homme  de  bien  eu  communiquant  à 
un  autre  sa  vertu  ne  semble  rien  perdre  de  la  sienne  : tant  ce 

^ Notaiiinicnt  Socrate  et  l’Iatttn. 

3 Ville  d'A$Ie  où  était  un  oracle  d'Apollon,  dont  la  ricliesae  était  devenue 
proverbiale. 

3 Hiade,  JX,  404. 

♦ Je  iij  au  lieu  de  aircT^v  ou  suivant  la  conjecture  du 

P.  Petau. 
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trésor  est  divin , tant  il  e.st  beau  ; tant  est  vraie  la  parole  de 
l’hôte  athénien  quel  qu’ait  été  ce  grand  honinic  : « Tout  l’or 
enfoui  sous  la  teiTe  ou  placé  à sa  surface  ne  peut  se  comparer 
à la  vertu.  » 

25.  Ne  craignons  donc  pas  désormais  d’aj)pcler  riche  qui- 
conque la  possédé  : je  dis  meme  appelons-le,  si  vous  le  voulez 
bien , seul  noble  et  seul  roi  entre  tous  les  lioiiiines.  Car  si  la 
noblesse  est  préférable  à une  naissance  obscure,  la  vertu  est 
préférable  à toute  autre  disjmsition  de  l’àme  qui  n’est  point 
vertueuse.  Kt  tpi’ on  ne  croie  pas  que  je  chicane  sur  les  mots 
et  que  je  force  h’ur  signiKcation  babiluelle.  Le  vulgaire,  en 
effet,  appelle  nobles  les  familles  enrichies  depuis  longtemps. 
Mais  il  est  absurde  qu’un  cuisinier,  un  cordonnier,  ou,  ma  foi! 
même  un  potier,  qui  s’est  acquis  de  la  richesse  par  son  indu.s- 
tric  ou  ]>ar  toute  autre  voie,  ne  pa.sse  |Kiint  pour  noble  aux 
yeux  de  la  multitude,  tandis  que,  si  son  fils,  qui  reçoit  de  lui 
son  héritage,  le  transmet  à ses  descendants,  ceux-ci  seront  tiers 
de  leurs  titres  et  rivaliseront  do  noblesse  avec  les  Pélopides  et 
les  Héraclides.  Au  contraire,  si  un  homme,  issu  de  parents 
illustres,  descend  à un  genre  de  vie  opposé  à son  origine,  il 
n’aura  plus  le  droit  de  se  glorifier  de  sa  nobles.se.  Kh  quoi!  l’on 
refusait  d’inscrire  au  rang  des  Pélopides  ceux  qui  ne  portaient 
pas  sur  leurs  épaules  la  marque  distinctive  de  cette  famille  ’ , 
et  l’on  dit  que,  dans  la  Béotie,  la  lance  gravée  sur  les  .Spartes, 
au  .sortir  de  la  motte  de  terre  qui  les  avait  enfantés  et  nourris  ’ , 
resta  |>endant  longtemps  le  signe  caractéristique  de  cette  race. 
Et  nous  croirions  qu’il  n’v  a point  dans  nos  âmes  quelipie  signe 
pareil,  qui  nous  fa.sse  connaître  nos  parents  et  cpii  nous  ré|)onde 
de  la  légitimité  de  notre  naissance!  On  dit  qu’il  existe  chez  les 
Celtes  un  fleuve,  juge  infaillible  de  cette  légitimité,  et  qu’il  ne 
se  laisse  fléchir  ni  par  les  cris  des  mères,  qui  veulent  dissi- 
muler leur  faute  et  cacher  leur  déshonneur,  ni  par  les  pères, 
qui  attendent,  en  tremblant  pour  leurs  femmes  et  leurs  fils,  un 
suffrage  véritable  et  sincère*.  (!hez  nous  on  ne  juge  (pie  d’après 
la  richesse,  on  ne  juge  que  d’après  la  beauté  du  corps,  et  la 
nobles.se  des  aïeux  est  une  ombre  extérieure  ipii  empêche  de 

1 Voyez  Platon,  liv.  V',  au  ctMiimeDi-cmeiit. 

^ C’éiait  une  épaule  d’une  lilanrlieur  ériaiante. 

5 Sparte.^,  de  ffTSipio,  .femer,  nom  que  les  mythologues  duiiuent 

aux  guerriers  nés  des  dents  dit  dro(;()ii,  semées  par  Cadinus. 

* Sur  cette  épreuve  du  Rhin,  voyez  U lettre  XVI. 
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voir  et  de  regarder  l’âme.  Cependant,  comme  c’est  par  elle 
<|ue  nous  dîHeroiis  des  autres  animaux,  il  serait  tout  simple  de 
ne  juger  <jue  par  elle  de  la  noble.sse.  Voilà  ce  que  me  parais- 
sent avoir  mers-eilleiisement  compris,  pur  une  visée  naturelle 
et  non  pas  lactice  comme  la  nôtre,  par  une  philosophie  née 
du  hou  sens  et  non  pas  d’un  vain  artifice,  les  anciens  qui  disent 
Hercule  fils  de  Jupiter,  et  qui  regardèrent  comme  dignes  de  la 
même  gloire  les  deux  fils  de  Léda,  le  législateur  Minos,  le 
Crétois  Ilhadamantlie,  et  d’autres  encore  qu’ils  ont  célébrés 
pour  s’étre  élevés  au-dessus  des  hommes  que  la  nature  leur 
avait  donnés  pour  pères.  Kn  effet,  ils  considéraient  eu  eux 
l’ànic,  les  actions,  et  non  pas  leui-s  immenses  richesses,  blan- 
chies , en  quelque  .sorte , par  le  tenqis , ni  un  pouvoir  transmis 
par  leurs  aïeux  ou  par  leui-s  hisaïeux.  Plusieuisi  d’entre  eux,  il 
est  vrai,  étaient  issus  de  |>arents  illu.stres,  mais  ils  durent  à 
l’excellencrï  de  leur  vertu  d’étre  entourés  d’honneurs  et  d’hom- 
mages et  regardés  comme  fils  des  dieux.  (',e  qui  rend  le  fait 
évident,  c.’e.st  que,  ne  connaissant  pas  la  parenté  de  (pielqiies 
autres,  ils  leur  assignèrent  une  orq'ine  céleste  par  »'gard  jKiur 
leur  vertu.  11  ne  faut  donc  pas  croire  ceux  qui  disent  (pie  les 
anciens,  séduits  par  l’ignorance,  ont  inventé  ces  immsonges  au 
sujet  des  dieux.  Car  en  admettant  «[ii’ils  se  soient  trompés  sur 
les  autres  dieux  ou  démons,  en  prêtant  des  figures  et  des  formes 
humaines  à des  êtres  dont  la  natui-e  invisible  échappe  à nos 
sens  et  est  à peine  perceptible  pour  l’esprit  à cause  de  leur  ori- 
gine commune,  il  ne  s’ensuit  jias  qu’ils  aient  commis  la  même  ‘ 
erreur  à l’égard  des  dieux  visibles,  quand  ils  appellent  Aétès  j 
fils  du  .Soleil;  un  autre,  fils  de  l’Ctoile  du  matin,  et  ainsi  du 
reste.  Comme  je  l’ai  dit,  ils  veulent  nous  amener  à nous  faire 
une  idée  juste  de  la  noblesse,  et  à donner  haidiment  le  nom 
de  noble  à quicoinpie,  né  de  parents  vertueux,  .se  montre  leur  ' 
égal  ; à donner  Jupiter  pour  créateur  et  pour  père  à tout  homme  ‘ 
riche  de  vertus  (pie  n’eut  pas  celui  dont  il  tient  le  jour;  à ne 
fioint  le  placer  dans  un  rang  inférieur  à ceux  qui,  .sortis  de 
parents  vertueux , ont  marché  sur  leiiisi  traces  ; à classer  |>armi 
les  bâtards  celui  qui,  né  de  parents  bons,  est  devenu  pervers, 
et  à ne  jamais  appeler  nobles  les  fils  d’un  père  dépravé  et  (|ui 
lui  ressemblent,  fiït-il  riche  de  dix  mille  talents,  comptât-il 
parmi  ses  aïeux  des  princes,  et  même  vingt  dvnasties  priu- 
cii’rcs,  eût-il  à étaler  des  victoires  aux  jeux  olympiques  et 
]>ythi(pies  on  bien  dans  les  combats  guemers,  les  plus  brillantes 
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de  toutes,  et  cela  en  plus  {fraud  iiomlirc  <|uc  u’eu  remporta  le 
' premier  des  Césars,  et  juiis  les  fossés  de  l’Assyrie',  les  mu- 
railles de  llaluloiie,  les  pyramides  d’K(jv|)le  et  tant  d’autres 
mouuments  de  rieliesse,  de  somptuosité  et  de  luxe  <pii  ne  prou- 
vent que  l’ardeur  amhilieuse  de  jeter  dans  ces  dépenses  la  for- 
tune dont  on  dispose.  Vous  n’i|;norez  pas,  eu  effet,  ipie  ee  n’est 
ui  la  richesse  aneieime  ou  nouvellement  ac(pnse  (pii  fait  uu 
empereur,  ni  le  manteau  de  pourpre,  ni  la  tiare,  ni  le  sceptre, 
ui  le  diadi’me,  ni  le  trône  héréditaire,  ni  de  nomhreiix  hoplites, 
ni  des  milliers  de  (’avaliers,  ni  tous  les  peuples  s’unissant  pour 
le  di'clarer  leur  souverain  ; parce  ipi’ils  ne  peuvent  lui  donner 
la  vertu , mais  une  puissance  aussi  heurcusi-  poui'  celui  ipii  la 
re(;oit  que  |iour  ceux  <]ui  la  confèrent.  Kt  de  fait,  l’homme  élevé 
à cette  haute  dijjnité  est  dans  une  situation  pareille  à la  lé{;eiide 
trajjique  de  l’haéthon.  Inutile  d’ailleurs  de  citer  d’autres  exem- 
ples à l’appui  de  mes  paroles  : la  vie  est  remplie  de  seinhiahles 
cntasfrojilies  et  de  discoiii's  qu’elles  ont  |)roduits. 

Si  vous  trouvez  étonnant  ipie  nous  refusions  le  heau,  le 
divin  titre  de  nohles  à ceux  qui  posscdimt  uu  vaste  territoire, 
(jui  réjfuent  arhitrairement  sur  des  milliers  de  jieiiples,  mais 
ipii  ne  font  preuve  dans  le  jii(jement  de  leurs  sujets  ui  d’intelli- 
{[ence,  ui  de  sagesse,  ni  des  qualités  conqiafpies  de  cette  vertu, 
sachez  (pie  ces  hommes  ne  sont  jioiiit  lihres,  quand  même  rien 
dans  le  présent  ne  leur  frrait  ohstaclc  et  ii’entraverait  leur  vo- 
lonté, quand  ils  rejiousscraient  les  ajjressioiis  de  leurs  ennemis, 
ou  quand,  les  atlaqiiaiit  eiix-mémcs,  ils  se  montreraient  redoii- 
tahles  et  invincihies.  Se  refuse-t-oii  à croire  ce  ipie  je’  dis, 
nous  ne  mampieroiis  pas  d’ éclatants  témoij;naj;es  soit  c.liez  les 
Crées,  soit  chez  les  harhares,  ipii,  apres  avoir  livré  de  noni- 
lireux  et  sanfjlants  comhats,  dont  ils  sont  sortis  vaimpieiirs, 
apres  avoir  siihjiqpié  d(‘s  nations  aiixipielles  ils  ont  imposé  des 
triliiits,  ont  (fté,  plus  hoiiteusemeut  ipi’elles,  les  esclaves  de 
leuiN  passions,  de  leur  mollesse,  de  leur  déhanche,  de  leur 
violence,  de  leur  injustice.  Jamais  homme  sensé  ne  leur  don- 
nera le  nom  de  forts,  (]neli|iic  célehres,  (pii'hpic  brillants  (|u’ils 
soient  par  la  {jrandeiir  de  leurs  exploits.  On  n’est  fort , on  n’est 
ma|'iianime  (]iie  jiar  la  vertu,  tjiiiconquc  .se  laisse  maîtriser  par 
les  passions,  emporter  par  la  colère,  ou  par  les  désirs  de  tout 
{jenre,  siihjujpierct  dominer  jiar  les  moindres  faiblesses,  celui-là 
n’est  point  fort,  il  n’a  rien  d’una  trenqie  virile.  Caissons-lc  se 

* Vove*  |»liH  littn,  108. 
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pivvaloir  d’une  vi(;ueur  comparable  <i  celle  des  taurenii.x,  des 
lions  ou  des  léopards,  à moins  que,  privé  même  de  cet  avan- 
ta(;e  et  semblable  aux  frelons,  il  ne  tire  profil  des  travaux  des 
autres,  u’ étant  Ini-iuéme  qu’un  soldat  mou,  làcbe  et  efféminé. 
Assurément  un  tel  hoiunie  manque  non-seulement  de  la  vraie 
ricliesse,  mais  de  ces  biens  acquis  avec  jjraud’peine,  enviés, 
désirés,  jiour  la  possi-ssiou  desquels  tant  d’àmes,  tenues  en 
suspens,  affrontent  mille  maux,  mille  datij;ers,  prêtes,  chaque 
jour,  en  vue  du  {;ain,  à braver  le  péril  des  mers,  à tnifiquer,  à 
lirijjander,  à usurper  des  tyrannies.  Car  ils  ne  vivent  que  pour 
aetpiérir  toujours,  manquant  toujours  de  tout,  sauf  les  objets 
nécessaires  à la  vie,  le  inanjjer,  le  boire,  le  vêtement,  ricliesse 
que  la  nature  a bien  voulu  répartir  à tous  les  êtres,  et  dont 
elle  n’en  prive  pas  nu  seul,  oiseau,  poisson,  bête  sauvage, 
homme  tempérant.  Mais  ceux  que  trouble  le  désir  des  richesses 
ou  la  triste  passion  de  l’amour,  sont  condamnés  à une  faim 
jierpétuellc  et  à vivre  beaucoup  jiliis  malheureux  que  ceux  qui 
n’ont  pas  les  aliments  de  chaque  jour.  Ces  derniers,  en  effet, 
après  avoir  satisfait  leur  appétit,  trouvent  la  paix  et  la  fin  de 
leur  .souffrance.  Pour  eux  pas  de  journée  agréable,  quand  elle 
s’écoule  sans  profit,  pas  de  nuit  qui  leur  amène  le  sommeil,  et 
qui,  en  délas.sant  leurs  mtîmbres  ‘ et  en  chassant  les  soucis, 
donne  un  peu  de  repos  à leur  folle  douleur.  -Vu  contraire,  elle 
tourmente  et  torture  leur  âme,  préoccupée  «le  calculer  et  de 
su|iputcr  lenisi  richesses.  De  tels  hommes  ne  pourraient  être 
délivrés  de  leurs  passions,  et  de  la  honte  <|ui  en  est  la  suite,  ni 
par  les  trésors  de  Tantale,  ni  par  ceux  de  Midas,  ni  par  le  plus 
grand  et  le  plus  absolu  des  pouvoirs,  eeliii  des  démons.  N’avez- 
vous  pas  entendu  dire  que  Darius,  monarque  des  Pei-ses,  qui 
n’était  pas  dans  une  condition  mercenaire,  épris  d’un  fol  amour 
pour  les  richesses,  poussait  la  passion  jusqu’à  fouiller  les  tom- 
beaux des  morts  et  à (;rever  ses  jieuples  d’impôts?  Aussi  se  fit-il 
un  nom  fameux  jiarmi  les  hommes.  Les  notables  persans  lui 
donnèrent  nu  surnom  <pii  équivaut  au  mot  Sarand>e  * che/  les 
Athéniens. 

'27.  Mais  il  me  semble  que  mon  discours,  entraîné  comme 
par  la  pente  de  la  route,  .s’emporte  sans  ménagement  et  par 

* Vovcïi  Ilomùre,  Ot/ï’.vTeV,  XX^  57;  XXIII,  3V5. 

2 Vovez  llt'rodtile,  llv.  III,  chiij).  80  et  — I)‘nprt*îS  Platon,  C»or- 

ciiap.  i.xxiv,  rAlliéincn  Saramhc  était  un  marr!:aml  frauduleux  qui 
s'ctail  enrichi  par  des  cscrotjueries. 
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une  im|iulsion  mal  réjjlée  à critiquer  les  mœurs  des  honime.s.  Il 
ne  faut  j>a.s  lui  permettre  d’aller  plus  loin.  On  ne  doit  lui 
demander  que  l’image  possible  d’un  homme  de  bien,  ayant  un 
cœur  de  roi,  un  caractère  magnanime.  Et  d’abord  son  premier 
devoir  est  la  piété , le  respect  du  culte  des  dieux , puis  un  amour 
religieux,  un  sentiment  tendre  envers  ses  parents  soit  vivants, 
soit  morts,  de  la  bienveillance  pour  ses  frères,  de  la  vénération 
pour  les  dieux  de  la  famille,  de  la  douceur,  de  l’aménité  à 
l’é(;ard  des  serviteurs  et  des  éti’angers.  Tout  en  voulant  plaire 
( aux  siens,  il  prend  un.  soin  équitable  des  intérêts  de  tous.  11 
aime  la  richesse,  non  celle  qui  se  pèse  au  poids  de  l’or  et  de 
l’ai-(;ent,  mais  celle  qui  est  pleine  d’une  vraie  bouté  pour  les 
amis  et  d’une  complaisance  sans  flatterie.  Ferme  et  courageux 
de  sa  nature , il  n’aime  point  la  guerre  et  il  déteste  les  discordes 
civiles.  Mais  si  ces  malheurs  arrivent  soit  par  l’effet  du  hasard, 
soit  i>ar  la  méchanceté  des  hommes,  il  les  supporte  bravement 
et  les  rej)ousse  avec  force , poursuivant  son  œuvre  jusqu’à  la  bn 
et  ne  cessant  de  lutter  (pi’après  avoir  renversé  toutes  les  forces 
de  scs  ennemis  et  les  avoir  entièrement  domptés.  Quand  ses 
armes  ont  été  victorieuses,  il  dépose  son  épée  meurtrière,  et 
regarde  comme  un  crime  de  tuer  et  d’égorger  celui  <[ui  ne  se 
défend  plus.  Naturellement  ami  du  travail,  doué  d’une  grande 
àme,  il  s’associe  aux  travaux  des  autres,  ne  craint  point  <l’en 
prendre  la  ]>lus  large  part,  et  partage  avec  eux  les  réeonq)enses 
des  dangers  ; non  qu’il  ait  à cœur  et  qu’il  se  réjouisse  de  pos- 
séder plus  d’or  et  d’argent  que  les  autres,  ni  des  maisons  de 
plaisance  luxueusement  ornées,  mais  il  veut  faire  du  bien  à 
tous  et  répandre  ses  faveurs  sur  ceux  dont  le  besoin  les  réclame. 
Telles  sont  les  qualités  d’un  roi,  digne  de  ce  nom.  Ami  des 
citovens,  ami  des  soldats,  il  soigne  les  premiers  comme  un 
berger  qui  veille  à ce  que  son  troupeau  devienne  floris-sant  et 
vig'oureux,  eu  paissant  dans  des  pâturages  abondants  et  tran- 
quilles, et  il  ne  perd  jamais  de  vue  les  seconds,  les  exerçant 
au  courage,  à la  force,  à la  douceur,  et  les  regardant  comme 
des  chiens  de  bonne  race,  vaillants  gardiens  de  ses  brebis, 
comme  des  cunq)agnous  de  ses  entreprises,  des  défenseurs  du 
peuple,  et  non  pas  des  ravisseurs  et  des  pestes  de  son  trou- 
peau ; vrais  loups , chiens  de  la  j>ire  esjièce , qui , oubliant  leur 
naturel  et  leur  éducation,  se  font,  au  lieu  de  sauveurs  et  de 
protecteurs,  des  fléaux  redoutables.  Cepemiant  il  ne  les  souffre 
pas  endormis,  oisifs,  mal  aguerris  : de  tels  gardiens  auraient 
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besoin  d'étre  gaixles  eiix-niêiiics , mais  il  ne  les  veut  pas  rebelles 
à leurs  chefs.  Il  sait  (|ue,  avant  toute  chose  et  sans  autre  res- 
source , la  discipline  suffit  pour  triuniplier  à la  (pieire.  Il 
accoutumera  ses  soldats  à supporter  tous  les  travaux , à se 
monti'er  durs  et  sans  mollesse,  convaincu  qu’il  n’v  a pas  {rrand 
secours  à attendre  d’un  jjardien  qui  fuit  le  travail , qui  ne  sait 
pas  le  supporter  et  qui  ne  résiste  pas  à la  fati{'ue.  Kt  |)uur  cela , 
il  ne  se  lM)mera  |>dint  à exhorter,  à louer  de  tout  cœur  les 
bons  soldats,  à récompenser  ou  à punir  ave<;  une  fermeté 
inexorable,  a^jissant  par  la  persuasion  ou  par  la  contrainte,  il 
commencera  tout  d’abord  par  se  montrer  tel  qu’il  veut  (pi’on 
soit,  s’abstenant  de  tout  plaisir,  ne  souhaitant  ni  peu  ni  beau- 
coup la  richesse,  et  n’en  dépouillant  point  ses  sujets,  ne  cédant 
jamais  au  soinineil  et  détestant  l’oisiveté.  Car  il  est  nul,  en 
vérité,  et  il  ne  .sert  de  rien  à personne,  l’homme  <pii  dort,  ou 
qui,  éveillé,  a l’air  d’étre  endormi.  Ses  sujets,  j’eu  suis  sûr, 
lui  seront  constamment  soumis  à lui  et  à ses  inajjistrats , si  on 
le  voit  obéir  à ses  excellentes  lois  et  se  soumettre  à se.s  justes 
décrets , s’il  .accorde  eu  tout  la  prééminence  à la  partie  de  son 
être  vraiment  royale  et  souveraine,  et  non  point  à la  passion 
et  au  déréjjlement. 

28.  (Jiiant  à la  constance  et  à la  patience  dans  la  {pierre,  à 
réner{;ie  sous  les  armes  ou  dans  les  exercices  pratiijiiés  en 
temps  de  jiaix  pour  .servir  de  prélude  aux  luttes  avec  l’étraii{;er, 
qui  donc  .saurait  mieux  v exhorter  que  celui  ipii  s’v  montre 
infali{{ahlc  et  dur  comme  le  diamant?  Est-il,  en  vérité,  pour  le 
soldat  accablé  de  fati{;ue  un  spectacle  plus  a{;réahle  que  celui 
d’un  empereur  fni{{al,  ijui  prend  part  à ses  travaux,  s’v  met 
avec  cœur  et  l’y  invite,  plein  de  sérénité  et  de  coura{je  au 
milieu  des  daii{jers,  de  {ji-avité  et  de  prudence,  tpiand  tout  est 
sûr?  Car  les  sujets  prennent  aisément  l’attitude  de  timidité  ou 
de  hardiesse  iju’il.s  voient  à leur  chef.  Il  ne  lui  inqiortc  pas 
moins,  outre  ce  que  nous  avons  dit,  de  pouiToir  à l’ahoiidance 
des  vivres  de  sorte  que  jamais  ses  soldats  ne  maïujuent  du 
nécessaire.  Et  de  fait,  il  arrive  souvent  que  les  plus  Kdéles 
{jardiens,  les  meilleurs  surveillants  d’uii  troupeau,  pressés  par 
la  faim,  s’irritent  contre  les  pasteurs,  et  que,  en  les  vovant  de 
loin,  ils  alioicut  et  n’éj)ar{jnent  meme  pas  les  hrehis.  Tel  e.st  le 
. hon  (général.  Dans  la  cité,  son  inlluencc  salutaire  et  bienfaisante 
ne  consistera  pas  seulement  à repous.ser  les  dau{jers  extérieurs, 
à marcher  et  à lutter  contre  les  barbares  voisins,  mais  en 
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litoufFiiiit  les  séditions,  les  mauvaises  mœurs,  le  luxe  et  la 
déliaticlie,  il  ajiportera  un  remède  aux  plus  (;rands  maux. 
Prompt  à éeaitei'  la  violeiiee,  l’illé{;alité,  l’injusiiee,  le  désir  de 
trop  avoir,  les  querelles  qui  en  sont  les  conséipiences  et  les 
émeutes  (jui  ne  rondiiiseut  à rien  de  lion,  il  ne  les  laissera  point 
comineneer,  ou,  si  elles  éelaleiif,  il  .s’ctt'orcera  de  les  anéantir 
et  de  les  exterminer  de  son  eiiqiire.  Il  ne  fermera  pas  plus  les 
yeux  sur  le  citoven  qui  manque  à la  loi  ou  qui  fait  alius  de  la 
force  que  sur  rennemi  qui  fraucliit  ses  retraïudiements.  (îardieu 
zélé  des  lois,  il  n’en  sera  que  meilleur  législateur,  si  l’occasion 
et  la  fortune  l’exqjent,  et  jamais  aucun  prétexte  ne  le  décidera 
à introduire  quelque  loi  menson|;ère,  fausse  et  liàtarde  au  milieu 
des  lois  étalilies,  jias  plus  <pi’un  être  servile  et  dégénéré  parmi 
ses  propres  enfants.  Il  n’aura  souci  que  du  droit  et  de  la  justice, 
et  ni  parents,  ni  alliés,  ni  amis  n’olitiendront  de  lui  aucune  faveur 
I aux  dépens  de  l’équité.  Car  il  a j)our  principe  <pie  la  patrie  est 
un  foyer  commun  jxxir  tous,  une  inere  plus  ancienne  et  plus 
sainte  (jue  les  amis  et  les  parents,  plus  cliere  que  des  fi-ères, 
îles  amis  et  des  hôtes  : en  enfreindre  les  lois  et  v substituer  la 
violence  est,  à son  avis,  un  sacrilé{;e  plus  qraiid  qu’un  attentat 
sur  les  trésors  des  dieux.  La  loi,  en  effet,  est  tille  de  la  justice  : 
c’e.st  l’olïrande  sacrée  et  vraiment  divine  du  souverain  dieu. 
Jamais  lioinnie  iloué  de  raison  ne  la  dédai,.;nera,  ne  la  foulera 
aux  pieds;  mais,  accoinpii.ssant  tout  avec  justice,  il  honorei'u 
volontiers  les  hoiis  et  punira  les  méchants  suivant  .son  pouvoir, 
avec  l’esjioir  de  les  (juérir,  comme  un  hahile  médecin. 

29.  Il  y a deux  .sortes  de  délits,  les  uns  offrant  une  espé- 
rance d’amélioration  et  n’excluant  point  encore  l’influence  des 
remèdes,  les  autres  laissant  le  délimpiant  sans  (;uérison.  Contre 
ceux-ci  les  lois  ont  inventé  la  peine  de  mort,  comme  expiation 
du  mal,  moins  pour  le  méchant  lui-mèmc  que  pour  l’utilité  des 
autres.  Il  faut  qu’il  v ait  deux  .sortes  de  ju(;ements.  Le  roi 
.s’attrihuera  la  connaissance  et  la  cure  des  délits  jjuéri.ssahles, 
mais  il  s’abstiendra,  autant  que  |)ossihle,  de  prononcer  sur  les 
autres,  et  surtout  il  ne  touchera  jamais  de  jdein  {>ré  aux  ju{;e- 
ments,  où  la  loi  frapjie  de  moit  ou  d’amende  ceux  qu’elle  a 
condamnés.  S’il  poile  une  loi  sur  ces  matières,  il  retranchera 
des  peines  ce  qu’elles  peuvent  avoir  de  violence,  de  rigueur  et 
d’ameiiume,  les  fai.sant  appliquer  par  des  hommes  .sajjes,  ipii, 
toute  leur  vie,  ont  donné,  dans  les  tribunaux,  une  preuve 
éclatante  de  leur  justice,  et  qui  n’iront  jamais,  soit  emporte- 
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ment,  soit  îir<leiir  irréflécltie , ajirés  une  déliliénition  de  <]iiel- 
<(iies  instants  du  jour  et  ]>eiit-étre  meme  sans  déliliératiun 
aiieune,  <ié|)oser  une  lioidc  uoii-e  contre  un  citoveu.  Ouant  au 
prince  lui-même,  il  ne  doit  avoir  ni  le  (jlaivc  en  main  pour  en 
frapper  un  ciloven,  eût-il  commis  les  dernieis  crimes,  ni  l’ame 
armée  d’un  ai;pûllon,  comme  nous  voyous  la  reine  elle-mcme 
des  abeilles  privée  de  cette  arme  par  la  nature.  Mais  pourquoi  ■ 
considérer  les  nlieilles?  Avons  plutôt  l’u'il,  je  le  demande,  sur 
le  roi  des  dieux,  dont  un  vrai  prince  doit  être  l’orfjane  et  le  ' 
ministre.  Kn  effet,  tout  ce  ipi’il  v a de  biens,  pui's  du  mélange 
d’éléments  contraires  et  créés  pour  l’utilité  commune  des  mor- 
tels, est  venu  et  provient  encore  de  ce  divin  auteur,  tandis 
qu’il  ii’a  point  produit  de  maux,  ni  présidé  à leur  existence;  il 
les  a bannis  du  ciel,  et,  <piand  il  les  a vus  se  répandre  sur  la 
terre  et  s’attacher  à la  colonie  d’âmes  venues  d’en  haut , il  a 
préposé,  pour  les  juper  et  pour  les  détruire,  et  ses  fils  et  leurs 
descendants.  Or,  parmi  ces  fils,  les  uns  sont  les  sauveurs  et  les 
protecteurs  du  jjeure  humain  ; les  autres  des  jufjes  inexorables, 
({ui  inflifjent  un  châtiment  sévère  aux  hommes  vivants  ou 
<lé(;agés  des  liens  du  cor[>s  ; d’autres,  exécuteui's  des  veiijjeances 
et  bourreaux  des  condamnés,  constituent  la  tribu  des  démons 
pervers  et  insensés. 

.‘10.  Voilà  ce  (|ue  doit  imiter  un  prince  f'énéreux  et  ami  de  , 
la  Divinité,  et  si,  avec  son  amitié,  il  veut  comnumii|uer  ses;* 
vertus,  il  doit  distribuer  les  dignités  à chacun  suivant  ses  ^ 
f'acidtés  natiindles  ou  acepiises  : à l’homme  c.oiirajjeux,  entre- 
prenant, doué  d’un  (jrand' cœur  et  de  pnidence,  les  emplois 
{juerriers,  afin  qu’il  puisse  user  au  besoin  d’esprit  ou  de 
vigueur  ; à riiomme  juste,  doux,  philanthrope  et  facilement 
sensible  à la  pitié,  le  {jouvernemeut  des  affaires  civiles,  fondées 
sur  des  contrats  réciproques,  ména(;eaut  ainsi  uii  secours  aux 
faibles,  aux  simples  et  aux  pauvres  contre  les  jiuissants,  les 
trompeurs,  les  fourbes  et  les  hommes  qui  abusent  de  leur 
richesse  pour  commettre  des  violences  et  se  rire  de  la  justice. 
Enfin  à celui  ipii  participe  de  ces  deux  caractères,  il  doit 
accorder  plus  d’honneur  et  plus  de  pouvoir  qu’à  tout  autre 
citoyen,  lui  confiant,  avec  autant  d’éipiilé  <pic  de  saj'esse,  le 
juf;ement  des  délits  que  suivent  un  châtiment  et  une  punition 
légitime  dans  l’intérêt  des  opprimés.  Car  un  tel  Juge,  après 
avoir  prononcé  une  sentence  impartiale  avec  ses  a.ssesseiirs,  en 
laissera  rexécution  au  bourreau;  et  ni  l’excès  du  zèle,  ni  la 
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faiblesse  de  l’àme  ne  le  fera  dévier  des  principes  naturels  de  la 
justice.  Tel  me  semble  devoir  être  le  premier  ma{>istrat  de  la 
cité,  résumant  en  lui  les  bonnes  qualités  des  deux  autres  et 
évitant  comme  des  défauts  ce  qu’il  v a d’excessif  dans  chacun 
de  ceux  que  nous  venons  de  désigner. 

31.  (Juant  au  prince,  voyant  tout  par  bii-méme,  dirigeant 
et  conduisant  les  hommes  préposés  aux  grands  emplois,  aux 
fonctions  bnportantes  et  (|ui  parta|;ent  avec  lui  le  soin  des 
affaires,  il  doit  exiger  «pi’ils  soient  bons  et  le  plus  possible 
semblables  à lui.  Il  ne  les  choisira  donc  pas  tout  simplement 
et  au  hasard  : il  ne  voudra  pas  être  un  appréciateur  moins 
habile  que  les  essavemsi  de  pierres  précieuses,  d’or  ou  de 
pourpre  Ces  gens-là  n’ont  pas  qu’un  seul  moyen  de  faire 
leur  épreuve,  mais  connaissant  bien,  à ce  qu’il  semble,  la 
perversité  multiple  et  rusée  de  ceux  i|ui  veulent  les  tromper, 
ainsi  que  leui-s  procédés  frauduleux,  ils  s’eu  gardent  de  tout 
leur  pouvoir  et  y opposent  les  ressources  de  leur  art.  De  la 
même  manière,  le  prince,  convaincu  de  la  malice  des  hom- 
mes, laquelle  n’est  ni  moins  souple,  ni  moins  aitificieiise,  et 
dont  le  plus  fâcheux  des  movens  est  de  mentir  sous  le  masque 
de  la  vertu  et  de  tronq)er  les  gens  qui  u’y  voient  pas  très- 
clair  ou  qui  ne  .se  donnent  pas  la  peine  de  .se  livrer  à un  long 
e.xamen,  se  gardera  bien  de  s’en  laisser  imposer.  Mais  une  fois 
<|u’il  aura  fixé  son  choix,  et  qu’il  se  .sera  entouré  des  hommes 
les  plus  probes , il  pouira  s’en  rapporter  à eux  pour  la  nomi- 
nation des  ofliccs  subalternes.  C’e.st  ainsi  qu’il  établira  les  lois 
et  les  magistrats. 

32.  Pour  ce  qui  est  du  peujile,  il  ne  souffi’ira  pas  que  les 
habitants  des  villes  soient  insolents,  ni  (pj’ils  manipient  des 
choses  néce.ssaires  ; et  il  veillera  à ce  que  les  habitants  des 
canq>agnes,  qui  vivent  en  labourant  ou  eu  plantant  la  terre, 
apportent  à leurs  gardiens  et  à leurs  défeuseiirs  la  uoiinàture, 
le  salaire  et  les  vêtements  convenables.  Tous  alors,  dédai{;nant 
les  palais  assvriens,  les  pompes  magnifiques  et  dispendieuses, 
vivront  dans  une  paix  profonde,  à l’abri  des  atta(|ues  des  enne- 

I mis  extérieurs  ou  de  ceux  du  dedans.  Ils  aimeront,  comme  un 

I bon  génie,  l’auteur  de  tous  leurs  biens,  béniront  le  ciel  de  le 
leur  avoir  donné;  et  leurs  vœux  sincères,  partant  non  des  lèvres, 
mais  du  fond  de  l’àine,  appelleront  sur  lui  toutes  les  prospé- 

* Sur  la  différence  de  la  pourpre  de  Sidon  et  celle  d*l(altc  voyez  Horace» 
liv.  î , Ép,  XI , V.  26. 
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rites.  Les  dieux,  à leur  tour,  devanceront  leurs  prières,  et, 
tout  en  lui  accordant  d’ahord  les  dons  du  ciel , ne  le  priveront 
pas  des  hiens  humains.  Enfin,  quand  la  fatalité  l’aura  fait 
succomher  au  mal  et  aux  chances  inciirahles  de  la  vie,  ils  le 
recevront  dans  leurs  chœurs  et  dans  leurs  festins,  et  répandront 
sa  {jloire  ]>anni  tous  les  mortels.  Voilà  les  vérités  que  j’ai  .sou- 
vent entendues  de  la  bouche  des  sages , et  ce  que  la  raison  me 
peisuade  puis.samment.  Peut-être  ai- je  enqilové,  pour  vous  les 
exposer,  j)lus  de  temps  que  je  n’en  aurais  du  consacrer  à ce 
discours,  mais  moins,  je  pense,  (pie  ne  le  comportait  la  matière. 
Ainsi,  (quiconque  aura  pris  la  jieine  de  m’écouter  avec  atten- 
tion, verra  nettement  que  je  n’ai  rien  avancé  de  faux.  Il  y a 
encore  une  autre  cause  de  ma  prolixité,  <pii,  sans  se  l'altaclier 
étroitement  à celle  que  j’ai  exposée,  convient  mieux  peut-être 
à mon  discours  actuel.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  sovez  prêts 
à l’écouter  avec  inténH. 

3.“!.  Mais,  d’aliord,  revenons  un  peu  à ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  lorsque  nous  avons  cessé  de  pouiNuivre  notre  récit. 
Nous  disions  que  les  auditeurs  qui  aiment  les  vrais  élo|;es  ne 
doivent  pas  considérer  les  avantajjes  que  la  fortune  acconle 
parfois  même  aux  méchants,  mais  les  haliitudes  de  l’àme  et  la 
vertu,  qui  ne  peut  appartenir  qu’à  des  hommes  d’une  nature 
bonne  et  excellente.  Prenant  de  là  notre  point  de, départ,  nous 
en  avons  fait  déjicndrc  la  suite  de  notre  discours,  comme  d’une 
règle  et  d’une  mesure,  à laquelle  il  convient  de  rapporter  les 
louanges  di^i  hommes  de  bien  et  des  princes.  Or,  celui  rpii  se 
trouve  dans  une  harmonie  pure  et  parfaite  avec  ce  tvpe  est 
véritablement  heureux,  et  à sa  félicité  réelle  se  joint  le  bonheur 
de  ceux  qui  vivent-sous  un  pareil  empire.  Quiconque  eu  ajipro- 
che  de  plus  près  est  meilleur  et  plus  fortuné  que  ceux  qui  s’en 
écartent  davantage.  Quant  à ceux  ipii  s’en  éloignent  tout  à fait 
et  qui  se  .sont  jetés  dans  une  x'oie  opposée,  malheureux,  insen- 
sés et  méchants , ils  sont , pour  eii.x-mémes  et  pour  les  autres , 
la  cause  des  plus  grands  nialheiirs.  Si  vous  êtes  d’accord  avec 
moi  sur  ce  point,  il  est  temps  de  revenir  aux  amvres  que  nous 
avons  admirées.  Toutefois,  afin  qu’on  ne  s’imagine  pas  ipie  mon 
discours  s’élance  de  lui-même,  comme  un  cheval  qui,  n’ayant 
pas  de  concun'ent,  est  sûr  de  vaincre  à la  course  et  de  rem- 
porter le  prix  de  la  victoire,  j’essaverai  de  montrer  en  quoi 
mon  panégyrique  diffère  de  celui  de  nos  habiles  rliéteurs. 
Ceux-ci  se  plaisent  à exalter  l’honneur  d’être  issu  de  princes  et 
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dp  rois,  ostimaiit  lioiirpiiv  les  (leseendaiits  des  liomnies  qui  ont 
été  heureux  et  fortunés.  Or,  ils  n’ont  pas  soiij'é,  ils  n’ont  pas 
remai-qué  de  quelle  uianiére  ceux  ipi’ils  louent  ont  usé  de  eet 
avanta{;e.  Autrement,  la  naissanee  serait  le  premier  des  hon- 
lieiirs  et  de  prescpie  tous  les  liieus  <[ui  nous  viennent  du  dehors, 
à moins  (pic,  ne  tenant  aueun  compte  du  nom,  on  ne  trouve 
(pie  cet  avantage  n’est  hou  que  jiar  l’iisaj'C  sacré  (pi’on  en  tait, 
et  qu’il  est  mauvais  si  l’on  en  use  contrairement  au  hien.  Cela 
posé,  e,’est  peu  de  chose,  ainsi  «pi’on  le  pense,  d’étre  né  d’un 
prince  riche  et  opulent;  mais  c’est  lieaucou|)  de  s’élever  au- 
dessus  de  la  vertu  de  ses  ancêtres,  et  de  se  montrer  en  tout 
irréprochahle  comme  eux. 

34.  Voulez -vous  voir  comment  ceci  s’ap|ili(pie  à notre 
empereur?  .le  vous  en  olfrii'ai  la  preuve  convaincante,  et  vous 
ne  m’accuserez  pas  de  faux  témoi{;na(je,  j’en  suis  certain  : je 
ne  vous  rapjiellerai  (pie  ce  (pie  vous  savez.  Peut-être  pressentez- 
vous  déjà  ce  (pie  je  vais  vous  dire,  ou,  si  vous  ne  le  voyez  pas 
hien  encore,  allez-vous  immédiatement  le  eomjireiidrc,  en  son- 
geant d’aliord  qu’il  a été  siiifpiliereincnt  chéri  d’uii  jtere  (pii  ne 
fut  ]ias  d’une  douceur  extrême  envers  ses  enfants',  et  qui,  n’ac- 
cordant rien  à la  nature  ni  aux  haliitiides,  fut  fléchi,  je  le 
pense,  par  des  égards  respectueux,  et,  ne  trouvant  rien  à 
reprendre,  laissa  éclater  sa  hienveillance  et  donna  des  signes 
évidents  de  son  affection.  Kn  premier  lieu,  il  réserva  pour 
Constance  la  portion  de  son  empire  qu’il  avait  jugé  conveiiahlc 
de  gouverner  lui-même;  puis,  à la  fin  de  sa  carrière,  paraissant 
ouhlier  l’ainé  et  le  plus  jeune  de  S('s  fils,  ipii  étaient  sans  fonc- 
tions, il  appela  notre  prince,  (pii  était  en  fonctions,  et  lui 
remit  aux  mains  le  pouvoir  suprême.  Maître  de  l’iiiiivcrs, 
celui-ci  traita  ses  frères  avec  tant  de  justice  i-t  de  honte,  (pie, 
leur  uhandoii  et  leur  éloignement  lt‘s  avant  soulevés  et  armés 
l’un  contre  l’autre,  ils  ne  témoignèrent  aucun  mécontentement 
et  n’adr(‘s.scrent  aucun  reproche  au  nouvel  empereur.  L’issue 
malheureuse  de  leur  (pierelle  aurait  pu  lui  livrer  heaiicoup 
jdus  (pi’il  ne  possédait  : il  leur  en  fit  cession,  sachant  bien  (pi’il 
faut  autant  de  vertu  jiour  goiivenier  un  petit  nomhre  de  pi-o- 
vinces  (]ii’un  grand,  et  qu’on  ne  fait  qu’accroître  le  nomhre  de 
ses  soins,  (piand  il  faut  veiller  aux  intérêts  d’un  plus  grand 
nombre  d’homines.  Il  ne  crut  pas,  en  effet,  que  la  rovauté  dût 
être  une  source  de  délicts,  ni  ([ue,  semhlahle  à ceux  qui,  ne 

* Allusion  au  meurtre  de  Oispiis  par  Constantin. 
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voyant  dans  l’arf'ent  qu’un  moyen  d’abuser  de  la  table  et  des 
plaisii's,  cherchent  à^e  procurer  d’immenses  reven\is,  un  prince 
doit  tout  mettre  en  œuvre  pour  acquérir  des  richesses,  ou 
entreprendre  une  guerre,  quand  ce  n’est  point  l’intérêt  de  ses 
sujets.  Ainsi,  en  accordant  la  supériorité  à ses  frères,  et  en  se 
contentant , avec  sa  vertu , d’un  rang  inférieur,  il  pensa  iju’il 
occupait  la  place  la  plus  élevée.  Et  pour  qu’un  ne  croie  pas 
que  la  crainte  seule  lui  Kt  préférer  la  tranquillité  aux  apprêts 
de  la  gueiTe,  je  n’en  veux  pour  preuve  que  celle  r|ui  suivint, 
où  il  se  seivit  des  troupes  de  l’un  de  ses  rivaux  pour  lutter* 
contre  les  armes  de  l’autre.  Des  orateui*s,  aviuit  moi,  vous  ont 
fait  admirer  sa  victoire  ; moi , je  le  loue  d’avoir  entrepris  cette 
guerre  avec  justice , de  l’avoir  poussée  avec  autant  de  vigueur 
que  d’habileté , et , lorsque  la  fortune  l’eut  conduite  à bonne 
fin,  d’avoir  usé  sagement,  royalement  de  la  victoire,  et  de  s’étre 
montré  par  là  tout  à fait  digne  de  l’avoir  remportée.  Voulez- 
vous  <pie,  comme  dans  les  tribunaux,  je  vous  cite  noinméinent 
des  témoins?  Mais  il  n’est  pas  dev  guerre  entreprise  autrefois , 
contre  les  Troyens  par  les  Grecs  ^ou  contre  les  Perses  par  les  . 
Macédoniens,  avec  un  caractère  évident  de  justice,  <pii  ait  eu 
de  motif  aussi  plausible  : le  fait  est  clair  même  j)our  un  enfant. 

Il  ne  s’agissait  pas  d’appliquer  une  vengeance  nouvelle  à d’an- 
tiques méfaits  ou  à la  postérité  de  leurs  auteurs,  mais  de  frapper 
un  homme  qui  privait  et  dépouillait  du  pouvoir  les  descendants 
de  ceux  qui  en  étaient  les  maîtres  légitimes.  Âgamemnon  partit 
Pour  venger  le  départ  d’Hélène  et  ses  soupirs 

et  il  fit  la  guerre  aux  Trovens,  pour  revendiquer  une  femme. 
Mais  les  injures  faites  à notre  empereur  étaient  récentes. 
L’usurpateur  n’était  pas,  comme  Darius  ou  Priam,  un  prince 
distingué  par  sa  noblesse  et  sans  doute  jugé  digne  du  trône 
par  sa  vertu  ou  par  sa  naissance  ; c’était  un  impudent , un  sau- 
vage barbare,  du  mjmbre  des  captifs  naguère  soumis.  Dire  ce 
qu’il  a fait  et  comment  il  usurpa  l’empire,  est  chose  désagréable 
pour  moi  et  inopportune  ; car  vous  avez  entendu  pour  quelles 
fortes  raisons  l’empereur  lui  fit  la  guerre;  et  pour  ce  qui  est  de 
son  expérience  et  de  son  courage , il  suffit  des  preuves  qui  en 
ont  été  déjà  exposées , les  actions , ce  me  semble , étant  plus 
éloquentes  que  les  discours. 

35.  Quant  aux  suites  de  sa  victoire,  et  comment  il  ne  voulut 

1 ïiiade , 11,  356. 
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point  tirer  l’épée,  ni  contre  les  cuiipuliles  qu’il  avnit  le  droit 
de  soupçonner,  ni  contre  les  amis  intimes, du  tvran,  ni  contre 
celui  qui  ',  sous  prétexte  de  venir,  le  caducée  en  main,  con- 
cilier à l’asurpateur  la  {jràce  de  reiiq>ereur,  s’emjmrta  <;ontre 
lui  en  outraj'es,  sans  être  puni  de  sa  téméi-ité,  parce  que  ce 
n'était  point  d’ailleurs  un  méchant  homme,  que  ces  tiiits  vous 
' reviennent  à la  pensée,  an  nom  de  Jupiter,  protecteur  de 
^ rumilié  ! J'it  cej)endaut  t|uelle  chose  que  routrajjc  ! Comme  il 
mord  le  cœur  ! Comme  il  déchire  l’ànie  j)his  que  le  ter  ne 
aléchire  la  peau!  C’est  un  outrage  qui  poussa  CIvsse  à s’armer, 
pour  sa  vengeance,  soit  de  la  })arole,  soit  de  l’action.  Il  s’em- 
porta contre  sou  hôte,  bien  qu'errant  et  étranger,  et  cela,- 
sachant  bien 

Ou’il  i*nl  «rnii  mrtllipurtnix,  privé  âc  W raison  2, 

D insulter  à suii  flûte  y en  sa  propre  maison. 

Citons  encore  Alexandre,  fils  de  Philippe,  Achille,  fds  de 
Thétis,  et  bien  d’autres  personnages  glorieux  et  d’illustre  nais- 
s'ancc.  Socrate  seul,  j’en  conviens,  et  tpielques-uns  de  ses  dis- 
■ ciples,  gens  heureux  et  fortunés  entre  tous,  se  dépouillèrent  du 
dernier  vêtement  de  l’amour -|)roj>re.  Or,  l’amour- propre  t-st 
une  passion  violente,  et  qui , pour  cela  même,  est  naturelle  aux 
âmes  généreuses.  Elles  s’irritent  contre  l’outrage,  comme  anti- 
jiathiipie  à leur  nature,  et  haï.ssent  plus  ceux  qui  iléversent 
sur  eux  de  semblables  paroles,  que  ceux  qui  dirigent  le  fer 
contre  eux,  pu  qui  les  menacent  d’un  meiirtiie  : ce  .sont  des 
ennemis  plutôt  d’après  la  -nature  que  d’après  la  loi  ; car  ils 
aiment  la  louange  et  les  honneurs,  et  iion-seulçment  on  veut 
les  en  priver,  mais  on  invente  contre  eux  des  calomnies  et  des 
mensoiifjes.  Hercule,  dit- on,  et  d’autres  héros  ne  jmrent 
jamais  dominer  cette  passion,  l’our  ma  part,  sans  croire  à tout 
ce  <|u’on  débite  sur  leur  compte,  je  vois  notre  empereur  se 
dominer  souvei'ainemçn.t  en  face  de  l’injure,  et  je  ne  crois  jioint 
que  ce  .soit  un  acte  moins  glorieux  que  d’avoir  pris  Troie  ou 
mis  en  fuite  une  phalange  valeureuse.  Si  l’on  en  doute,  si  l’on 
regarde  ce  fait  comme  de  peu  d’importance  et  au-dessous 
d’aussi  grands  éloges,  que  l’on  con.sidèrc,  en  y jetant  les  yeux, 
dans  quelle  situation  était  l’empereur,  et  que  l’on  juge  : on 
verra,  je  crois,  -ipic  nous  n’avons  pas  tout  à fait  perdu  l’esprit.. 

1 Li*  sén.it<Hir  Tiiisinus,  déjiulé  j>ar  Ma^neace. 

5 Otijssce,  VIII,  209. 
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36.  Avec  ce  caractère,  qui  ne  se  démentit  point  après  la 
jpierre,  il  est  tout  naturel  que  l’empereur  non-seulement  ait 
été  un  objet  d’aftéclion  et  d’amour  pour  ses  amis,  qu’il  combla 
pour  la  plupart  d’Iioimeiirs,  de  pouvoir  et  de  confiance,  on 
bien  auxquels  il  fit  don  d’immenses  ricliesses,  avec  la  licence 
d’user  de  leur  fortune  à leur  {;ré,  mais  encore  qu’il  ait  revi  les 
«uttrages  mêmes  de  ses  ennemis.  Kn  voici  un  exemple  frappant 
à vos  yeux.  Des  bommes,  l’élite  du  Sénat,  éminents  entre  tous 
par  leurs  difjnitcs,  leurs  richesses  et  leurs  talents,  se  réfugiant 
sous  la  dreite  du  jirince,  comme  vers  un  port  de  salut,  aban- 
donnant leurs  maisons,  leurs  foyers  et  leurs  enfants  , j)référércnt 
la  Pannonie  à Rome,  et  la  société  de  leur  soireerain  il  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  cher  '.  Et  puis  une  aile  de  cavalerie,  avec  son 
chef  et  ses  enseignes,  aima  mieux  jiartager  les  périls  du  prince 
que  l’heureuse  fortune  du  tvraii.  Tout  cela  eut  lieu  avant  la 
bataille  livrée  sur  les  hoi'ds  de  la  Drave,  et  dont  nous  avons 
fait  le  récit.  Eu  effet,  i»  cette  époque,  les  rebelles  étaient  déjà 
pleins  de  confiance,  et  le  parti  du  tyran  semblait  devoir  l’em- 
porter, à cause  du  .succès  (ju’ils  venaient  d’obtenir  sur  les  éclai- 
reurs de  l’empereur.  Le  tvran  en  était  fou  de  joie,  et  le  trouble 
s’empara  de  ceux  qui  n’avaient  pu  pénétrer  le  plan  de  notre 
chef.  Lui  seul  demeure  intiépide  et  ferme,  comme  un  habile 
pilote,  quand  les  nuages  menaçants  sont  déchirés  par  la  tour- 
mente, et  que  le  vent  soulève  l’abime  et  les  rivages.  Alors  une 
terreur  extrême  et  invisible  s’empare  des  cœurs  sans  expérience, 
tandis  qu’il  se  réjouit  et  qu’il  ouvre  son  âme  à l’espoir  certain 
du  calme  et  de  la  sénmité.  Car  on  dit  que  Neptune,  en  éln-an- 
lant  la  terre,  apaise  les  flots. 

37.  La  fortune  trompe  les  insensés  et  leur  fait  éprouver  de 
grands  échecs,  après  les  avoir  fait  réu.ssir  dans  les  petites  choses, 
mais  elle  donne  aux  hommes  prudents  une  confiance  assurée 
dans  les  grandes  choses,  après  les  avoir  troublés  par  de  petits 
échecs.  Ainsi,  les  Lacédémoniens  vaincus  aux  Themiopyles  ne 
perdirent  point  courage  et  ne  tremblèrent  pas  devant  l’invasion 
du  Mède , après  avoir  perdu  trois  cents  Spartiates  et  le  roi  lui- 
même  aux  défilés  de  la  Grèce.  Souvent  les  Romains  vaincus 
n’eu  ont  obtenu  j)his  tard  que  de  plus  grands  sijccès.  L’empe- 
reur, convaincu  de  ces  faits  présents  à sa  pensée,  ne  fut  point 
frustré  dans  son  attente. 

* Non*  avons  vu  ilann  le  premier  Panj*gyri<|ue,  p-aijo  33,  que  le  Sénat,  par 
crainte  de  Magoencc,  s'était  réfugié  de  l'Italie  daus  la  Pannonie. 

6. 
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38.  Et  maintenant  que  le  fil  de  mon  discours  me  conduit  de 
lui -même  à vous  parler  de  l’affection  du  peuple  envers  son 
empereur,  de  celle  des  ma^'istrats  et  des  hommes  qui  veillent 
avec  lui  au  salut  de  l’empire,  et  «pii  l’aident  à repousser  les 
ennemis,  voulez-vous  ipie  je  vous  en  raconte  un  têinoijpiafje 
manifeste,  et  qui  ne  date  que  de  queli]ues  jours?  Un  chef  des 
légions  de  la  (-iaulc  ',  vous  savez  son  nom  et  son  caractère, 
avait  remis  à l’enipereur,  qui  ne  l’exigeait  pas  de  lui,  sou  pro- 
pre fils  pour  gage  de  sou  amitié  et  de  sa  fidélité.  Mais  hientôt, 
plus  infidèle  <pie  les  lions,  entre  lesquels  et  les  hommes  il  n’y  a 
point,  suivant  Homère,  de  pactes  sûrs,  il  pille  les  villes,  dont 
il  dislrihuc  les  richesses  aux  barbares  envaliisseiirs , et  les  leur 
jette  en  l’ançon , tandis  qu’il  pouvait  lutter  avec  le  fer,  et  ne 
point  acheter  son  salut  à prix  d’or.  Enfin , quand  il  croit  les 
avoir  gagnés  jiar  des  largesses,  il  se  fait  un  manteau  d’un  lam- 
beau de  pourpre  pris  dans  un  gynécée,  tyran  de  tragédie  et 
vraiment  ridicule.  Alors  les  soldats,  outrés  de  sa  défection,  et 
révoltés  de  voir  ce  misérable  affublé  d’un  vêtement  de  femme, 
se  jettent  sur  lui  et  le  déchirent  avant  <|u’il  ait  régné  sur  eux 
le  temps  d’une  lunaison,  .\insi,  l’affection  de  l’armée  fut  pour 
l’empereur  le  prix  légitime , la  récompense  admirable  d’un 
commandement  juste  et  sans  reproche.  Désirez -vous  savoir 
comment  il  se  conduisit  après  cette  scène?  Sans  doute  vous 
n’avez  point  oublié  qu’il  ne  voulut  être  ni  rigoureux  envers  le 
fils  du  rebelle,  ni  soupçonneux  et  sévère  jxnir  ses  amis,  mais 
qu’il  se  montra  plein  de  clémence  et  de  douceur  envers  tous. 
Kt  cependant  bien  des  {puis  étaient  prêts  à les  culomnier  et  à 
lancer  leurs  traits  contre  des  innocents.  l*eut-êtie  plusieurs 
d’entre  eux  méritaient-ils  d’être  soupçonnés;  il  n’en  bit  pas 

* Svivanus,  dont  la  révolte*  a été  déjà  raconu'c  à 1a  fin  du  premier  Panépy- 
riqiie.  * C’éuiit,  du  Tourlct,  tm  officier  estimable,  qui,  vicliitie  d'une  intrigue 
de  cour,  avait  été  eiivovc  dans  les  Gaules  avec  un  commandement.  Scs 
ennemis  lui  supposèrent  des  lettres,  à raide  desquelles  ils  persuadèrent  au 
crédule  Constance  que  cet  officier  corrompait  ses  soldats  pour  sc  faire  pro- 
clamer par  eux.  L’crnpercur  le  manda  à la  cour  : l’agent  porteur  du  mandat 
fit,  en  arrivant,  saisir  ses  biens,  quoiqu’il  n’en  eût  pas  Tordre.  Celte  mesure 
força  Sylvnnus  à la  révolte  contre  son  souverain,  dont  il  connaissait  la  facilité 
à croire  aux  délateurs.  Cependant  son  innocence  fut  rrennnue  ii  la  cour  avant 
qu’on  y eikt  appris  sa  révolte.  Mais  Ursicin,  qui  était  chargé  de  lettre*  obli- 
geantes ))our  lui,  apprenant  en  route  que  la  cour  est  infoniiée  de  la  défection 
de  Sylvanus,  cliatigu  de  mesun*s  de  son  propre  chef,  feint, de  passer  dans  son 
parti,  et  gagne  des  soldats  qui  Tassassiuent.  • 
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moins  indulgent  à leur  égard , comme  pour  ceux  qui  ne  furent 
ni  atteints  ni  conraincus  d’avoir  été  complices  de  desseins 
extravagants  et  sacrilèges.  Quant  à la  grâce  qu’il  accorda  au 
fils  du  traître,  de  l’homme  qui  avait  foulé  aux  pieds  sa  foi  et 
ses  serments,  n’est-ce  pas  un  acte  vraiment  royal  et  divin? 
Verrons-nous  d’un  meilleur  oeil  Agamemnon  déchaîner  sa  colère 
et  sa  rigueur  non-seulement  contre  ceux  des  Trovens  qui  étaient 
venus  avec  Pàris  porter  le  déshonneur  au  foyer  de  .Ménélas, 
mais  contre  des  enfants  au  ventre  de  leur  mère , et  dont  peut- 
être  les  mères  elles-mêmes  n’étaient  pas  nées  à l’époque  où  le 
ravisseur  médita  son  forfeit?  Et  si  l’on  croit  (]ue  ce  sont  là  des 
actes  cruels,  odieux,  sauvages,  indignes  d’un  roi,  si  l’on  pense 
que  la  douceur,  la  bonté  et  la  philanthropie  lui  conviennent, 
qu’il  ne  doit  point  se  plaire  aux  supplices,  mais  se  désoler  des 
malheurs  de  ses  sujets , soit  qu’ils  arrivent  par  leur  faute  et  par 
leur  égarement,  soit  que  le  hasard  les  fasse  fondre  du  dehors, 
on  ne  manquera  point  de  donner  la  palme  à notre  souverain. 

31).  Remarquez,  en  effet,  qu’il  fut  meilleur  et  plus  juste 
envers  le  fils  que  ne  l’avait  été  le  père,  et  que,  à l’égard  des 
amis  du  traître,  il  se  montra  plus  esclave  de  sa  parole  que  celui 
qui  leur  avait  promis  amitié  : le  tvran  les  abandonna  tous, 
l’empereur  les  sauva.  Or,  si  ce  malheureux,  sûr  de  la  bonté  de 
son  prince,  dont  il  connaissait  depuis  longtemps  le  caractère, 
se  persuada  qu’auprès  de  lui  son  fils  serait  en  sûreté  et  ses 
amis  à l’abri  de  toute  atteinte,  il  était  dans  le  vrai.  Mais  il  ne  se 
montra  que  plus  pervers,  plus  méchant  et  plus  misérable,  en 
se  déclarant  l’ennemi  d’un  tel  souverain,  en  détestant,  en 
essayant  do  faire  périr  un  homme,  qu’il  savait  si  doux,  si  émi- 
nemment bon,  et  en  voulant  lui  ravir  tout  ce  qu’il  aurait  dû 
respecter.  Si , au  contraire , désespérant  du  salut  de  son  fils , et 
regardant  comme  difficile,  comme  impossible  celui  de  ses  amis 
et  de  ses  proches,  il  n’en  persista  pas  moins  dans  sa  rébellion, 
ce  fut  vraiment  un  misérable , un  insensé , plus  sauvage  que  les 
bêtes,  tandis  que  l’empereur  fut  bort,  généreux,  magnanime, 
prenant  en  pitié  l’àge  et  l’innocence  d’un  jeune  enfant,  traitant 
avec  bonté  ceux  dont  le  crime  n’était  point  avéré,  dédaignant 
et  méprisant  les  vrais  coupables.  El  de  fait,  quiconijuc  accorde 
plus  à son  ennemi  que  la  conscience  de  ses  torts  t\e  lui  permet- 
tait d’espérer,  celui-là  mérite  le  prix  de  la  vertu,  pour  avoir 
substitué  la  clémence  au  droit , surpassé  en  modération  les  juges 
les  moins  enclins  à sévir,  mis  le  comble  à son  courage,  en  ne 
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trouvant  aucun  ennemi  dij^ne  de  son  resseutiment,  et  (ait  preuve 
de  prudence,  en  éloufîant  les  inimitiés,  au  lieu  de  les  trans* 
mettre  aux  enfants  et  à leur  descendance,  sons  prétexte  d’exercer 
une  justice  sévère  et  de  vouloir  anéantir  la  race  des  méchants , 
comme  les  {jermes  du  pin.  Car  la  haine  est  l’œuvre  des  méchants . 
et  le  proverbe  ancien  l’assimile  à cet  arbre  '.  Mais  un  bon 
prince,  imitant  de  son  mieux  la  Divinité,  sait  très-bien  que  du 
milieu  des  pierres  s’envolent  des  essaims  d’abeilles,  f|ue  du  bois 
le  plus  amer  nait  un  fruit  succulent,  la  figue  savoureuse,  que 
des  épiiM's  sort  la  grenade , et  ainsi  de  mille  antres  fruits , diffé- 
rents de  l’arbre  qui  les  produit  et  les  porte.  Il  croit  donc  qu’il 
faut  SC  garder  de  les  détruire  avant  leur  maturité,  mais  attendre 
et  leur  laisser  le  temps  nécessaire  pour  abjurer  la  folie  et  les 
erreurs  de  leurs  pères,  et  devenir  des  hommes  sages  et  ver- 
tueux. Si  poiu'tant  ils  s’obstinent  dans  les  égarements  pateniels, 
l’heure  viendra  où  ils  en  subiront  la  peine,  sans  (ju’elle  soit 
imputable  aux  crimes  ou  aux  malheurs  d’autrui. 

■iO.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  j’ai  terminé  ce  qui  s’appelle 
un  véritable  éloge?  Ou  bien  désirez-vous  m’entendre  louer  la 
constance  et  la  dignité  de  l’empereur?  Car  non-seulenient  il  ne 
fut  vaincu  par  aucun  de  ses  ennemis , mais  il  ne  céda  jamais  à 
aucune  pa.ssion  honteuse,  ne  désii'anl  ni  riches  palais,  ni  villas 
splendides,  ni  colliei's  d’émeraude,  enlevés  de  force  ou  acquis 
de  bon  |;ré,  ne  s’abandonnant  point  à l’amour  illicite  de  qiielipie 
femme  libre  ou  esclave,  ne  re<’.hcr<’hant  point  la  douceur  intem- 
pestive des  biens  que  ne  produit  pas  cha<]ue  saison.  Ainsi,  dans 
l’été,  il  n’est  point  en  quête  de  la  glace,  ni  d'une  habitation 
suivant  les  températures,  mais  toujours  présent  dans  les  ptartics 
actives  de  l’empire,  il  supporte  les  excès  alternatifs  du  froid  ou 
de  la  chaleur.  Je  pourrais  vous  en  foiuTiir  des  preuves  convain- 
cantes, je  vous  dirais  ce  que  chacun  sait  et  je  ne  serais  point 
dans  l’embari  as.  Mais  mou  discours  s’étend  et  s’allonge  ; je  n’ai 
plus  le  loisir  de  cultiver  les  muses,  et  l’heure  est  venue  désor- 
mais de  me  remettre  à l’action  ’. 

* Ou  no  peut  douter  r|u'il  n*v  ait  rpielquo  lacune  dans  Itf  t<‘Xt<*.  Oiiaiit  au 
proTerl>e  relatif  au  pin^  un  .•tait  ()ue  cet  arlii’c  était  cuDiddci'é  par  les  anciens 
comim;  un  symholn  de  la  ({cnératiun  et  tic  U récondité. 

2 II  Hicii  trcHl  plus  sitifpditT  <{u<'  la  Hn  de  cetlc  lianinguc.  L’orateur  s’aper- 
<Hiit  tout  à coup  (ju'il  a fourni  une  carrière  a.sscz  lou(;uc...  Il  s'arrête  et  prend 
confié  san.s  autre  forme;  car  les  (ierinains  menacent,  et  il  est  temps  de  sc 
remeltrif  k l'aruvrc.  Nuiis  lui  )>ardonnoiis  cette  péroraison  si  brusque  et  si 
rapide.  Il  partait  pour  aller  vainci'o  à Strasbourg».  • A.  Dksjsiuiirs. 
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I.  Que  fmit-il  donc  penser  des  hommes,  ipii,  apri-s  avoir 
conlracté,  |iour  de  (p^iids  services,  une  (jrande  dette  de  reeon- 
uaissani'c,  je  ne  parle  ni  d’or,  ni  d’arj^eiit,  mais  de  n’importe 
quel  service  reen  d’niic  main  amie,  ii’essnvenf  point  ensuite  de 
s’acquittpi-,  et,  s’ils  ne  le  j>euvent,  sont  iiidilïérents  et  ncfjli- 
gents  à tenter  du  moins  le  possible  jwiir  ideiiidre  leur  dette? 
Ne  doit-on  pas  les  regarder  comme  dj“s  êtres  vils  et  niéehants? 
11  n’est  pas  de  crime,  en  efïet,  qu’on  déteste  jdns,  selon  moi, 
que  l’iugratitude , et  nous  en  voulons  à ceux  qui,  après  un 
bienlkit,  se  montrent  ingrats  envers  leur  bienfaiteur.  Or,  on 
n’est  pas  seulement  ingrat  quand  on  maltraite,  de  paroles  on 
d’action  celui  qui  vous  a obligé,  mais  quand  on  se  tait,  que 
l’on  di-ssiniiilc  et  qu’on  livre  les  bienfaits  à l’oubli,  où  ils  s’éva- 
noiii.ssent.  On  rencontre,  il  est  vrai,  jwu  d’exemples  d’iine 
dépravation  aus^i  sauvage  et  aussi  inbiimaine  : il  serait  facile 
de  les  conqùer;  niais  il  v a nombre  de  gens  qui  cachent  tonte 
apparence  d’obligation  : je  ne  sais  trop  pourquoi  ni  ce  qu’ils 
veulent.  Ils  disent  toutefois  cpic  e’est  ponr  éviter  un  injuste 
soupçon  de  complaisance  et  de  basse  llatterie.  Rien  que  je  sois 
certain  qu’ils  n’en  peuvent  alléguer  de  raison  plausible,  je 
cou-seus  ù aibnettre  (pi’ils  veulent  sc  soustraire,  comme  ils  le 

1 Écrit,  stiivatu  loulr  proUibiliti*,  «lans  r.intomne  *le  l'annci*  357  <Ic 
aprùs  une  vifiiie  que  riin|Mjra(ncc  fit  à Hume  au  priniemp.-*  ou  dann  r«lc  de  la 
même  année.  Cf.  ce  que  d'Euâébie  Aminieo  Marcellin,  XXI,  G,  ot 

Auréliu.s  Victor,  Epitome,  V2. 
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croient,  à un  injuste  soupçon  d’adulation,  eux  <|ue  l’on  .voit 
pourtant  esclaves  de  mille  passions  et  eu  proie  aux  maladies 
morales  les  plus  lioiiteuses  et  les  plus  serviles.  Mais  alors,  ou 
ils  ne  sentent  pas  le  bienfeit  et  ils  se  montrent  tout  à fait  indif- 
férents à des  choses  (|ui  excluent  toute  indifférence,  ou  bien, 
s’ils  .sentent  le  bienfait  dont  le  souvenir  doit  provoquer  une 
éternelle  reconnaissance,  et  que  ce  souvenir,  pour  quebjue 
motif  que  ce  soit,  ne  trouve  en  eux  que  froideur,  ce  sont  des 
âmes  làcbes,  envieuses,  enucniies  de  tous  les  hommes,  et  qui, 
loin  de  se  montrer  douces  et  bonnes  envers  leurs  bienfaiteurs, 
se  plaisent,  dés  qu’il  s’agit  d’insulter  et  de  mordre,  à lancer, 
comme  des  bêles  sauvajjes,  des  regards  de  menace  et  de  colère. 
Evitant  toute  louaiqje  sincère,  comme  un  tribut  dispendieux, 
ils  blâment,  je  ne  sais  pourquoi,  l’éloge  des  belles  actions, 
tandis  ipi’on  ne  doit  s’enquérir  que  d’une  chose,  si  celui  qui 
loue  respecte  la  vérité  ou  s’il  lui  préfère  le  désir  de  plaire  en 
louant.  Car  on  ne  peut  dire  que  la  louange  soit  inutile  à ceux 
qui  en  sont  l’objet,  ou  à ceux  qui,  jiarcourant  une  même  car- 
rière, n’ont  jioint  encore  accompli  des  actions  d’éclat.  En  effet, 
c’est  pour  les  premiers  un  son  doux  à entendre,  qui  leur  donne 
plus  de  cu'ur  nu  bien  et  aux  nobles  exploits;  pour  les  autres 
c’est  un  stimulant  à l’émidation,  une  sorte  de  contrainte,  quand 
ils  voient  que  pas  un  de  ceux  qui  se  sont  mLs  à l’œuvre  n’a 
été  privé  du  seul  bien  qui  pui.sse  être  donné  et  reçu  en  public. 
Car  donner  ouvertement , en  regardant  bien  si  l’affluence,  dont 
on  est  environné,  s’aperçoit  que  l’on  donne,  c’est  d’un  homme 
peu  délicat,  et,  d’autre  part,  on  n’a  le  courage  de  tendre  la 
main  sous  les  veux  de  tout  le  monde  que  quand  on  a banni 
toute  pudeur  et  tout  respect  des  convenances.  Quand  Arcésilas 
donnait  ' , il  cherchait  à se  dérober  à .son  obligé,  qui  ne  devi- 
nait son  bienfaiteur  qu’à  la  nature  du  bienfait. 

2.  Lorscju’on  loue,  on  aime  à trouver  un  grand  nombre 
d’auditeurs,  il  faut  poui'tant  aussi  se  contenter  d’un  petit  nom- 
bre. Socrate,  Platon  et  Aristote  ont  fait  l’éloge  de  plusieui's 

* Arré.silns,  de  Pitsint',  chef  de  la  moyenne  Académie,  fleurit  dans  le 
troisième  Mccie  avant  J,-C.  Voyez  sa  vie  dam?  Diogène  de  Laèrte,  liv.  IV, 
rhap.  VI.  Le  biographe  en  porte  le  inéinc  jugement  : « Dan^«  la  vie  privée, 
dit-il,  Arrértilaiii  était  affable,  toujours  prêt  à rendre  Kcrvirc  sans  .101*11110 
ostontatiüu,  et  aimait  à cacher  la  main  qui  obligeait.  Ainsi,  ayant  un  jour 
trouvé  Clésihiu9  malade,  et  ^'apercevant  de  «on  indigence,  il  glissa  discrète- 
ment une  bourse  sou.s  «on  chevet.  Lorfwjue  Ctésibiiu  la  trouva,  il  dit  : C’est  là 
un  tour  d'Arcé.dlas.  » Traduction  de  Ch.  Zévort. 
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hommes  illustres  ' , Xénophon  celui  du  roi  Agésilas  et  du  Perse 
Cvrus,  non-seulement  l’ancien,  niais  encore  celui  avec  qui 
Xénophon  fit  son  expédition  pour  revenir  en  (iW'ce,  et  il  ne 
s’est  point  caché  de  composer  ces  éloges*.  Pour  ma  part,  il  me 
semblerait  étrange  qu’il  fût  permis  de  louer  des  hommes  célè- 
bres , et  que  l’on  ne  crût  pas  digne  de  cet  honneur  une  femme 
éminente,  dont  la  vertu,  selon  nous,  ne  le  cède  point  aux 
hommes.  Kst-il  croyable,  en  effet,  que,  si  une  femme  se 
montre  sage,  prudente,  accordant  à chacun  suivant  son  mé- 
rite, courageuse  dans  les  périls,  magnanime,  libérale,  douée, 
en  un  mot,  de  toutes  les  vertus,  nous  reconnaissions  sa  supé- 
riorité et  que  cependant  nous  refusions  à ses  actions  notre 
tribut  d’éloges  de  peur  d’encourir  le  reproche  de  flatterie?  Mais 
Homère  ne  rougit  point  de  louer  Pénélope,  ni  l’épouse  d’Alci- 
noüs  ’ , ni  toute  autre  femme  distinguée  par  une  vertu , même 
uu  peu  effacée,  .lamais  femme  de  ce  genre  n’a  manqué  de 
trouver  cher,  lui  un  mut  d’éloge.  H y a plus  : nous  aimerions  à 
recevoir  un  bienfait  ou  quelque  service,  plus  ou  moins  signalé, 
des  mains  d’une  femme  comme  de  celles  d’un  homme,  et  nous 
balancerions  à les  payer  tous  deux  d’un  même  retour?  Mais,  ^ 
dit-on,  c’est  une  assistance  ridicule  et  indigne  d’un  homme  de  ■ 
cœur  et  de  naissance.  C’est  dire  alors  que  le  sage  Ulysse  manque 
de  nai.ssance  et  de  cœur,  quand  il  s’adresse  en  suppliant  à la 
fille  du  roi  *,  jouant  dans  la  prairie,  avec  les  vierges,  .ses  com- 
pagnes, sur  les  bords  du  fleuve.  C’est  maïupier  de  respect  ■ 
envers  Minerve,  fille  de  Jupiter,  qu’Homére  nous  dit  être 
apparue  à Ulysse,  sous  la  forme  d’une  belle  et  noble  yierge  *, 
s’oflrant  h lui  montrer  la  route  qui  conduisait  au  palais,  lui  ( 
indiipiant  et  lui  conseillant  tout  ce  qu’il  «levait  dire  ou  faire,  ■ 
une  fois  entré  dans  l’intérieur.  Là,  comme  un  savant  rhétt'ur,  | 
la  déesse  chante  les  louanges  les  plus  flatteuses  de  la  reine,  j 

1 II  ne  re&te  puint  dVIo^’cs  ex  profe^xo  füiu  par  Ie$  trois  philosophes  que 
Julien  mentionne;  main  on  trouve  quelques  élngc.s  de  {grands  hommes  placés 
par  Xénophon  et  Platon  dans  la  bouche  <lc  Socrate,  et  Ariittotc  avait  com|K>sé 
plnsiciir«  ouvrage*  sur  les  valnqueurtt  olympiques,  pvthique.s  et  dionysiaques. 

^ V’oyez  V Elo^e  d' Aiiêxilas  dans  notn*  traduction  de  Xénophon,  t.  11, 
p.  433;  VEiluciition  de  Cyrus  ou  Cyt'tijyêdie ^ i.  II,  p.  191  et  suivantes,  et 
Y Ânabase  ou  Retraite  des  Dix  miUe  ^ t.  Il,  p.  1 et  sinvautes. 

^ Arété,  dont  il  sera  qm*stion  plus  loin. 

* Mausicaa;  voyei  Odyssee,  VI,  <tpécinletnent  aux  vers  85  cl  suivants. 

* Voyez  Odysse'ef  VII,  au  commencement. 
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eu  coiuDieiirant  ji.u'  son  urij^iiie,  qu’elle  relr.iee  daas  les  vers 
suivants  ' : 

D'üborU,  dnn*  le  palais  ^ renil.s-toî  près  de  la  reine  : 

S'>ii  nom  esc  Arété  : par  de  euuiuiuiis  liens 

Aux  aicux  d'Arécé  son  é|Muix  joint  les  siiuis. 

Puis  remoutant  à Neptune,  de  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ces 
aïeux  tirent  leur  urijpne,  Minerve  fait  le  récit  de  tout  ce  qu’ils 
ont  fait  et  souffert,  et  comment,  après  la  mort  du  père  tout 
jeune  encore  de  la  princesse  ’ , sou  oncle  ’ la  prit  pour  femme 
et  r honora 

Cunime  femiuc  n<*  fut  sur  la  terre  lumurét* 

Car  c’est  l’idole 

Et  lie  ses  chers  enfants  et  irAleinoiis  inêine^, 
ainsi  que  du  Sénat,  sans  doute,  et  du  jtouplc,  qui  voient  en 
elle  une  divinité,  quand  elle  se  promène  dans  la  ville.  Minerve 
tennine  ]>ar  un  élojje  éfjalcment  souhaitable  à un  homme  et  à 
une  femme  : 

Elle  ne  manque  {inint  d'un  es|rrît  fin  et  sn^e 

ajoutant  que  sou  disceriu'iiieiit  et  sa  prudence  la  rendent  habile 
à décider  et  à Hnir  d’après  les  lois  de  lu  justice  les  différends 
des  citoyens.  • Si  tes  prières,  « dit  la  déesse,  « la  trouvent 
hienveilliuite. 

Sols  sûr  de  voir  un  jour  et  tes  amis  Hdtde.s" 

Kt  la  haute  inhisun , aii?c  rives  inaterindles.  * 

Ulysse  obéit  à ee  conseil.  Aiirion.s-noiis  donc  besoin  d’exemples 
plus  illustres  et  de  preuves  plus  évidentes,  pour  échapper  à 
tout  soupçou  d’adulation?  Kt  ponripioi,  prciiaiit  modèle  sur  ce 
sajje  et  divin  poète,  ne  ferions-nous  pas  l’élojjc  de  rexccllentc 
Euséhie?  Nous  désirons  la  célébrer  d’ime  manière  dijjne  d’elle, 
mais  nous  serions  heureux  déjà  d’atteindre  au  moins  à quelques- 
unes  des  nomhreu.ses  et  brillantes  qualités,  des  vertus  éminentes 
qui  la  distiiij, 'lient , sa  sagesse,  sa  justice,  sa  doueeur,  son  amé- 
nité, sa  tendresse  pour  son  époux,  son  noble  désintéressement, 
son  respect  envers  scs  parents  et  ses  alliés.  Or,  il  convient,  ce 

■ 0(/r«fV,  VIII , 53  et  suivants. 

2 Rhexénor,  fils  de  >'aiisitlioüâ. 

3 Ah'innüâ,  frèri*  de  Rhcxéiior. 

^ 0//ystec,  1.  c.,  Ü7. 

B Jti.,  70. 

« W..  ihiti.f  73. 

^ Id.f  iùid.f  76. 
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me  semble,  après  avoir  tracé  les  lif'nes  «lu  plan  {jéiiéral  que 
nous  venons  d’iiuliquer,  d’en  suivre  l’ordre  dans  cet  éloge,  en 
raj>pelant  successivement  sa  patrie,  ses  aïeux,  comment  elle 
se  maria,  quel  fut  sou  époux,  et  les  autres  détails  qui  se  rat- 
tachent à notre  récit. 

3.  Au  sujet  de  sa  jwtrie,  j'aurais  à exposer  des  faits  inté- 
ressants, mais  je  crois,  vu  leur  aucieniu'té,  devoir  les  passer 
sous  silence  : ils  me  paraissent  s’éloigner  trop  peu  de  la  fable; 
comme  lorsqu’on  assure,  par  exemple,  <pie  les  Muses,  appe- 
lées par  leur  j)cre,  vinrent  sur  l’OIviupe  de  la  Piérie  et  non 
pas  de  rilélicon.  Ces  traditions  et  celles  qui  leur  ressemblent, 
plus  faites  pour  la  mvtbologie  que  pour  l’éloquence,  doivent 
être  laissées  de  coté.  Peut-être  cependant  ne  seia-t-il  pas  lioiss 
de  propos  de  rappeler  quelques  faits,  plus  gé'néraleinent  in- 
connus et  (pii  ne  s’écartent  pas  de  mon  sujet.  On  assure  ipie 
la  Macédoine  fut  habitée  jadis  par  des  llérdclides , fils  de 
Téméuus  ',  qui,  apres  s’être  |iarta{;é  r.\rgolide,  leur  héritage, 
se  brouillèrent  entre  eux  et  mirent  fin  à bnirs  dissensions 
rivales  en  abandonnant  cette  colonie.  S’étant  ensuite  cinpanis 
de  la  Macédoine,  ils  .se  détachèrent  de  l’illustre  famille  d’Hei^ 
cule  et  eurent  une  suiti?  de  rois,  dont  le  jKmvoir  fut  en  ipiel- 
que  sorte  héréditaire.  Les  louer  tous  ne  .serait,  à mon  sens, 
ni  juste,  ni  facile.  Mais  entre  les  phts  illustivs,  ipii  ont  laissé 
de  superhes  iiKHiuments  des  nneurs  de  la  Grèce,  Philip]>e  et 
.son  iils  surpassèrent  par  h‘ur  valeur  tous  h's  aniéiMis  rois  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thrace,*je  dirai  même  tous  h's  princes  qui 
régnèrent  sur  les  LvdieiLS,  les  Modes,  les  Pei-ses,  les  .Vssvriens, 
à l’exception  du  fils  de  Camhvse*,  qui  ü'ansléra  l’empire  des 
Modes  aux  Pci'ses. 

4.  Philippe,  en  effet,  commence  le  premier  d’accroiti'e  la 
puissance  macédonienne  : après  avoir  compiis  la  plus  grande 
partie  de  l'Kurupc,  il  étend  sa  domination  à l’Orient  et  au 
Midi  jusipi’à  la  mer;  du  coté  de  l’Oimse,  justpi’à  l’ister,  et  au 
Couchant  juscpi’à  la  nation  des  Ori(pies  ’.  Mais  son  fils  *,  élevé 
par  le  philosophe  de  .Stagyre  l’emporte  en  gi'andeur  sur  toiis 
ceux  qui  l’ont  précédé,  et  .se  place  tellement  au-dessus  de  son 

* Vovpz  I3  lettre  XXXV. 

^ Cvnu  ranrien. 

ï Peuples  de  rillyric,  voisins  di*  la  mer  Ionienne. 

* Alexanclre  le  (frand. 

^ Âriatole. 
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père  par  ses  talents  militaires,  sa  liravoiire  et  ses  autres  qua- 
lités, qu’il  croit  inutile  de  vivre,  s’il  n’est  le  maître  de  tous  les 
hommes  et  de  toutes  les  nations.  Il  parrourt  donc  en  vain- 
queur l’Asie  entière  et  .s’incline,  le  premier  des  mortels,  devant 
le  soleil  levant  ' ; puis,  au  moment  de  repasser  en  Kurope,  afin 
de  soumettre  le  re.ste  du  monde,  et  de  .se  rendre  seul  maître  de 
la  terre  et  des  mers,  il  paye,  dans  Halivlone,  .sa  dette  à la 
nature.  Après  lui , les  Macédoniens  rè(jnenl  sur  toutes  les  cités 
et  les  nations  qu’il  a conquises.  Kst-il  liesoiu  de  témoif^nages 
plus  évidents  j>our  montrer  <jue  la  Macédoine  fut  jadis  illustre 
et  puissante?  La  preuve  la  plus  convaincante,  c’est,  à mon 
sens,  la  ville  qu’ils  ont  hàtie  en  mémoire  de  la  chute  des  Thes- 
saliens,  et  à la<pielle  ils  ont  donné  un  nom  qui  rappelle  leur 
victoire  *.  Mais  je  n’ai  rien  à dire  davantage  sur  ce  sujet. 

5.  Quant  à la  nohle.sse  d’Eusébie,  pourquoi  prendre  la  peine 
d’en  chercher  des  témoignages  plus  imposants  et  plus  illus- 
tres? Elle  est  la  fille  d’un  citoyen  " jugé  dijpie  d’ètre  préposé  à 
la  maipstrature  annuelle*,  <pii,  jouissant,  dans  les  premiers 
temps,  d’une  force  vraiment  rovale,  vit  restreindre  plus  tard 
S€-s  privilèges  par  suite  des  abus  de  ceux  qui  l’exerçaient.  Main- 
tenant, depuis  <pie  son  autorité  est  diminuée,  après  le  change- 
ment de  la  r<-piibli(jue  en  monarchie,  cette  dignité,  privée  de 
toutes  ses  autres  pix-rogatives,  .semble  encore  l’égale  du  pou- 
voir absolu.  Elle  est  proposée  aux  |)articuliers  comme  la  ré- 
compense, le  prix  de  leur  vertu,  de  leur  dévouement,  de  leur 
affection  et  de  leui-s  services  auprès  des  chefs  de  l’Etat  : elle 
sert  à honorer  (pielquc  action  brillante.  Chez  les  princes  elle 
ajoute  un  nouvel  éclat,  un  nouveau  lustre  aux  biens  qu’ils  pos- 
sèdent. En  effet,  les  autres  titres  ou  fonctions,  qui  ne  .sont  plus 
qu’une  image  affaiblie,  une  .sorte  «l’ombre  de  l’ancien  gouver- 
nement , les  princes  les  ont  dé<laignés  complètement  à cau.se  de 
leur  puissance  actuelle,  ou  bien  ils  ne  .s’en  sont  revêtus  que 
pour  en  «’onserver  les  honneurs  durant  leur  vie.  La  dignité 

^ Julioii  veut  Aan.'i  doute  dire  rju’A  lexandre  e^t  le  premier  de.<<  Grecs  qui  ait 
|>ciiétré  dans  les  |>ays  où  sc  lève  le  soleil. 

^ I.^  nom  de  Thessaloitiqiie,  ville  natale  d'Rtisébic,  e<it  eoiiiposè  des  mots 
Thessftliens  y et  vtxr, , vivloit  e;  rV.<tt  donc  la  ville  coiuuicmoralivo 
de  1.1  victoire  des  Macédoniens  sur  les  Thessalicns. 

^ Kuséliius. 

^ Le  consulat.  — Eusébius  fut  consul  en  Orient  l'an  de  Rome  1099,  347 
aj»n'.s  J.-C. 
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consulaire  est  la  seule  qu’ils  n’aient  jamais  dédaignée  : ils  se 
plaisent  à la  renouveler  chaque  année,  et  l’on  ne  trouve  ni  par- 
ticulier, ni  prince,  qui  ne  se  soit  montré  jaloux  d’étre  nommé 
consid.  .Si  de  ce  que  le  père  d’Kuséhie  eut  le  honlieur  d’ètre  le 
premier  de  sa  famille  qui  fut  investi  de  cette  auguste  fomrlion , 
on  croyait  qu’il  dût  en  tirer  moins  de  gloire  que  les  aiitivs,  ce 
serait  une  erreur  trop  évidente.  En  réalité,  je  pense  ipi’il  est 
plus  beau,  plus  <ligne  de  respect  d’avoir  répandu  le  premier 
l’éclat  de  cette  fonction  sur  ses  descendants,  que  de  l’avoir 
héritée  de  ses  aïeux.  Il  est  plus  glorieux,  en  effet,  d’étre  le 
fondatenr  <pie  le  citoyen  d’une  grande  cité,  et  quiconrjiie  reçoit 
un  bienfait  est  inférieur  à qui  le  donne.  Ainsi  les  enfants  reçoi- 
vent de  leurs  parents,  et  les  citoyens  de  leurs  cités  les  germes 
pour  ainsi  dire  de  leur  gloire.  Mais  celui  qui,  de  sa  personne, 
ajoute  mi  nouveau  lustre  iV  ses  aïeux  et  à sa  patrie,  qui  rend 
celle-ci  plus  brillante  et  plus  vénérée  et  ses  parents  plus  glo- 
rieux, ne  laisse  à personne  le  droit  de  lutter  avec  lui  en  no- 
blesse, et  ne  connaît  point  de  rival  qui  lui  soit  supérieur.  Les 
gens  de  bien  ne  peuvent  manquer  de  produire  un  homme  de 
bien  ' , mais  quand  le  fils  illustre  d’un  illustre  père  unit  en  lui 
la  vertu  et  la  foitune,  il  ne  laisse  douteux  pour  personne  ses 
droits  à la  noblesse. 

6.  Eusébie,  l’objet  de  ce  discours,  est  donc  fille  d’un  cun.sul  et 
femme  d’un  empereur  courageux,  tempérant,  prudent,  juste, 
excellent,  clément  et  magnanime,  qui,  devenu  maître  de  l’em- 
pire paternel,  ravi  par  lui  aux  mains  d’un  usurpateur,  et  vou- 
lant, par  un  mariage,  assurer  à ses  enfants  l’héritage  de  sa 
couronne  et  de  sa  puissance , jeta  les  yeux  sur  cette  princesse 
comme  sur  la  plus  digne  de  partager  avec  lui  la  domination  de 
presque  tout  Tuiiivers  *.  Ainsi  quel  plus  illustre  témoignage 

• C'est  la  pensée  cl’nor,irc;  liv.  IV,  od.  IV,  v.  S9  f 
Fortcü  creantiir  foritbus  et  honii. 

^ ■ L'autorilij  tic  Julien  i»ur  l’époque  du  mariage  d’Euüébic  avec  Constance 
semble  balancée  p.^r  le  rérit  des  aiitre.t  bistonentt,  rpii  en  placent  l.i  céiébratiuri 
du  vivant  de  (lonMtanlin  le  Grand  ou  iminédiatemciit  a|irès  la  mort  de  ce 
prince.  Il  parait  qu’on  a confondu  Kusébie  avec  plusieurs  autres  femmt'S  de 
Constance.  La  première  fut  la  fille  de  Galia,  que  Constantin  Ht  épouser  à son 
fils  Constance)  et  dont  parle  Rusèbe  dans  sa  Vie  de  Constantin.  I.a  seconde 
fut  Kijsébie)  et  l’on  ne  peut  mieux  faire,  je  pense,  que  de  s’en  rapporter  an 
témoignage  de  Julien  .sur  l'époque  de  ce  sectind  mariage  de  Constance,  alors 
seul  maitre  de  tout  l’empire.  La  troisième  dut  être  l'imperalrice  Kaustine, 
dont  la  fille  Constanlia  épousa,  dans  la  suite,  l'empereur  Graticn.  • TouatST. 
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poiirrait-on  chori'lior  en  faveur  ii(ni-senlenient  de  sa  nolilesse^ 
mais  (le  tontes  les  (qualités  ipie  devait  apporter  en  dot  une 
princesse  destinée  à un  tel  empereur,  une  éducation  lila-mie, 
une  prudence  éjjale  à son  jjénie,  la  Heur  de  la  jeunesse,  une 
Iteauté  capalile  d’efïaeer  celle  de  toutes  les  vierges  de  son  àffe, 
comme  devant  le  disipie  arrondi  de  la  lune  s’éclipse  l’r^lat  des 
hrillantes  él<ules'?  Un  seul  de  ces  avantages  ne  lui  aiu'ait  pas 
/ mérité  runion  avec  rempereur  ; il  a fallu  qu’une  divinité  tuté- 
laire, voidant  unir  à un  l>on  prince  une  belle  et  sa{je  princesse, 
i les  ({roupàt  dans  un  ensemlile,  qui  .attira  de  loin,  sans  l’entremise 
des  veux,  le  cauir  de  son  heureux  fiancé.  La  beauté,  dépourvue 
du  secours  de  la  noblesse,  du  rang  et  des  autres  biens  de  la 
fortune,  aurait  jieine,  ce  me  semble,  à décider  le  particulier 
le  plus  passionné  à allumer  le  flambeau  de  l’iivinénée  ; mais 
ces  deux  qualités  réunies  ont  foi-mé  plus  d’une  alliance.  F.t 
cependant  elles  ne  sont  dignes  d’envie  que  quand  elles  se  trou- 
vent en  harmonie  avec  les  bonnes  mœura  et  les  graves  person- 
nelles. 

7.  C’est  d’apré-s  cette  conviction  et  de  mûres  réflexions  que 
notre  s;ige  monarque,  je  n’en  doute  point,  se  choisit  une 
épouse  : la  renommée  lui  avait  ajipris,  ce  semble,  tout  cé  que 
ses  oreilles  ne  ]iouvaient  savoir  ; il  en  eut  la  preuve  dans  les 
vertus  de  sa  mère.  Mais  puiin^iiui  nous  arrêter  au  mérite  de 
celhvci,  coinine  si  nous  n’avions  pas  une  matière  sufKsante  dans 
l’éloge  seul  de  la  princesse,  objet  de  ce  discours?  Il  me  sera 
facile  de  dire,  et  il  sera  agréable  <rentendrc  que  cette  merc 
fut  de  race  hellénique  et  d’origine  purement  grecque,  l'dle  eut 
pour  ville  natale  la  métropole  de  la  Macédoine'.  ISa  vertu  la 
place  au-dessus  d’Evadiié,  femme  de  Capanée,  et  de  la  ïhe.s- 
salienne  I..aodamie’'  Car  toutes  deux,  privées  de  leurs  jeunes 
et  beaux  fiancés  jiar  la  cruauté  de  démons  jaloux  ou  les  ciseaux 
des  Parques,  dédaignèrent  de  survivre  à l’objet  de  leur  ten- 
dresse, tandis  (|iic  la  mère  d’Kusébie,  après  avoir  perdu  son 
unique  époux,  encore  à la  fleur  de  l’agc,  sc  consacra  tout 

■ Pcila. 

2 Vovs*  cos  mots  et  le  mot  Protêulas  dam  le  Dirt,  myth,  de  Jacolti. 
Évadnô  tifpire  dans  le*  Suppiinntes  d'Euripide  : cV*t  un  de*  peraonnaflc*  les 
plu*  pathétique*  du  théâtre  flror.  Vovra  P.itin , Etudes  sur  tes  trayitjues  ^rers; 
Èuripide^  t.  Il,  p.  190.  — Édit.  1858.  — Landainie  était  tans  doute  aii9ti  le 
plu*  tonchant  personnaf;c  de  la  tragédie  d'Euripide  intittilée  Protesilas, 
aujourd'hui . perdue. 
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«^tiêré  à sps  Piiftmls,  et  nn  tel  renom  He  ehnsteté  que, 

loin  <le  se  montrer  accessible,  comme  l’énélope,  pendant  l’ab- 
sence de  son  mari  errant,  aux  jeunes  prcti'iidants  d’ Ithaque, 
de  Samos  et  de  Dniichinm,  nnl  homme,  fdt-il  beau,  grand, 
puissant  et  riche,  n’osa  jamais  lui  faire  la  moindre  proposition. 
C’est  la  Klle  d’une  telle  femme  que  l’empereur  jugea  digne 
d’étre  son  épouse;  et,  après  ses  triomphes,  il  célébra  magnifi- 
quement cet  hvmen,  où  il  convia  les  nations,  les  villes  et  les 
muses. 

8.  Si  l’on  est  curieux  de  savoir  comment  la  fiancée  hit 
ameni-c  de  la  Macédoine  avec  sa  mère,  quelle  fut  la  pompe  du 
cortège,  le  nombre  des  chars,  des  chevaux,  des  voilures, 
rehaussés  d’or,  d’argent , d’oricbalque  cl  travaillés  avec  un  art 
excpiis,  si  l’on  aime,  en  véritable  enfant,  ouïr  ces  merveilles, 
comme  on  écoule  un  habile  joueur  de  Cithare,  qu’on  se  figure 
alors  cntemlre  à son  gré  nn  second  Terpandre  * ou  ce  chantre 
de  Mélhvmne  * (pu,  protégé  du  ciel,  rencontra  un  dauphin 
plus  sensible  à l’harmonie  ipie  les  matelots  de  son  navii-e,  et 
hit  porté  pur  lui  jusipi’au  promontoire  de  Laconie’.  Kn  effet, 
ces  misérables  matelots  n’étaient  touchés  que  des  richesses 
acquises  par  le  luth  <bi  chanteur,  mais  ils  dédaignaient  son  art 
même  et  n’avaient  aucun  souci  de  la  musique.  Oue  l’on  choi- 
sisse donc,  le  j»lus  distingué  de  ces  deux  artistes,  (pi’on  le  revête 
d’un  costume  approprié  à son  art,  et  qn’on  le  fasse  paraître 
sur  un  théâtre  entoui-é  d’une  grande  aFHuence,  hommes,  fem- 
mes, enfants,  de  nature,  d’àge  et  de  goûts  diffi'rents,  ne 
crovez-vous  pas  que  les  entants  et  ceux  des  hommes  et  des 
femmes  qui  ont  le  caractère  de  l’enfance,  eu  jetant  les  veux 
sur  les  habits  et  sur  la  cithare,  seront  frapjiés  d’étonnement  à 
cette  vue,  et  que  parmi  le  reste  des  hommes  et  de.s  femmes,  les 
plus  ignorants  mêmes,  sauf  un  trê.s-petit  nombre,  jugeront  de 
la  valeur  des  sons  par  le  plabir  ou  le  déplaisir?  Mais  le  musi- 
cien, qui  sait  les  règles  de  son  art,  ne  jx-rmetlra  pas  que,  pour 
plaire,  rexécutcur  fasse  un  mélange  des  modes  lyriques;  il 
s’emportera  contre  lui,  s’il  altère  les  niodulatiohs  musicales, 
s’il  ne  se  plie  pas  aux  lois  de  l’harmonie  et  s’il  ne  suit  |>a$ 
celles  de  la  véritable  et  divine  musique.  S’il  le  voit,  au  cou- 

1 PiN’tr  musicien  de  Le«bos,  qni  ajouta,  dil^on,  trois  cordea  k la  Itre. 
Voyez  A,  Pierron,  Hixt.  de  la  iitt,  yr,,  p.  160,  3®  l'dit. 

3 Arion.  Vovex  Hérodote,  liv.  I,  rkup.  23,  24. 

3 Le  cap  Têiiarc,  aujourd'hui  cap  Matap.'tn. 
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traire,  fidèle  aux  principes  établis,  procurant  -aux  auditeurs 
non  pas  une  joie  frelatée , mais  un  plaisir  jiur  et  sans  métaiif'e , 
il  se  retirera  en  lui  donnant  des  luuaii{p‘s,  l’àine  ravie,  etsati.sfait 
d’avoir  vu  l’artiste  li(;urer  sur  le  théâtre  sans  déshonorer  les 
muscs.  (Juant  à celui  ipii  ne  loue  que  la  robe  de  pourpre  et  la 
cithiu'c,  il  le  rejjarile  coinnic  un  sot  et  un  insensé.  Kt  si  cet 
auditeur  SC  met  ensuite  à détailler  son  enthousiasme,  s’il  se  pare 
des  {;ràces  du  style,  s’il  se  plaft  à polir  la  nullité  lianale  de  sou 
récit,  il  le  croira  jilus  ridicule  ijue  ceux  qui  se  donnent  la  tâche 
de  toiinier  des  j'rains  de  mil,  comme  était,  dit-on,  ce  Mvrmécide  ' 
qui  se  posait  eu  rival  des  leuvres  de  Phidias. 

9.  Nous  ne  nous  exposerons  pas  de  jileiii  gré  à de  semblables 
reproches  eu  dressant  l’inventaire  louangeur  des  habits  somp- 
tueux, des  présents  de  toute  espèce,  des  colliers  et  des  cou- 
ronnes envoyés  jiar  l’empereur,  en  disant  les  peuples  venus  à 
la  renconti'e  de  la  princesse,  leur  joie,  leurs  acclamations,  et 
tout  ce  qu’il  y eut  de  fêtes  brillantes  et  admirables  ordonnées 
ou  renouvelées  sur  son  passage.  Mais  lorsqu’elle  eut  été  intro- 
duite dans  le  palais,  quand  elle  eut  reçu  le  nom  d’impératrice, 
quelle  première  action  rapporterai-je  d’elle?  quelle  seconde, 
quelle  troisième  et  celles  qui  suivirent?  Car,  malgré  tous  mes 
efforts,  et  quand  je  voudrais  écrire  de  longs  volumes,  je  ne 
suffirais  pas  à retracer  toutes  les  oeuvres  i|ui  ont  manifesté  sa 
sagesse,  sa  douceur,  sa  jirudeiiee,  sa  philanthropie,  .sa  justice, 
sa  libéralité  et  ses  autres  vertus  d’une  manière  plus  brillante 
que  n’ejisaye  de  le  faire  le  présent  discours,  et  qu’il  n’en  jieut 
instruire  ceux  à qui  ces  faits  sont  depuis  longtemps  connus. 
Cependant,  quoi  qu’il  soit  diflicile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d’en  jiarler,  on  ne  me  pardonnerait  point  de  les  passer  tous 
sous  silence,  .ressayeiiii  donc  de  les  esquisser  de  mon  mieux. 
Et  d’abord,  la  preuve  de  sa  prudence  et  de  .ses  autres  vertus, 
c’est  qu’elle  sut  fixer  .son  époux  auprès  ol’elle,  comme  il  con- 
vient à une  femme  belle  et  accomplie.  En  effet,  parmi  les  cent 
autres  qualités  éminentes  de  Pénélope,  ce  que  j’admire  le  plus, 
c’est  qu’elle  ait  conservé  l’amour  et  la  tendresse  de  son  épou.\  à 
ce  point  qu’il  dédaigna  pour  elle  des  mariages  divins  et  l’alliance 
avec  le  roi  des  Phéaciens.  Et  cependant  Calypso,  Circé  et  Nausicaa 

1 rjct^roii,  i^uext.  acadèmitfucx ^ liv*  IV  , et  Pline  l’ancien,  liv.  VIF,  21, 
parlent  de  ce  sculpteur,  (pii  excellait  danit  l«\<i  ouvr.'ige»  inlinimcnt  petits,  et 
qui  exécuta  un  chariot  d'ivoire  qu’une  inoiiche  cachait  sous  ses  ailes,  et  un 
navire  qu*une  abeille  pouvait  c{»alcment  cacher. 
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étaient  éjirises  de  lui  : elles  avaient  <les  palais  ma{rnifiqiies , des 
jai-diiis,  des  paradis  plantés  d’arlires  ombreux  et  de  bois  épais, 
des  pi-airies  émaillées  de  Heurs  et  tapissées  d’un  doux  (jazou. 

Oiinïriî  «oilrct!*  é'iii’piînt  v rc|jail(Inirill  Iriir  ondr  *. 

Auprès  de  cette  demeure  Horissait,  si  je  ne  me  trompe,  une 
vijjne  Forte  (?t  j'éiiéreuse,  toute  charjjée  de  raisins,  ,1e  ne  dis 
rien  des  autres  ricbe.sses  <pii  abondaient  chez  les  IMiéaciens, 
.sinon  ipi’elles  étaicait  plus  rattinées  ; leuvres  de  l’art,  elles 
avaient  moins  de  charme  ipie  celles  de  la  nature  et  .setnblaient 
moins  dignes  d’amour.  Mais  cette  dou<’eur,  cette  richesse,  et, 
par-de.s.siis  tout,  cette  paix  et  ce  repos  des  îles,  comment  j)Ut  v 
résister  un  héros  qui  avait  subi  tant  de  Fatifpies  et  de  danjjers, 
et  i|ui  devait  eu  afh-onter  de  plus  tembles  encore,  non-seulement 
sur  la  mer,  mais  dans  sa  pi'opre  maison,  en  suiitenaiil  contre 
cent  jeunes  {;ens  à la  Heur  de  l’à(;e  un  combat  <|u’il  n’avait  jamais 
trombattu  sous  les  murs  de  Troie?  Si  l’on  fut  venu,  comme  en 
.se  jouant,  dire  à Tlysse  : « Kh  <pioi  ! sajje  orateur  ou  chef 
Il  d’armée,  comme  tu  voudras  «pi’on  te  nomme,  après  avoir 
» afli'onté  vaillamment  tant  de  périls,  il  t’est  pennis  de  vivre 
Il  riche,  heureux  et  peuN’tre  immortel,  s’il  faut  eu  croire  les 
» promesses  de  Calyp.so,  et  toi,  préférant  le  pire  au  mieux,  tu 
Il  t’imposes  de  nouvelles  épreuves,  tu  ne  veux  pas  demeurer 
Il  dans  Schéria,  où  tu  peux  voir  la  fin  de  tes  erreuisi  et  la  déli- 
» vrance  de  tes  daii{;ers  ; tu  es  résolu  d’aller  faire  la  (jueiTC  dans 
» ta  maison  meme,  d’y  livrer  «les  combats  et  de  ret'ommencer 
» une  course  plus  pénible,  ce  semble,  et  plus  nide  que  la  pre- 
» mière?  » A cela  «pie  crovez-vous  ipi’aurait  répondu  le  héros? 
Sans  doute  « ipi’il  vuidait  rejoindre  l’énélope  et  lui  Faire  le  doux 
» récit  de  .ses  travaux  et  de  ses  combats  ».  Kt  en  effet,  il  dit 
que  sa  mère  elle-même,  l’a  invité  à se  rapjielcr  tous  les  faits  qu’il 
a vus,  toutes  les  paroles  «pi’il  a entendues. 

Pour  1rs  i*r(lirr  un  jour  à lUl  feiniiir  rliérir'^. 

Il  ne  l’a  jxiiut  oublié  : aussi,  dès  son  arrivée  chez  lui,  à peine 
a-t-il  fait  justice  des  jeunes  téméraires  ipii  festineiit  dans  .son 
palais,  qu’il  raconte  de  |)oint  eu  jioint  à sa  femme  ce  qu’il  a 
fait,  ce  (|u’il  a .souffert  et  ce  qu’il  se  propose  d’achever  pour 
obéir  aux  oracles.  11  n’a  pour  elle  aucun  secret,  mais  il  la  prie 

* OflrsieCf  V,  70. 

2 Otiyssée,  XI,  Î23. 
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de  jirendre  part  à ses  de>seiiis,  d'v  smij'er  avec  lui  et  de 
n^oiidi'e  ee  (|u’il  doit  taire.  (Ict  élo(je  de  Pénélope  vous  parait-il 
stiftire'?  Sa  vertu  n’est-elle  pas  surpassée  par  relie  d’iine  j>rin- 
resse  mariée  à un  souverain  ronrajjenx,  iiiajpianiinc  et  (enipé- 
ranl , ipii  sut  tellement  .s’attirer  la  hienveillanee  de  son  é|>on.x, 
ipi’à  l’afFertion  née  de  l’ainonr  elle  joijjnit  relie  ipii  émane  de 
l’amitié,  et  <|iii,  comme  un  sonftle  divin,  pénétré  les  âmes 
bonnes  et  {jénérenses'?  Car  ce  sont  là  ronnne  les  deux  mobiles 
et  les  deux  formes  de  la  tendresse  ; et  c’est  dans  leur  réunion 
i|n’elle  puisa  les  movens  d’étre  de  moitié  dans  les  ron.seils  <le 
l’empereur,  et  de  j)rofiter  du  naturel  doux,  bon  et  clément  du 
prince  pour  le  dis|>oser  à mettre  souvent  le  pardon  à la  place 
de  la  iusfire.  Aussi,  l’on  aurait  peine  à trouver  une  seide  puni- 
tion juste  ou  injuste,  un  rhntiment  doux  ou  .sévère,  <pii  .soit 
imputable  à cette  princesse. 

K).  .\  .Vtbènes,  dit-on,  lorscpie  les  habitants  de  cette  cité 
(jnmde  et  populeuse  suivaient  encore  les  coutumes  nationales 
et  vivaient  sous  l’empire  des  lois  héréditaires,  s’il  arrivait  que  le 
nombre  des  suffrages  fût  également  réparti  entre  les  accusés  et 
les  ai’cnsateurs,  on  comptait  le  suffrage  de  Minerve  en  faveur 
de  celui  ipii  était  menacé  de  perdre,  et  l’on  renvoyait  bsi  par- 
ties : on  écartait  ainsi  de  l’accusateur  le  soupçon  de  calomnie, 
et  de  l’accusé  l’apparence  du  crime  '.  Cette  loi  ])lnlanthro[)ii|ue 
et  bumaine,  conservée  dans  les  jugements  dont  connail  l’em- 
j)ereiir,  l’impératrice  a su  l’adoucir  encore.  Quand  l’accusé  n’a 
point  tout  à fait  pour  lui  un  nombre  égal  de  voix,  elle  emploie 
en  sa  faveur  les  supplications  et  It-s  prières,  et  réussit  à le  faire 
complètement  ab.soudre.  C’est  .spontanément  et  de  grand  co'ur 
i|u('  l’empereur  lui  accorde  cette  grâce,  et  non  pas,  comme  dit 
Homère  contraint  par  sa  femme,  à la<[uclle  il  feint  d’accorder 
et  de  céder  de  bonne  gnice,  ce  ipéil  se  laisse  aiTacber.  Sans 
«Ionie,  il  est  naturel  de  ne  pardonner  que  difficilement  et  avec 
réserve  à des  boinmes  violents  «'t  audacieux.  Mais  lors  même 
ipi’ils  méritent  d’étre  j)unis  et  cbâliés,  il  n’«‘st  pas  nécessaire  de 
les  pertire  entièrement.  Cette  riiflexion  détourna  constamment 
l’impératrice  de  demander  aucune  rigueur,  .soit  punition,  soit 

* On  trouvent  tles  «îétaiU  «nr  cette  n>utnme  ilaiiü  les  commrntsiires 
an  ()éiimniii*nt  «le  In  d'H-seliTle  intiinlt'i*  ifs  Euinênitit's ^ où  l'on  voii 

Orc'ste  alisotis,  au\  tcrines  «le  la  lê{>i.slalion  athénienne,  par  le  9iiflra{}e  de 
Minerve,  — Yttvez  s]>éc)aleinent  Aristote,  Prohiem.^  XXIX,  13. 

- Iliuilr , l\',  '*3. 
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châtiment,  contre  <]iii  nue  ce  fût,  et  cela  non  j>as  contre  un 
rovaume  ou  une  cité,  mais  pas  même  contre  une  maison  parti- 
culière de  citoveii.  Je  vais  plus  loin  et  je  dis  avec  assurance 
(|ue  je  ne  mens  pas  en  affirmant  <|»e  jamais  persomie,  homme 
ou  femme,  ne  peut  l’accuser  d’aucun  malheur.  Au  contraire, 
tout  le  bien  (|u’ellea  fait  et  «pi’elle  fait  encoi-e,  tous  ceux  (pi’elle 
ohlijje,  j’aurais  plaisir  à vous  en  faire  l’énumération.  Gnice  à 
elle,  l’ini  recouvre  son  hérita{;e,  l’autre  échappe  à la  rigueur 
des  lois,  un  troisième  à la  calomnie,  dont  il  a tailli  se  voir  vic- 
time : mille  ont  obtenu  des  honneurs  et  des  difpiités.  Sur  ce 
point,  je  défie  <|u’on  m’accuse  de  faux,  lors  même  <|ue  je  nom- 
inerais  les  personnes.  Mais  je  craindrais  de  paraître  reprocher  à 
certains  leurs  malheurs  et  faire  moins  l’éloge  des  vertus  d’Ku- 
séhie  que  l’histoire  des  misères  d’autrui.  D’un  autre  côté,  ne 
pas  citer  un  seul  fait,  comme  preuve  à l’appui  de  mes  paroles, 
pourrait  sembler  étrange  et  compromettre  la  véracité  de  mou 
éloge.  Laissant  donc  de  côté  tout  le  reste,  et  m’attachant  à ce 
(|iie  je  puis  raconter  sans  exciter  l’envie  et  au  bien  que  la  prin- 
cesse peut  entendi-e,  j’insisteiai  sur  les  faits  suivants. 

1 1 . Quand  elle  eut  élevé , comme  dit  le  sage  l’indare  ‘ , la 
brillante  façade  de  l’édifice  de  ses  bonnes  oeuvres,  fondé  sur  la 
bienveillance  de  son  époux,  elle  combla  d’honneurs  sa  famille 
et  ses  proches.  Kilo  promut  à des  postes  plus  élevés  les  plus 
illu.stres  et  les  plus  avancés  en  âge,  et,  les  pl.açant  dans  une 
situation  heureuse  et  enviée,  elle  leur  concilia  l’amitié  de  l’em- 
pereur et  jeta  les  fondements  de  leur  prospérité  actuelle.  Et, 
bien  (|u’ils  paraissent  être,  comme  ils  le  sont  en  effet,  recom- 
mandables par  eux-mêmes,  elle  n’en  mérite  pas  moins  d’éloges, 
parce  que,  de  toute  évidence,  elle  n’a  pas  seulement  favorisé  en 
eux  les  liens  du  sang,  mais  bien  plus  encore  la  vertu.  Je  ne 
sache  point  d’éloge  qui  vaille  celui-là.  Voilà  comment  elle 
traita  ceux  ipie  je  viens  de  dire.  Quant  à ceux  ipii  étaient 
encore  trop  jeunes  pour  être  cx)niius,  mais  (pii  désiraient  se 
taire  connaitre,  elle  leur  confia  des  postes  subalternes  et  n’ou- 
blia, dans  ses  bienfaits,  aucun  membre  de  sa  famille.  Et  non- 
seulement  elle  répandit  ses  faveurs  sur  les  siens,  mais  elle  voulut 
les  faire  partager  à ceux  (pii  étaient  unis  avec  sa  maison  pater- 

1 Au  cuiuineiu'ompiit  <i«’  Ia  sixiriiic*  olvm|iiqiie,  Pindrirc  dil  : 

..... 

Xÿi>.  ttfii* 

U An  dt'but  de  mou  œuvre,  ü convient  de  |daccr  une  fsU^ade  briilanlr.  » 
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iielle  par  clrs  liens  d’hospitalité,  et  les  lioiiora,  ep’seiiilile, 
comme  le  reste  de  ses  parents,  l'ài  nn  mot,  tous  ceux  <pi’elle 
cnit  amis  de  son  père  reçurent  d’elle  de  riclies  présents  d’amitié. 

12.  Pour  nia  part,  comme  je  vois  ipie  mon  discours,  ainsi 
«pi’ati  liarrean , doit  s’a|)|uiver  sur  des  preuves,  je  m’ofFrirai 
moi-méme  eointne  témoin  et  comme  pané(jvriste  ; et  afin  ipie 
mon  témoi{;na('e  ne  vous  paraisse  pas  suspect,  avant  de  m’avoir 
entendu , je.  jure  entre  vos  mains  de  ne  rien  avancer  de  faux  on 
de  i-aptieux.  Du  reste,  vous  me  crovez,  même  sans  serment, 
sacliant  ipie  mes  paroles  ii’out  rien  de  commun  avec  la  flatterie. 
Je  pos.séde,  en  effet,  pràce  à Dieu  et  à la  munificence  de  l’em- 
pereur provorjuée  par  son  épouse,  tous  les  biens,  ce  me  sem- 
ble, en  vue  desquels  on  pourrait  tenir  un  l.aii(;n|;e  flatteur.  .Si 
donc  je  parlais  avant  de  les  avoir,  j’aurais  à me  (jarder  d’un 
injuste  soupçon.  Mais  aujourd’liui , dans  la  fortune  oii  je  suis, 
<|uand  je  rappelle  les  bienfaits  d’Ku.sébie,  je  puis  allé{juer  la 
preuve  de  .sa  bonté  pour  moi  et  ajiporter  un  témoi|'na{;e  iiré- 
ciisable  de  ses  belles  actions.  Je  lis  que  Darius,  quand  il  n’était 
encore  ipie  doi'^qihore  du  inonaripie  persan,  avait  reçu  l’bospi- 
taliti'  d’un  Samien,  exilé  en  Kj|;vpte,  cpii  lui  avait  donné  un 
manteau  de  pourpre,  objet  de  ses  plus  vifi>  désii’s,  et  que  plus 
tard,  devenu  maître  souverain  de  l’Asie,  il  avait  conféré  à son 
bote  la  principauté  de  .Samos  '.  .Si  donc,  après  avoir  reçu  de 
(jrands  bienfaits' d’I'.usébie , lorsque  j’avais  déjà  de  <pioi  vivre 
tranquille,  et  m’être  vu  comblé  de  biens  plus  {grands  encore  par 
son  entremise  et  par  les  mains  de  son  généreux  et  magnanime 
époux,  je  venais  déclarer  cpi’il  m’est  impossible  de  la  jiaver  de 
retour,  vu  «pie  tous  les  biens  dont  elle  dispose  sont  au  pouvoir 
de  celui  de  qui  elle  les  reçoit,  mais  que  je  veux  cependant,  afin 
de  perpétuer  le  souvenir  de  sa  bonté,  la  pi-oclamer  hautement 
devant  vous,  peut-être  ne  vous  paraiti'ais-je  point  plus  ingrat 
que  le  roi  des  Perses.  Seulement,  il  ne  faut  juger  «pie  iioti-e 
intenlioii  et  non  pas  les  movens,  dont  nous  a privé  la  fortune, 
de  paver  au  centuple  le  bienfait.  Mais  «piel  est  donc  ce  service 
signalé , que  je  déclare  devoir  reconnaître  par  une  (fratitiide 
étemelle,  envers  rimjiératrice ? Vous  bridez  de  le  .savoir.  Je 
n’en  ferai  point  un  mystère. 

l.'l.  Dès  mon  enfance,  notre  empereur  me  témoigna  une 
tendresse,  «pii  ne  saurait  avoir  de  rivale.  Il  m’aiTaclia  à des 

* Sur  C€*tlc  anecdote  rHativc  a et  à son  Iiôii*  Svloson,  vovfi  Héro- 

dote, liv.  III,  1J59  et  I M),  cl  Cf.  Julien,  Icllre  XXIX. 
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dangers  aiix(|uels  un  liomme  dans  la  force  de  l’àge  n’aurait  pu 
eeliapper  que  par  une  protection  spéciale  et  divine.  Knsuile  il 
retira,  par  un  acte  de  justice,  ma  maison  ahandoimée  ',  comme 
dans  un  désert,  d’entre  les  mains  des  puissants,  et  la  rétaMit 
dans  sa  splendeur.  .l’aiiraLs  encore  à citer  d’autres  traits  de  .sa 
limité,  dignes  de  toute  ma  reconnaissance,  et  pour  lesquels  je 
lui  ai  voué  un  attachement  et  une  fidélité  inaltérables.  Naguère 
cependant,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  j’ai  remarqué  eu  lui  un 
peu  d’aigreur.  .Mais  aloi-s  l’impératrice,  ayant  eu  veut  d’une 
ombre  de  grief,  de  ipielques  soupçons  injustes  dirigés  contre 
moi,  pria  l’empereur  de  faire  une  enquête,  avant  d’admettre 
et  d’accueillir  une  accusation  ini(|iie  et  meusoiijjére  ; et  elle 
continua  .ses  installées  jus(|ii’ù  ce  qu’elle  m’eut  conduit  en  pré- 
sence du  prince  et  mis  à portée  de  m’expliquer  devant  lui.  tjiiand 
je  me  fus  lavé  de  toute  fausse  inculpation , elle  .s’en  réjouit 
a\ec  moi,  et  comme  je  lui  témoignai  le  désir  de  retourner  dans 
ma  mai.son , elle  prépara  tout  pour  m’v  faire  conduire  en 
sûreté,  ajires  avoir  obtenu  d’abord  l’agrément  <ie  .sou  éjioux. 
(Cependant  le  démon,  ipii  semblait  avoir  ourdi  contre  moi  les 
premières  trames,  ou  bien  ipielipie  incident  étrange,  avant 
inten'ompii  ce  voyage,  elle  m’envova  visiter  la  (irèce,  eu  ayant 
demandé  jioiir  moi  la  permission  à l’empereur,  durant  mon 
absence  même.  K.lle  eoimai.ssait  bien  mon  goût  pour  les  études 
littéraires,  et  elle  savait  cette  contrée  favorable  à l’instruction. 
Four  moi,  je  priai  le  ciel,  comme  cela  devait  être,  de  réqiandre 
ses  biens  sur  elle  et  sur  .son  époux,  auxquels  j’allais  devoir  le  ( 
bonheur  de  revoir  ma  véritable  et  chère  patrie,  (lar  nous, 
habitants  de  la  Tbrace  et  de  l’Ionie,  nous  sommes  tout  h fait 
(îiTcs  d’orij;ine,  et  ceux  d’entre  nous  qui  ne  sont  point  trop 
ingnits  désirent  embrasser  leurs  pères  et  saluer  leur  pays.  Je 
soupirais  donc  depuis  lonteinps  après  ce  bonheur,  et  j’eusse 
donné,  pour  en  jouir,  beaucoup  d’or  et  d’argent.  Car,  selon 
moi,  le  commerce  avec  des  hommes  vertueux,  placé  en  regard 
d’une  masse  d’or,  si  grosse  ipi’elle  soit,  ne  manquerait  point 
d’entraîner  la  balance,  et  il  n’v  a pas  de  juge  impartial,  qui 
l’empêche  un  seul  instant  de  peiiclier. 

14.  Sous  le  rapport  de  rinstriiction  et  de  la  philosophie,  il 
me  semble  qu’on  peut  appliquer  à la  Grèce  actuelle  ce  «pi’oii 
trouve  dans  les  légendes  et  dans  les  récits  des  Kjjvptiens.  Les 
Kgyptiens  disent  que  le  Nil,  qui  est  déjà,  à beaucoup  d’égards, 

^ Voyez  Kur  cette  m.iison  la  lettre  XLVI. 
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le  sauveur  et  le  liieiil'aileur  île  leur  contrée,  les  empêche  aussi 
d’étre  dévorés  par  le  t'eu,  aux  époipies  où  le  soleil,  dans  ses 
jilus  lonjjues  révolutions  périodiipies,  parcourt  les  (jrandes 
constellations,  jirés  desquelles  il  (jlisse,  reuq>lit  l’air  de  ses 
feux  et  va  tout  consumer.  Mais  il  ne  peut  épuiser  ni  tarir  les 
sources  du  Nil.  De  la  meme  manière,  la  plùlosoplnc  n’a  jamais 
totalement  disparu  de  la  (iréce  ; elle  n’a  j)oint  ahandonné 
Athènes,  S[»arte,  (lorinlhc,  ni  même  cette  .Vr(;os  cpie  l’éloi- 
{jnement  de  toute  source  a fait  surnommer  V altérée  ' . Kn  effet , 
il  V a heaiu'ouj)  de  fontaines  et  dans  cette  ville  et  dans  le  pays 
qui  l’avoisine,  près  de  l’ancien  houijj  de  .Masès '.  Firene  ’ est 
tout  aussi  hien  à Sievone  qu’à  (inrinthe  ; et  Athènes,  qui  offre 
dans  .sou  enceinte  un  jp-and  nombre  île  sources  et  de  courants 
il’eau  pure,  en  voit  couler  et  serpenter  au  dehors  «pii  valent 
hien  ceux  de  l’intérieur.  Ouiconque  veut  .s’enrichir  les  aime  et 
les  chérit  comme  étant  la  seule  richesse  dijjnc  d’envie  *. 

l.î.  Mais  que  faisons-nous?  Crovon.s-nous  ipi’il  font  à notre 
ilisconrs,  pour  .s’achever,  l’éloge  de  notre  Grèce  hien-aiinée? 
Je  ne  puis  en  parler,  sans  me  sentir  saisi  d’admiration  ]>our 
tout  ce  qu’elle  renfenne.  Mais  qiielipi’im,  sans  doute,  me  raj>- 
|)elant  ce  <pie  j’ai  dit  antérieurement,  prétendra  que  nous 
n’avons  point  aimoucé  an  début  de  semhlahles  détails,  et  ipie, 
.semhlahic  aux  corvhantes,  qui,  animés  par  le  son  des  flûtes, 
dan.sent  et  bondissent  sans  aiicnnc  raison,  nous  nous  lais.suns 
entraîner  par  le  souvenir  de  nos  amours  à chanter  les  louanges 
de  notre  patrie  et  de  .ses  habitants.  Voici  l’apologie  que  je  puis 
opposer  à ce  langage  : « Heureux  mortel,  maître  de  l’art  vrai- 
ment std>lime,  tu  as  dans  l’esprit  une  sage  pensée,  en  ne  nous 
permettant  pas , en  nous  détournant  même  de  faire  la  moindre 
digression  dans  l’éloge  <|ue  nous  avons  entrepris,  et  je  ne  doute 
pus  <pie  tu  n’agisses  de  la  sorte  à des.sein.  Car  puisipie  cet 
amour,  que  tu  dis  être  la  cause  du  trouble  jeté  dans  ma  lia- 
rangue,  se  trouve  au  fond  de  mon  cœur,  il  m’eiqjage,  ce  me 
semble,  à ne  rien  craindre,  à ne  point  redouter  .son  accusation. 

1 llo).'jOrj/lO^  sj^nitir  liuér.'ilt'iiiiMit  yjiî  a hien  métf^  t;l  |wr  -suilc  */ui  manque 

d'eau.  Voyrl  Iliade,  IV,  171.  — C’eClit  unr  Ir.lilitluii  ((ii'alitn  fois  Ip 

lerritoiiv  cTAqiots  ra;inr|tinil  dV.-ui. 

2 Ville  «le  r Ar|j«)li«lc  et  plus  uiid  |>ort  «rilcriinom*.  Voyez.  11  « 56i. 

3 KoiiUiiuc  célèbre  tjiie  lit  jaillir  {I’iim  ctjup  «le  pied. 

^ L'alléjjtjrie  lie  Julien,  il  faut  ruvou«*r,  «pie  ui«'«li«M  remeiit 

lenif?,  et  ü Jiurait  fallu,  si  le  l«?xte  ii'ei^t  e«»m»inj)U , «|U*il  accii.Mt  mieux 

le  r;»p|Mirt  imli(|iié  p.ir  lui  entre  Icj*  ftourcc*  d'eau  cl  les  sources  de  U science. 


Digitized  by  Google 


KI.OGE  DE  L'IMPÉHATUICE  ECSÉBIE. 


103 


Eu  efFet,  je  ue  me  suis  écarté  de  mon  sujet  que  pour  montrer 
<|ue,  eu  me  comlilant  de  tant  de  liieiis,  rimj)ératriee  avait  voulu 
liouoi-er  eu  moi  le  nom  de  piiilosoplie.  J’i(;nore  pouri|uoi  ce 
nom  m’avait  été  donné.  Mais  je  sais  que,  pris  d’amour  pour' 
la  pliilosopliie,  pa.ssioimé  pour  cette  étude  et  cependant  fort 
loin  cncoi-e  d’y  être  j)arvenu,  je  reçus  tant  bien  <|ue  mal  le  nom 
<le  ])liilosophe  et  le  titre  .sans  le  fait.  Si  donc  l’impératrice  ho-  - 
nora  ce  titre  eu  moi-meme,  je  ne  trouve  ni  ne  puis  savoir  d’autre 
cause  de  l’empressement  avec  lequel  elle  se  montra  mon  auxi-  ' 
liaire,  ma  patronne  et  ma  libératrice,  en  me  ménaf'cant  par 
<le  ctmtinnels  efforts  la  bienveillance  sincère  et  inaltérable  de 
son  roval  époux.  Trésor  dont  la  (;randeur  surpasse,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  tous  les  biens  de  la  vie  humaine  ' ! llien  ne  sau- 
rait lui  être  coiiq)aré,  ni  l’or  enfoui  sous  la  teire  ou  répandu 
à sa  surface,  ni  la  masse  de  l’ai-jp-iit  qui  brille  en  ce  moment 
sous  les  ravons  du  .soleil  ou  qu’on  v pourrait  ajouter,  eu  tran.s- 
forinant  en  ce  métal  les  monta^jnes  les  plus  hautes  avec  leurs 
l'ochei's  et  leurs  forêts,  ni  le  souverain  pouvoir,  ni  rien  enfin  de 
semblable.  De  là,  en  effet,  me  sont  venus  plus  de  biens  ipie 
nul  n’en  eût  souhaité,  moi  surtout,  qui  en  désirais  .si  j)cu  et 
qui  ne  me  noiu"ri.ssa's  pas  de  si  hautes  espéi-ances.  Mais  une 
véritable  bienveillance  ne  s’achète  |>oint  avec  de  l’or  : elle  liait 
<le  riieuieuse  et  divine  destinée  qui  rapproche  les  hommes 
vertueux.  Celle  de  l’cnqu-reur  me  fut  acquise  dès  mon  enfance, 
par  une  intervention  du  ciel,  et  ne  s’éclipsa  «pi’iui  moment 
jiour  m’être  rendue,  dès  que  l’impératrice,  jirenant  ma  dé- 
fense, eut  réfuté  les  calomnies  perfides  et  {jrossières , en  leur 
4q)|>osant , après  les  avoir  entièrement  dissipées,  le  tcmoijjnaye 
irrécusable  de  ma  vie  privée.  Lorsipie  j’obéis  à l’enqæreur, 
qui  me  rappelait  «le  la  (iri'ce,  cette  bonté  m’abandonna-t-elle, 
comme  n’avaiit  plus  besoin  d’aucun  appui,  loin  de  toute  diffi- 
culté et  de  tout  soupçon?  Et  n’a{jirais-je  pas  mal  en  dissimu- 
lant et  en  passant  sous  silence  ces  faveurs  évidentes  et  dignes 
de  respect?  Ouand  parut  l’édit  en  vertu  dmpiel  l’em|)ei'eur 
m’associait  à sa  di{^uité,  l’inqjératricc  en  fut  pénétrt'e  de  joie  : 
il  V eut  comme  un  écho  musical  dans  son  àme  : elle  me  con- 
seilla le  coura(;e,  m’en{ja(;eant  à ne  point  refuser,  par  crainte, 
le  pesant  hirdean  <pii  m’était  offert , mais  à accepter,  sans 

• Il  y a le  texte  une  qui  est  peul-éti’o  volontaire.  Julien 

lnit*tt<f  tloiiter  |u-éfèi*e  aiiixi  à tou<  les  trénorft  iln  munHc  la  philosopliie,  U 

bieiiwilliinrc  de  riiii|tcratric«.‘  ou  celle  «le  rempercur. 
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user  (l’mtp  franchise  rude  et  jfrossicre,  cl  sans  mani|iicr  d’cjjards 
envers  nn  prince  ipii  m’avait  coinhlé  de  tant  d(^  hiens,  In  tâche 
qui  m’était  imposée,  .l’ohéis  et  je  snhis  celte  pth)ii)le  con- 
trainte, mais  je  savais  ipi’il  est  hien  danj;eren.\  de  dé.sohéir. 
Qnicon>|ne  a le  |)oiivuir  de  faire  tout  ce  qu’il  lui  plait,  même 
de  vive  force,  est  sûr,  quand  il  demande,  de  fléchir  et  de 
convaincre. 

K).  Des  que  j’eus  cédé,  cl  que,  après  avoir  changé  de  vête- 
ments, d’entonraj;e,  d’hahitudes,  de  logement,  de  manière  de 
vivre,  je  vis  tout  l’attirail  du  luxe  et  de  la  grandeur  rem|)lacer 
le  train  simple  et  modeste  qui  me  convenait  aujiai-nvant,  l’inex- 
périence trouhia  vivement  mon  àme.  Non  (pu?  je  fusse  éhloui 
par  l’éclat  «le  tous  c«‘s  hiens  présents,  dont  le  manque  d’hahi- 
tude  m’empêchait  de  comj>rcndre  l’étendue,  mais  c’était  à mes 
veux  comme  «les  instruments  tpii,  sonverainement  utiles  entre 
les  mains  de  ceux  qui  en  font  un  hon  iisa{'e,  deviennent,  ipiand 
on  ne  sait  point  s’en  servir,  la  cause  fatale  de  mille  maux  pour 
heauconp  de  familles  et  «le  citi’s.  .l’éprouvai  alors  l’emharras 
«riin  homme  tout  à fait  éti'anj'er  à l’art  hip]>iipic,  et  qui  n’a 
jamais  essayé  «le  l’apprendre.  One  l’on  foire  un  pareil  homme 
a diriger  le  char  d’un  hon  «^t  illustre  conducteur,  «pii  entretient, 
par  excnqile,  plusieurs  attelages  de  deux  ou  «le  <|iiatre  chevaux, 
et  ipii  l«'s  «lirij;e  tous  avec  une  vigueur  naturelle  et  une  foire 
incomparahie , tenant  ferme,  j’imagine,  les  rênes  de  tous, 
(jnoiqne  assis  sur  un  seul  «rrcle  de  fer,  non  j>as  à demeure, 
mais  de  manière  à se  porfrr  à clnnpic  instant  de  l’un  à l’autre 
et  à sauter  de  .siège  en  siéjje  dès  qu’il  s’apcr«;oit  ipie  l«^s  «-he- 
vaux  se  fatiguent  «m  qu’ils  se  cahrent.  Le  voilà  sur  nn  de  ces 
«•hars,  mais  l’un  des  <]iia«lri{;es  se  dérange,  faute. d’exercice  ou 
de  «locilité,  «’t  l’attelage,  hi«ni  «pie  harassé  par  une  fàtijpii* 
incessante , ne  per«l  rien  de  sa  fougue  ; an  contraire  il  est  excité 
par  sa  peine  même  à se  montrer  plus  récalcitrant,  à désobéir, 
à se  nintiner,  à ne  vouloir  jiliis  avancer  ipi’avec  le  conducteur 
ordinaire  : les  chevanx  finissent  par  se  fâcher,  s’ils  ne  le  voient 
liii-im'nie,  nu  du  moins  à sa  |ila«-e  «piehpie  homme  avant  nn 
costume  de  con«hicteur,  tant  ces  hêtes  sont  peu  raisoimahles  de 
leur  nature.  Aussi  huir  mailrc  «pii  sait  leur  manipie  de  raison 
ne  man«pie-t-il  pas  an  h«>soin  de  leur  donner  un  guide,  vêtu  des 
mêmes  hahits  et  ayant  le  même  air  «pie  le  condiictinii  hahile  et 
expérimmité.  !si  c’est  nn  é«'«‘rvelé,  totalement  privé  «le  hon 
sens,  il  se  laisse  aller  à nue  j«iie  folle,  il  est  tixmsporté  jiar  la 
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vue  de  ses  liabjts,  il  se  croit  des  ailes.  Mais,  pour  peu  ipi’il  ait 
de  pnideiice  et  de  modestie , il  craindra 

n<’  se  l))i's.srr  Ini-iiièinr  on  de  liriser  .sofi  eli.ir, 

accident  ipii  serait  une  perte  pour  sou  maître,  et  pour  lui- 
nicme  une  cause  de  défaite  et  de  lioiiteii.x  mallieur.  Telles 
étaient  les  réflexions  ipii  me  veiiaieut  à la  pensée  durant  la  nuit 
et  le  jour  : j’eu  étais  triste  et  profondément  aftlijjé.  Mais  l’ein- 
pereur,  avec  une  (jénérosité  vi-aimeut  divine,  di.ssipa  presipie 
toutes  mes  in<|iiiétudcs,  on  appuvant  |>ar  des  faits  ses  paroles 
aussi  lionoraMes  f(ue  j;racieusi>s.  A la  fin  il  m’ordonne  de  saluer 
l’impératrice,  comme  pour  m’encoura(;er  et  pour  me  doiiner 
une  preuve  sincere  et  convaincante  de  .sa  confiance.  Dés  <pie  je 
fus  venu  eu  .sa  présence,  je  crus  voir  assise,  ainsi  <pie  dans  un 
temple,  la  statue  de  la  Sa(;e.sse.  l'n  sentiment  de  re.specf  me 
pénétra  l’aine,  et  tint  mes  veux  fixés  vers  la  terre  durant  a.ssez 
loufrtemps,  jiisipi’à  ce  ipi’elle  m’eut  eii(ja{;é  à prendre  countjje  : 
n Tu  tiens  de  nous,  dit-elle,  une  jiartie  de  ta  {p’andeiir,  tu 
recevi'as  l’autre  dans  la  suite,  avec  l’aide  de  Dieu,  pourvu  ipie 
tu  nous  .sois  fidele  et  lovai.  » Voilà  ipiel  fut  à peu  |)rés  sou 
laii{;a(;e  : elle  ii’ajouta  rien  de  plus,  <|uuii|iie  sou  éloipieiice  ne 
le  eede  point  à celle  des  meilleurs  orateurs.  Au  sortir  de  cette 
entrevue,  je  demeiii’ai  profondément  ému;  je  crovais  entendre 
retentir  à mes  oreilles  la  voix  même  de  la  Sagesse,  tant  le  son 
en  était  doux  et  .suave  comme  le  miel. 

17.  Voulez-vous  coniiaitre  les  faits  ipii  suivirent,  et  faut-il  , 
«pie  j’énumère  en  détail  et  par  ordre  tous  les  luens  <]u’elle  m’a 
faits?  Ou  les  accumulerai-je  sans  choix,  tous  euseinlile,  comme 
elle  les  a répandus  sur  moi,  et  vous  en  ferai-je  le  récit?  Kt  les 
faveiii-s  dont  elle  a comlilé  mes  amis?  Kt  l’alliance  «pi’elle  m’a 
fait  contracter  avec  1a  famille  de  l’empereur  ' ? f’ciit-étrc  au.ssi 
voudriez-vous  entendre  le  catalojjuc  des  présents  «pie  j’ai  ifi;us 
d’elle, 

(rt'pieils  (|iii  du  fcii  n’oiit  \m*  senti  r.'ittointe, 

J)ix  talents  tTun  ur  }Uii',  vînyt  bassins  tuiil  brillants 

Mais  je  u’ai  pas  le  loisir  d’entrer  dans  ces  minuties.  Il  est  ptuir- 
taut  un  de  ces  présents  tpi’il  m’est  doux  de  vous  rappeler,  à 
cause  du  plaisir  extrême  «pi’il  m’a  causé,  .le  ii’avais  apporté  de 

< Kii  rtinissant  ù Hélène,  sci'iir  de  tàmstance. 

2 liiiuie,  IX,  JÎ2. 
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moi  <|ii’nii  liTS-|X‘(it  nombre  de  livivs,  ^envies  de  l>ons 
[diilo.soplies  e(  de  l)on,s  historiens  avec  relies  de  plusieurs  ora- 
teurs et  de  plusieurs  jioetes,  tant  j’avais  au  l'ond  de  l’àme 
l’espéranee,  mêlée  de  rej;ret,  de  retourner  promptement  à 
mes  tovers  ! lùiséliie  m’«‘n  donna  nue  telle  ijuantité,  «pie  j’eus 
de  ipioi  salisfaii'e  pleinement  mon  désir,  ipielqne  insatiable  i|ue 
fût  mon  avidité  pour  ee  eomineree  <le  l’esprit,  et  que,  ainsi, 
la  (iatile  et  la  (ferinanic  devinrent  pour  moi  un  musée  de  livres 
{'rers.  .Sans  eessc  attaelié  à ees  trésoisi,  <les  que  j’ai  un  instant 
de  loisir,  je  ne  saurais  oublier  la  main  qui  me  les  a donnés. 
Ouand  je  suis  en  expédition,  un  de  res  livres  ne  main|ue  point 
de  me  suivre  romme  partie  de  mon  ba{;a(je  militaire,  et  c’est 
loujoui's  un  ouvrage  écrit  jadis  sur  un  sujet  semblable.  Hn  elfet, 
les  nombreu.v  monuments  de  l’exjiérience  des  aiuuens,  écrits 
avec  art,  offrent  une  ima(;e  vive  et  bi'illante  des  taits  passés  à 
ceux  (|ue  leur  â{je  a tenus  éloqpiés  de  ce  spectacle.  Aussi  voit- 
on  des  jeunes  {;ens  avoir  la  maturité  du  génie  et  la  prudence 
qui  manipient  à des  milliers  de  vieillards,  et  posséder  un  bien 
qui  n’amve  aux  liommes  qu’avec  la  vieillesse,  je  veux  dire 
l’expérience,  grâce  à laquelle  un  vieillard  peut  tenir  un  langage 
plus  sensé  qu’un  jeune  bomine,  mais  (|ue  peut  acquérir  un 
jeune  lioinnie  laborieux.  Les  livres  sont,  en  outre,  une  excel- 
lente école  de  morale  : on  v apprend  à coiiuaitre  les  hommes 
illustres,  leurs  paroles,  leurs  actions  ; ce  sont  des  modèles 
tpi’on  se  nuït  sous  les  veux,  comme  fait  un  artiste,  pour  v eon- 
former  ses  pensées  et  v assimiler  son  langage.  A moins  de  s’en 
éloigner  absolument,  on  airive  peu  à j>eu  à celte  ressendilance, 
et  ce  n’est  point  un  médiocix*  profit,  sacLeü-lc  J*ien.  Pour  ma 
pail,  apivs  y avoir  souvent  rélléclii,  j’v  puise  ime  instruction 
solide;  dans  mes  canqiagnes,  je  veux  emporter  mes  livres 
comme  des  vivres  nécessaires,  et  je  mesure  la  quantité  de 
ceux  (|ue  j’emporte  à la  durée  de  mes  opérations. 

18.  Peut-être  dira-t-on  que  ee  n’est  point  ici  le  lieu  de  f.iire 
l’éloge  des  livres  et  des  avantag;es  que  nous  en  pouvons  retirer. 
.Mais  e’est  justement  parce  ipie  j’apprécie  toute  la  valeur  de  ce 
ju’ésent,  que  je  me  plais  à en  témoigner  ma  gratitude  bien  légi- 
time à celle  (pii  me  l’a  fait.  .Vprès  avoir  puisé  dans  ces  livres  des 
trésors  variés  de  pensées  finement  exprimées,  serait-il  juste 
il’en  chanter  les  louanges  d’un  ton  faible  et  mesipiin,  avec  des 
phrases  lourdes  et  rustiipies?  Certes,  on  taxerait  d’ingratitude 
le  eiiltivateur,  rpii,  voulant  faire  un  jdant  de  vignes,  eommen- 
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serait  par  deaiaiuler  des  «“ps  à ses  vuiüin»;  puis,  ijuaiid  sa 
vijjiie  st'rait  fjraiidc,  loiir  cniprunU'rail  un  hoyau,  une  serpette 
et  enfin  des  ëehalas,  pour  l’étaver,  la  soutenir  et  la  maintenir 
en  l’air,  de  sorte  <|ue  les  (p-appes  suspenilues  ne  touelient  point  le 
sol,  et  i|ui,  apres  avoir  olitenu  tout  ce  ipi’il  désirait,  se  remplirait 
tout  seid  des  prtisents  de  Bacelms,  sans  doiuier  un  raisin,  une 
(;outte  de  vin  doux  à ceux  i|ui  se  sont  em|>ressés  de  venir  eu 
aide  à ses  travaux  champêtres.  Ile  la  meme  mani<'re  pourrait- 
on  appeler  hoiméte,  hon  et  reeonnai.ssant  le  herjjer,  le  hoiivier 
ou  le  ehevrier,  <|ui,  mampiaiit  durant  l’hiver,  lui  de  toit  et  ses 
bestiaux  d’herha(;e,  trouverait  des  amis  empresst-s  à lui  donner, 
à lui  fournir  des  vivres  al>oudants  et  une  retraite,  et  «pii,  le 
printeuips  ou  rélé  venu,  oulilierait  les  .secours  (jénéreux  «pi’il  a 
reyus,  et  ne  donnerait  ni  lait,  ni  froma|;e,  ni  rien  de  paieil  à 
ceux  ipii  ont  .sauvé  ses  troupeaux  pi-ès  de  périr? 

ly.  Ainsi  le  jeune  homme  «pii  veut  cultiver  la  science,  à ipii 
il  Faut  un  fjraiid  nomiH'e  de  {juides,  «|ui  ne  jieut  .se  passer  de  la 
nourriture  ahondante  et  saine  «pie  lui  F«>nrnissent  les  écrits  des 
anciens,  et  «pii  a he.soiii  de  toute  espèce  de  sw«nirs,  ne  vous 
parait-il  pas  dans  la  néce.ssité  de  réclamer  une  |;énéreuse  a.ssLs- 
tance,  et  «loit-il  tenir  peu  de  compte  de  celui  «pii  la  lui  prêle? 
Il  faudrait  «pi’il  lui  fût  impo.ssihie  de  téinoijjner  comme  il  le 
doit,  le  (;ré  «pie  méritent  «-ette  libéralité  et  ces  hienfails.  Ou 
hi«*n  nous  avons  ouhlié  la  conduite  si  vantée  de  rilhistre  Thaïes, 
le  jiremicr  des  sept  .sajjes.  f ai  de  .ses  éhive.s  lui  ayant  demandé 
«piel  était  le  salaire  de  tout  -ce  «pi’il  lui  avait  ensei;;né  ; <<  Kii 
avouant  <|iie  tu  as  appris  de  moi,  répondit  Thaïes,  tu  as  acipiitté 
ta  dette.  » De  même  la  pei's«imie  «pii  m’a  «lonné,  non  pas  la 
science,  il  est  vrai,  mais  tout  ce  «pi’il  Faut  pour  l’acipiérir,  serait 
en  droit  de  m’a«'«-user  d’iii(;ratitude,  si  je  ne  faisais  l’aveu  de  ses 
libéralités  ; salaire  «pii  sutfisait  au  sajjc  Thaïes.  Mais  c’en  est 
a.ss«v..  Ce  don  a été  pour  moi  au.ssi  ajjréahle  «pie  mnj'iiifûjlie.. 
Je  n’ai  jamais  souhaité  recevoir  de  l’or  ni  «le  l’arjjent,  et  je 
répujpierais  à vous  impoi'tuner  de  ces  .sortes  de  sujets. 

-0.  Je  veux  maintenant  vous  fair«‘  part  d’une  |ieii.sée,  «pii 
me  parait  dijpie  de  votre  attention,  à moins  «pie  la  lon{’ueiir  de 
mon  bavardage  ne  vous  ait  fatigués.  l*eiit-<‘trc  même  n’avez- 
vous  pas  été  ravis  d’entendre  ce  «pic  j’ai  «lit  juscpi’à  ce  nuiment, 
«'oniim-  venant  de  la  li«)U«'he  «riiii  igimrant,  t«iiit  à fait  étranger 
à l’art  de  la  parole,  ne  sachant  ni  faeonner,  ni  embellir  .son 
langage  et  ne  disant  la  vérité  ipie  e«nnme  «“Ile  lui  vient  à l’esprit. 
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Mais  ce  (|ue  j’ai  à dire  ne  s’écarte  point  de  mon  sujet.  (Jiielipie^ 
auditeurs,  je  le  crains,  instruits  par  de  liieiilienrciix  sophistes, 
prétendront  <pie  je  vous  expose  des  faits  sans  valeur  et  sans 
portée  en  vous  les  donnant  comme  tpielipie  chose  de  ma{;ni- 
Kipie.  Non  ipi’ils  soient  jaloux  de  mon  éhxpience,  ou  <|u’ils 
veuillent  m’enlever  le  mérite  de  ce  ipie  je  vous  raconte.  Ils 
savent  hien  ipie  je  n’ai  nul  dessein  de  rivaliser  de  talent  avec 
eux,  en  me  posant  en  rival,  ni  de  les  aifp-ir  contre  moi.  Mais 
je  me  demande  de  <piel  ilroit  ces  diseui's  de  {jrandes  choses  se 
fâcheraient  contre  ceux  ipii  ne  leur  font  |)oint  concim'cnci' , et 
pouripioi  ils  les  accuseraient  d’énerver  la  force  du  discours.  Ils 
ne  voient,  en  effet,  d’actions  importantes,  di{pies  d’intéixH  et 
de  nomhreux  élojfcs,  <pie  celles  dont  la  {'rundeiir  dépasse  toute 
crovance  ; celles,  par  exemple,  de  cette  reine  «l’Assvrie,  <pii, 
chaiijp'ant  le  cours  du  fleuve,  par  leipiel  Hahvlone  est  traver- 
sée, comme  si  ce  n’était  <pi’iin  faihie  ruisseau,  hàtit  sur  le  lit 
desséché  de  splendides  palais  et  fit  ensuite  passer  les  eaux  le 
loiij;  des  chaussées  '.  On  se  plait  aussi  à répéter  ipi’elle  eut  une 
armée  navale  «le  tixds  mille  vaisseaux,  «pie  ses  troupes  de  teire 
se  composaient  de  trois  cents  mvriades  * d’hoplites,  et  «^iie  la 
muraille,  dont  elle  ceijjnit  Ifahvlone,  avait  près  de  ciiKj  cents 
stades*,  sans  parler  des  fossés  de  la  ville  et  des  autres  iiioiiu- 
nients  riches  et  dispendieux  <pi’on  lui  attrihiie.  On  cite  éjjale- 
meiit  de  Nitocris,  plus  jeune  «pi’idlc,  de  lihudo|>ime  et  de 
Tomvris  *,  et  de  mille  autres  femmes,  «les  a«-tions  viriles  et 
vraiment  héroïipies  : on  en  vante^iussi  un  jp-and  nondire,  à «|ui 
hmr  beauté  a fait  une  réputation  , malheureusement  trop 
célehre,  |)uis(ju’elle  «■ausa  «h»s  «lésoixlres  et  de  lon(;u«-s  (fuerres 
funestes  à heaiu'oup  de  nations  et  aux  milliers  de  soldats  «pie 
purent  fomnir  c«‘s  inmiens«‘s  «-ontrées,  et  on  les  exalte  comme 
si  elles  eussent  accompli  h‘s  plus  (;lorieux  exploits.  Oiiiconipie 
n’if  riim  à «lire  de  pareil,  passe  pour  un  orateur  ridicule,  «pii 

1 Sur  Halfvlonp  vovez  lir.  17H  rt  Atti> 

vaiit.H.  — Cr.  I^Kûntv-Curre,  IX,  6,  avec  It'A  imleti  de  UitUciH. 

^ Trni.<(  iiiillioiiii. 

^ Il  r.iiit  |irè.<  de  t<(ade!<  pour  Faire  uii  kiloiiièlre* 

^ Nitoeri.a  él.iil  , tlit-tiii , la  feimne  de  X.dMicIiodoiifi.sor  et  la  mère  du 
tleniier  roi  di*  l|jl>vloue.  Vovez  Km  troin  chapitre.H  rpie  lui  eoiisa«‘i-<‘  Mêrodole, 
liv.  I,  l'Kapiire  185  et  .suivants.  — UKodoj’iiiie,  Kllc  <le  Xerxè,-*,  roi  den 
l'ei’tuM,  e.4t  inenliotinét*  p.^r  (’.tési.ii*.  — Sur  Tuinyiiü,  voyez  Hérodote,  liv.  I, 
cli.ip.  205  et  iuiivants.  Hf.  Jiiülin,  I,  8. 
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IIP  siiit  point  frapper  l’esprit  ni  ravir  rndrniratiun  <le  son  audi- 
toire. Mais  voulez-vous  <jue  nous  leur  demandions  s’ils  n’aime- 
raient jias  mieux  avoir  pour  tille  ou  pour  femme  une  Pénélope 
«pie  l’nnc  des  femmes  que  je  viens  de  nommer?  Kt  eependant 
Homère  ne  trouve  rien  à louer  en  elle  que  sa  eliasfeté,  sa 
tendresse  conjiiijale,  le  soin  qu’elle  prend  de  son  heaii-pére  et 
de  son  fils.  Klle  n’a  souci  ni  des  champs,  ni  des  tronpeanx  ; 
elle  ne  s’occupe,  pas  même  en  soiijje,  ni  de  conduite  d’armée 
ni  de  liaranj'ues  au  peuple,  et,  «[iiand  il  lui  faut  adresser  la 
parole  aux  jeunes  prétendants , 

Los  plitt  (1*1111  l(*(;er  %*oilc  oiybra^jeiit  beatUi'  I, 

et  sa  voix  est  pleine  de  douceur.  Or,  ce  n’est  point,  je  pense, 
faute  d’actions  héroï«|ues,  ni  de  femmes  illustres,  par  leurs 
exploits,  <|u’Homére  loue  de  préférence  la  femme  d’I^lysse.  11 
[louvait  décrire  avec  de  riches  détails  l’expédition  de  l’Aiiia- 
zoiie  ' et  reinjilir  tout  son  poème  de  récits  capables  de  charmer 
et  de  ravir.  Comment  donc  se  fait-il  «pie  la  jirise  du  mur, 
l’assaut  de  la  ville,  le  conihat  naval,  la  hataille  près  des  chan- 
tiers et  la  lutte  d’.\chille  contre  le  fleuve  lui  aient  paru  des 
épisodes  difpies  d’élre  iiisértls  dans  sa  poésie,  où  il  voulait  dire 
du  nouveau,  et  «pie  ce  (jue  certains  amateurs  trouvent  si  adnii- 
rahle,  il  l’ait  né(;li{}é  et  complètement  laissé  de  coté?  I*oiir«pioi 
a-t-il  soiijfé  à faire  un  si  (p'and  élo(;e  de  Pénélope  et  n’a-t-il 
mentionné  les  autres  «pi’en  passant?  C’est  que  sa  vertu  et  sa 
modestie  sont  {'énéralcinent  utiles  au  piihlic  et  aux  hommes  en 
particulier,  tandis  «pie  l’ambition  des  autres  non-seulement  n’est 
utile  à pcrs«)nne,  mais  entraine  d’irréparahics  malheurs.  Voilà 
jioiirqiioi  le  sage  et  divin  poète  lui  a décerné  l’éloge  le  jilus 
beau  et  le  mieux  mérité,  ('.oniment  donc  craindrait-on,  en  le 


* OcAi.t(*V,  I,  53V.  Traduction  d’A.  Hignan. 

La  pliifi  anciciinr  trndiiioii  relative  à ces  feinincs  guerri(Vrt( , nux(|iu*lles 
les  ntu'ieiis  ont  donné  le  nom  d’Ainnzone.s,  se  trouve  dan.s  lloiiM‘re,  au  tn>i- 
siénir  de  Tlliade,  et  )dus  partieuliércment  au  sixième.  On  les  voit 

ensiiitt*  apparaître  dans  ll('*rndoie,  (pii  parle  de  leur  expédilion  dans  l’.Allitpie 
et  de  in  ihTaîte  (pie  leur  font  é^u'ouver  les  Atliènicns.  Apirs  lui,  le  soiiV(*nir 
de  eetle  victoire  sert  de  texte  aux  ainpliHeatiuiis  de  l.vdas  et  des  autres 
rhéteurs,  (pii  relèv(‘iit  par  la  pompe  du  style  les  exploits  de  leurs  cmii|>a- 
triotes.  KtiKu,  les  liistoriograplies  d’Alexaiidn*,  nourris  à Téeole  des  sopliisles , 
ne  ponvaient  pas  lu'gligtT  un  si  beau  sujet  de  déelamalion  bnlorique  ' ils 
s*cn  emparent  et  reinbellissent  des  riebe.s  eouleurs  de  leur  imagiiialiuu. 
Voyez  notre  Essai  sur  /«  tè^ende  dWfrxundrr  le  (*rtnfd y p.  IIKÎ  et  suivantes. 
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|>renaiif  pour  (jiiide,  d’otre  rrjjardô  <’omme  des  panéj|vristcs 
médiocres  ou  maladroits? 

il . Mais  je  veiiv  aussi  faire  appel  au  puissant  téînoi{;na(;e  dr 
l’illustre  l’éricles,  l’orateur  vraiment  olympien'.  On  prétend 
(pie,  un  jour,  ce  jjrand  lioninie  fut  entouré  d’une  foule  de  flat- 
teurs, ipii  le  louaient  tour  à tour,  l’un  d’avoir  pris  .Samos, 
l’autre  l’F.uliée,  d’autres  d’avoir  conduit  ses  flottes  autour  du 
l*élo|Kjnése  : ipielipics-mis  rappelaient  les  décrets  ipi’il  avait 
rendus  ; plusieurs  enfin  .sa  rivalité  avec  (amon , aussi  hoii 
citovcn  ipie  |;rand  jjénéral.  l'érieles  n’avait  l’air  ni  de  repous- 
ser, ni  d’aj;réer  aucun  de  ces  élojjes,  mais  de  tous  ses  actes 
politiipies  ce  ipi’il  trouva  le  plus  dijjue  de  louaii{;es,  c’est  ipie 
après  avoir  (;ouvemé  lon;;teinps  le  peuple  d’.Vthenes,  il  n’avait 
ordonné  la  .mort  de  jiersonnc,  et  fpie  pas  un  des  citoyens,  qui 
avaient  revêtu  l’iialiit  noir,  ne  pouvait  lui  imputer  la  cause  de 
son  malheur*.  Oiiel  antre  témoin,  par  ,liipiter  dieu  des  amis, 
invorpierais-je  jaiiir  vous  prouver  i|ue  le  sijjne  le  plus  évident 
de  la  vertu  et  le  plus  heau  titre  à nos  élojjes,  c’est  de  n’avoir 
jamais  mis  ü mort  aucun  citoven,  de  n’en  avoir  point  di'pouillé 
de  ses  hiens,  ni  condamné  à un  injuste  exil?  Kt  de  m(-me,  celui 
ipii  s’est  opjiosé  à ces  rijpieurs,  et  qui,  comme  un  hou  méde- 
cin, ne  croit  pas  ipi’il  suffise  de  ne  causer  de  mal  à personne, 
mais  rejjarde  comme  un  devoir  attaché  à .son  art  d’appli(|uer, 
autant  ipi’il  le  jieut,  des  l•emède.s  à tous  les  maux,  eelui-là  ne 
vous  semhle-t-il  pas  m(-riter,  à juste  titre,  autant  d’éhqjes  que 
le  premier?  Cela  étant,  ne  placeron.s-nous  pas  au  plus  haut 
de{;ré  la  modiu'ation  d’une  princesse  <pii,  avant  le  pouvoir  de 
faire  tout  ce  (pi’elle  veut,  ne  veut  faire  cpie  le  hien  de  tous? 
C’est  là  le  point  principal  sur  leipiel  je  fonde  ses  louaiifjes, 
quonpie  je  ne  manipie  pas  d’autres  sujets  admirahles  et  bril- 
lants. Si  donc  mon  silence  à cet  éjjard,  pouvait  passer  dans 
res|>rit  de  <piel<pi’un  pour  une  feinte  vide  de  sens  ou  pour  une 
bravade  impertinente  et  folle,  (pi’oii  se  retrace  l’arrivée  toute 
récente  de  l’inipéi'atrice  à Itome,  pendant  (|iie  l’empereur,  en 
expédition  vers  les  frontières  de  la  (iaiile,  traversait  le  lîhiu 
sur  un  pont  de  bateaux,  et  <|u’on  voie  si  je  me  plais  à feindre 
on  à inventer,  .l’aurais  pu,  en  effet,  tout  naturellement , expri- 
mer dans  un  récit  étendu,  la  joie  du  peuple  et  du  .Sénat  à la 
rencontre  de  la  princesse,  l’empressement  de  leur  accueil,  les 

* .Sur  ce-  nom,  vove/  PliiCsirpie,  Pcridèc  y 30. 

^ r.f.  I*liit:ir(|ii|. , t*crictr.t  y y i‘l  ("omnicnl  tni  peut  -tr  louer  soi-inème  y iî. 
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homm:i{;es  traditionnels  rendus  à sa  di{;nité,  «hninu-rer  la  j;r.in- 
deiir  des  dépenses,  les  libéralités,  les  inajpiifieenees , riininen- 
sité  des  préparatifs  et  les  dons  oetrovés  aux  chefs  des  trilms  i>t 
aux  eentiirioiLs  du  peuple.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  m’a  jamais 
pani  difjne  d’envie  et  je  ne  veux  pas  vanter  les  ricliesses  au- 
dessus  de  la  vertu,  bien  <pie  je  sache  ipie  de  {jénéreuses  liltéra- 
lités  font  partie  des  actions  vertueuses.  Mais  j’estime  avant  tout 
la  modération,  la  chasteté,  la  prudence  et  toutes  les  ipialités 
que  j’ai  célébrées  dans  Kiisébie  sur  la  foi  d’un  fp'and  nombre  de 
témoins  et  d’aju'és  la  conscience  du  bien  qu’elle  m’a  fait  à moi- 
méuie.  Si  donc  il  plaît  à d’antres  d’imiter  ma  reconnaissance 
enveis  cette  princesse,  elle  a déjà  et  elle  aura  encore  des 
pané(;vrtstes  nombreux. 


SI  H I.F,  ROI  S 0 1. F. II.. 

A SALLUSTE. 


SOMM.VItt  K. 

Motif*  (|iii  ont  <*»{{»{]''  -lulirii  k iVrire  cr  (n«'uiin.  — Plnn  ilr  TaiMPur,  t*i  iltTÎ^ion  ilr 
roiirra|;e  t njitiirr  du  dieu,  vertus  manifesirs  on  rachrrs,  ses 

biriifaits.  — Le  Soleil  est  l'imai'c  viAtlde  de  Dieu , rrt-aleur  du  monde.  — Idciiiiié 
du  Soleil  avee  |dusieiir«  diviuilês.  — Il  sert  de  mrdiulcur  :ms  dieiii  iiilelli|;euiii , et 
o|)ire  l’iiuiié  du  immde.  — Les  animes  solnirrs.  Siih'tliiiirr  du  Soleil.  — Ses  verifis 
efKrares  rruiltent  de  la  perfecliou  de  sa  Mibstance.  — néiails  k re  iiijet.  — Bietifnits 
prudiiils  l>ar  le  Stileil. — DiHusitm  de  sa  lumière  sur  tous  les  êtres.  — Sou  iiiflueiu  t* 
nstroiioiuii{ue.  — Dons  i|u*il  ri'paiid  sur  les  Immmes.  •->  Divisimi  du  lemps  eheiü  le* 
different*  |>euple«.  — Prière  au  Soleil.  — (Conseils  à Salln.*le.  — Mouvelle  prièie 
au  Soleil. 

I.  Je  conviens  que  le  présent  discours  j>cut  être  placé  dans 
la  bouche  de  tous  les  êtres 

Une  1*0!»  voit  ri**|>»ier  ou  ruin]>er  ■<ur  lu  terre*, 

et  qui  ont  re«;n  l’existence,  une  àine  raisonnable  et  un  esprit, 
mais  ce  droit  m’appartient  plus  qu’à  j)ersonne  ; car  je  sjiis  le", 
serviteur  du  Roi  Soleil.  J’en  trouve  ici  dans  moi-méine  les  • 
preuves  les  plus  pi-reinptoires , et  (|u’oii  ne  m’en  veuille  point 
de  dire  ce  qu’il  m’est  permis  de  révéler*.  Dés  mon  enfance,  je  ^ 

1 0,ly<irr,  XVIII,  1.10. 

^ Vuvez  iiiir  rinitialioit  «Ir  Julien,  Kinile  Lamé,  p.  45  et  vivante:*. 
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fus  pris  (l’im  anidiir  pHssioiiiu-  juiur  les  rayons  de  l’astre  divin. 
Tout  jeune,  j’élevais  mon  esprit  vers  la  lumière  étliérée,  et 
non-seiilement  je  désirais  v fixer  mes  re{jards  durant  le  jour, 
mais,  la  nuit  même,  par  un  eiel  serein  et  pur  de  iiuaf'es,  je 
ipiittais  tout  pour  aller  contempler  les  lieaiités  célestes,  ne 
sHcliant  plus  ce  i|u’on  me  disait  ni  ce  cpic  je  faisais  moi-mcmc. 
Mon  attention  était  si  forte,  ma  curiosité  si  soutenue  que  l’on 
m’cùt  pris  pour  un  aslrolo{;ue  profond,  liien  ipie  j’eusse  à 
|)cinc  de  harKe  Kl  ce|>cndant,  j’cn  atteste  les  dieux,  ain-iiii 
livre  sur  cette  science  ne  m’était  tondié  entre  les  mains  et  je 
n’avais  rien  appris  ipii  piit  v avoir  ra|>port. 

■ '2.  A quoi  l>on  ces  détails,  dira-t-on,  quand  j’ai  des  choses 

! plus  importantes  à faire  connaître,  |iar  exemple  ce  cpie  je 
|icnsais  alors  des  dieux?  Mais  vouons  ees  ténéhres  à l’oid>li. 
Disons  seideinent  que  la  lumière  céleste,  qui  hrillait  autour  de 
moi,  me  ravissait  et  m’ahsorhait  dans  sa  contenq>lalion  unique, 
de  sorte  que  je  découvris  par  moi-meme  le  mouvement  de  la 
lune,  opposé  à celui  du  reste  du  monde,  avant  d’avoir  In  les 
pliilosophes  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Oue  cette  assertion  me 
serve  de  preuve,  ,1e  trouve  dijjne  d’envie,  le  sort  d’im  homme, 
que  la  Divinité,  en  formant  son  corps,  a doué  d’une  étincelle 
sacrée  et  |)rophétique,  qui  lui  découvre  les  trésoi-s  de  la 
sa{;essc.  .le  ne  dédaijpie  point  non  plus  l’avantajje  (pie  le  ciel 
m’a  fait  d’ètre  issu  dans  ce  siècle  et  d’une  famille  l'éjjnanle  ipii 
^ domine  sur  l’univers.  Mais  je  crois  pourtant,  sur  la  foi  des 
, sa|;es,  ipie  le  pere  coinimm  des  hommes  c’est  le  Soleil.  On  l’a 
dit  ave»'  raison  : « L’homme  eiifjendre  riiomme,  et  aussi  le 
•i  .Soleil*.  » Oiiant  aux  âmes,  il  ne  les  produit  point  seul,  mais  il 
les  recueille  des  autres  dieux  et  les  sème  sur  la  terre,  où  elles 
nioiitrent  elles-mêmes,  dans  la  vie,  la  fin  «pi’elles  ont  résolu 
d’atteindre.  Il  est  donc  fort  heau  pour  un  homme  de  tenir,  par 
trois  jp-iicù'ations  ou  jiar  une  jdiis  lonjpie  suite  d’ancétres,  au 
culte  de  ce  dieu  ; mais  ce  n’est  pas  non  plus  une  situation  à 
dédaij'iicr,  (piand  on  s’avoue  né  pour  le  servir,  de  s’étre,  seul 
on  avec  un  petit  nomhre  d’autres,  consacré  spécialement  au 
^ culte  d’un  tel  maître. 

3.  Voyons  donc  à célébrer  aujourd’hui  de  notre  mieux  la 
fête  de  ce  dieu , que  la  ville  souveraine  solennise  par  des  sacri- 
fices annuels.  Il  est  difficile,  je  le  sais  hien,  de  .se  faire  une 

* Il  avitil  une  vini't.'uiie  trannéps. 

2 AritMole,  J>r  ta  uatnt'r  ^ II,  S. 
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idée  du  Soleil  invisiljle  par  la  (jrandeiir  de  celui  qui  se  voit; 
peiit-<‘lrp  même  est-il  impussilile  de  le  faire,  à moins  de  demeu- 
rer au-dessous  du  sujet.  Car  je  suis  convaincu  ipi’il  n’est  au 
pouvoir  de  personne  d’v  atteindre;  et  si  l’on  ne  s’écarte  pas 
trop  de  la  médiocrité,  c’est  tout  ce  (pi’oii  peut  exiger  des  forces 
de  la  nature  liiimaiue  eu  matière  d’élopes.  Mais  ici  j’appelle  à j 
mon  secours  Mercure,  dieu  de  la  parole,  avec  les  Muses  et 
A])ollon  Musajféte  ' ; car  lui  aus.si  préside  à l’éloquence.  Puis- 
sent-ils m’accorder  de  dire  des  dieux  immortels  ce  qu’il  leur 
plaît  que  l’on  dise  et  que  l’on  croie  d’eux.  Maintenant  (|iiel  sera 
le  plan  de  cet  élojjc?  Et,  si  je  traite  de  la  nature  du  dieu,  de 
.son  ori(;ine,  de  sa  puissance,  de  scs  vertus  manifestes  ou  cachées, 
et  des  hienfaits  qu’il  prodqpie,  m’écarterai- je  heaucoup  des 
louantes  qui  lui  convienneut  ? Je  vais  donc  commcncei'. 

t.  (le  monde  mafpiifKpie  et  divin,  qui  s’étend  de  la  voûte 
élevée  du  ciel  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre,  et  <pjc  maintient 
l’inmiuahie  jirovidcuce  de  Dieu,  existe  de  toute  éternité  et 
existera  éteruellenieiit,  sans  être  soutenu  par  une  autre  loi  que 
par  la  force  incessante  du  ciui|uiéme  corps  ',  dont  le  jirincipe 
élémentaire  est  un  ravon  de  .soleil,  puis,  à un  second  de|;ré, 
pour  ainsi  dire,  par  le  monde  intellectuel  et  au-dessus  encore 
par  le  roi  de  l’univers,  autour  dinpiel  tout  gravite.  Ce  principe, 
qu’il  me  soit  permis  de  l’appeler  l’étre  au-dessus  de  notre 
intelligence,  ou  hien  l’idée  de  tous  les  êtres,  le  tout  intellei-- 
tuel,  ou  hien  encore  ruii  (car  l’un  doit  jirécéder  tous  les  autres 
comme  étant  le  plus  ancien),  ou  eiiKn  le  hou,  suivant  l’expres- 
sion  ordinaire  <le  Platon,  ce  ]>rincipe,  di.s-je,  étant  la  cause 
simple  et  unique  de  tout  ce  que  les  autres  êtres  ])euvent  avoir 
de  beauté,  de  perfection,  d’unité  et  de  piii.ssance  inaltérable , a 
produit  de  la  substance  primordiale,  innéê  en  lui,  et  pour  tenir 
le  milieu  entre  les  causes  intellectuelles  et  les  principes  actifs, 
le  grand  dieu  Soleil,  ipii  lui  ressemble  en  tout,  ainsi  que  le  pense 
le  divin  Platon  quand  il  dit’  : u Sache  que,  quand  je  parle  de 

• C'c«l-à-<lire  mmiuefrur  des  Muses. 

Siiiin  riilrcr  diins  ili>  détails  sur  cottu  rtri<|uiémo  subsiancp  de  la  ' 

iialuro,  distincte  dos  (|iiatre  éléments,  u’cst«ù*diie  de  l'air,  du  feu,  de  la 
terre  et  de  l'eau,  rappelons  rpie,  d’après  la  d«K'lriue  «l’Aristoïc,  les  anetens 
adiiieltairiil  pour  principe  iiinteiir  et  conscr\aletir  du  monde,  une  sorte 
d'àme,  de  dieu,  d'éther,  ampiel  iU  oui  «lonné  plusieiir.s  noms.  C'est  VKntrid^ 
c/i/e  d'Aristote,  le  Quinla  natiira  de  («icéron,  le  Mens  uninersi  de  Senètpie, 
le  Mundi  anima  dt;  Macrobe. 

^ Héfttddiffur  y VI,  i9. 
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l'ctre  pruduit  par  le  liou',  j'euteiids  <pie  Pétre  produit  a uiic 
parfaite  analujpe  avec  l’étre  producteur  : ce  ipie  l’un  e.st  dans 
la  sphère  idéale,  par  l'apport  à l’intelligence  et  aux  êtres  intcl- 
leetnels,  l’aiilre  l’est  dans  la  sphère  visihie,  par  rappoit  à la 
vue  et  aux  objets  visibles.  » Ainsi,  selon  moi,  la  lumière  du 
Soleil  doit  avoir  avec  tout  ce  «pii  est  visible  la  même  analogie 
<|ue  la  vérité  avec  tout  ce  qui  est  intellectuel.  Le  grand  tout, 
<pie  je  «lis  émané  de  l’idée  du  |>reiuier  et  souverain  bien,  parce 
«pi’il  était  de  toute  éternité  dans  la  substance  de  celui-ei,  eu  a 
re«;u  la  domination  sur  tous  les  dieux  intelligents,  et  il  distribue 
à ces  dieux  iutclligenls  les  dons  «pi’il  tient  du  souverain  Lien , 
et  «pic  «^importe  la  uatiire  des  êtres  intellectuels.  Ainsi  le  bien 
propre  aux  êtres  intellectuels,  la  beauté,  l’essence,  la  perfec- 
tion, l’bannonie  de  l’ens«;inble , le  souverain  bien  le  leur  com- 
inunicpie  et  le  fait  ravonner  sur  eux  jiar  sa  puissance,  ix'pré- 
sentative  «b-  tout  bi«ai.  Or,  c’ lîsl  le  Soleil  «pii  distribue  ces  biens 
aux  êtres  iiitell«;ctuels , préposé  «pi’il  est  par  le  souverain  bien 
pour  leur  commander  et  jtour  régner  sur  eux,  «}uoi«|u’ils  soient 
nés  avec  lui  et  «pi’ils  émanent  de  la  niêine  substame,  mais  «lans 
la  vue  sans  doute  i|u'un  seul  principe,  représentatif  du  Imiu  et 
<lisp«)sant  «le  tous  les  biens,  goiivcniàt  tout  suivant  la  raison. 
^[ais  un  troisième  S«)leil  * est  apparent  ; je  parle  de  ce  disque 
lumineux,  «pii  est  pour  tous  les  êtres  sensibles  un  jirincipe  évi- 
«ieinment  généi-ateur  et  conservateur,  et  qui,  visible  lui-même, 
«^ommimiipie  aux  êtres  visibles  tout  ce  «pic  nous  avons  «lit  «|ue 
le  Grand  Sob'il  connnnni(|ue  aux  «lieux  intelligents.  Les  preuves 
en  sont  manifestes  pour  <|ui  étudie  dans  les  objets  apparents 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Kt  d’abord,  la  lumiêi'e  elb'-même 
n’est-elle  pas  la  forme  ine«)rporclle  et  divine  de  ce  «|ui  osl  vir- 
tuellement diaphane?  Or,  la  diaphanéité,  «pioique  avant  en  soi, 
p«)iir  ainsi  dire,  tous  les  éléments,  dont  elle  e.st  la  forme  iinmé- 

1 OVsl  (lu  !i(ii(«il  (jtie  l’ialoii  veut  parK’r. 

•>  l’uis(|iie  Jnlivii  parle  ici  du  lruisi(*-lii(«  soleil  eoiiime  le  seul  apparent,  il 
eu  suppose  «le«i\  aut«-es  invisilil(«s,  ilout  il  a parlé  pr«'*cé<lcmiiieni  sans  les  bien 
- disliitf'uer  l’on  de  l’autre,  l.t'  piauiiier  est  iuroutestableineut  1(>  preioi«*r  pi’in- 
cipe,  la  cause  ultérii'ure  et  |>rét«xistaii(c  à toutes  les  autres.  l.c  sis'ond., 
eiigriidré  de  toute  éternité  par  le  |a'eiuicr,  est  la  raison,  le  inonde  iiilefligtait ^ 
ou  le  verbi-,  le  ÀO^OÇ  «Je  êlaton,  que  Jtllieii  a déj.'t  dit  être  seniblabli-  eu  tout 
a«i  pi-emier,  et  destiné  à protluire  atissi  de  toute  éternité  le  inotnle  visible  et 
iiitelltsuuel.  Kotin  Je  «tvtisièlne  est  rinia(;e  do  second;  il  en  partage  l'inteJli- 
^;ence  et  en  r««ç«iit  les  bienfaits,  «pt’il  coiuitiuuiijue  à tous  les  «•très.  Telle  nous 
parait  ctis'  la  el««f  «le  t«mte  la  tlutobtjptt  «le  Jttlien  dans  ce  discütii'S.  s Torut.KT. 
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<Jial<-,  n’est  ce|>eiidant  ni  coi|>oreIle,  ni  conipo.sée  de  parties, 
et  n’a  aueiine  des  propriétés  affectées  an  corps  ; en  sorte  que 
l’on  ne  peut  lui  atlrihuer  ni  la  chaleur,  ni  le  fioid  sou  contraire, 
ni  la  dureté,  ni  la  mollesse,  ni  aucune  des  différences  appré- 
ciahles  au  toucher,  au  (;oùt  et  à Tudorat  Sa  nature  ne  frappe 
4pie  l’oi'f'ane  de  la  vue,  mis  en  action  par  la  lumière.  La 
lumière,  à sou  tour,  n’est  <pie  la  propre  forme  de  cette  nature, 
répandue  de  manière  à pénétrer  les  corps  ; et  la  lumière  étant 
incoiqmrelle,  les  rayons  en  sont  comme  la  perfection  et  la  Heur. 

.■).  Les  sajjes  de  la  Phénicie,  versés  dans  la  connaissance  des 
choses  divines,  nous  enseijjnent  cpie  1a  splendeur  réelle  du  pur 
esprit,  dissémiiR'e  dans  tout  l’univei's,  naît  d’iuie  forme  .sans 
inélaujje.  Or,  la  raison  n’y  contredit  point,  puisque  la  lumière 
est  incoqiorelle,  et  que , si  elle  ne  peut  avoir  sa  source  dans  un 
cor|is,  il  s’ensuit  (pie  cette  forme  sans  inélanpe  a son  sié{je 
lumineux  dans  l’ètre  qui  occupe  le  centre  du  ciel.  De  là,  elle 
rayonne,  renqilit  de  sa  vive  clarté  tous  les  (jlohes  célestes  et 
inonde  runivers  d’une  lumière  divine  et  pure.  «•ax  hieii- 

faits  (pi’elle  dispense  aux  dieux  avec  mesure,  nous  en  avons 
dtqà  parlé  et  nous  y reviendi-ons  un  |ieu.  Tous  les  objets  que 
nous  voyons  à l’aide  de  la  vue  n’ont  de  pcrceptihie  en  réalité 
«pic  le  nom,  s’ils  n’ont  pour  auxiliaire  l’interposition  de  la 
lumière.  Ouel  objet,  en  effet,  .serait  visible,  s’il  ne  recevait  tout 
d’abord  sa  forme  de  la  lumière,  ainsi  que  la  matière  reçoit  sa 
perfection  de  l’arti.ste?  L’or,  par  exemple,  quoàpie  fondu  au 
creuset,  est  toujonrs  de  l’or.  Il  ne  devient  une  imape,  une  sta- 
tue, (pie  (piand  il  a reçu  de  l’artiste  une  forme  doiuiée.  De  même 
les  corps  visibles  de  leur  nature  ne  deviennent  tels  (|ue  lorsque 
la  lumière  s’inteiqiose  entre  eux  et  ceux  (pii  peuvent  les  voir. 
Puis  donc  (pi’elle  donne  à ceux  qui  voient  la  faculté  de  voir  et 
aux  êtres  visibles  celle  d’être  vus,  elle  unit  dans  un  .seul  acte  deux 
pro|>riétés  parfaites,  la  vision  et  la  visibilité,  et  ses  perfections 
sont  les  formes  et  l’existence.  l’eut-être  ces  distinc  tions  sont- 
elles  trop  subtiles.  .loi(pions-v  le  témoignage  de  tout  ce  que 
nous  sommes  d’ignoi-ants  et  d’illettrés,  de  philosophes  et  de 
savants,  à savoir  (pi’il  y a dans  l’univers  un  dieu  dont  le  pou- 
voir est  de  produire,  en  se  levant  et  en  se  couchant,  le  jour  et 
la  nuit,  ainsi  (pie  de  changer  et  de  métamorphoser  tout.  Car  à 
(piel  autre  parmi  les  astres  appartient  ce  pouvoir?  Cela  étant, 
{lounpini  ne  croirions-nous  pas  que  son  influence  .s’étend  à des 

* Ajoutons  l’ouïe,  pour  être  complot. 
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êtres  plus  divins  et  qu’il  eonihle  de  scs  biens  cette  (nmille  invi- 
sible et  sainte  de  dieux  intelligents,  qui  plane  au-dessus  du  ciel, 
puis<pie  c’est  à lui  qu’obéit  tout  le  ebo-ur  des  astres  et  cette 
{jéniture  ({Oiivernée  par  sa  providence?  I''u  eft'et,  les  planètes 
tonnent  des  clueurs  autour  de  lui , comme  autour  de  leur  roi  : 
placées  à des  distances  fixes  île  son  orbite,  elles  jiarcourent  un 
cercle  réjjulier,  {{ardent  certaines  stations,  avancent  et  rétro- 
({radent,  suivant  les  termes  dont  se  servent  pour  exjirinier  ces 
divers  phénomènes  les  savants  versés  dans  la  connaissance  de 
la  sphère.  De  même  la  lumière  de  la  lune  au({mente  ou  dimi- 
nue en  raison  de  sa  distance  au  Soleil  : c’est  un  fait  évident 
pour  tous.  Kn  conséquence,  comment  ne  suppuserion.s-nuus 
pas  que  l’or{{anisatiou  des  dieux  intelli{{ents,  plus  ancienne  que 
celle  des  corps,  est  analo({ue  à l’ordre  dont  nous  avons  parlé? 
Itcconnaissons  donc,  d’après  tout  ce  ipii  précède,  sa  veitn  j>er- 
fectible,  parce  qu’il  nous  fait  voir  partaiteincnt  tous  les  objets 
visibles  ; sa  |)uissance  fécondante  et  organisatrice,  jiar  les  méta- 
morphoses qu’il  opère  dans  l’univers;  sa  tendance  à l’unité, 
par  l’accoi-d  barmonieux  des  mouvements  qu’il  produit;  sa 
force  intermédiaire,  jiar  le  milieu  qu’il  occupe,  enfin  sa  souve- 
raineté sur  les  êtres  intelli{;ents,  par  .sa  situation  au  centre  de.s 
astres  en-ants  qui  l’entourent.  Car  si  (|ucl(|ue  autre  dieu  vésible 
réunissait  à nos  veux  les  mêmes  qualités  que  lui , ou  tout  au 
moins  des  qualités  semblables,  nous  ne  lui  attribuerions  pas  la 
supériorité  sur  les  dieux.  Mais  comme  il  n’a  de  commun  avec 
les  autres  dieux  que  la  bienfaisance  qu’il  exerce  sur  tous,  nous 
ré{jlerons  notre  opinion  tant  .sur  la  foi  des  pi'èires  cypriens,  <|ui 
consacrent  des  autels  communs  au  Soleil  et  à Jupiter,  que  sur 
le  témoi|{iia{{e  d’Ajiollou,  dieu  qui  a son  trône  à côté  du  maître 
des  dieux  '.  En  effet  ce  dieu  dit  : 

Il  nV<(t  qu'un  Jiipitcr,  un  Plutoii , un  Sulcil, 

C'ent  le  iliru  Sui-npiti. 

Nous  pensons  donc  que  la  souveraineté  .sur  les  dieux  intelli- 
{{ents  e.st  commune  au  Soleil  et  à Jiijiitcr,  ou  plutôt  qu’elle  n’en 
fait  (pi’une. 

G.  Platon  ’ me  ]>nrait  avoir  fait  avec  beaucouj)  de  justesse 
de  Pliilon  une  divinité  sa{;e  : c’est  celle  (]ue  nous  connaissons 

1 Vovoz  Miicrohc,  Sitturutthxy  |jv.  I,  crliap.  xvii,  xvüi,  xix,  xx,  xxi, 
XXII  et  XXIII.  — JiC  vers  cité  ei*t  emprunté  aux  poésin.H  orpbiqiicft. 

^ Cratyle,  chap.  xx , verâ  la  tin. 
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sous  le  nom  de  Sarapis,  en  jjrec  Hadés,  comme  qui  dirait 
Aeidés  c’est-à-dire  dépourvu  de  formes  sensibles,  et  par  suite 
csseiiliellement  intellectuel.  11  ajoute  que  c’est  vers  lui  que 
.s’envolent  les  âmes  de  ceux  (pii  ont  vécu  selon  la  raison  et  la 
justice.  F.n  effet,  il  ne  s’ajjit  point  ici  du  dieu  devant  leipiel  la 
mytliolofjie  nous  fait  frissonner,  mais  d’un  être  clément  et  doux, 
<pii  délivre  lésâmes  des  liens  de  la  vie,  et  ipii,  au  lieu  de  les 
attacher  à d’autres  corps  pour  les  punir  et  les  châtier,  les  élève 
â lui  et  les  emmène  dans  le  monde  des  intelli(;ences.  dette  opi- 
nion est  loin  d’être  nouvelle.  Les  plus  anciens  des  jioèles,  Ho- 
mère et  Hésiode,  .s’en  sont  emparés,  soit  ipi’ils  l’aient  tromsée 
d’eux -mêmes,  soit  ipi’ime  pensée  divine  et  projdiélique  ait 
conduit  leur  enlhoiisiasme  jusipi’â  la  vérité.  F.n  voici  la  jireuve. 
1,’uii  d’eux,  en  effet,  dans  .sa  généalo(;ie , fait  naître  le  Soleil 
d’ilyjiérion  et  de  Théia  *.  C’en  est  assez  pour  faire  entendre 
(jiie  c’est  le  fils  légitime  de  l’être  supérieur  à tous  les  êtres.  Car 
que  signifie  autre  chose  le  nom  d’Hvpérion?  Ft  (|ue  veut  dire 
Théia,  si  ce  n’est  le  plus  divin  des  êtres?  Ne  vovons  lâ  ni  ma- 
riage ni  commerce  charnel , paradoxes  et  jeux  imaginaires  de 
la  muse  jioétiipie,  et  ne  considérons  le  père  et  le  créateur  du 
.Soleil  (pie  comme  le  plus  divin  et  le  |)lus  élevé  des  êtres.  Ho- 
mère’, â sou  tour,  l’appelle  Hvpérion,  du  nom  de  son  père, 
comme  pour  nous  nionirer  (pi’il  le  croit  indéjiendaiit  et  libre 
de  toute  contrainte.  Fmi  effet,  suivant  Homère,  Jupiter,  maître 
de  tous  les  dieux,  peut  user  de  cette  contrainte  â leur  égard; 
mais  dans  le  récit  légendaire  où  le  dieu  .Soleil  annonce  qu’il 
veut  (piitter  l’Olvmpe,  â cau.se  de  l’impiété  des  compagnons 
d’i’lv.sse*,  Jupiter  ne  dit  pas  au  .Soleil  : 

Je  |Mnirniis  t’eiitiTiiiiri',  toi,  la  terre  et  \o:i  tnerü^. 

Il  ne  le  menace  ni  de  chaîne  ni  de  violence,  mais  il  lui  permet 
de  |)iinir  les  auteurs  du  forfait  et  le  prie  de  briller  pour  les 
dieux.  Homère  n’insiimc-t-il  (loiiit  jiar  lâ  que  non-seulement  le 

* CV‘.st-.'i-(lîrL*  mn.<  forme  : a piivatir,  tTSo;,  forinc.  J*aî  ('tciidu  d(;  (|ik‘I([uc.s 
inoU  le  texte  {«rei’. 

2 Voyez  IlértiiMie,  v.  370  et  tuiivants.  — 1 TTeptojv  veut  diii? 

superîfiiry  et 

3 Odyssée,  I,  8;  \ll,  176,  37V;  Ifyniuc  à Minerve^  13;  Hymne  au 
Soleil, \ 

' Vovez  Odyssée,  XII,  380. 

^ Iliade,  Vlïl,  2V. 
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Soleil  est  iiMlépendant , mais  (|u’il  est  doué  d’ime  force  spon 
tance?  (lar  comment  les  dieux  auraient-ils  hesoin  de  lui,  si  ce 
n’f^t  ipie,  en  |)t'né(rant  leur  sulisfance  et  tout  leur  être  d’une 
Hamiue  secréte,  il  leur  coiumuniipie  les  hienfaits  dont  j’ai  iléjà 
parlé?  Oiiant  à ces  paroles  du  même  poète  ' : 

ilicii  rjiii  !>rillr  sur  le  iiioialc, 

Psr  rnujpislp  Jiiiimi,  ht  tlrcsse  niix  [p'.'tiiils  s'eiix, 
l);tns  ht  iiirr  ;i  rp(»rrt  vuit  élfiiidi  e ses  feux  ; 

elles  sijjuitient  simplement  ipie  la  nuit  vint  avant  l’iieure,  au 
moveii  d’une  Itnune  t'paisse.  C’est  ainsi  ipie  le  poète  ili(  ailleurs 
de  la  inèine  déesse  * : 

Jaiitm  ilevaiit  leurs  |»nsr(entl  une  oiiihre  uhseure. 

Mais  laissons  l*-s  poètes  et  leurs  Hetions,  où  ils  mêlent  au  divin 
beaucoup  d’humain,  et  voyons  maintenant  ce  ipie  le  dieu  lui- 
même  nous  apprend  et  de  lui  et  îles  autres  divinités. 

7.  La  région  qui  environne  la  terre  doit  son  existence  à un 
principe  générateur.  Or,  de  qui  reçoit-elle  le  don  de  l’immor- 
talité, si  ce  n’est  de  celui  qui  embrasse  l’ensemble  dans  des 
mesures  déterminées?  Car  la  nature  d’un  corps  ne  peut  être 
infinie,  puisqu’elle  n’est  ni  sans  origine,  ni  capable  de  subsister 
par  elle-même.  .Si  donc  elle  tirait  de  son  propre  fonds  quelque 
produit  qui  ne  hit  jamais  remplai'é,  sa  substance,  comme  celle 
de  tous  les  êtres  créés,  serait  bientôt  consumée.  Mais  le  dieu, 
en  s’approebant  de  celte  nature  avec  nigularité,  la  reilrcsse  et 
la  recrée,  tandis  que,  en  s’en  éloignant,  il  l’affaiblit  et  la  cor- 
iTimpt.  Disons  mieux  : son  approche  l’anime  et  lui  verse  la  vie, 
.son  éloignement  ou  sa  translation  ailleurs  entruiiie  la  dissolu- 
tion des  éléments  corruptUiIes.  Cependant  la  répartition  inces- 
sante de  ses  liicnfaits  est  égale  pour  toute  la  terre.  Cbaijue 
contrée  en  reçoit  une  portion,  de  manière  ipie  le  principe 
générateur  ne  fas.se  jamais  défaut,  et  ipu'  l’action  l'onstante  du 
dieu  maintienne  l’équilibre  nécessaire  à la  conservation  de  ce 
monde  passible.  Car  l’identité  de  la  substance  entraîne  néces- 
sairement l’identité  de  l’action  exercée  par  les  dieux  et  à jtlus 
forte  raison  jiar  le  Soleil,  ipii  est  le  roi  de  tous  les  autres,  vu 
que  son  mouvement,  par  son  extrême  simplicité,  est  inconqia- 
rablement  supérieur  à celui  des  autres  astres  ijiù  se  meuvent 
dans  le  sens  opposé  de  l’ensemble.  Kt  ceci  même  paiait  à l’il- 

1 UiaJe,  .WIII,  2;w. 

2 Uimtr,  XXI. 
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ltl^ln•  Aristote  nii  indice  de  lii  prééininoiice  de  ce  dieu  sur  le- 
autres.  Il  est  vrai  «jiie  les  mitres  dieux  intelli(;eiits  exeicenf  sur 
ce  monde  nue  influence  nimiifeste.  Mais  ijuoi?  est -ce  que  c’e-t 
exclure  les  antres  dieux,  que  d’accorder  la  prééminence  an  Hoi 
Soleil?  Nous  ne  foisons  que  jujjer  des  choses  cachées  par  les 
phénomènes  apparents.  Or,  comme  nous  voyons  le  .Soleil 
recueillir  de  tons  les  autres  plohes  les  forces  qui  eu  découlnil 
sur  la  terre,  les  perfectionner  et  s’en  approprier  une  portion 
qu’il  reverse  .sur  l’univers,  il  est  naturel  de  croire  que,  dans 
ces  communications  secrètes  et  réciproques,  le  .Soleil  exerce  une 
influence  avec  laquelle  les  autres  se  comliinent  pour  en  former 
un  tout. 

8.  Nous  avons  dit  que  le  Soleil , être  mitoyen , servait  de 
médiateur  aux  dieux  intelligents;  mais  quel  est  ce  milieu,  par 
où  s’opère  sa  médiation?  One  le  Soleil  Iloi  nous  accorde  la 
faveur  de  l’expliquer!  Nous  cutendons  par  milieu,  non  pas 
celui  que  l’on  distinjpie  entre  deux  choses  opposées  et  qui 
s’éloi(pient  é(;alement  des  deux  cxtn'misi , comme  pamii  les 
couleui-s  le  châtain  ou  le  cendré,  comme  le  tiède  entre  le  chaud 
et  le  froid,  et  ainsi  du  reste,  mais  l’apent  qui  rapproche,  qui 
unit  les  éléments  séparés,  telle  <pi’e.st  l’harmonie  d’Kmpédo- 
cle,  qui  exclut  toute  disi-ortlance.  Or,  quelles  sont  les  essen- 
ces cpie  réunit  le  Soleil  et  dont  il  est  le  médiateur?  Celles 
des  dieux  visibles  qui  planent  sur  notre  inonde , des  dieux 
immatériels  et  intellijjihies  qui  entourent  le  hon  par  excellence. 
Il  multiplie  autour  d’eux  sa  .sulistance  divine  et  intelli;;ente , 
sans  en  recevoir  aucune  altération,  aucun  mélan{;e.  Si  donc  la 
médiation  ne  résulte  pas  de  l’influence  des  extrêmes  pour  être 
juirfaite  et  sans  mélange,  ainsi  l’essence  intelli(;eiile  et  souve- 
rainenieiit  belle  du  Soleil  ne  résulte  pas  de  son  mélange  avec 
les  dieux  visibles  ou  invisibles,  sensibles  ou  intelligents,  et  c’est 
en  cela,  selon  nous,  que  consiste  sa  médiation.  Maintenant, 
.s’il  faut  .spécifier  en  détail  qiielhsi  .sont  les  formes  suiv.mt  les- 
i|uel!es  s’opère  cette  médiation,  afin  de  voir,  par  la  pensée,  sur 
quels  premiers  et  sur  quels  derniers  objets  il  agit , quoique 
l’explication  soit  difficile,  nous  es.sayei‘ons  de  l’exposer  de  notre 
niinix. 

9.  J,’être  intelligible  qui  préexiste  à tous  les  êtres  et  qui 
conqirend  tout  eu  lui  seul,  est  nécessairement  un.  Pourquoi 
s’en  étonner?  Kst-cc  cpie  le  monde  entier  n’est  pas  un  être  un , 
formé  tout  entier  d’àme  et  d’intelligence,  et  parfait  de  la  |>ev- 
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feclion  de  ses  |)arlics?  Mais  de  cette  double  jierfectioii  dans 
l’unité . je  veux  dire  de  cette  union  qui  confond  le  tout  dans 
J un  être  iutelli{;ent , et  qui  assemble  le  monde  en  une  seule  et 
même  nature  j)arfaite,  liait  la  perfection  du  Roi  Soleil,  aj'issant 
comme  médiateur,  laquelle  opère  rmiité  et  influe  sur  les  dieux 
intelli(;enls.  Outre  cela,  il  existe  dans  le  monde  même  des  dieux 
iutellifjenis  une  tendance  collective  à produire  l’nnité  dans 
l’univers.  Kt  connnent?  Est-ce  que  la  substance  du  cinquième 
corps  ne  se  répand  pas  évidemment  autour  du  ciel , pour  en 
contenir  toutes  les  pallies , et  pour  empêclier,  en  se  les  atta- 
cliant,  celles  <pii  sont  d’une  nature  moins  adhérente  de  .se  dis- 
séminer et  de  se  .séparer  d(‘s  autres?  Or,  ces  deux  causes  de 
cohésion,  l’une  ipii  réside  dans  les  êtres  intelligents  et  l’autre 
<pii  se  manifeste  dans  les  êtres  visibles,  le  Roi  .Soleil  les  réunit 
seul;  de  sorte  <]ue,  d’une  part,  il  exerce  la  force  coercitive  des 
êtres  intellif'enis,  d’on  il  tire  lui-même  .sou  orifjine,  et  <pic, 
de  l’autre,  il  jiréside  à la  seconde  force  que  nous  voyons  se 
déployer  dans  le  monde  apparent.  Roimpioi  donc  alors  la 
substance,  ipii  apparaît  comme  la  première  dans  le  monde 
intellijpble  et  comme  la  dernière  dans  le  monde  apparent  du 
ciel,  n’admettrait-elle  pas,  pour  médiatrice,  la  substance  du 
Roi  Soleil,  <|ui  est  cohérente  de  sa  nature,  et  de  laquelle  découle 
sur  le  monde  visible  la  clarté  resplendissante  qui  rayonne  sur 
l’ninvers?  IMaçons-noiis  à nu  antre  jioint  de  vue  : il  n’v  a 
<|u’une  seule  cause  efficiente  île  ruiiivers  et  une  infinité  de 
divinités  agissantes,  qui  planent  dans  le  ciel;  n’est -il  point 
naturel  de  pen.ser  que  l’action  du  Soleil  sert  de  milieu  entre 
elles  et  le  monde?  En  outre,  non-seulement  la  force  féconde 
de  la  vie  réside,  en  toute  .sa  plénitude,  dans  l’être  intclli|;ible, 
mais  le  monde  vi.sible  est  éjjalement  rempli  de  ce  principe 
vital.  Il  .s’ensuit  doue  de  toute  évidence  que  la  pui.ssance  vitale 
du  Roi  Soleil  tient  le  milieu  enti'e  ces  deux  priucijies.  C’est  ce 
que  nous  pi'onvent  les  jihénomènes  placés  sous  nos  re|;ards. 
En  effet,  le  Soleil  rend  certaines  fbi'uies  parfaites,  en  produit 
d’autres,  ajoute  à d’autres  de  nouveaux  oi-nements  ou  en 
rchan.sse  l’éclat;  il  ii’eii  est  pas  une  qui  se  montre  au  jour  ou 
qui  nai.sse  sans  la  force  opéiatrice  du  .Soleil.  .Maintenant,  si 
nous  considérons , d’un  ciité , dans  les  êtres  intelligents , cette 
substance  juire,  sans  mélange,  immatérielle,  avec  la(|uelle  rien 
d’accessoire  ou  d’étranger  ne  se  combine,  mais  qui  e.st  com- 
plète de  sa  propre  perfection,  et  de  l’autre,  celte  nature  égale- 
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ment  .simple  et  pure  du  corps  divin  et  sans  mélaiij'e,  laquelle, 
liien  (pi’inliérente  à tout  corps  mû  circulairement , est  elle- 
inéme  déga{jée  de  tout  élément  liétéro{;éne , nous  trouverons 
encore  que  lu  substance  lumineuse  et  incoiTuptible  du  Itoi 
.Soleil  sert  d’intermédiaire  entre  la  pureté  imiimtérielle  des 
êtres  iiitcllijjents  et  lu  pureté  sans  inélan|;e , libre  de  toute 
(;éiiératiou  et  de  toute  corrujition,  <|ui  se  manifeste  dans  les 
êtres  visibles.  La  preuve  la  j>lus  évidente  de  cette  pureté  du 
.Soleil  est  que  sa  lumière,  eu  se  répandant  sur  la  terre,  ne  s’y 
mêle  à aucune  substance  et  ii’y  contracte  ni  tache  ni  .souillure; 
en  tout  et  partout,  elle  demeure  intacte,  pure  et  inaltérée.  11 
Faut  encore  faire  attention  aux  formes  immatérielles  et  intelli- 
(jcntes  et  même  aux  Formes  .sensibles,  qui  ont  besoin  de  matière 
ou  de  sujet,  et  nous  reconnaitrons  au.ssi  ce  milieu  intellectuel 
des  formes  <pii  environnent  le  Hoi  .Soleil  et  qui  prêtent  leur 
.secours  aux  formes  environnées  de  matière,  de  sorte  que  ces 
dernières  ne  peuvent  exister  ni  se  conserver  autrement  qu’à 
l’aide  des  premières,  et  par  con.séipient  à l’aide  de  la  force  que 
celles-ci  tirent  d»  .Soleil.  Kn  effet,  n’est-ce  pas  lui  qui  est  le 
principe  de  la  séjiaration  des  formes  et  de  la  concrétion  de  la 
inatièE-e'?  N’est-ce  pas  lui  <|ui  nous  donne  la  faculté  de  connaître 
et  celle  de  voir  avec  nos  veux?  La  diflusion  de  ses  rayons  par 
tout  l’univers  et  leur  union  en  un  tout  lumineux  attestent  sa 
foi'ce  ci'éatriceet  distincte  dans  .ses  produits.  Lepeudant,  comme 
beaucoup  d’astres  bien  apparents  sont  dus  à la  substance  du 
.Soleil  servant  d’intermédiaire  entre  les  dieux  intelligents  et  . ^ ' 

ceux  qui  peuplent  le  monde,  laissons  de  ci)té  ce  dernier  degré 
de  son  iniluence  visible.  Sa  première  création,  dans  le  dernier 
des  mondes,  e.st  celle  des  anges  solaires,  dont  l’essence  est  tout 
idéale,  toute  concevable.  La  seconde  est  la  Force  (jénératricc 
des  êtres  sensibles.  La  partie  la  plus  noble  de  cette  force  con- 
tient le  germe  du  ciel  et  des  astres  ; 1a  moins  élevée  préside  à 
la  généi-ation,  et  elle  renferme  eu  elle-même  la  .substance  géné- 
ratrice ipi’elle  tient  du  princi|ie  étemel.  Kx|)li«|uer  toutes  les 
autres  qualités  iidiérentes  à la  substance  du  Hoi  Soleil  serait  im- 
possible, loi-s  même  que  ce  dieu  nous  en  donnerait  l’intelligence, 
car  il  me  parait  impossible  de  tout  endirasser  dans  son  esprit. 

10.  Afin  toutefois  de  mettre  le  sceau  à ce  discoui's,  «pielle 
<|u’cn  soit  déjà  l’étendue,  passons  à d’autres  développements 
qui  méritent  notre  attention.  Or,  quel  est  ce  sceau,  ou  plutê>t 
quelle  notion  sommaire  donnerai-je  sur  la  substance  de  ce  dieu? 
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C’est  à lui  (le  la  sii(;;;érei'  à iioD'e  di'-sir  de  fiiire  eompreiidn’  en 
j>eii  de  mots  le  |innei|ie  dont  il  (‘inane,  ce  (|ii’il  est  liii-im''ine, 
et  de  ([uelles  rieliess(si  il  remplit  le  inonde  visible.  Je  dirai  don(- 
(|iie  d’un  seul  dieu,  ipii  est  le  monde  iutelli|p'iit , provient  le 
Roi  .Soleil , destimi  à être  le  médiateur  des  (-très  intellectuels , 
médintciirs  ciix-im’mes , et  à les  présider,  en  vertu  de  sa  force 
initoveime,  conciliante,  amie,  et  propre  à réunir,  dans  un  seul 
ensemble,  les  êtres  extrêmes,  les  derniers  et  les  premiers,  parce 
(pi’il  otïre,  dans  sa  sub.stance,  un  moyen  de  perfeiAion,  de 
liaison  et  de  principe  vital,  et  que  lui-même  est  l’auteur,  non- 
seidemeiit  des  biens  de  toute  espèce  dont  jouit  le  monde 
vLsible,  qu’il  orne  et  ([u’il  éclaire  de  sa  .splendeur  rayonnante, 
niais  parce  ipi’il  engendre  de  lui-même  la  sub.stance  des  anges 
solaires,  et  ipi’il  nmfemie  la  cause  incréée  des  êtres  ainsi  ipie 
la  cause  éternelle  des  êtres  immortels  et  le  principe  inaltérable 
de  la  vie.  Tout  ce  ipi’il  fallait  dire  à jiropos  de  la  substance  de 
ce  dieu,  bien  ique  nous  ayons  omis  plusietii's  détails,  a été  exposé 
par  nous  d’une  manière  assez  explicite.  Mais  la  (piaiitité  de  ses 
vei'tus  efficaci’s  et  la  beauté  de  ses  mouvements  actifs  étant 
telles  (ju’elles  suqiassent  toutes  b*s  considérations  relatives  à 
sa  substance,  vu  (]ii’il  est  de  l’essence  des  choses  divines  ipic, 
en  se  manifestant  au  dehors,  elles  multiplient  partout  les  sources 
fécondes  de  la  vie,  comment,  je  le  demande,  me  hasarder  sur 
une  mer  sans  rivages,  ipiand  j’ai  peine  à respirer  à mon  aise 
après  le  long  disi'oiirs  epie  je  viens  de  tenir?  ()sons-Ie,  toutefois, 
en  comptant  sur  rapjiui  du  dieu , et  essayons  de  reprendre 
notre  discours. 

II.  l'.t  d’abord,  tout  ce  (|ue  nous  avons  dit  précédemment 
de  sa  sidistance  s’applicpie  aussi  à ses  vertus  efficaces.  Car  sa 
substance  n’est  pas  une  chose,  sa  force  une  autre  et  son  effi- 
cacité une  troisième.  Tout  ce  qu’il  veut  il  l’est,  il  le  peut,  il 
l’effectue;  ne  pouvant  vouloir  ce  «pii  n’cs»t  pas,  ni  maiapur  de 
force  pour  effectuer  ce  ipi’il  veut,  ni  vouloir  ce  qui  lui  est 
impossible.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  riiomme,  en  qui  lutte  le 
mélange  d’une  double  nature,  unie  en  nn  seul  être,  l’àme  et 
le  corps,  l’une  divine,  l’autre  obscure  et  ténébreuse,  d’où  liait 
une  discoixlance  et  un  combat.  C’est  ce  «pii  fait  dire  à .Aristote' 
qu’en  nous  ni  les  |ilaisirs  ni  les  doub'iirs  ne  sont  en  liarmoiiie, 
parce  «pie  les  unes  ou  les  antres,  dit-il,  contrarient  néci'ssaire- 
ment  chez  nous  l’une  des  deux  natures.  Hii'ii  de  semblable  chez 
1 Mitrule  U f liv.  Vit,  «îh;ip.  15. 
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les  dieux.  Les  Mens  sont  sans  lutte  inhérents  à leur  substance; 
jamais  ils  n’inclinent  d’aucun  coté.  Aussi  tout  ce  <|ue  nous  avons 
conmiencé  par  reconnaiire  volontiers  dans  la  sul>stnn<  e du  Hoi 
Soleil,  il  faut  prendre  ipie  nous  l’avons  dit  é(;alement  pour  sa 
force  et  .son  efficacité.  Il  suit  de  là  que  notre  raisonnement  est 
réciproque,  et  que  ce  que  nous  avons  à e.xaminer  touchant  sa 
force  et  son  efficacité,  n’a  pas  seulement  trait  à ses  œuvres, 
mais  à sa  substance. 

12.  Il  V a des  dieux  de  même  orijjine  et  de  même  nature 
que  le  .Soleil,  dont  ils  couronnent  la  substance,  et  qui,  répandus 
en  foule  dans  l’univers,  se  confondent  dans  son  unité.  Écoutez 
ce  ipi’en  disent  les  honunes  éclairés,  qui  ne  rejjardent  pas  le 
ciel  avec  les  yeux  du  cheval,  du  bœuf  ou  des  autres  animaux 
dépoui-vus  de  science  et  de  raison,  niais  ipii,  par  les  phéno- 
mènes visibles,  sont  panenus  à reconnaitre  la  nature  invisible. 
Et  d’abord,  si  vous  voidez  bien,  dans  l’inlinité  des  forces  et  des 
vertus  procosmiques  * du  Soleil,  considérez.en  un  petit  nombre. 
La  jiremiére  de  ces  forces  est  celle  par  laipicllc,  |)énétrant 
intiincnienl  la  substance  intelligente,  il  en  unit  les  extrémités 
pour  II’ en  plus  fonner  «pi’un  tout;  et  si  nous  remarquons  que, 
dans  le  inonde  sensible , l’air  et  l’eau  servent  de  moyen  entre 
le  feu  et  la  terre,  et  de  lien  entre  les  extrêmes,  pounpioi,  dans 
une  substance  préexistante  au  corps,  séparée  d’eux  et  n’avanl 
pas  eu  de  commencement,  puisqu’elle  contient  en  elle-même 
le  principe  de  la  génération,  ne  supposerions-nous  pas  le  même 
ordre,  de  manière  que  les  jirincipes  extrêmes  de  cette  sub- 
stance, principes  distincts  et  séjwirés  de  tous  les  coqis,  soient 
rassemblés  à l’aide  d’agents  inteianédiaires  par  le  Hoi  .Soleil  et 
unifiés  eu  lui?  En  effet,  il  est  doué  de  la  même  force  active 
que  .Inpiter,  et  nous  en  avons  donné  pour  pi-eiive  les  temples 
élevés  à tous  deux  eu  commun  dans  l’ilc  de  Cvpre,  ainsi  ipie 
le  témoignage  d’.\.poIlon,  mieux  instruit,  ce  semble,  que  ipii 
que  ce  soit  sur  la  nature  de  son  pro|ire  être*.  Cai-  Apollon  ne 
fait  ipi’iiii  avec  le  .Soleil,  et  partage  avec  lui  la  meme  sinqilicité 
d’inlellijjence,  la  même  immuabilité  de  substance  et  la  meme 
énergie.  .Ainsi,  lorsijue  le  dieu  ne  parait  point  séparer  du  Soleil 
la  force  productrice  et  disséminée  de  Bacchus , mais  que,  au 
contl  aire,  il  la  jilace  sous  l’empire  <lu  Soleil  et  sur  le  même 
tronc,  il  nous  initie  aux  plus  belles  idées  que  l’on  puisse  avoir 

^ AHierirurt's  au  montir, 

^ Vovc2  jfliH  h.uit,  5. 
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de  celte  divinité.  C’est  encore  pour  cela  <pie  cette  divinité, 
considérée  comme  renfermant  en  .soi  les  principes  ilii  plus  l>el 
ensemldc  intellectuel,  .s’appelle  Soleil,  Apollon  Miisajjele  et 
|>arce  ipi’il  met  en  liarmoiiie  tonies  les  luis  de  la  vitalité,  on  dit 
qu’il  mit  au  monde  Ivscidape,  (pi’il  avait  en  soi  avant  le  monde 
Mais  qiiicompie  voudrait  considérer,  dans  leurs  variétés,  les 
antres  puissances  du  Hoi  Soleil , il  ne  ]>onrrait  les  énumérer 
tontes.  Il  sntfit  donc,  je  pen.se,  d’avoir  examiné  avec  soin  qu’il 
jiartajjc  la  domination  avec  Jiqiitcr,  tant  sur  la  cause  sé|)ara- 
trice  qui  préexiste  aux  corps  eiix-méines  epie  sur  les  causes 
séparées  et  antérieures  à la  manifestation  des  effets  visibles; 
d’avoir  établi  ijii’il  jouit  avec  Apollon  de  la  simplicité  de  l’in- 
tellijjcnce  et  d’une  éternelle  iinniuabilité  ; avec  Bacchus,  de  la 
force  produclrici'  et  disséminée  à la<piellc  ce  <licu  préside  ; 
d’avoir  contemplé  dans  la  pui.ssance  du  dieu  Mu.sa([éte  la  (jran- 
deiir  de  la  j)lus  belle  des  barmonics  et  du  plus  bel  ensemble 
intellectuel  ; enfin  d’avoir  sijpialé  dans  Ivsculape  la  force  ipii 
complète  les  principes  ré(pdiers  de  la  vie.  Voilà  ce  ipie  nous 
avons  pu  dire  des  vertus  procosiniques  du  Soleil,  et  anx(pielles 
correspondent,  dans  le  même  raïqj,  des  effets  qui  se  pas.sent 
hors  du  inonde  visible,  et  (jui  sont  le  conqilément  de  ses 
bienfaits. 

Id.  En  effet,  ce  dieu  étant  une  production  immédiate  et 
lé(;itime  du  bon  par  excellence,  et  recevant  de  lui  une  ])ortion 
parfaite  rie  la  bouté,  la  communirpic  d’une  manière  effective  à 
tous  les  dieux  intellijjents  et  perfectionne  ainsi  leur  substance. 
Tel  est  son  premier  bienfait.  Le  second  est  la  distribution  par- 
faite de  la  beauté  intellijjente  dans  les.  formes  immatérielles  et 
incorporelles.  Et  de  fait,  dès  que  la  snb.stance  apparente  et 
procréatrice  tenrl  à produire  et  à manifester  rpielque  cho.se  dans 
l’ordre  de  la  beauté,  il  est  nécessaire  rpi’elle  soit  devancée  et 
mise  en  reiivre  par  celle  i|ui  remplit  la  même  fonction  toujours 
cl  de  toute  éternité  dans  l’ordre  de  la  beauté  inlelli(;iblc,  et 
eela  non  [>as  pour  un  instant  et  jamais  dans  la  suite,  non  pas 
en  eii{;endrant  maintenant  et  en  devenant  plus  tard  stérile;  car 
tout  ce  qu’il  y a de  beau  dans  les  êtres  intellijjcnts  continue 
sans  ce.sse  d’être  beau.  Il  faut  donc  convenir  ipi’à  la  cause 
productrice  manifestée  par  les  phénomènes  préexiste  un  pro- 

* Qui  conduit  Irx  Mnxex. 

^ Dniitii  Ifî  fiVHtènic  <lrt  le  mniulc  e.<il  étifrncl.  Il  vcMit  ilire  irt 

avant  la  inanifcstaliuii  ilti  inotidt*. 
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diiit  iniTéi'r  dans  l’ordre  de  la  beauté  idéale  et  éternelle,  pr«>- 
duit  qui  réside  dans  le  Iloi  Soleil,  dont  il  énianc,  et  auquel 
celui-ci  répartit  l’iutellijjeuce  j>arfaite  de  la  meme  maniéré 
(pi’il  cunummâpie , pur  la  lumière,  la  faculté  de  voir,  dont 
joiiisseut  les  veux.  Ainsi  c’est  par  ce  modèle  iiitellif;ent , plus 
encore  (pie  par  l’éclat  de  la  lumière  étliérée,  (|u’il  procure  aux 
êtres  iutelli(;euts  le  don  de  percevoir  et  d’ctre  j>er(;us.  A ces 
vertus  du  Soleil,  roi  de  l’imivers,  vient  .s’ajouter  la  plus  admi- 
rable de  toutes,  je  veux  dire  celle  de  communiquer  une  exis- 
tence supérieure  aux  auf'cs,  aux  {jénies,  aux  héros  et  aux  âmes 
isolées,  ipii  résident  dans  la  substance  ratiouuelle  des  proto- 
types et  des  idées  et  qui  ne  se  mêlent  jamais  à des  corps.  Par 
cette  énumération  nous  avons  loué  rajiidemcut , mais  suivant 
la  mesure  de  uos  forces,  l’existence  procosmicpie  du  Roi  Soleil, 
sa  puissance  et  .ses  fcuvres.  Mais,  comme  les  yeux,  dit-on,  sont  , 
plus  fidèles  (jue  les  oreilles,  bien  qu’ils  soient  plus  infidèles  et 
plus  faibles  cpie  rintellijjence , essayons , si  ce  dieu  nous  le 
permet,  de  parler,  même  faiblement,  de  sa  force  apparente. 

14.  Le  monde  visible  a été  fixé  de  tonte  éternité  autour  du 
.Soleil,  dont  le  trijne  éternel  e.st  la  lumière  péricosmique,  non 
pas  pour  un  iirstant  et  jamais  ensuite,  ni  tantôt  suivant  un 
mode  et  tantôt  suivant  un  autre,  mais  sans  aucun  c.han(je- 
mcnt.  Or,  quand  même  on  voudrait,  par  une  abstraction  de 
la  1 lensée,  borner  au  temps  cette  nature  étemelle  du  Soleil, 
roi  de  tous  les  êtres,  on  reconnaitrait  aisément  ipie,  en  ravon- 
nant  sur  l’univei-s,  il  est  l’auteur  des  biens  étemellement  ré- 
|)undus  sur  le  monde.  .le  sais  bien  (jue  le  grand  Platon,  et, 
après  lui , un  penseur  ipii  lui  est  inférieur  dans  l’ordre  des 
temps  et  non  du  génie,  je  veux  parler  de  Jambli<[tie  de  Cbal- 
cis  ' , qui  nous  a initiés  aux  diverses  études  de  la  philosophie 
et  notamment  à ces  sortes  de  matières , je  sais , dis-je , que  tons 
deux  se  sont  servis,  par  livjiotbèse,  du  mot  engendré,  et  ont 
supposé  une  génération,  pour  ainsi  dire,  cbrouologi/pie,  afin 
de  mieux  faire  comprendre  l’étendue  des  biens  émanés  du 
Soleil.  Pour  moi,  qui  .suis  si  loin  d’avoir  la  force  de  leur  génie, 
je  n’o.se  ri.squer  pareille  as.sertion,  vu  ipi’il  ne  me  parait  pas 
sans  danger  d’admettre  pour  le  monde,  même  par  byjiotbè.so, 
une  {génération  chronologique,  comme  l’illustre  Jambli(|iie  en 
a exprimé  l’idée.  J’e.stime,  an  contraire,  que  le  dieu  Soleil, 
|>ruvenant  de  la  (^anse  éternelle,  a produit  toutes  choses  de 
* Voyez  \i\  lettre  XXXIV. 
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toute  étcniilé,  eu  reiidiiiit  vUililcs  les  «■très  iiivisililes  |»!ir  un 
elïet  (le  sh  volonté  divine  et  de  sa  vitesse  inetfidile,  et  «pie, 
|>rocréant  siiuultanéineut  tous  les  êtres  dans  le  teni|is  pi't'sent, 
par  son  int'ati|;al)le  vertu,  il  s’est  ix-servé  le  milieu  du  ciel, 
eoinine  sa  demeure  propre , aKn  de  distrilmer  é(jalemeiit  tous 
les  l)iens  aux  dieux  nés  de  lui  ou  eu  même  temps  «pie  lui , et 
pour  présider  aux  sept  sphères,  à la  huitième  orbite  du  ciel  et 
à la  neuvième  dans  laipielle  roule  le  eeix-le  éternel  de  la  (jéné- 
ration  et  de  la  dissolution  Ouaiit  aux  planètes,  ou  voit 
([u’elles  Forment  un  clueur  autour  de  lui  et  qu’elles  rèfjlent 
leui-s  évolutions  de  manière  à eonc«»rder  avee  sa  marehe;  et  le 
ciel  entier,  en  harmonie  avec  lui  dans  toutes  ses  parties,  est 

plein  de  dieux  émanés  du  Soleil,  (le  dieu,  en  eft'et,  préside  à 

ciiKj  cercles  du  ciel  * ; en  parcourant  trois  d’entre  eux  il  en- 
{;endre  les  trois  (Jràces;  les  autres  sont  les  plateaux  de  la 
(jrande  NécessiUi  Peut-«'‘tre  avancé-je  des  idées  iuintelli{;ihles 
pour  les  (irecs,  comme  s’il  ne  Fallait  dii-e  que  des  choses  vul- 
jjaires  et  connues.  Cependant  le  Fait  n’est  j)as  si  étraiij|e  qu’on 
le  supposerait  d’ahord.  Ou’ est-ce,  en  efTet,  pour  nous  que  les 
l)i(»scm'es  * , 6 mes  sajjes,  ipii  crovez  à tant  de  choses  sans 
examen?  Ne  les  appelle-t-on  pas  hétérémercs  * , parce  «pi’il  ne 
leur  est  pas  permis  d’ètre  vus  le  même  jour?  Vous  (ximprenez, 
diti's-vous,  le  jour  actuel  et  celui  d’hier.  F.h  bien,  ce  «pi’on 

entend  de  ces  Dioscuies,  applicpions-lc  à un  être,  A un  Fait 

^ \oyvt  1*111'  ce  Oicéroit,  /V  ia  nuture  des  dieux,  II , 51  rt 

vauti*;  Tustrui,,  I,  68;  de  St'ipion , avec  le  coiiituciiuire  île  ^Lirrohr. 

— INmr  le.4  neuf  sphèi'cs,  v*»yez  .‘spéi'ialenu'iit  Comment.,  I,  lÎF. 

^ Ceux  proh.ihîemrut  où,  Ioh  ancien:*,  *e  mmivaieut  Saturne,  ‘ 

Jupiter,  Mari»,  Mercure  etVénn.«. 

3 Voici  (HiinineiiC  je  «*omprendt<  ce  pasi*ape,  éclairci  p.ar  quelque»  explicatioiH 
«lonnéeH  par  Julien  lui-niêiue.  Kn  ]»arcouranl  l<*s  c'ci'cles  où  meuvent  Man*, 
Mercure  cl  Venu.-*,  le  Soleil  |>r«Mluit  les  Iin*w  Orâce.s,  et  il  fait  tic  Saturne  et 
lie  Jupiter  le>  |>Jaicauv  de  l.i  l>alaiu'e  du  I)c%liii,  Il  y a là  uii  niélau(;e  d'.t.<Lro- 
nomie,  de  thétq'oiiie  et  de  philosophie  qui  plaisait  licaucoiip  aux  discijdcs  de 
Pxth.iporc  Cf  de  Pl.itnn,  et  dont  l’e.spril  aventureux  de  LKipui.s  a renouvelé, 
dans  j«oi>  Origine  des  cultes,  les  .subtilités  paradoxales. 

^ Fils  de  Jupiter,  Gistor  et  Pollux,  et  asti-onomiquement  conslellalion  des 
Gémeaux,  Pollux,  qui  était  iiiiiuoricl,  vuvaiu  (^stor  prés  de  iixMirir, 
pria  Jupiter  de  lui  .ucorder  de  mourir  avec  son  frèiv  chéri.  Jupiter  alori  lui 
laissa  le  choix  o»i  de  venir  habiter  POlympe  ou  de  partager  le  sort  de  .sou 
friTC,  et  de  passer  .alteriiativetneut  .tvih’  lui  un  jour  dans  le  ciel  et  l'.uifre 
sur  la  terre. 

^ C’est-à-dire  nllermiut  de  jours,  vivant  de  deux  jours  l'un. 
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«Ictermiiu; , afin  «le  ne  rieii  «lire  d’i-trango  et  d’iDintelli(;iI>lc; 
mais  une  exacte  reclierclie  ne  nous  le  lait  pas  sur-le-cliamp 
trouver.  Kii  elïet,  la  sup|)Ositiuii  admise  par  quelques  tliéolo- 
([ieus  (ju’il  s’aj'it  ici  des  «leux  lu‘misplieres  du  monde , est 
«liinuee  de  raison , vu  qu’il  n’est  pas  t'acde  «le  compr«‘udrc 
pour«|uoi  chaciui  «l’eux  rei’evrail  le  nom  «l’lii‘l«*r«*mère,  puistpie 
«■lia(|uo  jour  les  lu-mispliiîres  «ju’ils  représentent  r«>çoivent  rtiu 
«^  l’autre  un  aciTf>iss«‘m«Tit  projjressil  et  insen.sihle  de  clarté*. 
Voyons  donc  à en  essaver  une  «'xplication  nouvelle  que  voici. 
On  peut  «lire  avec  raison  que  «-eux-là  .seuls  jouissent  d’un  même 
jour  pour  le.s«|uels  la  marclie  «lu  Soleil  au-dessus  de  la  ttnre 
«lure  le  meme  temps  et  .s’«>pere  dans  un  seul  et  m«*me  mois. 
Qu’on  examine  donc,  si  l’alternation  «les  jours  ne  s’adapte  pas 
mieux  à la  différence  «pi’cjfirent  les  cercles  tropi(pies  avec  les 
autres  cer«'les;  car  ceux-«d  sont  constainment  visiljles  pour  les 
peupl«?s  des  pays  oii  l’ombre  se  projette  des  «leux  côtés  opposés, 
tandis  «pie  c«ni.x  i|ui  voient  l’un  des  deux  autres  cercles  ' , ne 
peuvent  aperci*voir  l’autre.  Mais  alin  «1«*  ne  pas  insister  trop 
longtemps  sur  ce  |Miint,  disons  que  le  Soleil,  par  ses  conver- 
.sions  solsticiales,  est  le  jière  des  salsuns,  et  que,  ii’abandoii- 
nant  jamais  l«*s  pôles,  il  .s’identilie  avec  rO«x;an  et  devient  le 
piincipe  d’uue  double  substance.  Tenon.s-nous  ainsi  un  langage 
obs«*ur?  Homère  n’ a-t-il  |>as  «bt  avant  nous’  : 

I/(V('énn  dont  le  monde  h rcrn  la  iiaiHtinnre, 

c’est-à-dire  l«*s  mortels  et  les  dieux  qu’il  ipialilie  de  bien- 
lieureux?  Kt  c’«’.st  vrai.  l)e  tous  les  ètr«*s,  en  effet,  il  n’en  est 
pas  t|iii  ne  .soit  un  produit  d«*  l’Occan.  F.n  «pioi  «*e  fait  iiitére.s.s«;- 
t-il  les  liomines,  voul(»z-vous  le  savoir?  Mieux  vaut  garder  le 
silence  : je  j)arlerai  cependant  et  je  le  «lirai,  dus.sc- je  ne  pas 
être  bienvenu  de  tous. 

15.  Le  disipie  .solaire,  en  ]>are«mrant  la  r«*gion  sans  astres, 
s’élève  beaucoup  au-dessus  de  celle  des  iHoiles  fixes,  en  .sorte 
«pi’il  u’e.st  ]>lus  au  milieu  il«*s  plan«*t«'.s , mais  seidemeut  au 
milieu  «les  tr«>is  mondes  d’apr«*s  les  bvj)«)tbes«“s  mrstiijues,  si 
l’on  peut  ajqieler  c«'s  notions  des  bvpothèses;  mieux  vaudrait 
dire  des  dogmes  et  donner  le  nom  «l’bvpotbestîs  à la  tliéon’c  des 
corps  sphériipies  : car  les  dogmes  sont  atte.stés  par  ceux  «jui 
ont  entendu  la  voix  même  des  dieux  ou  des  grands  démons,  et 

^ 1.#**^  cerileti  |)ulairci:. 

2 //iWe,  XIV,  24fi. 
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les  h\'])Othèses  ne  sont  que  des  prol>al>ilités  en  harmonie  avec 
les  phénomènes.  On  peut  donc  approuver  les  uns,  mais  quant 
à croire  aux  antres,  si  on  le  ju{;e  à propos,  c’est  une  opinion 
que  je  respecte  et  que  j’admire  avec  plus  ou  moins  de  sérieux. 
Mais  c’en  est  assez,  comme  ou  dit,  sur  ce  sujet.  Outre  les 
dieux , dont  nous  avons  j>arlé , un  {jrand  nombre  de  dieux 
célestes  ont  été  sij'iialés  par  ceux  qui  ne  rcjjardent  pas  le  ciel 
machinalement  et  comme  les  hrutes.  Or,  le  Soleil , après  avoir 
partajjé  les  trois  mondes  en  quatre  parties,  proportionnellement 
aux  rapports  «lu  cercle  zodiac^al  avec  chacun  d’eux,  divise  en- 
suite ce  cercle  par  puissances  de  douze  dieux  ' , auxquels  il 
affecte  trois  puissances  de  ce  {jcnre,  ce  qui  en  porte  le  nombre 
à trente-six  ’.  De  là,  je  pense,  le  triple  don  des  Grâces  nous  est 
venu  du  i-iel,  c’est-à-dire  des  cercles  que  le  dieu  a divisés  en 
quatre  parties,  d’où  il  nous  envoie  la  ravissante  alternative  des 
.sai.sons.  Kt  voilà  pourquoi,  sur  la  terre,  les  (îràces  imitent  le 
cercle  dans  leurs  statues’.  On  dit  aussi  que  llacchus,  dispen- 
sateur des  {ji-àces  *,  parta{;e  la  rovauté  avec  le  .Soleil.  Kst-il 
besoin  que  je  te  ’ rappelle  llorus  * et  les  noms  des  autres  dieux 
<pù  conviennent  tous  au  Soleil?  Car  les  hommes  out  appris  à 
connaitre  ce  dieu  |)ar  les  effets  qu’il  produit  en  rempli.ssant  le 
ciel  de  biens  intellectuels,  en  le  fai.sant  partici|ier  à la  beauté 
de  l’être  intclli(;ent,  ej  en  partant  de  ce  point  pour  lui  verser 
ses  bienfaits,  en  tout  ou  en  partie,  par  l’entremise  des  hoinmcs 

vertueux  ’ Car  ils  veillent  sur  tous  les  mouvements  qui 

s’opèrent,  jusqu’aux  dcniièn-s  limites  du  monde,  sur  la  nature, 
sur  l’àme.  Réunissant  en  un  seul  corps  et  sous  iiii  seul  chef 
cette  phalaujje  innondirahie  de  dieux , il  l’a  placée  sous  les 

* VovfZ  Mnerobe,  I,  21. 

2 Voy***  A|»uléc,  Du  mondr^  ^ 3;  De  la  fiwtriiie  de  Platon  y lir.  I , et 
Floridex,  X.  — Cf.  Contre  les  chiens  ignorants  y 11. 

^ Voyez  la  jiafie  rharinante  de  Sénèque  sur  b*9  Gràcet»,  De  ùenef»^  1»  3; 
et  Cf.  Itf  délicieux  ^l'oiipc  «le  Haphaêl. 

^ Xapl$0TT,<,  surnom  de  Bacrliiis,  é{;alrmcnt  dispensateur  des 

grâces  ou  de  la  joie,  (îf.  Virgile,  Enêidcy  I,  v.  636,  et  !«•:<  notes  den  coin- 
inentateurit. 

^ l.i’.*ni(eur  «'adresse  à SalliiHte. 

Voyez  Biniarqnc,  !sis  et  Osirisy  xii. 

* Il  y a une  lacune  daint  le  texte  de  cc  |>a««age.  Probablement  que,  après 
le«  hommes  vertueux,  il  était  question  de  ce«  démoiM  ou  génies  répandus 
d.ins  re.sp.ice  tlont  parlent  Itéhiode,  Trav,  et  joursy  v.  231,  et  Plaute, 
prologue  du  Dudens. 
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ordres  de  Minerve  Pronoée  ' , «jiie  la  Kalde  nous  dit  issue  du 
cerveau  de  .lujiiter,  niais  que  nous  croyons  née  tout  entière  du 
Itoi  Soleil  tout  enlier,  qui  la  tenait  enl'erniéc  : et  en  cela  nous 
dilTérons  du  mythe  qui  nous  la  donne  comme  issue  de  l’une  <les 
extrémités,  tandis  <|uc  c’est  du  tout  <|u’clle  provient  tout  en- 
tière. Pour  le  reste  nous  admettons  avec  la  vieille  tradition  «pie 
.lupiter  ne  diffère  en  rien  du  Roi  Soleil.  (Jiiant  à ce  <pic  nous 
disons  de  Minerve  Pronoée,  ce  n’est  ]>uint  une  nouveauté,  s’il 
faut  en  croire  ees  vers  ; 

Il  îiri’ivo  à Pvtho,  vpra  rciircinti*  Marrer 
Dr  Piillas  aux  Miiirrv<‘  Pruiioée. 

Ainsi  les  anciens  faisaient  asseoir  Minerve  Pronoée  sur  le  meme 
ti'oiie  (pi’Apollon,  qu’ils  confondaient  avec  le  Soleil.  A son 
tour,  Homère,  saisi  d’nn  transport  divin,  car  on  sent  bien 
qu’il  est  inspiré  par  les  dieux  et  que  souvent  sa  poésie  est  un 
oracle,  Homère  dit  * : 

Jv  veux  le  même  lioiinrur  (|tr Apollon  rt  Minerve. 

Et  la  déesse  l’attend  de  Jupiter,  <|ui  est  le  même  (pic  le  Soleil. 
De  même  donc  que  le  roi  A|)ollon,  par  la  simplicité  de  la  pen- 
sée, communique  avec  le  Soleil,  de  même  il  faut  croire  que 
Minerve,  tpii  tient  de  celui-ci  sa  propre  substance,  et  qui  est, 
|iar  consé(|uent  son  intellijjence  |»arfaite,  rapproche,  sans  con- 
fusion , et  réunit  tous  les  dieux  autour  du  Soleil , roi  de  tous  les 
astres;  et  que,  partant  de  la  voûte  extrême  du  ciel,  dont  elle 
parcourt  les  sept  orbites  jusipi’à  la  Lune,  elle  y réjiand  le  jirin- 
cipe  vital  pur  et  sans  mélange.  La  même  déesse  reiiqdit  encore 
de  son  intelli(;ence  la  Lune,  ipii  est  le  dernier  des  corps  sphé- 
riipies  ; et  la  Lune,  à son  tour,  sui'veillant  les  iutellif^ences 
supracélestes,  et  donnant  des  formes  à la  matière  jilacée  au- 
dessous  d’elle,  en  élimine  tout  ce  (pi’elle  a de  sauva(;e,  de 
turbulent  et  de  désordonné.  Minerve  distribue  aux  hommes, 
entre  autres  biens,  la  sajjesse,  l’iutellijjence  et  le  (;énie  des  arts 
mécaniques  : elle  habite  les  acropoles,  et  c’est  sur  la  sa{jes.se 
<pi’elle  fonde  dans  les  cités  la  société  politique. 

I(>.  Disons  (piebpie  chose  de  Vénus,  (pie  les  savants  de  la 
Phénicie  prétendent  associer  aux  fonctions  de  la  déesse  ce 

* Pi-ot>i(frucr,  Vovex  PniHantitM,  l*ltocitfueXf  ou  Hv.  X,  viii,6. 

^ Odyssée,  XIII,  827,  C’est  Jmion  qui  parle. 

3 De  Minerve.  — Cf.  Lueieit , De  Ai  déesse  syrienne,  t.  II,  p.  ^i42  de 
noire  trailiietion. 
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(jue  je  pense  pour  ma  part.  Vénus  est,  en  effet,  un  mélanfje 
des  dieux  célestes,  un  lien  d’harmonie  et  d’unité  <pii  les  ras- 
semhle.  Voisine  du  Soleil,  «pi’elle  suit  dans  sa  course  et  dont 
elle  s’approche,  elle  remplit  le  ciel  d’une  heureuse  tempéra- 
ture, communépie  à la  teire  sa  fécondité  et  pourvoit  à la 
{jéiiéralioii  des  animaux,  <lont  le  Hoi  Soleil  est  la  cause  première. 
Vénus,  qui  lui  sert  d’auxiliaire,  charme  nos  âmes  par  la  volupté 
et  envoie  sur  la  terre  à travers  les  airs  ces  feux  délicieux  et 
purs,  dont  l’éclat  surpasse  <'elni  de  l’or.  Je  veux  encore  user 
ici,  mais  sohreinent,  de  la  théologie  phénicienne,  et  si  c’est  en 
vain,  la  suite  de  mon  discours  le  prouvera.  I^es  haliitaiiLs 
d’I'àlcsse  ',  lieu  <le  tout  temps  con.sacré  an  Soleil,  donnent  à ce 
dieu  pour  assesseurs  Moniine  et  Axix selon  Jamhlicpie,  à qui 
nous  aimons  à emprunter  heaucoup  de  détails  entre  mille  autres. 
Or,  Moniinc  c’est  Mercure,  «-t  Aziz  c’est  Mars,  .'issessciirs  du 
Soleil,  et  ipii  réjiandent  de  nond>reiix  liicnfaits  dans  la  région 
<pii  entoure  la  terre. 

17.  Telles  sont  les  influences  actives  du  dieu  dans  le  ciel, 
perfectionnées  par  les  agents  que  nous  avons  dits  et  portées 
ju.s«pi’unx  extrémités  de  la  teire.  (Juant  aux  effets  ipi’il  produit 
dans  la  région  snhiunaire,  il  serait  trop  long  d’en  faire  l’énu- 
mération ; il  convient  pointant  d’en  citer  sonunairement  quel- 
(|ues-uns.  Je  sais  liien  ipie  j’en  ai  déjà  parlé,  quand  j’ai  essavé 
d’apprécier  les  qualités  occultes  de  la  substance  du  dieu  par 
.ses  phénomènes  sensibles  ; mais  la  suite  de  mon  discours  exige 
<pie  je  m’v  reporte  de  nouveau.  Comme  nous  avons  montré  que 
le  .Soleil  commande  à tous  les  êtres  intelligents,  (|u’il  réunit  en 
un  seul  groupe  autour  de  sa  substance  indivisible  une  infinitii 
de  dieux,  qu’il  a|'it  en  qualité  de  chef  et  de  souverain  sur  les 
globes  visibles,  dont  les  révolutions,  éternellement  circulaires, 
oliservenl  une  si  heureu.se  régularité,  qu’il  renqilit  le  ciel  tout 
entier  non-seulement  d’un  éclat  sj)lendide,  mais  encore  de  mille 
autres  biens  cpie  l’on  ne  voit  pas,  i|u’il  jierfectionne  les  biens 
émanés  de  lui  if  l’aide  de  dieux  visibles,  ipii  lui  .servent  d’agents 
et  (pii  tiennent  leur  perfection  de  son  énergie  ineffable  et  divine, 
ainsi  devons-nous  penser  (pi’il  v a près  du  lien  propre  à la 
génération  ceiiains  dieux  commis  à cet  effet  par  le  Hoi  Soleil , 
le.s(piels,  gouvernant  la  (piadriqde  nature  des  éléments  et  les 

< Une  vnrianUr  pni'le  Kmèi^c  : il  vaut  mieux  lire  Uilestte,  ruiiimu  uouâ  rincli- 
(|tionii  eu  note  dans  Uuritm,  à l'emlroit  rite  note  précédente. 

2 Muninic  si^piîHc  (fui  denuntre  Julrhy  et  Axiz  iÿné» 
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ânips  à <|ui  ces  éIcmenLs  s’ajjréjjent , hnliitent  parmi  les  trois 
(jenres  d’étres  supérieurs  Kt  les  âmes  individuelles,  ipie  de 
l)ieiis  il  leur  jiroeure,  leur  faisant  diseerner  les  olijets,  les  redres- 
sant ]>ar  le  sentiment  de  la  justice,  les  piirilîant  de  sa  clarté! 
N’est-ce  pas  lui  également  qui  meut  et  vivifie  foute  la  liai  lire, 
en  lui  versant  d’eii  haut  le  jirincipe  <pii  féconde?  (”est  encore 
lui  qui  est  jioiir  clia(|ue  être  individuel  la  véritahie  cause  de 
sa  tendance  à une  destination  finale.  Car,  comme  le  dit  Ari.^tote, 
l’homme  est  eiiffendii!  jiar  l’homme  et  par  le  Soleil  *.  D’oii  il 
.suit  que  l’on  jieiit  attribuer  au  Iloi  Soleil  tous  les  autres  produits 
des  natures  individuelles.  Quoi  donc?  ne  voyon.s-nous  pas  que, 
pour  produire  les  pluies,  les  vents  et  les  autres  phénomènes 
météorolo(;iques , ce  dieu  met  en  (eiivre  une  double  exhalation? 
Car,  en  échniilfant  la  terre , il  attire  les  vapeurs  et  la  fumée , et 
il  n’nfjit  jias  seulement  ainsi  dans  les  hautes  réjjioiis  de  l’air, 
mais  il  produit  tous  les  chan{7enients,  {'rands  ou  jietits,  qui  ont 
lieu  sous  la  teiTe. 

18.  Pourquoi  donc;  m’étendre  davantafje  sur  ce  .sujet,  quand 
je  puis  désormais  arriver  au  but,  en  célébrant  les  hieniâits  que 
le  Soleil  répand  .sur  les  hommes?  Nés  de  lui,  c’est  de  lui  <pie 
nous  recevons  la  nourriture.  Et  quant  à ces  qualités  plus  divines 
qu’il  accorde  aux  àines,  soit  en  les  déjjajjeant  du  corps,  pour 
les  rapprocher  des  essences  qui  participent  de  la  nature  divine, 
.soit  en  fai.sant  de  la  partie  la  plus  subtile  et  la  plus  active  de  sa 
divine  clarté  une  sorte  de  char,  qui  les  [jorte  sans  obstacle  vers 
uuc('énération  nouvelle,  que  d’autres  les  célèbrent  dijjnenieut  : 
je  tiens  moins  à les  démontrer  qu’à  y croire.  Mais  ce  qui  est 
connu  de  tous,  je  n’hésite  pointa  le  décrire.  Le  ciel,  dit  Platon, 
est  le  inaitre  de  la  science,  parce  qu’il  nous  a révélé  la  nature 
des  nombres’,  car  les  différences  qu’ils  ont  entre  eux,  ce  sont 
les  périodes  du  Soleil  (pii  nous  les  ont  fait  découvrir.  Platon 
fait  la  même  réflexion  sur  le  jour,  sur  la  nuit  et  sur  la  lumière 
de  la  lame,  déesse  i]iii  empninte  scm  éclat  au  Soleil;  données 
qui  nous  ont  conduits  à des  résultats  plus  étendus  fondés  sur  la 
vue  de  toutes  les  parties  concordant  avec  ce  dieu.  Ailleurs 
Platon  dit  encore  que  les  dieux,  prenant  en  jiilié  les  maux 
inhérents  à notre  nature,  nous  ont  donné  liacchiis  et  le  clneiir 
des  Muses.  Or,  le  Soleil  nous  apparaît  comme  leur  chef  coin- 

* Irt’A  (litMix,  hoinfn(*'<,  l08 

^ Voyex  plu$  liauC,  2. 

Voir  le  l*annénitte , .s|>éeinlenii'iit  ekap.  Tli. 

9. 
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mun,  jjiiisqii'on  ct'Iéln'C  en  lui  le  père  de  ilaceliiis  vt  le  elief  des 
Muses,  .\pollon  cpii  j)Hrta([e  avec  lui  la  rnvanté,  u’ a-t-il  pas 
établi  ses  oraeles  par  tonte  la  terre?  N’a-t-il  pas  inspiré  aux 
honiines  une  sa{;esse  divine  et  j)aré  les  cités  de  lois  sacrées  et 
civiles?  C’est  lui  qui,  par  les  colonies  (jrectpies,  a civilisé  la  plus 
(jrande  partie  de  runivers  et  en  a préparé  la  soumission  jilus 
facile  aux  Romains.  Car  non-seidement  les  Romains  .sont  de 
race  liellénifpie,  mais  leurs  rites  sacrés,  leur  confiance  dans  les 
dieux,  ils  les  ont  empruntés  aux  Crées  <iès  l’orijjine  et  conservés 
jusqu’à  la  fin.  Bien  plus,  ils  ont  établi,  dans  leur  empire,  une 
forme  politique  cpii  ne  le  cède  en  rien  au  (jouveniement  des 
autres  villes  et  qui  surpasse  même  toutes  celles  que  jamais 
peuple  .se  soit  données.  A ce  litre  je  rcj;arde  notre  capitale  ' 
comme  essentiellement  (ji'ccipie  et  par  son  orijjiue  et  par  .sa  con- 
stitution. One  te  dirai-je  encore  dii  Roi  JSolcil?  N’a-t-il  pas  pourvu 
à la  santé  et  à la  conservation  de  tous  les  êtres  en  donnant  le 
jour  à Ksculape  le  sauveur  de  tons  les  mortels?  11  nous  accorde 
toute  espèce  de  vertu,  en  nous  envoyant  Vénus  avec  Minei-ve, 
et  en  mettiuit  sous  leur  sauvejjarde  la  loi  <pii  veut  «pie  l’union 
des  deux  sexes  n’ait  d’antre  but  que  la  procréation  d’un  être 
semblable.  Voilà  |iouripioi,  suivant  les  périodes  .solaires,  tous 
les  véjfétaiix  et  tous  les  animaux  tendent  à la  reproduction  d’un 
être  «pii  leur  ressemble.  Kxalterai-je  .ses  rayons  et  .sa  lumière? 
A la  terreur  «pie  cause  une  nuit  sans  lune  et  sans  astres,  nous 
pouvons  jiij'er  «piel  bien  nous  avons  dans  la  lumière  du  Soleil. 
Kt,  quoiqu’il  la  verse  sans  ce.sse,  et  sans  «pie  la  nuit  l’intercepte, 
dans  les  ré{'ions  supérieures  à la  Lune,  il  nous  ménajje  ici-bas, 
par  la  nuit,  le  repos  de  nos  fatijjues.  Mon  discours  ne  finirait 
point,  si  je  voulais  en  épuiser  le  sujet.  Car  il  n’e.st  aucun  bien 
dans  la  vie  «jiie  nous  ne  tenions  parfait  de  ce  dieu  ou  «pi’il  ne 
perfectionne,  .s’il  nous  vient  des  autres  dieux. 

19.  ,1e  vois  encore  dans  le  .Soleil  le  fondateur  de  notre  cité. 
Dans  la  citadelle  de  Rome,  en  effet,  habitent,  avec  Minerve  et 
Vénus,  non-seulement  Jiqiiter,  le  (glorieux  père  de  tons  les 
dieux,  mais  encore  .Vpollon  sur  la  colline  du  Palatin'.  Or,  le 
Soleil  ne  fait  «pi’iiii,  on  le  sait,  avec  toutes  c«‘s  divinités.  Pour 
prouver,  du  reste,  «pie  nous  nous  rattachons  an  Soleil,  nous 
tous  descendants  de  Roinukis  et  d’Kiiée,  voici,  entre  mille 

I Rome. 

* Voyc*  sur  res  |>o}tits  c!f  iiivltiolo|«io  romaine  Cli.  l)e/.obrv,  Home  ou  sièrle 
d'ÀuÿUstc,  lettres  XXV,  Mil  èt  JA'M. 
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mitres,  i]iicli|iies  faits  sommaires  bien  ennmis.  Knée,  <lit-on, 
naquit  de  Vénus,  parente  et  auxiliaire  dti  Soleil.  (Jnanf  au  fon- 
dateur même  de  la  ville,  la  renommée  le  dit  fils  de  Mars,  et 
elle  s’appuie,  pour  croire  A ce  fait  extraordinaire,  sur  les  pro- 
diges ipii  suivirent.  On  raconte,  en  effet,  «pi’il  lut  allaité  par 
une  louve.  Ici,  je  ne  répéterai  pas  ce  ipie  je  sais  et  <pie  j’ai 
déjà  dit  plus  liant,  à savoir  que  Mars,  ajipelé  Aziz  par  les 
Syriens,  habitants  d’Kdesse,  ouvre  le  cortéjje  du  Soleil.  Mais 
poiiripioi  le  loup  est-il  consacré  à Mai-s  plutôt  qu’au  Soleil, 
piiisiju’on  donne  à sa  révolution  nnnuelle  le  nom  de  Lycabas  ', 
employé  non-seulement  par  Homère  et  par  les  (îrecs  les  plus 
célèbres,  mais  par  le  dieu  liii-méme?  Il  dit,  en  effet  ; 

(loiiiiiM*  un  léf'or  d.inscur  qui  hondit  cl  ftVIanrt', 

Lyrahas  a Franrlû  la  i*unie  aux  duuze  moi.^. 

Voiix-tu  i|iie  je  le  (Joiine  un  aq'uinent  plu.s  iléeisiF,  pour  prouver 
«pie  le  l'onduleur  de  notre  ville  ne  provient  pas  de  Mars  tout 
seul,  et  que,  si  peut-être  un  {»énie  martial  et  vi{jouren.v  vint 
eoulribuer  à la  t'onnation  du  corps  de  Hoinulus  en  avant  com- 
merce, dit-on,  avec  Silvia  qui  portait  l’eau  lustrale  à la  déesse*, 
ràine,  c’est-H-dire  tout  l’être  du  divin  Ouiriniis,  est  descendue 
du  Soleil?  (’iroyons-en,  à cet  tqjard,  la  tradition.  L*ne  coii;onc- 
tion  complète  du  Soleil  et  de  la  Lune,  ipii  se  partafjent  l’em- 
pire visible,  fil  descendre  cette  âme  sur  la  terre,  et  une  autre 
conjonction  la  fit  remonter  au  ciel,  après  avoir  anéanti  par  le 
feu  de  la  Foudre  l’enveloppe  mortelle  du  corps*.  Ainsi  l’active 

* FImurre  (‘uiploic  rc  mot,  pour  !<i|piiHrr  /’r/micV,  d:ins  V Otiy^ste  y XIV, 
161,  cl  XIX,  360.  La  racine  probable  est  Xuxyj  , /imiiére,  et 
vftfr,  iittéraleinciit  murvlic  de  itt  lumière,  t'ourx  du  xoleil,  et  non  pas  Xuxoç, 
loup,  Jixivw,  marcher,  littéralement  marche  des  hupx.  Julien  parait  .avoir 
admis  de  préférence  rexplicatioii  siii|>uliére  trKiiHtalhc.  Ce  commentalciir 
d'Iloinére,  d'apres  cette  dernière  élymolo|pc , prétend  que  les  jours  se  suc- 
cèdent comme  des  loup.s,  qui,  loioîqu’ils  veulent  passer  une  rivière,  se 
tiennent  à lu  Hle  la  queue  avec  les  dents.  Il  se  peut  toutefois  que  les  (ù'ccs 
se  soient  plu  ù faire  une  tronfiisioii  entre  Xuxt)  et  Xuxo;  : c’est  ainsi  que  le 
mot  {jrec  Xlixau^eç,  rrèpufcuie  du  xoir,  désigne  l’inslant  île  la  journée  que 
l’on  norninc  eu  français  l'entre  chien  et  loup, 

2 Voyez  Dimivs  d' liai  ica  masse,  .In/iy.  rom, y I,  77*.— ^Cetie  dêe-sse  était  Vest.i. 

^ Itenys  d’ilalicamasse,  Antvj,  rom, y I,  77,  et  II,  56,  nieiilionne  cette 
éclipse  arrivée  H la  rmis-saiice  et  à la  mort  île  noinuliis;  Plutnrf|ue,  fiomu/uty 
lî,  parle  é(;alement  d’une  éclipse  arrivée  à la  nai.ssance  de  iloimiltis,  mais 
il  ii'nlieste  point  ce  fait  asti’nnomiqiie,  dont  les  calculs  moilernes  ont  ilcmontré 
la  fans.seté,  et  il  n’affirme  pas  davant.ige  (cbap.  27)  que  les  ténèbres  sur- 
venues à la  mort  de  Roinulus  fussent  le  ré.suliat  d'une  éclipse  de  soleil. 
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<lét‘sse  <|iii,  soii.s  les  ordres  du  Soleil,  {joiiveriic  les  choses 
tcrreslres,  rc(;ut  (Jiiiriniis  eiivové  sur  la  terre  par  Minerve 
i’roiioée,  et  le  reprit  à son  <lépart  de  la  terre,  pour  le  ramener 
an  S<deil,  roi  de  tous  les  êtres.  Désires-liMpie  je  te  cite,  comme 
une  nouvelle  preuve  de  ce  «pie  j’avance,  l’institution  du  roi 
Numa?  Par  ses  ordres  des  vierges  sacrées  sont  |)ré|)osées  chez 
iKJiis,  pour  chaipie  saison,  à la  (pirde  de  lu  llamine  inevtin- 
(juihle  du  Soleil  et  remplissent  la  t'onctiou  «pie  la  Lune  e.vcrce 
autour  de  la  terre,  celle  de  conserver  le  l'eu  saciv  «lu  dieu  l'ne 
preuve  encore  plus  iinpoi  taute  eu  faveur  du  dieu , c’est'  une 
autre  institution  de  ce  divin  roi  Tanilis  i|iie  tous  hvs  autres 
peuples,  à peu  près,  comptent  les  mois  d’apres  la  Lune,  nous 
.seuls,  avec,  les  l•i(;vpticns,  mesurons  les  jours  de  cha«[ue  année 
sur  les  mouvements  du  Soleil,  .l’ajouterai  à ceci  «pie  nous 
rendons  un  culte  particulier  à Mithra  ’ et  «pie  nous  céléhrons 
tous  les  «piatre  ans  des  jeux  en  riioimeiir  du  Soleil  ; mais  ce 
.serait  parler  «le  faits  trop  ré«’ents  *,  et  mieux  vaut  peut-être 
.s’a|)piiver  sur  d«-s  u.sajjes  plus  aiieiens.  • 

20.  Kn  effet,  lorsque  h's  peu[»l«'s  fixent,  chacun  à sa  manii’re, 
le  cfmmieiu'cment  du  cercle  annuel  des  j«)iirs,  les  uns  à partir 
de  l’é«piin«ixe  du  printemps,  les  antres  an  milieu  de  l’été,  et  la 
plupart  des  autres  vers  la  tin  de  l’automne,  ils  eéichrent  tous 
les  hienfaits  évi«lents  «In  .Soleil.  L’nn  le  remercie  «le  la  saison 
propice  au  lahoiir,  où  la  terre  fleurit  et  s’épanouit,  où  tous  les 
fruits  se  mettent  à (jermer,  où  les  mers  s’ouvrent  à la  navifja- 
ti«m,  où  la  tristesse  et  la  rijpieur  de  l’hiver  huit  place  à la  séré- 
nité. F,es  autr«'s  honorent  le  temps  «le  l’été,  |)arce  «pie  l’on  est 
rassuré  désormais  sur  la  venue  «les  réc«dtes,  «pie  les  jp'uins  sont 
«léjà  réunis,  «jue  la  cueillette  est  mûre  et  «pie  les  fniits,  venus  à 
point,  jicndent  aux  arhres.  D’autres,  plus  iii'jénieux,  voient  la 
fin  de  l’année  dans  la  maturité  pleine  et  même  avancée  de  tous 
les  fruits,  et  c’est  «piand  l’automne  expire  qu’ils  célèbrent  le 
renouvellement  de  l’année.  Mais  nos  anciHres,  depuis  le  divin 
roi  Numa,  ont  avant  tout  honoré  le  Soleil,  et  ne  sc  sont  point 
préoccupés  de  l’ntilité.  Leur  nature  divine,  je  pense,  et  leur 
intellijj;ence  profonde  leur  ont  fait  voir  eu  lui  la  cause  «le  tant 

* Cf.  PlfiUirquf,  yuma,  9 et  1 f . 

2 W.,  18. 

3 Ce  uù  le  nom  de  Mitlirn  eiiipUivé  roniiiie  itynoiivine  du 

Soleil,  indique  la  fiiAion  de  1.1  iuy(ltoli»(>ie  orientale  et  du  la  iiivlholo{*ie  ^peeque. 

^ Ce»  finies  furent  instituées  par  reiiip<‘rcur  Aurélien. 
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de  biens , et  ils  ont  décidé  de  Faire  (•oncorder  le  coinmenc<*ment 
<le  l’année  avec  la  saison  où  le  Hoi  Soleil  quitte  les  extrémités 
méridionales  pour  revenir  vers  nous,  et  que,  bornant  sa  course 
au  Capricorne,  comme  à demiere  limite,  il  s’avance  de 
Outils  vers  Borée  jxjur  nous  Faii'e  part  de  ses  bienfaits  annuels. 
Or,  que  telle  ait  été  l’intenlion  de  nos  aïeux,  en  Fixant  ainsi  le 
renouvellement  de  l’aniu'e,  c’est  ce  dont  il  est  facile  de  se  <^on- 
vaincre.  En  effet , ils  n’ont  |>oint  placé  celte  fêle  au  jour  précis 
où  le  Soleil  revient,  vidblement  pour  tous,  du  midi  vers  les 
Ourses.  Ils  ne  connaissaient  pas  encore  ces  ré(;les  délicates, 
trouvées  par  les  (ibaldéens  et  les  Ejfyptiens  et  jierfectionnées 
par  liipparque  et  par  Btoléinée  ; mais,  ju(;eant  d’après  leurs 
sens,  ils  se  .sont  attachés  aux  ]>liénoniénes.  Seulement,  comme 
je  l’ai  dit,  des  observations  plus  récenles  ont  confirmé  la  vérité 
des  faits.  Désormais,  avant  le  renouvellement  de  l’année,  et 
immédiatement  après  le  dernier  mois  consacré  à .Saturne,  nous 
solennisons  j»ar  <les  jeux  mnj;nifi<{ues  consacrés  au  Soleil , la  fête 
du  .Soleil  Invincible  (les  jeux  achevés,  il  n’est  plus  permis  de 
célélaer  les  .spectacles  tiisles,  mais  néce.ssaires , (ju’otli  e le  der- 
nier mois.  Mais  aussitôt  apres  les  .Saturnales  ’ viennent  les  fêtes 
aiiniver.saires  du  .Soleil. 

21.  Veuillent  les  immortels,  rois  du  ciel,  m’accorder  de  les 
célélner  |)lusieurs  fois!  .le  le  demande  smiout  au  .Soleil,  roi  de 
tous  les  êtres,  qui,  en|;endré  de  toute  éternité  autour  de  la 
substance  féconde  du  bon  et  tenant  le  milieu  entre  les  dieux 
intermédiaires  intelli{;ents,  les  unit  à lui  et  les  rempht  tous 
é{;alemeut  d’une  lieauté  infinie,  d’une  surabondauce  jjénéra- 
trice,  d’une  intelligence  parfaite,  c’est-à-dire  de  tous  les  biens 
ensendde.  De  tout  temps  et  maintenant  encore,  son  trône 
ravonnant  au  inilieii  du  ciel,  en  éclaire  la  ré{pon  vésible  qu’il 
occupe  éteniellement  ; et  c’est  de  là  qu’il  répand  sa  l>eauté  .sur 
tout  l’univers  et  ([u’il  jieuple  le  ciel  entier  d’autant  de  dieux  que 
.sa  substance,  éminemment  intelligente,  lui  permet  d’en  conce- 
voir, pour  les  tenir  étroitement  et  individuellement  unis  à lui. 
Toutefois  il  n’e.st  pas  moins  liliéral  envers  la  région  sublunaire, 
où  il  verse  une  étemelle  fécondité,  ainsi  que  tous  les  biens  qui 
peuvent  jaillir  d’un  corps  sphérique.  C’e.st  encore  lui  qui  prend 
st>in  de  tout  le  (;enre  humain  et  spécialement  de  notre  ville,  de 

* S|Kiitlieim  (lit  fjiitr  cctcc  iiKsoriplion  se  relroiivc  sur  de.s  iiiï-il.-iiltes  roin.'iine 
<lii  leiii|)s  lie  ï'onstaDÙti. 

^ Sur  le.s  Siltuneiles,  voyez  tïezul.rv,  Rome  au  sièvie  d' Auifuste,  lettre  LXXI. 
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même  (jii’il  a creé  notre  àme  de  tonte  éternité  et  (jn’il  se  l’est 
adjointe  pour  compajjne.  I‘nisse-t-il  donc  m’accorder  les  faveurs 
que  je  lui  demandais  tout  à l’heure!  Puisse  sa  hienveillance 
a.ssur<T  à notre  cité  commune  l’éternité  dont  elle  est  siisceptihle! 
Puissions-nous,  sous  sa  sanve(jarde,  prospérer  dans  les  choses 
divines  et  humaines,  tant  «pi’il  nous  sera  donné  de  vivre!  Pnis- 
sions-nons  enfin  vivre  et  ([ouvenier,  aussi  lon(;temps  (pi’il  plaira 
an  dieu  et  (pi’il  v aura  plus  d’avantaj'e  et  pour  noiis-inême  et 
jMuir  les  intiTéts  communs  des  Honiains  ! 

Ü.  Voilà,  mon  cher  Salluste,  ce  (pie  j’ai  pu  éhaucher  en 
trois  nuits  sur  la  triple  puissance  du  dieu,  en  faisant  appel  à ma 
mémoire,  et  j(>  me  suis  ris(pié  à te  l’écrire,  à toi  ipii  n’as  point 
trouvé  par  trop  mauvais  ce  ipie  je  t’avais  écrit  na(piere  sur  les 
Satuniah's  Si  tu  veux  consulter  sur  ces  matières  des  écrits 
plus  complets  et  plus  mvsti(pies,  jtrends  les  écrits  du  divin 
.Tanihliipie  et  tn  v trouveras  le  comhie  de  la  sagesse  huinninc. 
One  le  Grand  Soleil  m’accorde  la  faveur  de  pénétrer  à fond 
toute  sa  valeur,  de  la  faire  connaitre  en  {jénéral  aux  autres 
hommes  et  en  particulier  à ceux  (pii  en  sont  dignes.  Kii  atten- 
dant (pi’il  exauce  mes  prières,  honorons  en  commun  .lamliliqiie, 
l’ami  du  dieu,  chez  ipii  j’ai  puisé,  entre  mille  richesses,  le  peu 
de  détails  ipii  se  sont  offerts  à mon  esprit  dans  ce  traité.  Je 
sais  qii(‘  personne  ne  peut  rien  dire  de  plus  complet  (pie  lui, 
lors  même  ipi’oii  se  doimei'nit  une  (grande  peine  pour  inventer 
(piehpic  chose  de  noiivc'aii.  On  ne  |)ourrait  que  s’écarter  ainsi 
de  la  vraie  notion  ipi’on  doit  avoir  du  dieu.  Mon  travail  serait 
donc  inutile  sans  doute,  si  je  n’avais  voulu  (pi’instniire  h's 
antri's  apri-s  Jamhliipie.  Mais  dans  l’intention  ipie  j’avais  (f écrire 
un  hvmne  de  reconnaissance  en  l’honneur  du  dieu,  j’ai  cru 
devoir  traiter,  .selon  mes  forces,  de  sa  divine  .substance,  et  mes 
efforts,  je  crois,  ne  .seront  point  perdus.  Le  précepte  : 

l'aU,  si-l<»n  dm  pouvoir^  tun  .«arrîHre  aux 

ne  s’applique  pas  .seulement  aux  cérémonies  sacrées  mais  aux 
louantes  ipie  l’on  adresse  aux  immortels.  Je  supplie  donc,  pour 
la  troisième  fois,  le  Soleil,  roi  de  tous  les  êtres,  de  répondre  à 
mon  dévouement  par  sa  hienveillance,  de  m’accorder  une  vie 
heureuse,  une  prudence  consommée,  une  intelli(;ence  divine, 
la  fin  la  plus  douce,  ipiaiid  l’heure  fatale  sera  venue,  jniis, 

' Ouvi:  i{’e  |>er)}u. 

2 llésioiir,  TruVé  et yowrt, 
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apivs  cette  vie,  un  essor  facile  auprès  «le  lui,  et,  s’il  se  peut, 
un  séjour  étemel  «laus  son  sein,  ou,  si  c’est  trop  pour  les 
mérites  «le  ma  vie,  de  luii(pies  suites  d’années  encliainées  dans 
leur  cours. 
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SOMMAI  UE. 

lürrs  ('•‘iiiTalrii  niir  AltU«  «iir  In  Mrre  des  rl  »tir  la  pitriKratinn.  — Inlroiliirlmti 

du  cnlie  dr  Cyhrie  à Iltnnr.  — l’rodifjfs  qui  arrivée.  — |><-iaiU  mir 

Aliii.  — Ci*s(  rnsAenci*  mêiiif*  dr  rinirlii^^encf*,  <}ui  loiiii  )r«  rlrm^nln  <r(  qui 

rniilieiil  ltm«  le»  pHnripr»  ri  ioiilr>  1p«  cnusru.  — Drvrliipppuiriil  dr  cp«  id«V«,  ft 
PYplicalion  de  la  lêf^emie  d'Ailia.  — Allia  et  (rallii*  ne  auiii  t|u‘mie  aeiile  et  même 
|HTtr>nne.  Ctiniment  il  fnul  mnaiilrrer  la  M^re  dea  dietit.  — Nmivrsiii  drtniU 
aiir  Allia,  mir  »oii  rnimnerce  avec  la  iiymjdie  et  anr  aa  nmiilalion.  — K^plicalton  de 
cea  divers  aymiioles.  — Pminjiioi  les  fAles  d’Allis  sont  livres  à I t-piHpie  du  printemps. 

Distinction  iinporlanie  entre  les  firands  et  les  Petits  Mystères.  — Des  abstinences 
et  des  piiriHcatioiis  qui  ont  lieu  aux  rêlea  d'Atiia.  — Prière  à In  Mère  de«  dieux. 

1.  Faut-il  parler  de  ces  matit'res?  Kcrirous-noiis  sur  des 
sujets  mvsiérieux,  et  révéleroiis-iious  d«?s  s«‘«'rets  fermés  à t«)us 
et  ineffaliles?  IJu’est-ce  «[u’Attis  ou  (Jaillis'?  (Ju’«‘st-cc  «]ue  la 
Mère  des  dieux?  Ouel  est  ce  rite  «le  puriKi'atioii  relijjieuse  et 
pouripioi  nous  fut-il  enseigné  «lès  l’origine  *,  ajirès  avoir  été 
propa(;é  jiar  les  plus  anciens  habitants  de  la  l’iirvgic  et  accueilli 
d’abord  ebe/  les  Grecs,  non  pas  les  jiremiers  vernis,  mais  cbe/. 
les  Athéniens,  instruits  par  rex|)érien«’e  du  tort  qu’ils  avaient 
eu  de  tourner  en  ri<licule  celui  qui  célébrait  les  Orgies  de  la 
Mère  des  dieux’?  On  rapporte,  en  ettet,  que  les  .Vtbéniens 

* Krrit  en  une  «eiiK’  nuit,  ii  l’en^inonte^  en  juillet  302.  Julien  traversait 
1.1  Phrv(>ie  pour  se  rendre  en  Perse.  H rétablit  le  enite  <b^  la  .Mère  des  dieux, 
depuis  lon(;leinps  célébré  a Pessinunte,  et  il  nomma  Callixena  pour  exert'er 
les  foiictitms  ili?  prêtresse.  — Cl.  I.ettre  XXI.  — Potir  Pintclliijcnee  de  ce 
discours,  il  faut  lire  les  articles  Atys,  Cyukle  et  ItiiKK,  dans  le  lÜct.  mythnL 
de  Jacobi.  On  fera  bien  de  recourir  aussi  a Anu»be,  Contre  les  liv,  V ; 

à Macr»d)e,  Àa/f<r#ia/e«,  I,  chnp.  xxi;  à Cncien,  Dialoÿues  iles  r/ieu.r,  xil  ; 
Sur  les  Siicrijires^  7;  frarome’nippe , 27;  Sur  lu  dresse  syrienne , 15.  Qu.ini 
a ce  qui  regarde  Gallii.s,  vovex  Lucien,  le  Songe  nu  le  Ctuf^  3. 

S Le  culte  de  Gvbèle  ou  de  la  Bonne  Déesse  fut  importé  île  Phrygie  a 
Rome  Pan  de  Home  5V7,  205  avant  J.-(L  Vi»vc/.  les  détails  dans  Tile- 
Live,  XXIX,  clmp.  xi  et  xiv;  Ovide,  Fastes^  IV,  v.  179  et  suivants;  et 
Cf.  Dezobrv,  Home  nu  sicvle  d'  .imfuste  y lettre  CXV, 

^ • Serviiis  nous  apprend  fpie  le  mol  orgies  signitiait  riiez  les  (îrecs  fêtes , 
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iiisiiltt'rent  cl  cliasscroiil  (taillis , comme  une  innovation  snper- 
slitiense,  ne  sachant  pas  que  la  ilccsse,  qn’il  leur  appoiiait, 
était  la  mcinc  ipi’ils  honoraient  sous  les  noms  He  Dco,  de  Khéa 
I et  (le  Démctcr'.  De  là  vint  l’indijpiation  de  la  dînasse  et  le* 
sacrifices  destinés  à apaiser  sa  colere.  Kn  etïet,  l’oracle  (|iii  sert 
de  (’iiide  aux  (jrees  dans  leurs  jjraves  entreprises,  la  prétresse 
du  dieu  jivtliien  ordonna  d’apaiser  le  courroux  de  la  Mère  des 
dieux  ; et  c’esf  alors  (|u’on  hàtit  le  Métroüm  on  les  Athéniens 

{pirdaient  la  copie  de  tons  les  actes  publics  Ajirès  les  (îrecs, 

les  rtomains  adojitéreiit  le  même  culte,  é(;aleinent  sur  l’invita- 
tion du  dieu  jivlhien,  ipii  leur  conseilla  de  faire  venir  la  déesse 
de  l*hrv(;ie,  comme  une  alliée  dans  la  (jnerre  contre  les  CartJia- 
jjinois  *.  Hien  ne  in’empeche  d’exposer  ici  sommairement  cette 
histoire.  L’oracle  entendu,  les  citoyens  de  la  jiiense  Home 
envoient  une  députation  solennelle  pour  demander  aux  rois  de 
l*er{;ame,  alors  maîtres  de  la  l*hrv(jie,  et  aux  Phrvffiens  eux- 

, r/remonies  xaertfef.  On  voil  par  Ir  Irxle  <lr  Juîion  ï|ne  lis  Oi’giois 
(•(.'lionl  lins  fries  ou  Thniiiiotir  do  la  Mêro  dos  «lieux.  Copoudaiil  un  dimiia 
«laiis  la  suite  oxrlusivetucnl  le  nom  d'ur||i<s  aux  fèto»  en  riionnour  do  Uao- 
olius,  fôtes  où  H;;iiraion( , selon  Hérodote,  dos  fetitiiios  portant  dos  pfntffut  ou 
Kvmholra  do  la  jjénôralion.  I.os  fêles  de  flacohiis  ol  do  (!vhèle  avaient  «lonc  à 
pou  prt’s  le  mémo  ol»jot.  Aussi  Jnlit'n*  dans  *on  «liscours,  noiumo-l-il  sou- 
vent Cvl»èlo  la  (•rando  oatiM*  prooiéalrioo  «mi  j'énérairioP.  Ce  que  Julien  rap- 
porte i('i  dos  Athénioiis,  tpii  avai«.‘nt  refusé  <r.d>ord  de  reeovoir  !<’  mite  de  la 
Mère  dos  dieux,  i'aus;\ni.is , dans  les  Attûfuat  (oVst-à-diro  Hv.  I,  rliap.  il), 
le  iap|Mjrtc  o{>idotnoiu  du  ndto  de  Haoolius,  inslilué  par  les  iMiénioions  et 
porté  aux  ThohsTiiis  par  Orphée,  pooto  cl  inusi«’ion,  <pii  fut,  «lil-oii,  mis  on 
pié<?<;«  par  les  Haoohniitos.  tJn  certain  i*é«ase  d’Éloiitliéie  eu  lié(>tir,  porin, 
dil-oii,  aussi  les  phallus  et  les  iiD.q;os  do  llaoohut»  aux  Alhéiiieiis,  qui  ne 
{|oùlôreut  pas  d alionl  co  nouveau  oulte.  .^lais  le  dieu  s'on  voiq;ea  eu  afft^  taiit 
les  parties  soxiu’lles  des  luuumos  d’une  maladit*  inoiiraldi’  et  «pu  ue  rossa  qtie 
loi'Mpic  les  AtUénIoiis,  après  avmr  cousullé  l’oracle,  ho  décidèrent  à adopter 
les  oi:^ios  bacliiqiies.  « Torm.KT. 

^ Ce  sont  irtus  iioui.s  do  (.lérès,  confoufliie  souveuf  .ivoc  Cvbèlo.  On  a 
dérivé  le  mot  I)eo  du  proc  ûtOW , apprendre  y sitifoii'f  ti'tmt*cr,  inrrnler.  Mieux 
vaut,  jo  omis,  v voir  une  fonne  anahqfiio  a AS  ou  At;  |M»ur  19;,  la  Ternr. 
Ce  serait  alors  une  ahrévialtou  du  iu«it  ou  1 YtixrjTTip , la  J'erre- 

Mè‘rr.  J)’uù  il  suit  que  les  amours  d'Allis  et  do  (jvbéle  ou  Cérès  ne  sont  qu’une 
nllé;;orio  :i  la  férondalion  <l<!  la  terre  par  le  sideil,  à irot  liymoii  périodique  <lunt 
Vir||ilo  Iraee  le  mafi'nihquo  tableau  dans  ses  6‘éoryi</uor,  liv.  i,  v.  «ISS. 

^ C’est-à-dire  le  Temple  de  la  Mère, 

Au  «leuxièmo  sièrio  «le  ntUro  «*rc,  le  philosophe  Phavorinus  affirme  avoir 
vu  l’acte  d'acrus.itioii  contre  Socrate,  (*oti<ervé  dans  le  temple  «le  Cvbèlo,  qui 
servait  de  {poffe  aux  Aihéiiîeiis. 

* Vovez  la  note  2 «le  la  pa(»e  137. 
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mêmes , la  statue  saerosaitile  de  la  déesse.  (Juand  ils  l’ont 
reeue,  ils  déposent  ce  précieux  fardeau  sur  un  larjje  vaisseau 
de  transport,  capable  de  traverser  sûrement  tant  de  niei-s.  La 
iléesse  francliit  ainsi  la  mer  l''f;ée  et  la  mer  Ionienne,  loii{;e  les 
cotes  de  la  Sicile,  entre  dans  la  mer  Tvrrhénicnne  et  vient 
inouiiler  aux  bouches  du  Tibre.  Le  penjile  sort  de  la  ville  avec 
le  .Sénat  pour  se  porter  à sa  rencontre,  précédé  du  corté(;e 
entier  des  prêtres  et  des  prétresses,  tous  en  habits  de  cérémonie 
et  en  costume  national,  jetant  les  yeux  sur  le  navire  ipi’amêne 
un  vent  favorable  et  dont  la  caréné  sillonne  les  Ilots;  juiis,  à 
son  entrée  dans  le  port,  chacun  se  prosterne  sur  le  pont  du 
rivage,  d’où  l’on  peut  l’apercevoir.  .Mais  elle,  comme  pour 
montrer  au  peuple  romain  qu’on  n’a  point  amené  de  la  IMirv{;ie 
une  simjile  statue,  et  que  la  pierre  qu’ils  ont  reyue  des  l’hrv- 
{[ieiis  est  douée  d’une  force  supérieure  et  toute  divine,  à peine 
arrivée  dans  le  Tibre,  v fixe  tout  à coup  le  navire  comme  par 
lies  racines.  On  le  tire  contre  le  courant  du  fleuve;  il  ne  suit 
pas.  Croyant  (|u’on  s’est  eii(;a(;é  dans  des  brisants , ou  essave  de 
le  pousser  : il  ne  céile  point  à ces  efforts.  Ou  y emploie  toute 
espèce  de  machines  : il  demeure  ferme  et  invincible.  On  fiiit 
alors  retomber  sur  la  vierj'e  sacrée,  qui  exerce  le  plus  .saint  des 
ministères,  un  (;rave  et  injuste  soupçon.  On  accuse  Clodia, 
c’était  le  nom  de  l’aiqpiste  vestale,  de  n’avoir  point  jjardé  .sa 
virginité  pure  à la  déesse,  ipii  donne  un  si{;iie  évident  de  son 
irritation  et  de  sa  colère.  Car  tons  voient  dans  un  pareil  fait 
ipiehpie  chose  de  divin  et  de  surnaturel.  Clodia,  s’entendant 
nommer  et  accuser,  rougit  d’abord  de  honte,  tant  elle  était  loin 
de  l’acte  honteux  et  illé(;al  ipi’on  lui  imputait.  Mais  ipiand  elle 
.s’aperçoit  que  l’accusation  devient  sérieuse,  elle  dénoue  sa 
ceinture,  l’attache  à la  proue  dti  navire,  et  ordonne  à tous, 
comme  par  une  inspiration  divine,  de  .s’éloijjncr.  Kn  même 
temps,  elle  sup|die  la  dées.se  de  ne  point  la  lai.sser  en  hutte  à 
d'injustes  calomnies;  puis,  enflant  .sa  voix,  comme  pour  com- 
mander une  inanreuvre  navale  : « .'souveraine  mère,  s’écrie-t-elle, 
si  je  suis  chaste , sui.s-moi.  » A l’instant  même,  elle  fait  mouvoir 
le  vai.sseau  et  le  remonte  bien  avant  dans  le  fleuve.  Dans  cette 
journée,  ce  me  semble,  la  déesse  apprit  deux  choses  aux 
Itomains  ; la  première,  <pi’il  ne  fallait  pas  attacher  une  léfjère 
iiiqtortance  au  fardeau  venu  de  Phrv([ic,  mais  une  liante  valeur, 
comme  à un  objet  non  jias  humain,  mais  divin,  non  comme  à 
nue  ar{|ile  sans  àme,  mais  comme  à un  être  vivant  et  à un  bon 
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(jénic.  Voilà  «l’alionl  ce  <|ue  leur  montra  la  déesse.  Kn  second 
lien,  c’est  <|ue  pas  un  citoyen,  lion  «m  mauvais,  n’échappe  à sa 
connaissance.  Presque  aussitôt  la  j'uerre  des  Romains  contre 
les  Gartiiai'inois  fut  couronnée  de  succès,  et  l’on  en  vint  à cette 
troisième  période  où  (iartlia[>e  dut  combattre  pour  ses  propres 
murailles.  Si  cette  histoire  parait  peu  crovahie  ou  peu  conve- 
iiahle  pour  un  philosophe  et  un  théolojpeii,  elle  n’eu  est  pas 
inoins  dijjne  d’ètre  racontée.  Klle  a été  écrite,  en  effet,  par  la 
plupart  des  hisloriojp'aphes,  et  conservée  sur  des  ima{];es  d’ai- 
rain dans  la  ville  pnissaute  et  |•eli(;ieuse  de  Rome.  Je  sais  bien 
; que  îles  esprits  Forts  diront  tpie  ce  sont  des  contes  de  vieilles  ipii 
UC  soutiennent  pas  la  discussion  ; mais  il  me  parait  saf'e  de  croire 
plutôt  au  témoij;uaj;e  du  peuple  des  villes  qu’à  ces  beaux  esprits, 
dont  le  petit  jjénie  est  tres-suhtil , mais  ne  voit  rien  sainement. 

2.  Au  moment  où  je  me  j)ropose  d’écrire  sur  le  temps 
d’ahstiuence  qui  vient  d’avoir  lieu,  l’on  me  rappelle  <pie  Por- 
I phvre  ' en  a Fait  la  matière  de  ipiehpies  traités  philosophiques  ; 
mais  je  ne  les  connais  pas,  je  ne  les  ai  jamais  lus,  et  j’i{;nore 
si  sf)ii  sentiment  se  rencontre  ave<-  le  mien.  (Icpendant  j’ima- 
j gine  (pie  ce  tlalhis  ou  Attis  nous  représente  l’essence  même  de 
' cette  intelli(;euce  féconde  et  créatrice , rpii  eu(;endre  jusqu’aux 
dernieisi  éléments  de  la  matière,  et  (pii  renferme  en  elle  tous 
les  principes  et  toutes  les  causes  des  formes  matérielles.  Kn 
effet,  les  formes  de  tout  ne  résident  jioint  dans  tout  : et  les 
causes  supérieures  et  primitives  ne  contiennent  pas  tous  les 
éléments  extrêmes  et  derniers,  après  lesipiels  il  n’existe  plus 
rien  (pie  le  nom  vajjue  et  l’idée  obscure  de  privation.  .Mais, 
comme  il  v a plusieurs  substances  et  forces  créatrices,  la  troi- 
sième de  ces  forces  créatrices,  ipii  orjjaiiise  les  formes  maté- 
rielles et  en  enchaîne  les  principes,  cette  |)uissance  extrême, 
(pii,  propagée  par  un  principe  de  fécondité  exubérante,  descend 
jusqu’à  la  terre  du  soin  même  des  astres,  est  cet  Attis  (pie  nous 
cherchons.  Peut-être  ce  (pie  je  dis  a-t-il  besoin  d’ex|>licatiun. 
Dire,  en  effet,  (jiie  la  inatière  est  (piehpie  chose,  c’est  avancer 
(pi’il  v a une  forme  matérielle;  et,  si  nous  ne  leur  assijpions 
point  de  cause,  nous  retombons,  à notre  insu,  dans  la  doctrine 
d’Kj)icure*.  Si  doue  il  n’v  a pas  un  jirincipe  antérieur  aux  deux 

^ Faiiiriix  philoMtplie  |>v(ha{;oi'iririi  du  ejiiatrièiiio  ttièrlt*  aprtfs  J.-C.  Julien 
av.nit  doute  rii((*iidii  pnrh'r  fie  sou  Traite  de  Vuh^tinenre  et  fie  eelni 

De  l'untre  de%  nYwphejt. 

2 Kpieurc  fjue  runivers  a toujours  été  et  sera  toujours;  tpi'il  est 
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autres,  e’est  une  impulsion  fatale,  c’est  le  liasard  «pii  ré(jiie 
dans  l’univers.  Mais  nous  voyons,  <lira  (|iieli|ue  suhtil  péripalé- 
tieien,  Xéiiar(|ue  ' par  exemple,  «pie  le  principe  eommnn  est 
le  eiiKpiiénie  corps,  le  corps  sphériipie.  Ainsi  Aristote  a fait  de 
ridicules  efforts  en  cherchant  au  delà.  Il  eu  est  de  même  de 
Théophniste.  Il  a compromis  son  nom’,  lors«pie,  arrivé  à une 
substance  incorporelle  et  intellijjente,  il  s’est  aiTété,  sans  se 
préoccuper  d’uue  autre  cause,  et  en  disant  (pie  les  choses 
étaient  ainsi  de  leur  nature.  Or,  il  s’ensuit  «pie  le  ciiupiieme 
corps  étant  ainsi  de  sa  nature,  il  ne  finit  pas  chercher  d’autres 
causes,  mais  s’arrêter  à celle-ci  et  ne  point  recourir  à un  être 
intellijjent,  leipiel  n’étant  rien  de  sa  nature,  ne  jiixfsente  «pi’iine 
notion  va{;iie.  Voilà  ce  (jue  je  me  rappelle  avoir  entendu  dire  à 
Xénanpie.  Avait-il  tort  ou  raison,  c’est  une  «piestion  «pie  je 
laisse  à trancher  aux  jiéripatéticiens  les  plus  hahiles.  Ce|u‘n- 
dant,  comme  rien  de  tout  cela  ne  nie  parait  satisfaisant,  je 
soupi^onne  que  les  hvpotluVses  défectueuses  d’.\ristote  ont  he- 
soin  d’être  fondues  avec  les  do{;ines  de  Platon , ou  mieux  «pi’il 
faut  les  rapprocher  tous  les  deux  des  oracles  «pie  les  dieux  ont 
fait  entendre.  Mais  peut-('tre  convient-il  de  demander  d’ahord 
comment  le  corps  sjihériipie  peut  renfemier  en  soi  les  causes 
incorporelles  des  formes  matérielles.  Car,  sans  c(?s  causes, 
toute  {jénération  serait  impossible  : c’est  un  fait  évident  et 
certain.  Poiinpioi,  en  effet,  tant  de  choses  en{;endrées ? Pour- 
«pioi  un  mâle  et  une  femelle?  D’on  vient,  pour  cha«pie  espèce 
d’êtres,  cette  diftcrcncc  dans  des  formes  détemiinées,  s’il  n’v 
avait  des  causes  |irimordiah's  et  préexi-slantes , des  tvjies  enfer- 
més dans  un  type  rationnel,  «pii  éhloiiissent  nos  i-c|;ards,  si 
nous  n’avons  point  purifié  les  veux  de  notre  aine?  Or,  la  vraie 
purification,  c’est  de  revenir  sur  iious-mcnies  et  de  considérer 
comment  l’àme,  l’esprit  enveloppé  de  matière,  peut  être  une 
figure,  une  image  des  formes  matérielles.  Car  ni  parmi  les 

(’oiii|Mist‘  «Vitn  iioiiiltri'  infini  «rnliiincs  «l«nit  l.i  r«*n«‘<nili'«»  ftirtni(««  «lans  In  vi«l«î 
a foriii*'*  Ions  ln«i  «‘«««'ps;  «|nc*  l'àinr  liiiinaiin'  «‘St  «’oriMirnlfi' , t«I  «[Ur  I.1  in*n'«  nsi 
«nie  |nirt‘  M'-|iaratiini  «lea  |>.'irti«’iil«'S  «*I('iiien«airt'(. 

( On  cininait  Xt*liar«|ue  «Je  Siilenrii?,  |iliilnsu|>lif  |l«•l'ip,It<•ti«:it•n  «l«i  piviiiier 
:»i«'Tle  «tr  ri‘«-e  rliiêlinnni? , «pli  en.iniRnn  «l'al>ur«l  «l.ms  jia  villr  natale,  m'i 
Stralioli  fut  .son  «liseipU*,  et  (|ui  sc  rtnidit  ensuite  à .VlexaiiJrie,  à .Vtliènes  et 
à Kutiie.  .Mais  il  ssniible,  «l'apiès  ee  «jne  «lit  pins  lias  Julien,  «pi’il  s'ajpt  d'un 
autre  Xénartpie,  cniiteinpuraiii  de  reinpereur. 

l'hêophrastr  v«‘i«t  «lil’«*  «/ni  fjaiïe  t'vmme  un  «/«en. 
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corps,  ni  ]>arnii  les  êtres  ipii  environnent  les  corps,  ni  parmi 
les  êtres  incorporels  (|iie  conçoit  la  raison,  il  n’v  en  a pas  nn 
seul  dont  l’esprit  ne  puisse  se  t’ornier  une  idée  ineorjiorelle  ; ce 
i|u'il  ne  ponrrail  taire,  s’il  n’y  avait  entre  enx  une  affinité 
naturelle.  Voilà  ponripioi  Aristote  dit  «pie  l’àme  est  le  lien  ' 
des  idées,  non  par  spontanéité,  mais  par  virtualité  Il  est 
donc  nécessaire  «pie  l’àine,  «piand  elle  ajjit  par  le  corjis,  con- 
tienne virtiielleinent  les  olip'ts.  Mais  si  quelque  être  était  déjjapé 
de  cette  àine  et  n’avait  ancnn  mélanj'e  avec  elle,  il  eompren- 
drait , ce  scmlile,  tontes  les  raisons  des  choses  non  plus  virtuel- 
lement, mais  spontanément. 

3.  Itendons  ces  faits  pins  clairs  par  un  exemple  dont  Platon 
s’est  servi  dans  le  Sop/iisli-  *,  qiioiipie  pour  un  antre  ohjct.  Du 
reste,  je  ne  le  cite  jias  pour  démontrer  ce  que  j’ai  dit;  car  la 
chose  a moins  liesoin  de  démunstratioii  que  d’un  sinqile  coup 
d’ieil  de  l’esprit,  puisipi’il  s’ajjit  ici  des  premiers  princijics  ou 
de  ceux  que  l’on  peut  assimiler  aux  premieiN,  et  que,  pour 
nous,  Attis  est  nu  dieu  de  cette  nature.  Or,  de  quel  exemple 
entendons-nous  parler?  Platon  dit  à peu  près,  en  parlant  des 
hommes  «pii  .s’occupent  d’imiter,  <[ue,  .s’ils  prétendaient,  en 
imitant  une  cho.se,  l’uhtenir,  non  pas  eu  copie,  mais  en  réalité, 
ils  entreprendraient  une  «eiivre  rude,  difficile,  pour  ne  jias  dirt* 
inqiossilile  ; tandis  «pi’il  est  facile,  simple  et  très-jiossilde  de 
^ reproduire  l’apparence  de  l’ohjet  imité.  Ainsi,  en  promenant 
I un  miroir,  nous  ohteiions  facihuneut  le  tvpe  de  tous  les  objets 
«pii  s’v  trouvent  reproduits.  l''nipi'untons  à cet  exemple  la  com- 
paraison nécessaire  à l’explication  de  ce  que  nous  venons  de 
dire.  A la  place  du  miroir,  plaçons  ce  qu’ Aristote  a|>pelle  le 
lieu  des  idées  par  virtualité.  Il  faut  que  ces  idées  aient  existé 
spontanément  avant  d’exister  virtuellement.  Si  donc,  eomme 
le  veut  Aristote,  l’ame  qui  est  en  nous  contient  virtuellement 
les  tonnes  des  êtres,  où  placerons-nous  les  idées  par  sponta- 
néité? Sera-ce  dans  les  êtres  matériels?  Il  e.st  évident  «jne  ce 
sont  les  derniers  des  êtres,  lleste  donc  à recourir  à des  causes 
immatérielles,  spontanées,  et  antérieures  aux  objets  matériels, 
«pii,  coexistant  avec  notre  àme,  reçoivent  d’elle  nécessaire- 
ment, comme  d’un  miroir,  tontes  les  raisons  des  formes,  et  les 

1 Je  liü  « mais  j'iiiinfTais  niiriii  TOXOv. 

* l.c  j;rer  clil,  par  rnrrf/ir  par  puissance  : j’ai  préféré  les  mots  s|»oiita«' 
iiéité  et  virlitaliié)  «pii  .sont  heanronp  ptii>  pour  iiotts. 

^ .Sjiéi’ialriiifiit  cliap.  xxiii  »?t  i.i. 
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transmettent,  par  la  nature,  à la  matière  et  à tous  les  eor]>s 
matériels.  Nous  .savons,  en  efl'et,  (jiie  e’e.st  la  nature  (|iii  faliri- 
<|ue  les  corps,  ipi’elle  eom|M»sc  tout  entière  l’eusenihle  de  l’uni- 
vers, et  «pie  oliiiciine  de  s«*s  parties  en  tonne  une  portion,  tie 
sont  là  des  Faits  d’une  évidence  parfaite.  Mais  la  nature  ajjis- 
sante  n’a  point  d’ima(;es  en  nous,  au  lieu  «pie  l’àme,  ipii  lui  est 
supérieure,  jieut  recevoir  des  imajjes.  .Si  donc  l’on  convient 
que,  si  la  nature  ii’a  pas  en  .soi  l’image  des  objets,  elle  n’eu 
renfenne  pas  moins  la  cause , pourquoi , au  nom  des  dieux  , 
n’accorderions -nous  pas  antérieurement  et  avec  plus  de  raison 
le  même  priviléjje  à l’àme,  puisipie  nous  eu  avons  l’idée  et  que 
nous  le  comprenons  par  le  raisomiemeut?  Oiiel  liomme  serait 
as.sez  ami  de  la  dispute  pour  convenir  «pie  la  nature  a toutes 
les  raisons  de  formes  mati'Tielles , sinon  toutes  spontanément, 
du  moins  toutes  virtuellement,  et  que  l’àme  ri’a  jioiiit  le  même 
avaiitafje?  Si  enfin  la  nature  ne  contient  jias  les  form«>s  sponta- 
néineut,  mais  vii'tiielleiiieiil , et  si  «îcs  formes  existent  viiliiellcr 
ment  flans  l’àme,  d’une  manière  [iliis  pure  et  plus  «listincte,  en 
sorte  «(u’elles  sont  per«^iies  et  comprises,  sans  cependant  exister 
spontanément,  de  «jiioi  ferons-nous  donc  «lépendre  la  perpétuité 
des  générations  t Sur  «pielle  base  ferons-nous  repo.ser  la  crovance 
de  l’esprit  à l’éteniité  du  monde'?  Car  tout  corps  circulaire  est 
composé  d’un  .substratum  et  d’une  fonne;  et,  «pioiipi’ils  soient 
virtuellement  inséparables  l’iui  de  l’autre,  ils  peuvent,  du  moins, 
être  séparés  par  la  pensée,  «pii  coni^oit  l’un  comme  antérieur 
ou  préexistant  à l’autre.  Puis  donc  «pi’il  existe  une  cause  tout 
à fait  immatérielle  des  Formes  matériell«>s,  et  que  cette  cause 
est  subordonnée  au  troisième  principe  organisateur,  «jiii  est, 
selon  nous,  le  père  et  le  souverain,  non-seulement  «le  ces  for- 
mes, mais  aussi  du  ciiupiième  corps  apparent,  nous  séparons 
de  ce  troisième  principe  une  cause  «pii  descend  jusipi’à  la 
matière  et  que  nous  nommons  Attis,  et  lions  crovons  «pi’Attis 
ou  (ialliis  est  un  dieu  gi-nérateiir.  La  mvtliidogie  ‘ dit  «pie  cet 
Attis,  exjiosé  sur  les  eaux  du  fleuve  (ialliis,  atteignit  la  fleur  d<‘ 
son  âge  : devenu  beau  et  grand,  il  fut  aimé  de  la  Mère  des 
dieux,  «pii,  entre  autres  faveiii-s,  le  couronna  «l’étoiles.  Kt 
comme,  en  effet,  le  ciel  visible  couvre  la  tète  d’ Attis,  ne  con- 
vient-il |)iis  de  voir  «lans  le  fleuve  (Faillis  le  cercle  Lacté  ',  où 

' Voyri  Oviiln,  Fiitte.t,  IV,  v.  ÎÎ.3  t’I  siiivnnls,  cl  plus  loin,  v.  i-i  sniv.nils. 

^ Vnyiî*  Cicéron,  Stm^e  île  Sripioii  f el  l«^  Commentaire  «le  M;tcrol>c.  liv.  I , 
cli.ip.  XII. 
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l’on  assure  ([iii:  s’opère  le  iiiélaii|;e  tlu  coii)s  passible  avec  le 
iiioiiveinciit  droulaire  du  corps  impassible?  La  Mere  des  dieux 
avait  permis  de  bondir  eide  danser  jus(pie-là  à ce  beau  jeune 
liumme,  comparable  aux  ravous  s<daires,  au  dieu  iutelli(;eiit 
Altis.  Mais  celui-ci  s’étant  avancé  proj;rcssivemeut  jus<pi’aux 
dernières  extrémités,  la  fable  ajoute  cpi’il  descendit  dans  l’autre, 
où  il  eut  commerce  avec  la  nymphe  ',  ce  «pii  sifpiitie  (pi’il 
s’approcha  de  la  plus  pure  matière,  mais  non  ]>as  encore  de  la 
matière  même,  et  cpi’il  devint  cette  dernière  cause  incorporelle 
qui  préside  à la  matière.  L’est  ilaiis  ce  sens  qu’Iléraclite  a dit’: 

ifiie  ta  mort  atlfimli-e. 

Nous  crovous  donc  (pie  ce  Lallus  est  le  dieu  iutelli(;eut  ipii 
renferme  eu  hii-méme  les  formes  matérielles  et  sublunaires,  et 
auipiel  s’unit  la  cause  préjiosée  à toute  matière,  non  comme 
un  sexe  s’unit  à l’autre,  mais  comme  un  élément  se  porte  vers 
celui  |)our  leijuel  il  a de  l’afliuité. 

t.  Ou’ est-ce  donc  ipie  la  Mère  des  dieux?  La  source  d’où 
naissent  les  divinités  iutclli(;eutes  et  orjjauisatrices  ipii  jjouver- 
neut  les  dieux  visibles;  la  déesse  ipù  enfante  et  ipii  a commerce 
avec,  le  (;rand  .lupiter;  la  (jrande  déesse  existant  par  elliMiiéme, 
après  et  avec  le  jp-aud  orjjauisaleiir  ; la  maftresse  de  toute  vie, 
la  cause  de  toute  ([énération  ; celle  ipii  perfectionne  prompte- 
ment tout  ce  rpi’elle  fait  ; cpii  entendre  et  orjjanise  h>s  êtres 
avec  le  père  de  tous;  cette  vier|;e  sans  mcre,  (pii  s’assied  à 
C(Jté  de  .lupiter,  comme  étant  réellement  la  mere  de  tous  les 
dieux.  Car,  avant  rci’u  en  elle  les  causes  de  tous  les  dieux 
hvpercosmicpics,  elle  devient  la  source  des  diimx  intelli{;eiits. 
(ietle  déesse  donc,  cette  l’ronoée,  fut  prise  d’un  chaste  amour 
pour  Attis  ; c’est-à-dire  (pi’elle  s’attacha  volontairement  et  de 
sou  |>lein  (jré,  non  pas  aux  formes  matérielles,  mais  plutijt  aux 
causes  de  ces  formes.  La  fable  sijpiilie  donc  ijiie  la  ProvidiMice, 
ipii  {[onverne  les  êtres  sujets  à la  ('énération  et  à la  corruption, 
.s’est  prise  à aimer  la  cause  éner(;i(pie  et  (jénératrice  de  cej> 
êti’('s  ; ([u’clle  lui  a ordonné  d’en(;endrer  principalement  dans 
l’ordre  iiitelh'ctiiel , de  se  tourner  volontairement  vers  elle  et 
d’avoir  commerce  avec  elle,  à l’exclusion  de  toute  antre,  tant 
jionr  con.server  une  salutaire  unité  ipie  pour  éviter  la  jirojicu- 
sion  vers  la  matière.  Klle  a exijjé  ipi’il  eut  les  veux  tournés  sur 

* Siin^fsi-is,  HHi*  <1(1  Hciivi;  .Saiijj.irr. 

^ Daiitt  un  <|(ii  a 
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elle,  comme  sur  la  soiirre  des  dieux  or(;anl.satcui-s , mais  sans 
se  laisser  eulraiuer  ou  llécliir  vei-s  la  génération.  (J’ est  ainsi  <|ue 
le  grand  Attis  devait  être  le  procréateur  par  excellence.  Car, 
en  toutes  choses,  la  direction  vers  la  supériorité  vaut  mieux 
que  la  pro[)ension  vers  l’infériorité.  C’est  ainsi  que  le  cimpiièine 
coiqis  est  plus  éneqjique  et  plus  divin  que  les  corps  d’ici-has, 
parce  (ju’il  tend  davantage  vers  les  dieux.  Car  un  corps  fùt-il 
éthéré  et  fonné  de  la  plus  pure  essence,  qui  userait  dire  <pi’il 
est  supérieur  à une  àme  sans  mélange  et  sans  souillure,  telle 
que  celle  que  le  ]>rocréatcur  fit  entrer  dans  Hercule?  Kt  cepen- 
dant ce  procréateur  parut  plus  énergique  au  moment  où  il 
donna  une  telle  àme  à ce  coiqis.  Car  le  gouvernement  des 
choses  est  devenu  plus  facile  à Hercule  lui-même,  retiré  tout 
entier  dans  le  sein  de  son  jtère,  que  tpimid,  revêtu  de  chair, 
il  vivait  parmi  les  hommes.  Tant  il  est  vrai  ipi’en  tout  le  prin-  • 
cipe  qui  tend  vers  le  mieux  est  plus  énergi(|iie  que  celui  c|ui 
descend  vers  le  pire.  Pour  nous  le  faire  entendre,  la  l'ahle  nous 
rapporte  que  la  Mère  des  dieux  fit  à son  Attis  un  prt’cej)te  de 
la  servir  religieusement,  de  ne  point  se  séparer  d’elle  et  de 
n’en  j)as  aimer  d’autre.  Celui-ci  descendit  progressivement  jus- 
qu’aux extrémités  de  la  matière  mais  comme  il  fallait  l’arrêter 
et  mettre  des  homes  à son  immensité’,  Coi^has’,  ce  (îraiid 
Soleil,  l’assesseur  de  la  Mère  des  dieux,  qui  avec  elle  organise 
tout,  pourvoit  à tout  et  ne  fait  rien  sans  elle,  envoie  le  Lion 
pour  lui  senir  de  truchement,  (jii’est-ce  que  le  Lion?  Nous 
savons  que  c’est  le  principe  igné,  c’est-à-dire  la  cause  qui  pré- 
side à la  chaleur  et  à la  flamme,  et  qui,  par  consétpient,  devait 
s’opposer  à la  nvmphe  et  jiaraitre  jaloux  de  son  commerce 
avec  Attis.  Nous  avons  dit  plus  haut  quelle  est  cette  nvmphe*. 

La  Kahle  nous  fait  donc  entendre  que  cette  cause  vient  en  aide 
à la  l’rovidence  organisatrice  des  êtres,  c’est-à-dire  à la  Mère 
des  dieux,  et  (|ue,  en  même  temps,  cette  cause,  en  désignant 
et  en  dénonçant  le  jeune  Attis,  <létermine  sa  mutilation.  Or, 
cette  mutilation  est,  en  quelque  sorte,  une  limitation  de  l’in- 

' 1)  V .v  <*11  grer  un  mot  à itniiblc  riitoiitc,  , (|ui  si{>liîtic  tuni  cnsniihli* 
mutirre  «*t  forêt. 

^ Aiitrt*  mot  à iloiihic  entriitc,  otTrcipix,  qui  é{*nlf‘niont 

et  inexpérience. 

3 On  (lonm*  plus  rmnriiunémont  le  nom  do  ou  rliof  do.<  Cor^*l»aiitos, 

prètrc.s  de  Cy!*èlc. 

^ V’oyo*  la  note  1 do  la  page  ! 
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Hui.  Kii  effet,  la  f^éuératiou  est  limitée  par  la  Pnivideiiee  (>r{;a- 
nisatriee  à un  iiomhre  déterminé  de  (onnes,  en  tenant  compte 
toutefois  <le  la  démence  d’Attis,  ipii,  dépassant  par  ses  écarts 
la  juste  iiu?sui'e  et  s’épuisant  par  s«>n  excès,  ne  peut  se  contenir 
elle-même;  ce  qui  <levait  naturellement  arriver  au  dernier 
principe  des  dieux,  .\insi  vois  rimniuahilité  du  cinquième  corps 
au  milieu  des  continuels  chanf'ements  qu’opèrent  les  phases 
liimineuses  de  la  Lune.  Le  monde,  qui  ne  cosse  pas  un  seul 
instant  de  naître  et  de  périr,  est  voisin  du  cinquième  corps;  et 
dans  les  phases  lumineuses  de  la  Lune,  nous  voyons  se  produire 
lin  changement  et  des  altérations. 

,■>.  Il  n’est  donc  pas  étrange  de  croire  qn’.Vttis  est  un  demi- 
dieu,  tel  est  le  sens  de  la  fahle,  ou  plutôt  un  dieu  parlait  : 
car  il  provient  du  troisième  priiici|)e  générateur,  et  il  retourne 
vers  la  Mère  des  dieux,  apiès  sa  mutilation.  Mais  comme  il  se 
plait  à descendre,  il  a l’air  de  pencher  x'ers  la  matière.  Toute- 
fois on  n’aurait  point  tort  de  croire  ipi’il  est  le  dernier  des 
dieux  et  le  chef  de  toutes  les  générations  divines.  La  Fahle 
prétend  qu’il  est  demi- dieu  pour  nous  apprendre  ipi’il  diffère 
lies  dieux  immuahles.  La  Mère  des  dieux  lui  a donné  potir 
satellites  les  Lorvhantes,  ipii  sont  les  trois  principales  causes 
individuelles  des  meilleures  générations  des  dieux.  Il  commande 
éfpilemcnt  aux  Lions,  qui,  avant  reçu  du  ciel  une  substance 
chaude  et  ignée,  donnent  d’ahoni  naissance  au  feu  avec  le  I^ion 
leur  chef,  et  qui,  ensuite,  par  leur  chaleur  et  leur  mouvement 
énergique,  consei-xcnt  les  autres  coqis.  KiiKii  il  se  eouvre  du 
ciel  comme  d’une  tiare  et  de  là  il  fait  effort  vers  la  terre.  Tel 
est  pour  nous  le  grand  dieu  Attis.  Quant  aux  fuites  du  roi  Attis 
célébrées  par  des  larmes,  ses  retraites,  ses  disparitions  et  ses 
descentes  dans  l’antre,  le  temps  où  elles  ont  lieu  nous  en  montre 
le  sens.  Car  on  coupe,  dit-on,  l’arbre  sacré  ' au  jour  précis  où 
le  Soleil  atteint  le  sommet  de  l’abside  équinoxiale;  le  jour  sui- 
vant, la  trompette  se  fait  entendre;  an  troisième  jour  on  coupe 
la  moisson  sa<-rée  et  mvstérieiise  du  dieu  Gallus*.  Viennent 
ensuite  les  Fêtes  nonimées  Hilaria  Que  cette  castration,  dont 

^ Lf  pin,  svinliolc  ityplinlÜt^ue  ile  la  ('l'iuVatlun.  — Voyez  Ârnobe,  liv,  V. 

- Les  tcsliiMilfS.  — Voyez  saint  Au{*iistiii,  Cité  tic  Dieu,  liv.  VU, 
c'Iiap.  06;  LarCiiiro,  I,  21  , ot  (’f.  J^uoien , Ve  lu  tlécsie  xyricnne,  50  el  51, 
Crtte  fête  de  Vlhlarité  et  «le  la  juie  tiue  causent  le  reliMtr  du  priuleinps 
et  la  luarclte  ascciulaiite  du  .soleil,  avait  lieu  le  8 des  caltuidis  d*avril,  qui 
est  le  premier  jour  que  le  soleil  fait  plus  loiiy  que  la  Vovex  Maci-obe , 

Sutuniules,  I,  21. 
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on  a tant  parlé,  soit  une  limitation  de  l’infini,  on  n’en  saurait 
donter,  quand  on  voit  que , dans  ce  même  moment , le  (irand 
Soleil  touelie  le  point  du  cercle  équinoxial  où  sa  course  est 
l>on»ée.  Or,  ce  qui  est  égal  est  l»omé;  ce  qui  est  inégal  est  ÜIn 
mité,  impénétrable.  Aussitôt  après,  dit-on,  l’on  coupe  l’arlire, 
puis  ont  lieu  les  autres  c(;ivmonies,  les  unes  envelojypées  de 
m>-stèi'€Si  et  de  rites  cacliés,  les  autres  pouvant  être  divulguées 
aux  jiroftines.  Quant  à l’excision  de  l’arbre,  elle  a tniit  unique- 
ment à l’bistoire  de  tialliis  et  n’a  aucun  rapj)ort  avec  les  m^-s- 
téres  où  elle  a lieu.  Les  dieux,  je  pense,  nous  enseignent  par 
ces  formes  symboliques  <|iie  nous  devons,  recueillant  de  la  terre 
ce  qu’il  v a de  plus  beau,  offrir  pieusement  h la  dée.sse  notre 
vertu,  pour  être  le  gage  d’une  honnête  conduite,  li’arbre,  en 
effet , nait  de  la  ten'e , se  porte  vers  le  ciel , offre  à l’œil  un  bel 
aspeci,  fournit  de  l’ombre  pendant  les  grandes  chaleurs  et  non,s 
fait  largesse  des  fruits  qu’il  tire  de  son  essence  : tant  il  y a en 
lui  de  force  génératrice.  Ainsi  le  lite  en  question  nous  invite, 
nous  qui,  nés  dans  le  ciel,  avons  été  transplantés  sur  la  terre, 
H recueillir  de  notre  conduite  ici-bas  la  vertu  accompagnée  de 
la  piété,  pour  remonter  en  toute  hâte  vers  la  déesse  procièa- 
tri('(-  et  (pTiératrice  de  la  vie.  .\ussitot  après  l’excision,  la  trom- 
pette domie  à Attis  le  signal  de  .son  rappel , qui  est  au.ssi  le 
notre,  à nous  qui  sommes  tomirés  du  ciel  sur  cette  terre.  Dans 
le  symbole,  le  roi  Attis  borne,  par  sa  mutilation,  sa  course 
vers  l’infini.  Par  là,  les  dieux  nous  ordonnent  de  retrancher-  à 
l’infinité  de  nos  désirs,  de  nous  rapprocher  de  ce  qui  est  iMimé, 
uniforme,  et  de  tendre,  autant  que  jrossible,  vers  l’unité.  C’est 
rlans  ces  rlispositkms  <pi’il  convient  de  célébrer  les  Hilaria.  Car 
qu’v  a-t-il  de  plus  dispos,  de  plus  joyeux  qu’une  àmc  qui,  après 
avoir  échappé  à l’infini,  à la  génération  et  aux  tempêtes  qu’elle 
soulève,  .se  sent  enlevée  vers  les  dieux?  Or,  l’un  de  ces  dieux 
est  Attis,  (]ue  la  Mèi-e  des  dieux  n’ahandonna  point,  quoirpi’il 
se  fût  avancé  plus  loin  qu’il  ne  devait , mais  elle  l’a  retenu  sur 
la  pente,  et,  anètant  sa  course  vers  l’infini,  elle  l’a  i-amené 
vers  elle. 

G.  Qu’on  ne  suppose  point  toutefois  que  je  rajrporte  ici  des 
faits  réels  et  tels  qu’ils  se  sont  jva.ssés,  comme  si  les  dieux  igno- 
i-aient  ce  «pt’ils  doivent  faire  ou  qu’ils  aient  besoin  de  con-iger 
leurs  erreurs.  Les  anciens  ont  réfléchi  longtemps,  avec  l’aide 
des  dieux,  sur  les  causes  des  êtixvs,  et  ils  les  ont  <h-coiivertes  par 
eux-mêmes,  ou,  ce  qu’il  vaut  mieux  dire  jreut-être,  ils  les  ont 

to. 
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trouvées,  ('uirlés  jmr  les  dieux,  puis  ils  les  ont  ensuite  enve- 
loppées de  fables  incroyables,  afin  «pie  l’invraisemblance  para- 
doxale de  la  fiction  nous  portât  à la  recherebe  du  vrai.  Or,  la 
vérité,  selon  moi,  jieut  suffire  au  vulgaire  sous  une  fonme  dé- 
raisonnable, et  j’admets  les  symboles,  du  moment  qu’ils  sont 
utiles.  Mais  pour  les  hommes  d’une  iutellqjence  supérieure,  la 
jilus  grande  utilité  étant  de  connaître  la  vérité  sur  les  dieux, 
celui  qui  la  recherche  et  qui  la  trouve,  (juidé  jiar  les  dieux 
mêmes,  est  averti  par  ees  énigmes  qu’il  doit  v chercher  quelque 
chose,  afin  de  parvenir,  après  l’y  avoir  trouvé,  au  comble  <le 
la  doctrine,  par  la  méditation  et  non  point  par  une  croyance 
respectueuse  à l’opinion  d’autrui  ou  sous  une  autre  iiillueuce 
que  celle  de  sa  propre  raison.  Oiielles  sont  donc  nos  idées  sur 
cette  question?  l.,es  voici  en  quelques  mots,  .lusqu’au  cinquième 
corps,  il  n’y  a pas  seulement  un  princi|ie  intellectuel,  mais  tous 
les  corps  apjiarents,  ipii  fout  partie  de  la  classe  impassible  et 
divine,  jusipi’aux  dieux  que  l’on  re(;arde  comme  jnirs  de  tout 
mélaufje.  Mais  comme  les  eorjis  d’ici-bas  ne  subsistent  que  |iar 
la  substance  féconde  des  dieux,  et  que  la  matière  est  produite 
avec  eux  de  toute  éternité,  d’eux  et  par  eux,  {jn'ice  au  superflu 
du  principe  procréateur  et  organisateur,  liait  la  Providence  qui 
veille  sur  les  êtres,  coexiste  éternellement  avec  les  dieux,  est 
assise  sur  le  troue  du  roi  .lupiter,  et  est  la  source  des  dieux 
intelli(;ents.  Oiiant  à ce  tpii  parait  sans  vie,  infécond,  abject, 
le  rebut,  la  lie,  et,  jiotir  ainsi  dire,  le  résidu  des  êtres,  c’est 
é|'alement  cette  Previdence  qui,  par  la  dernière  des  divinités, 
celle  en  qui  finissent  les  siibstauces  de  tous  les  dieux , l’or- 
donne, le  dirij’c  et  le  conduit  à un  état  meilleur.  Car  cet  Attis, 
(jui  a la  tiare  jiai-seméc  d’étoiles,  commence  évidenuiient  sou 
rèjjue  au  poiht  oii  la  série  entière  des  dieux  se  termine  par 
notre  monde  visible.  Il  conserve  jusqu’à  la  tîalaxie'  ce  qu’il 
avait  de  pur  et  .sans  mélani'e  ; mais , arrivé  à ce  jioiiit , où 
s’opère  le  mélau(;e  de  sa  nature  impassible  avec  ce  qui  est 
sujet  à l’altération,  il  donne  nai.ssance  à la  matière,  et  sa  com- 
municatioii  avec  elle  est  fijpirée  par  sa  descente  dans  raiitrc. 
Or,  quoique  ce  commerce  u’ait  jias  lieu  sans  la  volonté  des 
dieux  et  de  leur  Mère,  elle  est  censée  contraire  à leur  volonté. 

* Xom  |{rec  dt*  la  Voie  fuirtée.  .Nous  avon.s  einploy**’  à iK*ss«in  le  nom  de 
(laluxlcf  tcriinr  de  la  laii|’iie  astr(munii(|ue , pour  rappeler  ropinioii  de  tjuel- 
(pieH  interprète!!  d<*ti  idée.<!  eo.<iim)-tliêolo^qiies  de  Julien,  r|ni  )M?rHonnifienl 
dnnti  Gallus  la  Vuie  Gnlactée  ou  I.i.aetée.  Voyez  Km.  Katné,  p.  242. 
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Ki>  effet,  i’exeellenee  de  la  nature  des  dieux  ne  peniiet  pas  à 
leur  supériorité  «le  descendre  veisi  les  objets  terrestres,  mais 
seulement  de  traveiser  un  état  d’infériorité  relative,  jiour  re- 
monter vers  une  situation  plus  noble  et  plus  aimée  des  dieux.  Il 
ne  faut  donc  [>as  dire  «pie  la  Mère  s’est  emportée  contre  Attis 
a]>rcs  sa  mutilation  : non;  elle  ne  s’en  tache  point  encore,  mais 
ce  ipii  la  ftiebe,  c’est  sa  condescendance,  c’est  «pie  lui,  un  être 
supérieur,  un  dieu,  se  «l«>nne  à un  être  inférieur,  dépendant, 
loi'squ’elle  l’a  arreté  dans  sa  jiroqression  vers  l’infini  et  «pi’elle 
a fait  rentrer  le  «lésordre  dans  l’ordre,  au  moven  de  la  sym- 
pathie «|ui  le  p«u'te  veisi  le  cercle  équinoxial,  où  le  Grand  Soleil 
achève  le  plus  haut  péri«)«le  de  sa  «'ourse  ré{;l«*e,  la  déesse  s’em- 
presse «le  le  rappeler  à elle,  ou  pliit«'>t  elle  le  {;ar«le  toujours 
auprès  «l’elle.  Kt  jamais  en  aucun  temps  il  n’a  «^‘ssé  «l’en  être 
ainsi,  jamais  l«>s  choses  n’ont  été  «l’autre  manière.  Toujours 
Attis  «^t  le  ministre,  le  c«)iiducteur  du  char  de  la  Mère  «les 
«lieux  : il  provoque  toujours  la  {jénératioii;  toujours  il  retranche 
l’infiiùté  à la  «'anse  déterminée  «les  formes.  Mais,  lorsipi’il  se 
releve,  pour  ainsi  parler,  «le  la  t«*rre,  il  reprend,  dit-«iu,  le 
sceptre  «le  sou  ancienne  autorité,  non  «pi’il  «h’sceude  du  trône 
ou  «pi’il  en  soit  déi'lui,  mais  on  suppose  cette  déi-.liéance  à 
cause  de  son  commerce  avec  l’être  passible. 

7.  Ici  se  piéseiite  une  «liffii'iilté.  Il  v a «leux  é<piin«ixes,  celui 
des  Pinces  ‘ et  celui  «lu  Bélier  ’.  Poiinpioi  elioisit-«ni  «?e  der- 
nier? Kn  v«)ici  la  cause  évidente,  d’est  i|ue,  au  moment  «lii  le 
.Soleil,  après  l’éipùnoxe,  semble  se  rapprocher  de  nous  et  «lii  le 
jour  aiqjnu'nte,  la  saison,  je  peuse,  parait  plus  favorable  à ces 
fêti's.  dar,  sans  m’arrêter  nu  principe  «pii  veut  «pie  la  lumière 
marche  «le  pair  avec  l«‘s  «lieux , il  faut  croire  «pie  la  vertu 
attractive  «les  ravoiis  du  Soleil  .s’attache  à ceux  «|ui  se  ]ir«>p«)- 
sent  de  s’abstenir  «le  la  (jéiiération.  Voyez  cela  «l’une  manière 
sensible.  Le  .Soleil  attire  tout  hors  de  la  teire  : il  excite,  il  fait 
(jeriner  tout  par  1a  piiissaïu'e  de  son  feu  : sa  merveilleuse  cha- 
leur divise  les  «'«nqis  jusqu’à  la  «lernière  ténuité  et  s«mlève  ceux 
«|ui  tendraient  à s’abaisser  de  leur  nature.  (Jr,  ce  sont  là  «les 
preuves  «|ui  permettent  de  jiijjer  «le  ses  vertus  cachées,  dom- 
inent, en  effet,  «'elui  «pii,  par  sa  chaleur  corporelle  opère  de 
tels  proiliyes  dans  les  corps , ne  pouirait-il  point , par  la  suh- 

^ Autrement  dit  dans  lis  Jiras  du  St  nrpêon , qui  sont  dovriiii^  tard  la 
llalam't:,  %igiR>  du  Zodiaque  corrci*j)ondaiit  » «eptenibre. 

3 Au  iiioU  alliiMiioii  anllicâlêrlon , iMitrc  février  cl  mar><. 
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stiUK'e  iiivisilde,  iiK-oqturelle,  divine  et  |>ure  de  se.>  ravoits, 
attirer  et  enlever  les  àines  fortunées?  Ainsi,  après  avoir  uiuntré 
(|ue  cette  lumière  est  ap|>ru|ii'iée  aux  dieux  euuune  aux  honuues 
qui  teudciit  à s’élever,  et  i|u’elle  s’accroît  dans  uotre  monde  de 
manière  <]ue  les  jours  deviennent  plas  louf's  que  les  nuits, 
(|uand  le  Roi  Soleil  coiumeuce  à parcuurii'  le  sijjiie  ilu  Bélier, 
uous  avons  fait  voir  i|iie  les  ravons  du  dieu  possèdent  une  vertu 
attractive,  tant  manifeste  ipie  secrète,  par  laquelle  une  iiiHnité 
d’àines  sont  enlevées  et  suivent  le  plus  lirillant  des  sens, 
plus  semblable  au  Soleil.  Je  parle  de  l’oryane  de  la  vue,  que 
le  divin  Platon  ' a célébré  non-seulement  coimne  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  utile  aux  usiq'es  <le  la  vie,  mais  aussi  parce 
qu’il  nous  jjuide  dans  les  voies  de  la  saf^esse.  Kt  maintenant  si 
j’aliordais  les  sujets  mystiques  et  secrets  qu’a  cluuités  le  Chid- 
déeu  ’ en  rbouneur  <lu  dieu  aux  sept  rayons,  afin  d’élever  pai‘ 
lui  les  âmes  vers  le  ciel , je  dirais  des  choses  q'uoix-es,  qjnorées 
surtout  du  vuljjaire,  mais  bien  connues  des  lieureux  adeptes  de 
la  ihéurjjie;  aussi  les  passerai-je  sous  silence  pour  le  moment. 

H.  Je  ix'vieus  à ce  <jue  j’ai  déjà  dit  précédemment  que  ce 
II’ est  point  au  hasard,  mais  jiar  des  motiis  fondés  en  raison  et 
en  réalité,  «pie  les  anciens  ont  fixé  l’époque  de  ces  cérémonies. 
La  preuve  en  est  que  la  déesse  elle-même  a pour  domaine  le 
cercle  équinoxial.  Or,  c’est  sous  le  sijpie  de  la  Balance’  que 
s’exécutent  les  mystères  aiqpistes  et  secrets  de  Déo  et  de  Cora 
Et  c’est  tout  naturel.  11  est  juste  de  rendre  im  culte  solennel 
au  dieu  <|ui  s’éloipue,  et  de  lui  demander  qu’il  nous  prései"ve 
de  la  puissance  impie  et  ténébreuse.  Aussi  les  Athéniens  célè- 
brent-ils  deux  fois  les  niyslères  de  Déo  : les  Petits  mystères, 
lorstpie  le  .Soleil  est  dans  le  Bélier,  et  les  Orands  quand  il  est 
dans  les  Pinces.  J’en  ai  dit  la  raison  tout  à l’heure.  (,)uant  à la 
distinction  entre  les  Grands  et  les  Petits  mvstèix's,  je  crois  que, 
entre  autres  niotils,  le  plus  plausible,  c’est  qu’il  convient  d’ho- 
iKirer  plus  le  dieu  lors(|u’il  .s’éloigne  que  lorsqu’il  .se  rapproche. 
Aussi  les  Petits  ne  sont-ils  qu’une  .sorte  de  conmtétuoraliou , 
attendu  que  le  iheii  .sauveur  et  attraeteur  des  âmes  étant , pour 
ain-si  dire,  présent,  ou  ne  peut  que  préluder  à la  célébration 

* iK'in.'*  le  TitmU>y  rh.ip.  xxx. 

^ On  ne  |m'IU  «loiKer  ne  ü’afptj.te  «tii  Clinltléen  <lont  il  e4i  que^itioii 

(laiM  suint  Atmusiin,  Cite  de  Dieu  y \,  9;  iiiuîs  i>n  iic  sait  |>aim  suu  ikmu. 

^ Au  mois  alliûnien  boéili'ouuuu , entre  août  et  sepleiuhrc. 

♦ Cérès  ot  Proserpine. 
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des  rites  saci-és,  après  les<piels  viennent,  au  bout  de  f|iiel<pie 
temps,  les  puriKcations  continues  et  les  abstinences  consacrées; 
mais,  lorsque  le  dieu  se  retire  vers  la  zone  antichthone  ',  alors, 
pour  la  l'arde  et  le  salut  communs , on  célèbre  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  mystères.  Hemarrjuez  que,  comme  alors  s’opère 
le  retranchement  de  l’organe  de  la  {'énération , de  même  chez 
les  Athéniens  ceux  qui  pratiquent  ces  mystères  secrets  sont  toiit 
à fait  purs,  et  l’biéruphante  leur  chef,  s’abstient  de  toute 
jfénération,  tant  pour  ne  pas  contrilHier  h la  profjression  vers 
l’infini,  que  pour  maintenir  pure  et  sans  altération  la  substance 
finie,  per]>étuelle  et  enfermée  dans  l’unité.  Mais  eri  voilà  suffi- 
samment sur  ce  sujet. 

9.  11  me  reste  maintenant,  ce  qui  va  de  soi-méme,  à parler 
des  altstineiices  et  des  purific<'itions  et  à v piii.ser  ce  qui  peut  se 
rattacher  à mon  sujet.  Au  premier  abord  il  semble  ridinde  à 
tout  le  inonde  que  la  loi  sainte  permette  l’usaj'e  des  viandes  et 
qu’elle  interdise  les  lé(;umes.  Les  léÿ'umes  ne  .sont-ils  point 
inanimés,  tandis  que  les  viandes  ont  été  animées?  Les  premiers 
ne  sont-ils  jws  purs,  tandis  que  les  autres  sont  remplies  de  sanj; 
et  de  beaucoup  d’autres  substances  qu’on  n’aime  ni  voir,  ni 
entendre  nommer?  Et,  chose  plus  frappante,  n’est-il  pas  vrai 
que,  en  se  nourri.s.sant  de  légumes,  on  ne  nuit  à aucun  être 
vivant,  tandis  que  l’on  ne  peut  se  nourrir  de  viande  sans  im- 
moler et  égorger  des  animaux , qui  souffrent  et  qui  sont  réelle- 
ment tourmentés?  Voilà  ce  que  |>ourraient  nous  dire  nombre 
de  gens  sensés  : voilà  ce  f|ue  tournent  eu  ridicule  les  plus 
impies  des  hommes.  On  permet,  disent-ils,  de  mangei’.les  lé- 
gumes à tige,  et  l’on  défend  les  racines,  par  exemple  les  raves  ; 
ou  laisse  aussi  manger  des  figues,  mais  on  défend  les  grenades 
et  les  oranges’.  J’ai  entendu  maintes  et  maintes  fois  chuchoter 
ces  pmpos,  et  je  les  ai  même  tenus  autrefois.  Mais  ntaintenant, 
seul  peut-être  entre  tous,  je  me  reconnais  infiniment  redevable- 
à tous  les  dieux  .souverains,  et  surtout  à la  Mère  des  dieux,  de 
ce  que,  sans  parler  de  .ses  autres  faveurs,  elle  ne  m’a  point 
luissi'  eiTer  en  (piel«]iie  sorte  dans  les  ténèbres;  mais,  aprè.s 
m’avoir  commandé  de  me  mutiler,  non  du  coqis  sans  dgute, 
mais  de  tous  les  appétits  déraisonnables  de  l’àme  et  de  tons 

* Oppofée  à lu  trriT  ou  untipofie. 

* Ta  plu»  «irirle  rhn.slrfé  lui  «'lait  proscritp. 

^ Les  oratf^jes,  les  citrons,  les  girnades;  les  poches  c?l  les  |M)iunu‘s  étaient 
sTifiboles  amoareiix.  — Vove*  I.ncien,  Oiaf.  des  Courtisanes , XII,  î. 
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les  iiiouvemeiits  supei'flus  et  inutiles  à la  cause  intelli(;ente,  qui 
(;<>uverue'uos  àiiies,  elle  a de  plus  eiiriclii  mon  esprit  d’idées, 
(|ui,  loin  d’étre  aucunement  étrau{;éres  à la  connaissance  vcri- 
tahle  des  dieux,  composent  la  vraie  science  religieuse.  Mais 
j’ai  l’air  de  ne  j)lus  savoir  (pie  dire,  engagé  que  je  suis  dans 
les  circuits  de  mon  discours,  .le  puis,  an  contraire,  en  péné- 
trant dans  les  détails  de  mon  sujet,  indirpier  les  causes  précises 
et  manifestes  pour  lesquelles  il  n’est  pas  permis  d’u.ser  de  cer- 
tains aliments,  (pi’interdit  la  loi  divine;  et  c’est  ce  que  je  vais 
faire  avant  peu.  Toutefois  il  vaut  mieux  commencer  par  établir 
des  principes  et  des  ri'gles,  d’apres  lesquels,  lors  même  que  la 
rajiidilé  de  mon  discours  me  ferait  commettre  ipielijiies  omis- 
sions, nous  aurions  tonjonrs  un  critérium  as.snré. 

10.  Kt  d’abord  il  convient  de  rappeler  en  [leu  de  mots  ce 
<pie  nous  entendons  par  .\ttis  et  par  sa  mutilation,  puis  ce  qui 
se  pratique  ajires  cette  mutilation  jusqu’aux  Hilaria,  et  enfin 
quel  est  le  but  de  l’abstinence.  Il  a été  dit  (pi’.Vttis  est  la  cause 
essentielle,  le  dieu  ([ni  a [irocréé  iinmédiatement  le  monde 
matériel,  et  (pii,  descendant  jus(pi’aux  deniiéres  c.xtrémités,  e.st 
am'-té  par  le  mouvement  orj[anisuteur  du  Soleil,  au  moment  où 
ce  dieu  arrive  au  [xiiut  culminant  de  la  circonférence  limitée 
de  l’univers,  point  (pie  l’cffét  ([ui  en  résulte  fait  nommer  équi- 
noxial. Nous  avons  dit  également  ([ue  la  mutilation  est  la  limi- 
tation de  l’infini,  ia(|uellc  s’(>|>(Te  exclusivement  ]>ar  l’attraction 
des  derniers  [u-iiicipes  élémentaires  vcis;  les  causes  primoi'diales 
et  antérieures  avec  (|ui  elb's  .se  confondent.  Knfin,  nous  disons 
(|iie  le,  but  de  l’abstinence  est  l’élévation  des  âmes.  La  loi 
défend  donc  avant  tout  de  se  nourrir  des  grains  enfouis  dans  la 
terre,  parce  (pie  le  dernier  des  êtres  est  la  terre,  sur  laipielle, 
comme  l’a  dit  IMaton,  se  sont  réfugiés  tous  les  maux,  et  d’où 
l(*s  oracles  divins,  (pii  l’apiiellent  sans  ce.sse  le  rebut  (1e  toutes 
(Closes,  nous  prescrivent  jonniellement  de  nous  éloigner.  Au.ssi 
la  déesse  jirocréatiàcc  et  [irévovante  refnse-t-elle  à nos  corps 
les  aliments  (pie  la  terre  recèle  dans  .son  .sein,  nous  recomman- 
dant [>lut(')t  de  fixer  nos  regards  vers  le  ciel  et  même  au  delà 
du  ciel.  Il  y a [loinlant  des  gens  (pii  se  nonmssent  des  co.sscs 
de  certaines  graines,  regardant  ces  cosses  moins  comme  une 
[[raine  (|uc  comme  le  légui^  même  ([iii  en  est  sorti,  vu  (pi’elles 
se  sont  élevées  en  l’air  et  n’ont  point  de  racines  dans  1a  terre, 
à laquelle  elles  adbérent  seulement  comme  les  baies  du  lierre 
à l’arbre  et  le  fruit  de  la  vigne  an  ce[i.  On  nous  défend  donc 
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la  praine  des  |)lantes,  tandi.s  qii’oii  nous  permet  l’usajje  des 
fruits  et  des  léjjiimes,  non  de  ceux  qui  sont  en  teiTe,  mais  de 
ceux  qui  en  sont  sortis  et  qui  s’élèvent  en  Pair.  Voilà  |)ourquoi 
la  jiartie  de  la  rave  qui  se  plaît  dans  la  terre  nous  est  interdite; 
celle,  au  contraire,  <pii  eu  sort  j)our  monter  eu  haut  nous  est 
permise  comme  étant  pure.  Knfin,  la  loi  nous  accorde  l’u.sage 
jles  •lé{;mnes  à ti{;e  et  elle  nous  défend  les  racines,  comme 
nourries  de  la  ten’e  et  sympathisant  avec  elle. 

11.  Pour  ce  cpû  est  du  fruit  des  arhres,  les  oraii{;es  sacrées 
et  de  couleur  d’or  représentant  le  [U'ix  des  coud>ats  mvsti(pies 
et  secrets,  la  loi  défend  de  les  (;àter  et  de  les  consommer,  et 
elles  ont  droit,  à cause  des  archétvpes  dont  elles  sont  riinaj;e, 
à notre  vénération  et  à nos  resjiects.  Les  grenades  sont  défen- 
dues parce  qu’elles  proviennent  d’un  arbuste  terrestre.  Le  fruit 
du  palmier  ' pa.sse  dans  l’esprit  de  quelques-uns  pour  être  inter- 
dit, parce  ipie  cet  arhre  ne  croit  point  en  Phrygie,  où  le  culte 
a d’ahord  priÿ  nais.sance.  Mais  il  me  semble  plutôt  que  cet 
arj)re,  consacré  an  Soleil  et  ne  vieillissant  jamais,  ne  peut  être 
autorisé  à servir  de  nourriture  au  corjis  dans  les  abstinences. 
ICnhii  l’on  nous  défend  toute  espèce  de  poisson,  et  cette  défense 
nous  est  commune  avec,  les  l'.gYptiens.  ( )r,  je  vois  deux  raisons 
]»our  le.squelles  on  doit  .s’abstenir  de  poisson , sinon  en  tout 
temps,  du  moins  durant  les  jours  d’abstinence.  La  première, 
c’est  qu’il  ne  convient  pas  de  se  nourrir  d’aliments  que  l’on  ne 
sacrifie  pas  aux  dieux.  Ici  je  ne  crains  pas  d’encourir  le  blâme 
de  certain  gourmand,  qui,  je  m’en  souviens,  m’a  dit  plus  d’une 
fois  ; « Ponnpioi  n’offririons-nous  pas  habitucllemeut  du  poisson 
aux  dieux?»  Voilà  ce  qu’il  me  disait.  Mais  j’aurais  à lui  réj)on<lre 
ceci  : Nous  en  sacritions,  mon  cher,  dans  certaines  cérémonies 
mystiques , comme  les  Romains  un  cheval  * , ou  comme  les 
Grecs  et  les  Romains  sacrifient  à Hécate  des  animaux  .sauvujjes 
ou  privés,  et  jus(|u’à  des  chiens;  comme  plusieurs  villes,  dans 
certains  my.stères,  offrent  de  semblables  victimes  une  ou  deux 
Ibis  par  an;  mais  ce  n’est  jamais  dans  les  sacrifices  d’honneur, 
<pii  n’admettent  que  des  mets  <pie  l’on  peut  j)artager  et  servir 


* La  datti*.  • 

^ Leu  Roinaînii  iininolnieiit  un  cheval  à Mar<,  au  moi»  d'cM'tobi'c,  «uivant 
Fc.ttiiA,  et  de  déceiiihrC)  >4iiivant  Plntanjmr.  Vovez  Plularf|uc,  Questions 
romaiitfis  f \CVII.  lU  tinmniaieiit  un  chien  itiux  le  sc|)tièiiie  jour  den 
cahnidcri  <le  mai.  Voyez  Ovide,  Fastes^  IV,  v.  931).  cl  Cf,  lUine,  Hist.  nat.^ 
XVIII,  59. 
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sur  la  tal)le  des  dieux.  0\\  nuus  ii’iinnioloiis  |>as  de  poi.ssoiis 
dans  les  saeriHces  d’houtteiir,  parce  que  nous  ne  nous  ck*cu- 
puas  ni  de  In  nourriture  ni  de  la  umlti|)licatiun  de  ces  animaux , 
et  (|ue  nous  ne  t'unnons  pas  des  truiq>eaux  de  poissons  comme 
de  Ixeids  ou  de  brebis,  tandis  que  ces  derniers  animaux,  assis- 
tés par  nous  et  se  multipliiuit  par  nus  soins,  sont  é|;alement 
propres  à nos  nsa(;es  doiuestû]ues , et  dijjnes,  avant  tous  les 
autres,  d’étre  otïerLs  dans  les  j;randes  cérémonies.  Telle  est, 
je  crois,  la  première  raison  pour  laquelle  le  jioissou  ne  doit 
point  servir  de  nourriture  durant  le  temps  de  la  sainte  absti- 
nence. La  sei  oiide  raison , qui  me  parait  être  une  juste  eoiisé- 
queucc  des  principes  énoncés,  c’est  <|ue  les  poissons,  plongés 
en  quelque  sorte  dans  de  profonds  abinies,  sout  plus  teiTestirs 
encore  (|ue  les  graines.  Or,  (|uicunque  désire  pi'eudre  l’es.sor, 
s’élever  au-dessus  des  airs  et  s’envoler  veis»  les  sommets  du 
ciel,  doit  dt-daigner  tout  cela  : il  y a coui'se,  il  v a vol  daits  les 
êtres  «pii  tendent  vers  l’éther,  qui  aspirent  aux  espaces  d’en 
haut,  et  qui,  jioiir  me  servir  d’une  expression  poétique,  otit 
les  regards  tournés  vers  le  ciel.  On  nous  permet  donc  ^e 
prendre  pour  iioui’riture  les  oiseaux,  à l’e.xeeption  d’iui  petit 
numiire  <[ui  passent  partout  pour  sacrés.  11  eu  est  de  même 
des  (|uadrupe<lcs  ordinaires,  sauf  le  porc,  qui  est  tout  à lait 
terrestre  par  sa  furiue,  sou  genre  de  vie  et  sa  chair  grasse  et 
compacte  ; ou  l’écarte  de  la  table  sacrée  ; ou  croit,  et  l’ou  a 
raison,  «pie  cet  animal  est  une  offrande  agréable  aux  dieiLX  sou- 
terrains, vu  qu’il  ue  regarde  jniiiuis  le  ciel,  nou-seulement  parce 
«pi’il  ue  le  veut  pa.s,  mais  parce  i|ue  sa  uature  s’y  refuse.  Tels 
sont  les  inotifi  de  l’abstinence  prescrite  pai'  la  loi  divine  : ikhis 
les  coimalssoiis,  et  nous  en  faLsons  part  à ceux  qui  sout  initiés  à 
la  science  des  dieux. 

12.  Au  sujet  des  aliments  que  la  bù  divine  autorise,  voii-i 
encore  une  observation.  La  loi  ne  prescrit  point  tout  à tous, 
mais  seulement  le  possible;  et,  tenant  compte  de  la  nature 
humaine,  elle  permet  l’u-sage  d’un  (paiid  nombre  d’uliiueiils, 
non  pour  nous  y contraindre  tous  sans  exception,  ce  qui  pour- 
rait être  incommode , mais  de  manière  «pi’on  ail  égard  d’a- 
bord à la  force  du  corps,  puis  à la  faculté  de  se- pmciirer  le 
genre  d’aliments , et , en  troisième  lieu , au  choix  de  la  volonté, 
«pii,  lors«pi’il  est  «piestion  de  choses  sacn-es,  doit  ce|)eiidaiit 
s’élever  au-flcssu.s  «les  forces  du  corps  et  s’ctïorrer  d’atteindre 
le  but  de  la  l«ii  divine.  Car  la  volonté  assurera  d’autant  plus 
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«Bicaceaieiit  le  salut  de  l’àine  qu’elle  eu  pceudra  plus  de  soiu 
que  de  la  conservât  ion  du  corps,  et  cette  disposition  inéine  de 
la  volonté  tournera  nierveilleuseiueut  et  :ui  delà  de  ce  ({u’on  le 
croirait  d’aliord,  au  proKt  de  la  santé  cuq>oi'elle.  Kn  elVet,  quand 
l’àuie  s’aLandonue  exclusivement  aux  dieux,  aKn  de  s’élever 
tout  eutiére  vers  la  perl'ectioii , l’al>stinence,  selon  moi.  lui  vient 
eu  aide,  et,  avant  l’alistineiu'e,  les  lois  divines  <pii  laprécédeut; 
aussi,  désormais,  |)liis  d’obstacles,  plus  d’entraves  ; tout  est 
au  pouvoir  des  dieux,  tout  est  soumis  à leur  empire,  tout  est 
rempli  des  dieux  : alors  brille  devant  les  ànies  hi  lumière  divine 
qui  les  p«'uétre,  les  divinise,  et  leur  donne  une  vijjueur,  une 
énerf'ie  qui  se  fond  avec  l’esprit  vital.  De  cette  ab.sorjttiou , de 
ce  mélan|;e,  il  résidle  un  piincipe  de  conservation  pom-  le  corps 
tout  entier.  Aussi,  la  plupart  des  maladies  jj^raves,  pour  ue  pas 
dii'e  toutes,  proviennent  de  la  déviation  et  de  l’aberration  de  ce 
principe  vital.  Il  n’v  a pas  un  seul  disciple  d’Ksculape  ipii  n’en 
convienne  ; les  uns  di.seiit  toutes  les  maladies,  les  autres  disent 
la  pliipail,  les  plus  graves,  les  plus  difficiles  à j'iiérir.  Ht  la 
preuve  eu  est  dans  les  oracles  des  dieux.  J’affirme  donc  que 
dans  l’abstùience , non-seulement  l’àine,  niais  le  corps  trouve 
un  puissant  auxiliaire  de  couservatiou  et  de  .sauti^  Oui,  c’est 
un  principe  con.servateui’  pour  l’enveloppe  mortelle  de  notre 
cluitive  ‘ matière,  et  c’est  ce  que  proiiietteiit  les  dieux  aux 
adeptes  tideles  à ces  prescriptions  tbéurjjiques. 

l.'l.  Ou’ajouterai-je  à ce  di.scouisi,  moi,  ipii  n’ai  eu  qu’une 
liiible  jiartie  de  la  nuit  pour  encbaiuer  tout  d’une  haleine  les 
idées  que  je  viens  d’expo.ser,  saits  avoir  rien  lu,  rien  médité 
sm'  ce  sujet,  sans  avoir  même  l’intentioii  de  rien  écrire  avant 
d’ax'où  demandé  mes  tablettes?  J’en  prends  à témoin  la  dée.sse 
eUe-iuéiiie.  Mais,  je  le  répété,  que  dirai-je  de  la  dée.s.se,  sinon 
que  je  l’associe  à Minerve  et  à Bacebus,  dont  la  loi  a placé  les 
fetes  au  temps  même  de  ces  ab.stiucnces?  F.llc  a vu  qu’il  v 
avait  affinité  de  Minerve  avec  la  Mère  des  dieux,  parce  <pie 
toutes  deux  ont  dans  leur  essence  une  prévovance  iileuticjue  : 
elle  a remarqué  dans  Bacebus  une  force  d’oi-jjani.sation  mul- 
tiple, que  le  ip'and  Bacebus  tient  de  la  substance  uniipie  et 
uniliante  du  j'rand  Jupiter  dont  il  émane,  et  qu’il  distribue  à 
tous  les  êtres  visibles,  eu  sa  ipialité  de  surveillant  et  de  roi 
de  la  répartition  univei’selle.  11  convient  d’adjoindre  encore 
à la  mémoire  de  ces  divinités  Mercure  F.papbrodite.  Car  c’est 

' Je  lis  utXfS;  au  lieu  ilc  mxpS;. 
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le  siii-noin  c|ue  donnent  à re  dieu  les  initiés,  dont  les  lampes 
brillent  en  riionneur  du  sii(;e  Attis.  Or,  i|ui  petit  tivoir  l’àine 
assez,  épaisse  pour  ne  |>as  eomprendre  tpie  les  noms  de  Mer- 
cure et  de  Vénus  rnp|iellent  les  |irincipes  universels  de  la  (jéné- 
raliou  propre  à tous  les  êtres,  mais  réjjlée  en  vue  de  ce  qui 
est  conforme  à la  raison?  Attis,  en  effet,  ajtrés  avoir  été  un 
moment  é(;aré,  ne  re<;oit-il  pas  le  nom  de  saj>e  à cause  de  sa 
mutilation?  l•'{Jaré,  parce  ipi’il  a cédé  à la  matière  et  jirésidé 
à la  (jénératiou  ; sape,  pour  avoir  orjjanisé  ce  ipi’ii  v a de 
plus  abject  et  l’avoir  perfectionné  à nu  point  i|u'auciiii  art 
ni  aucune  intellij;euce  biiinaine  ne  saurait  l’imiter.  Mais  tpielle 
doit  être  la  fin  de  mou  discours,  sition  un  byinne  en  l’honneur 
de  la  ([rande  déesse.  O Mère  des  dieux  et  des  hommes,  ô toi 
(|ui  es  assise  sur  le  sié(;e  et  sur  le  tronc  du  (jrand  .lujiiter, 
ô source  des  dieux  intellijjcnts , ô toi  qui  t’unis  aux  substances 
jnires  de  tous  les  êtres  iutellijjibles,  pour  former  <le  toutes 
une  cause  {jénéralricc,  dont  tu  coinmuni(|ues  la  puissance  aux 
êtres  iutellijjents , dées.se  île  la  vie,  saj'csse,  providence,  pro- 
créatrice de  nos  âmes;  ô toi  qui  aimes  le  jjraud  Haccbiis,  qui 
sauvas  Attis  exposé  sur  les  eaux , et  qui  le  rappelas  vei-s  toi 
ploiijjé  dans  l’antre  de  la  terre;  ô toi  qui  mets  les  dieux  intelli- 
i;euts  eu  jiossessiou  de  tous  les  biens,  qui  ornes  et  remplis  de 
tes  dons  tout  ce  monde  visible,  et  qui  répands  sur  nous  tous 
toutes  tes  faveurs,  accorde  à tous  les  hommes  le  bonheur,  dont 
la  base  est  la  connaissance  des  dieux,  et  au  peuple  romain  sur- 
tout le  commun  avantaj>e  d’effacer  la  tache  de  l’inqiiété,  et  de 
voir  la  Fortune  bienveillante  favoriser  son  (joiivernement  pen- 
dant des  milliers  de  siècles.  Ft  moi,  piiissé-je,  comme  fruit  de 
mon  dévouement  à ton  culte,  recueillir  la  vérité  dans  ma 
crovancc  aux  dieux,  la  perfection  dans  l’observance  de  mes 
devoirs  théiirjjiipies  ! Puissions- nous , après  avoir  sinpassé  en 
vertu  et  en  bonheur  tous  ceux  qui  marchent  dans  les  voies 
politiques  et  militaires,  arriver  au  terme  de  la  vie  sans  dou- 
leur, mais  avec  jjloire  et  la  douce  espérance  de  jiarvenir  enfin 
jiisipi’à  toi! 
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veaus  repniclies,  en  inanicrr  de  conclusion,  aiiressés  au  raUmminleiir  du  cynisme 
et  de  Diogène. 

I.  fii‘s  fleuves  reinoiitent , dit  le  proverbe*.  Un  eviiii|ue 
aeeuse  Diojjêne  de  vaine  {jloire.  H ne  veut  pa.s  se  bai{jner  à 
Peau  froide,  bien  tpie  d’un  eorps  vi|]oureux,  plein  do  sève  et 
dans  la  fleur  de  râ{;e  : il  a peur  de  prendre  du  mal,  et  cela  au 
moment  où  le  dieu  Soleil  entre  dans  le  solstice  d’été.  Il  -se 
moque  de  la  folie  et  de  la  sotte  vanité  de  I)io{jène  puni  d’avoir 
maillé  un  polv[)c  nourriture  tpii  produit  en  lui  l’effet  mortel 
de  la  ci(jiié.  Il  a poussé  si  loin  la  sa([csse  qu’il  sait  précisément 
que  la  mort  est  un  mal.  Or,  le  sa(je  Socrate  avouait  n’eu  rien 
savoir,  et  après  lui  Dio(jène.  Car  eelui-ei,  dit-il,  en  présentant 
un  poi{piard  a Antisthène  épuisé  pur  une  maladie  lon{jiie  et 
incurable,  lui  demande  s’il  a besoin  du  secours  d’un  ami*.  11 

1 ('.umposv  en  une  .<01110  imit,  prè<  dit  Hosplmn*,  d.insi  lo*  preiiiiiTii  moi< 

do  rnnnée  Î162.  — Los  .'iiicions  donnniont  le  nom  tic  chiens  aux  philo4«>pho* 
qm;  nous  appclon.^  — (X  l«r  dialo(pn‘  do  Lncii'ti  intiluli*  te  Cynlifur. 

2 Ce  provorlio  signifie,  oii  grec  : />»  momie  est  reiicerséf  ou  C'est  te  momie 

retourné.  Di«>gône  d«;  lo  oito  dans  h.i  biographie  do  f>io(;<mc.  * I.orsqtio 

Xônia«lo  Toul  aolietô,  f)i«>gôno  lui  dit  : ■ Veille  à bien  faire  ce  que  je  l’ordon- 
iiorai.  — I.es  flonres  renionlont  verj»  leur  juiuroe,  reprit  XonLiilc.  — Si,  ot.int 
malade,  répliqua  I.)io{p'nc,  tu  avaU  acheté  nti  médecin,  ré|K»ndraii-lu,  au 
lion  dr  lui  «ibéir,  que  les  Hoiives  romoiitent  vi-rs  leur  source?  * Diogène  di* 
Laorto,  liv.  VI,  cbap.  2,  t.  II,  ]>.  17,  Irad.  Zévort. 

® Vovex  les  diffen-ntes  traditions  sur  la  mort  de  Diogène  dans  Diogèitc  dr 
Laorte,  à l’endmit  cité,  p.  40.  — Cf.  les  vers  «I«;  S«»lail«‘.s  «lans  Slobée, 
Florileÿ.f  liti-e  xcvin,  9,  et  .Vtlmnéi*,  liv.  XVIII,  .«-et.  20. 

♦ Voyci  Diogène  de  Laorto  à roiidroil  filé,  liv.  VI,  cliap.  i,  p.  9. 
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|ionsait  donc  <[iic  la  mort  n’a  rien  d’effravant , ni  de  doulou- 
reux. Pour  nous,  ejui  avons  aussi  adopté  le  liàton,  nous  savons, 
de  seienre  |)lns  eertaine,  que,  .si  la  mort  est  un  mal,  la  maladie 
est  un  Héan  j>irc  que  la  mort  même,  mais  que  le  pire  de  tout, 
c’est  d’avoir  froid  Kn  effet,  un  malade  peut  se  tenir  molle- 
ment pendant  qu’on  le  .soijpie,  en  sorte  que  sa  maladie  peut 
devenir  tout  plaisir,  surtout  s’il  est  riche.  J’ai  vu  moi-niéme, 
par  Jupiter,  des  malades  vivre  plus  doucement  qu’en  hotine 
santé,  où  cependant  ils  étaient  spliMididement  dans  les  déliées. 
Ce  qui  m’a  fourni  l’occasion  de  dire  parfois  à mes  amis,  qu’ils 
<levaient  plutôt  envier  le  .sort  des  dome.stiqiics  que  celui  des 
maîtres,  et  qu’ils  se  trouveraient  mieux  d’étre  pauxTes  et  mis 
comme  le  lis,  «pie  riches  comme  ils  étaient.  Du  moins  cesse- 
raient-ils d’«-li^  tout  cnsendile  malades  et  opulents.  Tant  il  v a 
de  (;ens  «pu  croient  heaii  d’étaler  ù la  fois  le  faste  de  leur  mal 
et  le  mal  de  leur  faste!  Mais  l’homme  réduit  à souffrir  le  froid 
et  à endurer  la  jjrande  chaleur,  n’e,st-il  |)as  plus  malheureux 
«pie  les  malades?  Il  souffre  une  douleur  sans  remède. 

2.  Exposons  maintenant  sur  les  cyniques  ce  que  n«uis  avons 
apjuis  de  nos  maiires,  et  melt«)ns-le  au  (jraiid  jour  pour  l’in- 
struction de  ceux  «pii  ont  cmhrassé  ce  genre  de  vie.  Si  je  réussis 
à les  convaincre,  ils  n’en  seront  pas  moins  lions  cvnnpies,  je 
crois  ; si  je  ne  les  convaincs  pas,  et  «pie,  suivant  une  roule 
hrillanle  et  glorieuse,  ils  se  placent  an-dessus  de  mes  pré-* 
ceptes  non  point  par  leurs  paroles,  mais  par  leurs  actions, 
mon  discours  ii’v  mettra  jioiiit  d’ohstacle.  Mais  s’il  eu  est  «pu, 
par  gourmandise  ou  par  uiolle.sse,  on,  pour  tout  dire  en  nu 
mot,  par  asservissement  aux  plaisirs  du  corps,  font  fi  de 
nos  lc(;ous  et  .s’en  moquent,  comme  les  chiens  qui  pissent  le 
long  des  pmpvlées  des  écoles  et  des  trihunaux,  Hippoclide  n’en 
a cure’,  et  nous,  nous  n’avons  nul  souci  des  méfaits  de  ces 
petits  ahoveurs. 

J.  Hepreimiis  ici  de  plus  haut,  et  divi.sons  notre  .sujet  par 
chapitres,  afin  que,  ilonnani  à chatpie  chose  rimjMutaiice 
qu’elle  mérite,  nous  trouvions  plus  facile  ce  que  nous  nous 
sommes  proposé  et  que  nous  t’en  rendions  la  marche  plus 

* Voyez  j)l««.s  loin,  .\flmpoyonj  3,  oi'i  Julien  raconte  les  maux  qu'il  a 
cn«liir('*s  pen«l.'int  l'iiivei'  pasw*  à Lutis-o. 

2 l.«icien  emploie  aussi  ce  proverlte  : Apohttjie  pour  oeitx  qui  mut  aux 
ÿiu/as  (trx  qriiutts^  t.5.  On  en  tisoivci'a  rexplie,uion  «lans  ]lér«)<l«>ie,  liv.  VI, 
ehap.  127  et  suivants. 
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aÎMH!.  Or,  comme  ie  cynisme  es!  iine  des  formes  de  I»  philoso- 
phie qui,  loin  d’étre  vile  et  inëprisahie,  rivalise  avec  les  plus 
<'éléln’es,  nous  devons  d’ahord  dire  quelques  mots  de  la  philo- 
sophie elle-méme.  Ije  don  que  les  dieux  firent  aux  hommes  j>ar 
l’rométhée  du  feu  lumineux  détaché  du  soleil  et  d’une  portioia 
de  Mercure,  n’est  autre  chose  que  la  distriliution  de  la  raison 
et  de  l’intelli{;ence.  Car  Proméihée,  c’est-à-dire  la  Providence 
qui  ré^jit  tous  les  ctix*s  périssahles,  a donné  pour  organe  à lu 
nature  im  espiit  empreint  de  chaleur,  et  leur  a communiqué  à 
tous  une  raison  incoq)orellc.  Chacun  en  a reçu  la  part  qu’il  a 
jHi  : les  corps  sans  àme  n’ont  eu  qu’un  instinct  d’hahiliide;  les 
plantes,  la  vie  propre  aux  corjis  ; les  animaux,  nue  àme; 
l’homme,  une  àme  raisonnable.  <Juel(pies-uns  pensent  qu’une 
sid)stance  HUHpie  suffit  pour  tous  les  êtres  ; d’autres , ipi’il  y a 
diverses  substances,  selon  les  espèces.  Mais  ce  n’est  point  de 
cela  qu’il  s’agit.  Ne  cherchons  plutôt  dans  le  pré.sent  discours 
qu’à  savoir  si  la  philos()phie  est,  comme  certains  le  disent,  l’art 
dos  arts,  la  science  des  sciences,  le  moyen  d’approcher  le  plus 
près  possible  des  dieux,  ou  bien  si  elle  est  contenue  dans 
l’oracle  d’A])olloii  Pytbien  : « Conuais-toi  toi-méme.  • Peu 
importe , du  reste  ; tvar  tout  cela  revient  au  même  et  désigne 
un  seul  et  même  objet.  Commençons  toutefois  par  le  mot  ; 
« Connais-toi  toi-même,  » vu  quc*c’est  im  précepte  divin.  Celui 
M|ui  se  connait  lui-même  .saura  d’abord  ce  qu’est  son  àme,  et  puis 
ce  qu’est  son  corps  Il  ne  lui  suffira  pas  de  savoir  «pie  riioimne 
e.st  une  àme  «pii  se  .sert  d’un  corps*.  11  examinera,  en  outre, 
ipiclle  est  l’essence  de  cette  àme;  il  se  mettra  à la  recherche 
de  ses  facultés  ; et  cela  ne  lui  suffira  point  encore  : il  verra 
.s’il  n’existe  pas  en  nous  <|uel«]ue  chose  de  pins  noble  et  de 
plus  divin  que  l’ânie,  un  principe  «pie  nous  sentons  en  nous, 
sans  l’avoir  appris,  «pie  nous  croyons  être  divin  et  «pie  nous 
su|>posons  tous  résider  dans  le  ciel.  De  là  il  passera  à l’examen 
des  éléments  de  s«mi  eoqts,  s’ils  sont  simples  ou  composés  ; et 
il  étudiera,  en  poursuivant  .sa  route,  l’harmonie,  les  impres- 
sions, les  forces,  enfin  tout  ce  qui  en  maintient  l’ensemble.  Il 
jettera  un  coup  d’ieil  sur  les  principes  de  «pielques  ails,  «pii  .se 
proposent  de  venir  en  aide  à la  conservation  du  corps,  par 

* C’est  la  division  du  traité  de  Bossuet  : De  la  ctnuiaifsance  tir. Dieu  et  île 
soi-mème. 

^ Ces  mulrt  rappeUenC  la  fameuse  drHiiiiûui  de  Bt)iiald  : • C'Iiomim*  une 
inlelligetu'e  servie  par  des  urganei».  ■ 
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exemple  la  inedeeine,  l’aijricultin-e  et  autres  scmiilahles.  Et  si 
parmi  ees  connaissaiiees  il  en  est  d’oiseuses  on  de  surabon- 
dantes, il  ne  voudra  |>as  les  ignorer  absolument,  puisqu’elles 
ont  été  inventées  pour  soulajjer  la  partie  affective  de  notre 
àme.  Il  craindra  toutefois  de  se  livrer  exclusivement  à cette 
étude  : il  eu  rouj;irait,  et  il  évitera  ce  qui  paraîtrait  coûter  trop 
de  peine.  Mais  dans  ce  qu’elle  a <le  {jénéral  et  dans  ce  qui  se 
rattache  à quebpies  dispositions  jiarticulières  de  l’àme,  il  n’v 
sera  point  étraiijjer.  Vois  maintenant  si  le  mot  : » ('.onnais-toi 
toi-mcme  » n’est  pas  au-dessus  de  toute  science,  de  tout  art,  et 
s’il  ne  reuFei'me  jias  la  raison  (jéuérale  des  choses,  le  divin  par 
la  partie  divine  qui  est  eu  nous,  et  le  moilel  par  la  partie  mor- 
telle. Le  dieu  v comprend  encore  la  raison  des  êtres  mixtes  par 
l’homme  qui  est  nu  demi-animal,  mortel  dans  son  individualité 
et  immortel  dans  son  universalité,  un  et  complexe,  composé 
d’une  portion  <pii  meurt  et  d’une  autre  qui  ne  meurt  pas. 

Maintenant  comment  la  ressemblance  possible  avec  la 
Divinité  n’est-elle  autre  chose  qu’une  coiinaissauce  des  ctres 
pi-oportionnée  aux  facultés  humaines,  c’est  ce  que  nous  allons 
x'oir  clairement.  Nous  ne  faisons  point  consister  le  bonheur  de 
la  Divinité  dans  la  possession  des  richesses  ni  dans  tout  ce  ipie 
l'on  a coutume  d’apjieler  biens,  mais  dans  ce  (pie  désigne 
Homère  dans  cet  hémistiche  ^ : 

Les  «lieux  eonn.iissent  tout. 

Et  lorsipi’il  dit  de  .Iiqiiter’  ; 

Jupiter,  le  pliiü  vieux,  c'onniit  le  plus  de  choses. 

En  effet,  (t’est  par  la  science  tpie  les  dieux  remportent  sur 
nous,  et  peut-é‘tre  leur  plus  {'raiid  houheur  est-il  de  se  con- 
naître etix-mèmes.  Et  traiitant  ipie  leur  essence  est  supérieure 
à la  notre,  d’autant,  en  se  connaissant  eux-mèmes,  ils  oui  une 
.science  plus  relevée.  (Jti’on  ne  nous  coupe  donc  point  la  philo- 
•sophie  en  plusieuis  frajpnenLs,  (jti’on  ne  la  divise  point  en  plu- 
sieurs trancht's,  ou  plutôt  ipie  d’une  science  ou  n’en  fasse  point 
plusieui's.  Comme  la  vérité  est  une,  une  est  la  philosophie’. 
Mais  il  n’est  pas  étonnant  «pie  nous  v arrivions  par  un  {«rand 
nombre  de  routes.  S’il  plaisait  à ijnelijiie  élraiijjer,  ou  même, 

I Otlynséey  IV,  379. 

■-*  iiimhy  \X,  355. 

**  C'esi  le  foml  tlu  «Uiilogne  le  plu.H  reinarc|iinbie  de  Lucien,  Hftmotimtvi 
ou  les  sectes. 
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par  Jupiter,  à (|iicl(jiic  ancien  citoyen  de  retourner  à Atliénes, 
il  pourrait  s’y  rendre  par  mer  ou  par  terre  : en  allant  j)ar  terre, 
il  peut  suivre,  ce  send)le,  les  jji'andes  routes  ou  prendre  par 
des  sentiers  détouniés  et  des  chemins  de  travei^se;  j)ar  eau,  l’on 
peut  lon(;er  les  côtes  ou  ciii(;lcr  en  pleine  mer,  à l’exemjjle  du 
vieillard  de  l’vlos  Et  qu’on  ne  m’ohjecte  j)oint  que  certains, 
avant  pris  les  memes  i-outes , se  sont  cependant  égarés  dans  je 
ne  sais  quels  détours,  et  <|ue,  séduits  par  Circé  ou  par  les  Lolo- 
pliages  c’est-à-dire  par  le  plaisir,  la  gloire  ou  quelque  autre 
appât,  ils  se  sont  arretés  avant  d’avoir  atteint  le  but  : il  siittit 
de  jeter  les  yeux  sur  les  chefs  d’école,  et  l’on  verra  qu’ils  sont 
tous  d’accord. 

5.  Ainsi  le  précepte  du  dieu  de  Delphes,  c’est  : « Gounais^oi 
toi-méme.  » lléraclite  dit  à son  tour  ; b Je  me  suis  étudié  moi- 
méme.  » Pythagore  et  tous  ceux  qui  l’ont  suivi,  jusqu’à  Théo- 
phraste, ont  dit  qu’il  fallait  se  rapj)rocher  le  plus  possible  de  la 
Divinité.  C’est  aussi  la  doctrine  d’Aristote.  Et  de  fait  ce  que 
nous  sommes  (juelquefois , Dieu  l’est  toujours.  Il  serait  donc 
absurde  que  Dieu  ne  se  connût  pas  lui-même,  puisque,  s’il  ne 
se  connaissait  pas,  il  ne  connaîtrait  rien  des  autres  choses.  Or,  ' 
il  est  tout , et  j>ar  conséquent  il  a en  lui  et  près  de  lui  les  causes 
de  tous  les  êtres,  à savoir  les  causes  immortelles  des  êtres i 
immortels,  et  les  causes,  non  jyas  précisément  mortelles  ou 
casuelles  des  êtres  périssables,  mais  constantes  et  étemelles  de 
la  génération  incessante  de  ces  êtres.  Mais  en  voilà  bien  long 
sur  ce  sujet.  Le  fait  est  que  la  vérité  e.st  une,  et  une  la  philo- 
sophie, qu’elle  a pour  amants  tous  ceux  que  je  viens  de  dire 
tout  à l’heure  et  ceux  dont  je  pourrais  aussi  maintenant  citer  le 
nom,  j’entends  les  disci|)les  du  philosophe  de  Cittium  Ceux-ci 
voyant  l’aversion  des  villes  pour  la  liberté  franche  et  crue  du 
cvnique,  ont  enveloppé  sa  doctrine  d’une  e.spéce  de  voile,  en 
y rattachant  l’économie,  le  négoce,  l’union  des  sexes  et  l’édu- 
cation des  enfants,  dans  l’intention,  je  crois,  de  faire  entrer  de 
plus  près  cette  philosophie  dans  la  garde  des  cités.  Quant  au 
précepte  ; b Connais-toi  toi-même,  « ils  l’ont  adopté  comme 
hase  de  leur  système,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre,  si  l’on 
veut , non-seulement  par  les  écrits  qu’ils  ont  publiés  sur  cette 
maxime,  mais  mieux  encore  en  considérant  le  but  de  la  philo- 

* Nestor.  Orfvitee,  ITI,  178-9. 

* Voyez  Homère,  Otiyssêe , X,  IX. 

3 Zéiiun. 
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Sophie.  Kii  (jthiéral , on  a dit  cpie  ee  hui  était  de  vivre  confor- 
inéiiient  à la  nature.  Mais  comment  atteindre  ce  hiit  .si  l’on 
I i{>nore  <piel  on  est.  Car  un  homme  qui  ne  sait  ]>as  ce  qu’il  est 
1 ne  saura  c.crtcs  point  ce  qu’il  doit  faire,  de  même  que  celui  qui 
ne  sait  pas  ce  que  c’est  (jue  le  fer,  ne  saura  pas  s’il  est  propre 
j ou  non  à couper  ni  ce  qu’il  faut  làirc  pour  qu’il  coupe.  Aiasi , 
la  philosophie  est  une , et  tous  les  philosophes , pour  ainsi  dire , 
tendant  au  même  hut , y arrivent  j)ar  des  routes  différentes.  Il 
suffit  de  l’avoir  établi  : passons  maintenant  à l’examen  du 
cvnisme. 

6.  Dans  le  cas  où  les  auteurs  qui  ont  éru-it  sur  cette  matière 
l’auraient  fait  sérieusement  et  non  pas  avec  une  pointe  de  plai- 
santerie, j’aurais  à .suivre  leurs  idées  et  j’es.sayerais  une  critique 
détaillée  de  leurs  opinions.  Si,  par  impo.ssihie,  leurs  opinions 
s’accordaient  avec,  celles  des  anciens , l’on  ne  pourrait  nous 
accii.ser  de  faux  témoi{'iia|je  ; si  elles  en  différaient , il  faudrait 
les  bannir  de  nos  oreilles,  comme  les  Athéniens  rejettent  les 
faux  titres  du  Mélroiiin  '.  Mais  j’ai  dit  qu’il  n’en  allait  point 
ainsi.  Par  exemple,  les  fameu.ses  tragédies  de  Diogène  ont  été 
faites,  dit-on,  par  un  certain  Philistus,  d’K|'ine  *.  En  tout  cas, 
elles  seraient  de  Diogène,  qu’il  n’y  aurait  rien  d’étrange  à ce 
qu’un  philosophe  eût  voulu  plaisanter.  Beaucoup  de  philo- 
sophes semblent  en  avoir  fait  autant  ’.  On  dit  que  Démoc.rite 
riait  quand  il  voyait  les  hommes  agir  sérieusement.  Cardons- 
nous  doue  de  ne  voir  que  les  jeux  de  leur  esprit  et  ne  faisons 
pas  comme  ceux  qui  visitent,  sans  avoir  le  dé.sir  d’apprendre 
quelque  chose  d’utile,  une  cité  ornée  de  monuments  religieux, 
pleine  de  cérémonies  mystérieuses  et  de  milliers  de  prêtres  purs 
(|ui  séjournent  dans  des  endroits  purs,  et  ipii,  pour  maintenir 
cet  état,  c’e.st-à-dire  la  j)urcté  de  l’intérieur,  en  éloignent, 
comme  autant  d’einharms,  d’immondices  et  de  vilenies,  les 
bains  publics,  les  lupanars,  les  cabarets  et  tous  les  étahlisse- 
inents  du  même  genre.  .Suppo.sons  qu’on  .s’arrête  à ces  objets 

* Vove*  plu!?  haut,  Sur  la  Mère  des  Dieux  j p.  132,  nt>tes  2 et  3. 

^ Cf.  Diopènt*  de  Caërte  à reiuiroit  eité  p.  42. 

^ • On  ne  s'ima^pne  d’oitlinairc  Platon  et  Ari.stnie  <|u*avec  Hc  {*rnnde^  robe» 
et  romme  des  |ier»oniiaf>e»  toujours  graves  et  sérieui:.  C'étaient  d’honnête.» 
genS)  c|tn  riaienl  comnie  le»  autres  avec  leurs  ami.»;  et  ijunnd  îl»  ont  fuit 
leur»  loi»  et  leurs  traité»  de  politique,  ç’a  été  en  tu*  jouant  et  pour  se  divertir. 
O'élait  la  partie  la  moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  dt;  leur  vie.  La  pins 
philosophe  était  de  vivre  simplement  et  tranquillement.  « DenséêSy 

partie  I,  aiticle  tx,  55,  édit.  (Charpentier. 
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extérieurs,  et  qu’on  ne  pénètre  point  dans  l’intérieur  de  la  ville, 
et  que,  en  les  voyant,  on  se  fi(jurc  que  c’est  la  ville  même,  on 
serait  malheureux  eu  la  quittant  à l’instant  et  plus  malheureux 
encore  en  demeurant  dans  ces  régions  liasses,  lorsque,  ou  s’éle- 
vant un  peu,  on  pourrait  voir  Socrate  Car  je  me  sers  ici  des 
propres  paroles  d’.\lcihiade  faisant  l’é(p|;e  de  son  maître,  et  je 
dis  que  la  philosophie  cvniipie  ressendilé  heaiicoup  aux  Silènes  * 
cpi’oii  voit  devant  les  ateliers  des  statuaires,  et  auxquels  les 
artistes  font  tenir  <les  svrinx  ou  des  flûtes  : on  les  ouvre,  et  on 
aperçoit  dans  l’intérieur  des  statues  de  dieux.  Ne  toinhons  donc 
pas  dans  la  même  erreur  en  prenant  au  sérieux  les  plaisanteries 
de  ces  philosophes.  Peut-être  s’v  trouve-t-il  quelque  chose 
d’utile,  mais  le  cynisme  est  une  tout  autre  affaire,  comme  j’es- 
•sayerai  bientôt  de  le  démontrer.  Poursuivons  donc  la  discussion 
d’après  les  faits,  et  soyons  comme  des  chiens  de  chasse  qui 
courent  sur  la  piste  de  la  héte. 

7.  Il  n’est  pas  facile  d’iiidi<]uer  le  fondateur  ampiel  il  faut 
faire  remonter  la  secte,  bien  rpie  quel<|ues-uns  l’attribuent  à 
Antisthène  ou  à Diogène.  Car  OEiiomaiis  ’ remarque  avec 
raison  qu’on  dit  le  cynisme  et  non  pas  l’antisthénisine  ou  le 
diogénisme.  Aussi  les  plus  illustres  des  chiens  prétendent-ils 
que  le  grand  Hercule  *,  qui  a été  pour  nous  l’auteur  d’une  infi- 
nité de  biens , laissa  aux  hommes  le  glorieux  modèle  de  ce 
genre  de  vie.  Mais  moi,  qui  aime  à parler  avec  respect  des 
dieux  et  des  mortels  qui  .se  sont  acheminés  vers  la  vie  immor- 
telle, je  suis  convaincu  que,  avant  Hercule,  il  y a eu  des  cyni- 
ques, non-seulement  chez  les  Grecs,  mais  chez  les  barbares. 
En  effet,  c’est  une  philosophie  qui  semble  commune,  toute 
naturelle,  et  ([ui  ne  donne  pas  grand  embarras.  Il  .suffit  de 
choisir  le  bien  par  amour  de  la  vertu  et  par  fuite  du  vice.  On 
n’a  pas  besoin  de  feuilleter  des  milliers  de  volumes,  vu  que 
l’érudition  ne  donne  ni  l’esprit,  ni  lii  force  de  supporter  les 
inconvénients  auxquels  sont  exposés  ceux  qui  se  livrent  aux 
autres  sectes.  Tout  se  home  ici  à écouter  la  voix  d’Apollon 
Pythien  quand  il  dit  ; « Connais-toi  toi-niéine  » et  « Bats  mon- 

^ Voyez  Platon,  Banquet^  Xll. 

^ Platon,  uLy  xxxvi,  à la  fin,  et  xxxvir.  — Cf.  Xénophon , Datt-^ 
quel,  IV',  l.  I,  p.  219  de  notre  traduction,  et  Rabelais,  pt'olojpra  de 
Gargantua, 

^ Cynitjtic,  (|tii  a fait  un  livre  rontre  les  oracles  cité  par  Kti.sèbe. 

^ Cf.  I.ticien,  Ir  Cynique  et  le  Banquet  ou  les  Lapithes,  Id. 

11. 
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iiaie  *.  » On  voit  par  là  «pie  le  prince  de  la  philosophie,  celui 
de  cjui,  selon  moi,  les  tJrecs  ont  reçu  tous  les  autres  hiens,  le 
chef  commun,  le  léfpslateur  et  le  roi  de  la  Oéce,  c’est  le  dieu 
ipii  siéfje  à Delphes.  Et  comme  rien  ne  peut  lui  échapper,  il 
n’est  pas  permis  de  croire  <pi’il  ait  ijpioré  le  caractère  propre 
de  Diojjcne.  Il  n’agit  donc  pas  avec  lui  comme  avec  les  autres, 
cherchant  à le  convaincre  en  étendant  ses  conseils,  mais  il  lui 
dit  réellement  ce  qu’il  veut  dire  en  se  servant  d’une  fomie  sym- 
Iiolique  à l’aide  de  ces  deux  mots';  « Bats  monnaie.  » En  effet, 
Diogène  n’est  pas  le  premier  à qui  l’oracle  ait  dit  : « Eonnais- 
toi  toi-mème  : » il  l’a  dit  et  il  le  répète  à hien  d’autres.  Ec  mot 
même,  si  je  ne  me  trompe,  est  inscrit  sur  le  temple.  Nous 
avons  donc  trouvé  le  fondateur  de  notre  philosophie,  et  nous 
en  proclamons,  avec  le  divin  Jamhlàpie,  pour  coryphées  An- 
tisthène , Diogène  et  Eratès  * , qui  ont  eu  pour  tin  et  pour  hut 
de  leur  vie,  ce  semble,  de  se  connaître  eux-mémes,  de  mé- 
priser les  saines  opinions,  et  de  se  livrer,  de  toute  leur  intelli- 
gence, à la  recherche  de  la  vérité,  le  plus  grand  des  biens  et 
pour  les  <Iieux  et  pour  les  hommes,  vérité,  jiar  amour  de  la- 
quelle Platon,  Pythagore,  Socrate  et  les  péripatéticiens  se  -sont 
décidés  à tout  souffrir,  eu  travaillant  à se  connaître,  à .s’éloigner 
des  opinions  vaines  et  à poursuivre  ce  qu’il  v a de  vrai  dans  les 
êtres.  Or,  pui.squ’il  parait  clair  <pie  Platon  n’eut  pas  d’autre 
doctrine  que  Diogène,  mais  qu’ils  .s’unirent  tous  deux  dans  un 
sentiment  commun,  si  L’on  pouvant  demander  au  sage  Platon  : 
K (Juel  cas  fais-'tu  du  précepte  « Connais-toi  toi-mème?  » je 
suis  .sûr  qu’il  répondrait  ; « ,1e  le  mets  au-dessus  de  tout.  » Et 
c’est  ainsi  qu’il  le  fait  dans  .son  Alcibiade  « Eontinue  donc,  ô 
divin  l’Iaton,  rejeton  des  dieux!  Aj)prends-nous  comment  il 
feut  envisager  les  opinions  du  vulgaire.  » Pour  répondre  à cet 
appel , il  nous  prierait  de  lire  en  entier  .son  dialogue  intitulé 
Crilan,  où  il  fait  dire  à .Socrate*  : « Mais,  mon  hou  Eriton, 
que  nous  fait  à nous  l’opinion  du  vulgaire?  » De  quel  droit 
alors,  au  mépris  de  ces  faits,  séparerions -nous,  comme  par 

* Vovt‘2  pour  rcxpliriilîon  cc*  .seroiuî  prcM-eplü  le  comnienreiiitMit  tic  la 
bio(>mpliic  de  l)io|;ènc  dnn.-t  Diogène  de  Laëiic,  à l’endroit  cité. 

^ Voyez  CCA  ti-ui.s  iiioltt  tiani  I)io(;èite  de  Laërte,  t.  Il  y p>  1 y 10  et  44  de  la 
tmtliu-tion  Zévurt. 

3 Premier  Àfvihiadr  y rliap.  x%i\  et  .suivaiit.'i.  Voyez  tlam*  l’édition  spéciale 
de  Slallliaumy  p.  277  et  stiivantes. 

^ Cliap.  III.  Voyez  p.  158  de  l'édition  spéciale  de  G.  Stallbauin. 
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iin«  muraille,  ees  hommes  unis  par  le  même  amour  de  la  vérité, 
le  même  dédain  de  la  {jloii-e,  la  même  conspiration  zélée  pour 
la  vertu?  Eh  quoi!  Platon  aura,  dans  .ses  discours,  proclamé 
les. mêmes  préceptes  que  Diojjêne  .s’est  contenté  de  mettre  en 
pratiijue,  et  j)Our  cela  vous  calomnierez  ce  dernier?  Craignez, 
au  contraire,  qu’il  n’ait  tout  l’avantage.  l’iaton,  en  effet,  semble 
dé.savouer  ses  écrits.  Il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  porte  le  nom  de 
Platon;  tous  ceu.x  qu’il  a publiés  sont  sous  le  nom  de  Socrate, 
homme  illustre  et  nouveau. 

8.  Cela  étant,  pourquoi  n’étudierions-nous  jias  le  cvnisme 
dans  les  propres  actions  de  Diogène?  Le  corps  humain  a .ses 
parties  e.ssentielles , c’est-à-<lire  les  veu.x,  les  pieds,  les  mains, 
et  .ses  parties  accessoires,  les  cheveux,  les  ongles,  la  crasse  et 
autres  superfluités  du  même  genre,  sans  lesquelles  le  corps  ne 
formerait  pas  un  tout  complet.  Or,  celui-lü  ne  serait-il  pas 
ridicule,  <pii  prendrait  pour  les  parties  essentielles  les  ongles, 
les  cheveux,  la  crasse  et  les  superfluités  désagréables,  au  lieu 
des  parties  relevées  et  nobles,  qui  sont  le  siège  des  sens  et  les 
organes  propres  de  l’intelligence  , je  veux  dire  les  veux  et  les 
oreilles?  Ce  sont  là,  en  effet,  les  ajjents  de  la  pensée,  soit 
parce  <pie,  l’àme  étant  comme  enfouie  en  eux,  ils  v éveillent 
plus  vite  le  principe  et  la  force  invincible  de  cette  pensée,  soit 
que,  suivant  quelques  philosophes,  l’àme  se  répande  par  eux 
comme  par  des  canaux,  (^ar  c’est,  dit-on,  en  rassemblant  les 
rapports  des  sens  divers  et  en  les  renfermant  dans  la  mémoire 
qu’elle  enfante  les  sciences.  Pour  moi  je  ne  saurais  comprendre 
<pie  les  choses  sensibles  puissent  être  ]>er(;ues  autrement  <pie 
par  lin  principe  soit  incomplet,  suit  parfait,  mais  plus  ou  moins 
gêné  par  la  variété  des  objets  (jiii  sont  du  domaine  de  la  per- 
ception extérieure.  Mais  cette  question  ne  sert  de  rien  pour  le 
moment.  .le  reviens  dom^  aux  différentes  branches  de  la  philo- 
•sophie  cynique.  Les  cyniques  ont  divisé  leur  philosophie  en 
deux  parties,  comme  Aristote  et  comme  Platon,  la  théorie  et 
la  pratique,  sachant  liicn,  pour  y avoir  rélléchi,  que  l’homme 
est  de  sa  nature  propre  à l’action  et  à la  spéculation.  Que  dans 
la  jihvsique  ils  aient  incliné  vers  la  théorie,  il  n’importe  guère. 
Socrate  aussi  et  un  |;rand  nombre  d’autres  se  sont  servis  beau- 
coup de  la  théorie,  mais  ils  ne  l’ont  fait  que  pour  arriver  à la 
pratique,  puisqu’ils  n’ont  vu  dans  le  précepte  « Connais-toi 
toi-même  » que  la  nécessité  d’étudier  avec  .soùi  ce  qu’il  faut 
accorder  à l’àme  et  ce  qu’il  faut  accorder  au  corps  : à l’àme. 


Digitized  by  Google 


166 


œüVIlKS  DE  I/EMl>EllEni  JULIEN. 


1r  préémiiH-nce , au  corps,  la  sujétion.  Et  voilà  pourquoi  nous 
les  voyons  cultiver  la  vertu,  la  tempérance,  la  modestie,  la 
liberté,  et  se  tenir  loin  de  toute  jalousie,  de  toute  timidilé,  de 
I toute  siipei'stition.  Mais  il  est  des  points  sur  lesquels  nous  ne 
' pensons  pas  comme  eux,  et  nous  croyons  qu’ils  plaisantent  et 
«pi’ils  jouent  aux  dés  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher,  quand  ils  se 
montrent  si  dédui{;neux  du  corps,  .le  conviens  <pie  .Socrate  a 
dit  avec  justesse  que  la  plulosopliic  est  une  préparation  à la 
mort  '.  Mais  des  hommes  «pii  fout  de  cet  exercice  une  occupa- 
tion journalière,  ne  nous  parai.ssent  point  dijjnes  d’envie.  Ce 
sont  des  malheureux,  des  {^ens  <pii  me  paraissent  tout  à fait 
insensés,  s’ils  suppoilent  tous  les  maux,  comme  tu  le  dis  toi- 
méme,  pour  une  vaine  (jloii'e.  Car  comment  d’autres  auraient- 
ils  loué  en  eux  jusqu’à  rahstinence  des  viandes  crues?  Toi- 
méme  tu  ne  saurais  l’approuver.  Et  tandis  que  tu  copies  le 
manteau  et  la  chevelure  d’un  tel,  comme  les  portraits  sont  les 
copies  des  personnes,  pourquoi  penserais-tu  (jue  ce  que  tu  ne 
jufjcs  point  dij'ne  d’adminitiou  puisse  ravir  celle  du  vulgaire? 
Qu’mi  ou  deux  y aient  applaudi,  passe  encore;  mais  cette 
\ pratique  a soulevé  des  nausées  et  un  dégoût  invincible  dans 
j l’e.stomac  de  cent  mille  autres,  et  ils  ont  renoncé  à tout  ali- 
* nient , jusqu’à  ce  que  leurs  serviteurs  les  eussent  remis  par  des 
odeurs,  des  parfums  et  des  apéritifs.  Tant  l’exemple  de  ce 
héros  philosophique  a réellement  frappé  de  stupeur  ! Cependant 
■ quoique  cette  action  soit  tournée  en  ridicule 

l’.-iniii  tons  les  mortels  qui  vivent  anjourd’hiii 

elle  n’a  rien  d’ignohle,  j’en  atteste  les  dieux,  si  on  la  juge 
d’après  la  sage  intention  de  Diogène.  Car,  comme  Socrate  dit 
de  hii-mcme  que,  se  crovant  obligé  envers  la  Divinité  d’accom- 
plir, selon  son  pouvoir,  l’oracle  dont  il  était  l’objet,  il  avait 
choisi  le  métier  de  crititpie,  ainsi  Diogène  se  sentant  appelé, 
je  crois,  à la  philosophie  par  un  oracle  pvthien ’,  crut  devoir 
.tout  soumettre  à son  examen  personnel  et  ne  point  s’en  remettre 
à l’opinion  des  autres,  qui  pouvait  être  vraie  sur  ce  point-ci, 

* Dans  le  Phédon  ^ cKap.  IX.  Cicéron  a repélé  celte  parole  dans  le-4  7'u-vcm- 
iune.f,  I,  31.  Totu  phlh.wphonnn  vitn  t'om$ncntn(io  mortis  est,  et  Montaigne 
a écrit  l’un  de  ae.-i  jdiis  beaux  ciia|nlre.s  sur  le  menu*  sujet  ; Que  philosopher 
c*est  apprendre  à moMri’V.  Essais  ^ I,  ebap.  tix. 

2 Iliade,  V,  304. 

2 A'ovex  les  |M'tîînici*s  chapitres  de  V .ipoh*^ie  de  .S’ornitc  de  Platon,  et 
V Apologie  de  XénopHon. 
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mais  fausse  sur  celui-là.  Ainsi  ni  l’ylhafjore,  ni  tout  autre  phi- 
losophe aussi  distii){>ué  que  P>-thagore  ne  parut  Hi(jne  de 
créance  à Diogène  : c’est  un  dieu  et  non  pas  un  homme  qu’il 
regardait  comme  inventeur  de  la  philosophie.  Mais  qu’est-ce 
que  cela , diras-tu , peut  avoir  de  commun  avec  le  mets  du 
polype?  Je  vais  te  l’expliquer. 

!).  Les  uns  prétendent  que  l’homme  est  carnivore  de  sa 
nature,  d’autres  soutiennent  que  la  chair  ne  lui  convient  pas. 
Aussi  a-t-on  beaucoup  disputé  pour  et  contre;  et,  si  tu  veux  te 
donner  la  peine  d’étudier  la  question,  tu  trouveras  sur  ce  sujet 
des  essaims  de  volumes.  Diogène  a voulu  vérifier  le  fait  par 
l'expérience.  Il  s’est  dit  que  si  quelqu’un  mangeant  de  la  chair 
sans  aucun  apprêt,  comme  le  font  les  animaux  dont  c’est  l’in- 
stinct naturel,  loin  d’en  éprouver  aucun  dommage,  v trouvait 
au  contraire  un  aliment  utile  à son  corps,  on  devait  eu  con- 
clure que  rhomme  est  essentiellement  carnivore;  mais  que,  .s’il 
en  résultait  (piehpie  accident,  il  fallait  croire  que,  sans  doute, 
cette  nourriture  ne  convient  pas  à l’homme  et  qu’il  doit  abso- 
lument s’eu  abstenir.  Peiit-t'tre  trouvera-t-on  (|ue  cette  première 
raison  du  fait  est  un  peu  forcée  : en  voici  une  seconde  qui 
paraîtra  plus  appropriée  au  cynisme,  quand  j’aurai  expliqué 
plus  clairement  le  but  de  cette  secte.  Ce  but  c’est  l’apathie  ', 
état  qui  semble  faire  de  l’homme  un  dieu.  Or,  Diogène,  qui  se 
sentait  apatlmpie  pour  tout  le  reste,  ayant  observé  que  sa 
répugnaïu'e  et  ses  nausées  provenaient  plutôt  d’un  a.ssen’is,se- 
ment  aux  préjugés  <[u’à  la  raison,  ]>uis<|ue  la  viande,  fût- 
elle  mille  fois  cuite,  coupée  et  assaisonnée  de  mille  manières, 
n’en  est  pas  moins  de  la  viande,  résolut  de  .s’affianehir  et  de  se 
faire  cunq>létement  indépendant  de  cette  faiblesse.  Car  c’est 
une  faiblesse,  sache-lc  bien,  que  ce  dégoût.  Dis-moi,  en  effet, 
pourquoi,  préférant  la  chair  cuite  aux  dons  de  Cérès,  nous  ne 
la  servons  pas  au  naturel.  Tu  n’eu  saurais  donner  d’autre 
raison,  .sinon  que  c’est  un  usage  et  que  nous  v sommes  accou- 
tumés. Car  si  les  viandes  ne  sont  pas  impures  avant  d’être 
cuites,  elles  ne  deviennent  pas  plus  pures  par  la  cuisson.  Que 
devait  donc  faire  celui  que  le  dieu  lui-même  avait  étabn  comme 
chef  pour  abolir  toute  monnaie  *,  c’est-à-dire  pour  ne  juger  des 
choses  que  d’après  la  raison  et  la  vérité?  Devait-il  s’en  laisser 

^ L’inipaMibilitc. 

^ Voyez  plu-s  haut,  16^,  note  1.  Jiilitoi  joue  -oir  lo  double  .^nis  du  mot 
grbe  vout9U.a,  cjui  tout  l'iiscmble  monnaie  et  mage. 
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imposer  par  r<>pinioii  au  point  <le  croire  que  la  viande  cuite 
est  pure  et  maufjeahle,  et  que,  si  elle  ii’a  point  j)assé  par  le 
t'eu,  elle  est  impure  et  détestaMe?  Tu  as  assert  peu  de  mémoire 
et  de  discemenient  pour  reprocher  à Diogène,  que  tu  traites 
de  vaniteux,  et  que  j’appelle,  moi,  le  serviteur  le  plus  dévoué 
et  le  ministre  du  dieu  j»ythien,  d’avoir  mangé  un  polvpe!  Kt 
tu  man([cs,  toi,  mille  mets  assaisonnés, 

PoissimK,  oiseaux  cl  loutre  que  pi'eiinent  les  mains 

et  tu  es  un  Kjjvptien , non  pas  de  la  caste  des  prêtres , mais  de 
celle  qui  mange  de  tout  et  ipie  la  loi  autorise  à se  noun-ir 
même  des  lé{;umes  du  jardin?  Tu  connais,  je  crois,  les  paroles 
des  (raliléeiis.  ,1’allais  oublier  de  dire  que  tous  les  hnmmes  cpii 
habitent  près  de  la  mer  et  que  quebjues-uns  de  ceux  qui  en  sont 
éloignes  avalent,  sans  les  ajjprocher  du  feu,  des  oursins,  des 
huîtres,  et  généralement  tous  les  animaux  du  même  genre.  Eh 
bien,  tu  les  croiras  à l’abri  du  blâme,  et  tu  regarderas  Diogène 
comme  un  malbeureux  et  un  être  immonde,  sans  rétléebir  <jue, 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  ce  sont  toujours  des  cliairs  (|uc  l’ou 
mange,  avec  cette  différence  que  les  unes  sont  molles  et  les  autres 
dures , et  que,  si  le  polype  n’a  pas  plus  de  sang  que  les  testacés, 
les  testacés,  à leur  tour,  sont  tout  aussi  animés  que  le  polvpe, 
c’est-à-dire  susceptibles  de  j>luisir  et  de  douleur,  ce  <pii  est  le 
propre  de  tout  être  animé.  l’eu  nous  importe  ici  l’opinion  de  Pla- 
ton qui  veut  que  les  plantes  aussi  soient  animées.  Le  fait  est  que 
l’illustre  Diogène  n’a  point  commis  un  acte  odieux,  illégal,  ni 
même  contraire  à l’usage,  à moins  (pi’on  ne  veuille  juger  du 
fait  d’aj)rès  la  dureté  ou  la  mollesse  du  mets,  et  le  plaisir  ou 
le  <léplaisir  qu’il  procure  au  gosier.  Voilà,  je  pense,  qui  est 
évident  pour  quiconque  raisonne.  Ne  réprouvez  donc  pas  l’usage 
des  viandes  crues,  vous  qui  en  faites  autant  quand  vous  man- 
gez, non-seulement  des  êtres  <|ui  n’ont  pas  de  sang,  mais  des 
animaux  qui  en  ont.  La  seule  différence  entre  vous  et  Diogène, 
c’est  (pie  Diogène  usait  des  viandes  telles  (jue  la  nature  les  lui 
donnait,  tandis  que  vous  assaisonnez  les  viitres  do  mille  ingré- 
dients, pour  votre  plaisir  et  pour  faire  violence  à la  nature. 
Mais  c’en  est  assez  sur  ce  sujet. 

10.  Le  but  et  la  fin  de  la  pbilosopbie  cvniipic,  comme  de 
toute  pbilosopbie,  c’est  le  bonbeur.  Or,  le  bonbeur  consiste  à 
vivre  selon  la  nature  et  non  selon  l’opinion  du  vulgaire.  D’où 

< XII,  3.-J1. 
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il  suit  que  l’on  estime  heureux  les  végétaux  et  les  animaux,  ) 

(|uand  chacun  d’eux  atteint  sans  obstacle  le  hut  >|uc  la  nature 
leur  assigne,  11  en  est  de  même  pour  les  dieux  : le  terme  de  ' 
leur  honhcur  est  d’étre  ce  que  comporte  leur  nature.  Ainsi  ne  | 
prenons  pas  la  |>eiue  de  chercher  où  se  cache  le  honheur.  Ni 
l’aigle,  ni  le  platane,  ni  pas  un  autre  «les  oiseaux  ou  des  » 

végétaux,  ne  prend  de  souci  pour  se  parer  d’ailes  ou  de  t'cuilles 
d’or  ; il  ne  souhaite  point  avoir  des  hourgeons  «l’argent,  des 
éperons  et  des  ergots  de  fer,  «pie  dis -je?  de  diamant.  Les 
ornements  «pie  la  nature  leur  a tout  d’ahord  départis,  s’ils  sont 
solides  et  s’ils  contribuent  à leur  vitesse  ou  à leur  vigueur, 
chacun  d’eux  les  estime  suffisants  et  s’en  «•ontente.  Comment 
donc  ne  serait-il  point  ridicule  de  voir  l’homme  seul  chercher 
le  h«>nheur  au  dehors,  dans  la  richesse,  la  naissance,  la  puis-  j 
sance  de  ses  amis,  et  mille  autres  avantages,  en  un  mot,  qu’il 
place  au-dessus  de  tout  le  reste?  Si  la  nature  nous  eût  donné,  ( 
comme  aux  animaux,  des  «'orps  et  des  âmes  semblables  aux 
leurs,  sans  rien  de  plus,  nous  n’aurions  pas  à nous  préoetmper 
au  delà.  Il  ne  nous  resterait,  comme  aux  animaux,  qu’à  nous 
contenter  «les  biens  corjiorels  et  qu’à  faii-e  effort  pour  trouver 
notre  honheur.  Mais,  outre  que  l’àme  «pii  «>st  en  nous  ne 
ressemble  point  à celle  des  animaux,  soit  «pi’elle  en  diffère 
essentiellement,  soit  <|ue,  tout  en  étant  de  la  même  substance, 
elle  j«)uisse  d’une  plus  {jrande  énerjjie,  comme  l’or  pur.  à mon 
avis,  est  de  beaucoup  supérieur  aux  paillettes  «l’or  mêlé  «le 
sable,  car  cette  opinion  sur  l’àme  est  considérée  comme  la 
vraie  par  plusieurs  philosophes,  nous  n’en  sommes  pas  moins 
convaincus  que  nous  surpassons  eu  intelligence  tous  les  ani- 
maux, et  que,  selon  le  mythe  de  Protagoras  ',  comme  la 
nature  s’est  montrée  mère  généreuse  et  magnifique  envers  les 
animaux,  .lupiter  nous  a doués  de  la  facidté  de  penser,  jiour 
nous  tenir  lieu  «le  tout.  C’est  «lonc  dans  celte  partie  la  jirinci- 
pale  et  la  plus  essentielle  de  notre  être  qu’il  faut  placer  le 
honheur. 

11.  Vois  maintenant  si  telle  ne  fut  pas  la  devise  de  Diogène,  l 
(|ui  assujettit  son  corps  à tous  les  travaux , pour  augmenter  ses  | 
forces  naturelles;  qui  ne  voulut  faire  que  ce  que  sa  raison  ' 

1 Daii«  (|Uolqiic  fablt!  allégorique  qui  nV^t  point  p.-ir\'ciiiie  juM|u'ù  nou.<t. 

Pro(agnrn>(,  cmniiie  Prodiriiti  <lr  Céos,  aiinnit  saint  <li>u(e  ù semer  lies  leçons 
de  paraboles  et  d'allé^jories.  Yuvex  Diogène  de  Lacrtc^  trad.  Zevort,  t.  Il, 

p.  215. 
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approuvait,  et  dont  l’ànie  ne  prit  jamais  part  à ces  troiil>les  cjni 
résultent  du  corps,  et  que  nous  sommes  souvent  forces  de  subir 
par  suite  <lu  inêlanjje  des  deux  principes  <le  notre  être.  C’est 
par  de  tels  exercices  que  ce  (jrand  homme  acipiit  une  force  de 
corps  comparable,  ce  semlile,  il  celle  des  athlètes  les  plus  dis- 
tingués par  leiii-s  couronnes,  et  qu’il  sut  rendre  son  âme 
capable  d’un  bonheur  égal  à celui  d’un  monarque,  ou  tout  an 
moins  du  prince  que  les  (Jrecs  nommaient  le  grand  roi,  c’est-à- 
dire  le  roi  «les  Perses.  Comment  voir  un  homme  sans  valeur 
dans  celui 

Qui,  n’ayant  ni  rite,  ni  maison,  ni  patrie 

ne  po.s.sédant  pas  niéine  une  obole,  une  draclmie,  un  esclave, 
pas  n)cme  un  biscuit,  aliment  qui  suffisait  à Kpicure  pour  se 
croire  aussi  fortuné  <pie  les  dieux , ne  prétendit  pas  rivaliser 
de  bonheur  avec  les  dieux,  mais  se  vanta  «l’être  plus  heureux 
<|ue  le  ]>his  heimeux  des  honuues?  Si  tu  ne  veux  pas  m’en 
croir«‘,  cndira.sse,  non  pas  de  nom,  mais  de  fait,  le  genre  «le 
vie  de  ce  |>hilosopbe,  et  tu  verras.  Mais  d’abord  montrons  ce 
«ju’il  était  par  le  raisonnement.  Ne  te  seinble-t-il  pas  «|ue,  pour 
les  hommes,  le  plus  grau«l  de  tous  les  biens,  le  plus  vanté  de 
tous,  c’est  la  liberté?  Pourrais-tu  ne  pas  en  c«mvenir,  puisque 
les  richesses,  la  fortune,  la  naissance,  la  force  du  c«jq>s,  la 
beauté  et  tous  les  biens  de  même  sorte,  .sans  la  liberté,  ne 
sont  ])oint  à celui  qui  paraîtrait  en  jouir,  mais  au  maître  «pii 
le  p«>.ssè«ie  ? yu’eutendons-iious  doue  pai’  esclave  ? Est-ce 
l’homme  que  nous  achetons  «[uelques  drachim»  d’argent,  ou 
deux  mines  ou  deux  statères  d’or  * ? Tu  «liras  sans  doute  «jue 
c’est  eu  effet  là  un  e.sclave.  Et  à «piel  titre?  Parce  «pie  nous 
avons  compté  jiour  lui  au  vendeur  une  certaine  soninic  «l’ar- 
(;ent.  Mais,  sur  ce  pied,  «’cii.x-là  aussi  .sont  esclaves  «jue  nous 
«iélivrons  movemiant  une  rai^’on.  Car  les  lois  ne  leur  accordent 
la  liberté  «jue  loi's«pi’ils  sont  réfugiés  dans  leurs  foyers,  et 
cejicndaut  nous  les  rachetons,  non  jioint  jiour  «pi’ils  c«mtinueut 
«l’être  es«  laves,  mais  jiour  «pi’ils  soient  libres.  Tu  vois  doue 
«jii’il  ne  suffit  j>as  de  jiaver  une  somme  d’argent  pour  «ju’un 
homme  soit  esclave  «jiiaïul  il  a été  racheté  ; mais  celui-là  est 
véritablement  esclave  «jui  a un  maître  autorisé  à exiger  de  lui 

* Cf.  lie  Laertc,  à l'emlroit  cité  p.  18. 

^ l.a  drachme  valait  pri*«  d’im  franc,  la  minu  cent  dvaclmic.s , le  slatere 
d’or  vin|jl  drachme!^. 
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qu’il  fosse  tout  ce  qu’on  lui  ordonne,  à le  châtier  en  cas  de 
refus,  et,  comme  le  dit  le  poëte  ' ; 

A .névir  contre  lui  par  des  peines  cruellc.s. 

Vois,  en  outre,  si  nous  n’avons  pas  autant  de  maîtres  qu’il 
existe  d’êtres,  dont  nous  sommes  forcés  de  dépendre,  pour 
n’avoir  à redouter  ni  souffrance,  ni  douleur  de  leurs  châti- 
ments. A moins  que  tu  ne  considères  uniquement  comme  châti- 
ment de  lever  un  bâton  et  d’en  frapper  un  e.sclave.  Car  les 
maîtres,  même  les  plus  emportés,  n’en  usent  point  ainsi  envers 
tous  leurs  esclaves  ; souvent  ils  se  «•ontentent  de  paroles  et  de 
menaces.  Ne  te  crois  donc  pas  libre,  mou  ami,  tant  que  ton 
ventre  te  commande  ainsi  <|ue  les  parties  qui  sont  au-dessous 
du  ventre,  puisque  tu  as  des  maîtres  qui  peuvent  t’accorder  ou 
te  rehiser  le  plaisir,  et  lors  même  que  tu  pourrais  t’affranchir 
de  leur  joug,  tant  que  tu  es  esclave  de  l’opinion  du  vulgaire, 
tu  n’as  point  touché  la  liberté,  tu  n’en  as  point  goûté  le  nectar. 

J'en  jure  par  celui  qui  révèle  sî  notre  àmc 

Le  qiiatcmnire 'y  éclat  de  la  céleste  flamme. 

Et  je  ne  dis  pas  seulement  que  jamais  le  respect  humain  ne  doit 
nous  empêcher  de  foire  notre  devoir,  mais  j’entends  (jue,  sur 
les  actions  dont  nous  nous  abstenons  et  sur  celles  qu’il  nous 
plaît  de  foire,  ce  n’est  pas  le  vulgaire  qu’il  faut  consulter  pour 

• Humére,  Iliade  y y.  766. 

^ On  peut  voir  rexplic«'tdou  do  cc  mot  sa<*rnmefiiel  dans  Lucien,  Sectcf  a 
C encan  y 4.  « Pjrthaÿorc.  Kiisuite  tu  apprendras  a compter.  Le  marchand. 
Je  wU  compter.  — Pythagore,  Comment  comptcs-lu?  — Le  marchand.  Un, 
deux,  trois,  quatre.  — Pvtharfore.  Atliuitloii!  Ce  que  lu  crois  être  quatre, 
c*e.>!t  dix,  c'est  le  triangle  |>arfait,  c'c-<l  notre  !«crment.  — marchand.  J’en 
jure  par  quatre,  le  ('rand  serment,  je  n'ai  jamais  ouï  langage  plus  divin  et 
plus  sacré.  ■ En  effet,  l’addilion  de.-t  quatre  premiers  noinbre.H  donne  le 
le  nombre  10  : l*4*2'l-3  + 4 = 10.  Quant  au  triangle  parfait,  ce  ii'csi  autre 
chose  que  le  triangle  équilaiéral,  représente  de  celle  manière  par  Pythagore  : 


• • • • 

Chacun  des  cotés  se  compose  ilu  nombre  quatre,  qui  ser\’ait  ain.ni  aux  pytha- 
goriciens de  formule  de  serment.  Le  voici  tel  qu’il  existe  dans  les  Vers  dorés  : 

Nci  TtTfUTV*, 

Ila^èv  «(>vS9v 

■ J’en  jure  par  celui  qui  donne  a notre  âme  le  qwilcrnaire , source  de.-* 
principes  de  la  nature  étemelle  1 • 
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juger  si  ce  que  nous  faisons  et  ce  dont  nous  nous  al)stenons  est 
l)on  ou  mauvais,  mais  s’il  nous  est  interdit  par  la  raison  ou  par 
le  dieu  <|ui  est  on  nous,  c’est-à-dire  rinlclligence.  Rien  n’ein- 
pêclie  <]ue  le  gros  des  honnnes  ne  suive  les  o|)inions  du  vul- 
gaire : cela  vaut  mieux  que  de  ne  rougir  de  rien,  attendu  que 
les  liommes  ont  un  pencliant  naturel  pour  la  vérité.  Mais 
l’homme  qui  vit  d’après  son  intelligence  et  <pii  sait  trouver  et 
discerner  les  véritables  raisons  des  choses,  ne  doit  point  s’en 
rap[)orter  aux  opinions  du  vulgaire  pour  savoir  s’il  agit  bien  ou 
mal.  Il  y a dans  notre  àme  une  paiiie  ])liis  divine,  que  nous 
nommons  esprit,  sagesse,  raison  silencieuse,  et  dont  l’inter- 
prète est  le  langage  oral , le  discours  composé  de  noms  et  de 
verbes.  A cette  partie  eu  est  jointe  une  autre,  variée,  diverse, 
mêlée  de  colère  et  de  passion,  vrai  monstre  à |)lusieurs  tètes. 
La  (|ucstion  est  de  savoir  si  nous  devons  heurter  de  front  et 
sans  sourciller  les  o|>inions  du  vulgaire,  avant  d’avoir  donq>té 
le  monstre  et  de  l’avoir  forcé  h obéir  au  dieu  qui  est  en  nous, 
ou  plutôt  à la  partie  divine.  Kn  effet,  nombre  de  sectateiii's  de 
Diogène  ont  été  des  brise-tout,  des  imprudents,  des  gens  au- 
dessous  de  la  luHe  fauve.  Mais  comme  ce  n’est  point  mon  affaire, 
je  raconterai  icrî’vn  trait  de  la  vie  de  Diogène,  dont  plusieurs 
riront  sans  dout(  , mais  (|ui  me  parait  à moi  fort  sérieux. 

12.  Un  jeiuK  homme,  dans  une  foule  où  était  Diogène, 
s’étaut  mis  à pe  er,  Diogène  lui  donna  un  couj)  de  bâton,  en 
disant  : « Lonui/ent , cocpiin , tu  n’as  jamais  eu  le  emur  de  faire 
en  public  (pn^pie  belle  action,  et  tu  commences  par  braver 
l’o|>inion  ]>u|d^i<|ue!  » Il  pensait  donc  qu’un  homme  doit  savoir 
se  rendre  maître  du  ]>laisir  et  de  la  colère  avant  d’en  venir  à la 
! troisième  éjircuve,  à la  plus  décisive,  c’est-à-dire  l’aftVanebis- 
I semeni  de  l’opinion.  De  là  mille  causes  de  maux  pour  un  j;rand 
nondire.  F.t  ne  vois-tu  pas  que  c’est  pour  détourner  les  jeunes 
gens  de  la  j)bilosopbie  qu’on  fait  courir  tous  ces  bruits  sur  les 
philosophes?  On  dit  que  les  disciples  de  Pvthagore,  de  Platon 
et  d’Aristote  ne  sont  que  des  jongleurs,  des  sophistes,  des 
vaniteux,  des  enqioisonneurs,  et  le  plus  digne  d’admiration 
])armi  les  cvniipies  on  le  regarde  en  pitié.  ,Ic  me  ra[i|)clle  avoir 
entendu  mon  gouverneur  me  dire  un  jour,  en  vovant  un  de  mes 
compagnons,  Iphiclès,  la  chevelure  négligée,  la  poitrine  dé- 
braillée et  un  méchant  manteau  dans  le  coeur  de  l’hiver  : s Ouel 
mauvais  génie  l’a  donc  réduit  à une  jiareillc  détresse  pour  son 
malheur,  et  plus  encore  pour  celui  de  ses  parents  qui  l’ont  élevé 
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avec  le  plus  {]rand  soin  et  <|ui  lui  ont  donné  l’éducation  la  plus 
parfaite?  Comment,  après  avoir  tout  abandonné,  mène-t-il  une 
vie  eiTante  comme  les  mendiants?  » ,1e  lui  répondis  [>ar  je  ne 
sais  quelle  pointe  ironique.  Tu  vois  par  là  ce  que  pense  le  {jros 
des  hommes  sur  les  vrais  chiens.  Kt  ce  n’e.st  |)oint  encore  ce 
qu’il  y a de  plus  grave.  Mais  ne  remarques-tu  pas  qu’on  s’habitue 
à aimer  la  riche.sse  et  à détester  la  pauvreté,  à faire  un  dieu  de 
sou  ventre,  à supporter  toute  peine  en  vue  du  corps,  à en- 
graisser cette  prison  de  l’aine,  à entretenir  une  table  somjv- 
tueusc,  à ne  jamais  coucher  seul  la  nuit,  à faire  tout  ce  qui 
peut  s’envelopper  de  ténèbres?  Tout  cela  n’est-il  pas  pire  <|ue 
le  Tartare?  Ne  vaut-il  pas  micu.v  être  jeté  dans  Chaiybde,  dans 
le  Cocyte,  ou  englouti  à di.\  mille  orgves  ‘ sous  terre  que  de 
tomber  dans  une  pareille  vie,  esclave  des  parties  honteuses  et 
du  ventre  : et  cela  non  pas  simplement,  à la  manière  des  bêtes 
sauvages,  mais  en  mettant  tout  en  œuvre  pour  couvrir  ces 
infamies  d’une  discrète  obscurité?  Combien  n’eût-il  jias  été 
mieux  de  s’en  abstenir?  Ou,  si  ce  n’était  pas  chose  facile,  les 
jiréceptes  de  Diogène  et  de  Cratès  à cet  égard  n’étaient  donc 
pas  à dédaigner.  « La  faim , disent-ils , énerve  l’amour  : si  tu 
ne  peux  pas  l’endurer,  la  coixle  ’ ! » Ne  voi.s-tu  jias  que  ces 
grands  maîtres  ont  vécu  de  la  .sorte  pour  mettre  les  hommes  en 
voie  de  frugalité?  « Ce  n’est  point  parmi  les  mangeurs  de  bi.s- 
cuit,  disait  Diogène,  que  l’on  trouve  des  tvrans,  mais  parmi 
ceux  qui  font  de  .sonqitueiix  rejias.  » Cratès  composa  un  hvmne 
en  l’honneur  de  la  frugalité  : 

Sniul,  (le  bi(*n  Aiûiite  divinité, 

Fille  de  1:\  Sane.H.’te , û toi,  Fni{*alité  ! 

13.  Qu’un  cynique  ne  .soit  donc,  pas  à la  façon  d’ORnomaiis  ’, 
un  chien  impudent,  un  éhonté,  qui  méprise  les  choses  divines 
et  humaines,  mais  im  homme  qui  respecte  la  Divinité,  comme  . 
le  fut  Diogène.  Diogène  se  montra  docile  au  dieu  jiythien , et 
il  ne  se  repentit  pas  de  sa  docilité.  Si , de  ce  qu’il  n’entrait 
point  respectueusement  dans  les  tenqdes , de  ce  qu’il  ne  s’incli- 
nait ni  devant  les  .statues,  ni  devant  les  autels,  on  prenait  cela 
pour  une  marque  d’athéisme,  on  le  jugerait  mal.  Il  n’avait  ni 
encens , ni  libation , ni  arjjent  pour  en  acheter.  Bien  penser  des 

^ Moiiure  de  lon{fiieiir  de  près  de  deux  mèlrt»!». 

> Vuy(>z  la  vie  d(?  («ratèi*  daiiK  Dio|*étie  de  Laérte,  t.  II,  p.  45,  trad.  Zévorl. 

^ Voyez  pliiH  haut,  p.  1G3,  noUf  3. 
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{lieux  lui  suHisnit.  Il  les  adorait  de  toute  sou  ùine,  leur  offrant, 

' selon  moi,  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux,  une  àme  sanctifiée 
I par  leur  pensée.  Il  faut  donc  qu’un  cvnûpie  ne  soit  pas  sans 
piuleiir,  mais  que,  (piidé  par  la  raison,  il  tienne  sous  le  joug  la 
partie  passionnée  <le  son  âme,  de  manière  à la  détruire  et  à ne  pas 
sentir  qu’il  est  au-dessus  de  toutes  les  voluptés.  Mieux  vaut  encore, 
/ en  être  au  point  d’ignorer  complètement  l’influence  des  sens; 
mais  nous  n’aiTivons  là  que  par  un  long  exercice.  Üii  reste, 
pour  qu’on  ne  suppose  pas  <pie  j’iuvente  ces  doctrines,  je  x’ais 
transcrire  (piefipies  vers,  où  s’est  joué  l’esprit  de  Cratès  ‘ : 

Fillett  (le  Mnrnio^ync  et  maitiv  diotix, 

Mu$eK  (le  Fiérie,  ét'outez  ma  priiTp. 

<Jii4‘  mon  ventre  ail  toujours  l'alimeut  néecs.4aire, 

Qui  sans  iirasscrA’ir,  natisfaîre  à ses  vœux. 

Utile  à ine.*«  amis,  mais  non  point  (iébonnaire, 
l.oin  (le  moi  des  palais  les  trésors  fastueux  ! 

L(‘  sort  de  la  fourmi,  les  hiens  du  srarahée, 

Sont  la  stmle  richt'sse  où  mon  àme  prétend. 

* Mais  a.spirer  vers  toi.  Justice  vénért*e, 

Te  ixKséder  ciiHii,  esl»tl  lionhcur  plus  l'raiid? 

Si  j'y  par^'iens,  Mercure  et  les  .Muscs  propires 
Kerevronl  de  mes  mains,  non  le  dt‘s  jiénisscs, 

Mais  les  iltins  vcrliirux  de  mon  rœur  inno(*cnt. 

S’il  fallait  m’étendre  à ce  sujet,  j’aurais  encore  beaucoup  de 
choses  à te  dire  eoiicenianl  ee  pliilosoplie.  Mais  eu  recourant  à 
Plutarque  de  Chéronée,  (jui  a écrit  une  biographie  de  Cratès 
il  ne  te  restera  rien  à apprendre  sur  sou  compte.  C’est  de  Cratès 
<pie  Zéiioii  apprit  ses  dogmes  sublimes,  et  l’on  dit  <pie  les 
(irees  eu  son  honneur  inscrivaient  sur  les  propylées  de  leurs 
maisons  : . Entrée  pour  Cratès,  heureux  génie  '.  » 

14.  Mais  revenons  à ce  que  nous  disions  plus  haut,  qu’il 
faut,  quand  ou  .se  met  à être  evuique,  commencer  |>ar  censurer 
sévèrement  ses  propres  défauts  cl  se  les  reprocher  sans  aucune 
indulgence.  On  doit  s’interroger  le  plus  exactement  possible 
pour  voir  si  l’on  est  trop  enclin  à la  bonne  chère,  si  l’on  a 

* linitsfion  dt‘{  vers  de  Solon,  dont  un  lrouvcr.1  le  texte  d.ins  li*  recueil 
dex  pi>ë!e»  {jnomiqnex  (;ree{  de  ltni<)sf)n.'ide,  p,  9». 

2 Ot  ouvr.xj'e  .x  péri  avec  d'.iiitrea  bio[>rapliiea  du  même  antenr.  Voyez 
.Albert  Lion,  Commentât,  tir  ordine  rfuo  P/utarchus  vîtas  seripseritf  p-  15, 
et  Cf.  G.  Vossiiiîi,  llist.  p,  251,  édit.  Wcstrrniaiin. 

^ Selon  Diogène  de  I.aërte,  Xéniade  de  Corintbe,  qui  avait  acheté  Diogène, 
disait  partout  : ■ Un  Intn  génie'  est  entré  dans  ma  maison.  . Voyez  Diogène 
de  î.ai'rie  à l'eiidroit  cité,  trad.  Zévort,  p.  39. 
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besoin  d’un  lit  bien  mou,  si  l’on  est  sensible  aux  lionneurs  ou  à 
la  gloire,  si  l’on  aime  à se  faire  remarquer,  et  si  toutes  res 
vanités  semblent  pourtant  précieuses.  One  le  cynicpie  ne  se 
conforme  pas  aux  ma-iirs  de  la  multitude,  qu’il  ne  touche  pas 
aux  plaisirs  même  du  Injut  du  doigt,  comme  l’on  dit,  jusqu’il 
ce  qu’il  soit  pars-enu  à les  fouler  aux  pieds  : alors,  si  rorrasioii 
.s’en  présente,  rien  ne  l’cmpécliera  fl’y  goûter.  Ainsi,  nous  dit-on, 
les  taureaux,  qui  se  sentent  faibles,  s’isolent  parfois  du  trou- 
peau et  paissent  à part,  pour  essayer  leurs  for(;es  pendant 
quelipie  temps,  puis  ils  reviennent  délier  les  anciens  chefs  de 
bande  et  se  mesurer  avec,  eux  pour  .s’assurer  la  supériorité  dont 
ils  se  croient  plus  dignew.  Ainsi,  quand  on  veut  être  cvnique,  il 
ne  .suffit  pas  de  prendre  le  manteau,  la  besace,  le  l>âton  et  la 
chevelure,  et  de  marcher  comme  dans  un  vilfage  où  il  n’v  a ni 
barbier  ni  maître  d’école,  mal  peigne  et  illettré;  il  faut  avoir 
pour  bâton  la  rai.son,  pour  be.sace  cynique  la  constance,  vrais  -i 
attributs  de  la  philosophie.  On  aura  son  franc  parler  quand  on 
aura  montré  tout  ce  qu’on  peut  valoir.  Ainsi  tirent,  j(*  [>en.se, 
Cratès  et  Diogène,  tous  deux  si  éloignés  de  redouter  les  me- 
naces, ou  plutôt  les  caprices  et  les  iiisidtes  avinées  de  la  for- 
tune, que  Diogène  .se  moqua  des  pirates  <jui  l’avaient  pris,  et 
que  Cratès,  après  avoir  vendu  .ses  biens  à la  criée,  riait  lui- 
mème  des  difformités  de  son  corps,  de  sa  jambe  boiteuse  et  de 
ses  épaules  bo.ssues.  Cependant  il  fnùpientait , appelé  ou  non, 
les  maisons  de  .scs  amis,  afin  de  les  réconcilier  s’il  ajqirenait 
qu’ils  fussent  en  brouille.  Il  les  reprenait  sans  amertume  et 
même  avec  grîice,  de  manière  que,  sans  dire  du  mal  de  ceux 
qu’il  voulait  corriger,  il  leur  rendait  .ses  leçons  utiles  ainsi  qu’à 
/ ceux  qui  l’écoutaient.  Mais  ce  n’était  point  là  le  but  principal 
de  ces  hommes  éminents.  Comme  je  l’ai  dit,  ils  cherchèrent 
avant  tout  le  moven  de  vivre  heureux,  et  ils  ne  se  soucièrent 
des  autres  qu’autant  qu’ils  savaient  que  l’homme  est  de  sa 
nature  un  être  <-ommunicatif  et  sociable.  Voilà  pourquoi  ils 
hirent  utiles  à leurs  concitoyens  non-seulement  par  leui-s  exem- 
ples, mais  aussi  par  leurs  discours.  Ainsi  quiconque  veut  être 
cynique  et  homme  de  bien  doit,  avant  tout,  s’occuper  de  lui- 
même,  comme  Diogène  et  Cratès.  Oii’il  bannisse  de  toute  son 
àme  toutes  les  passions,  et  qu’il  se  gouverne  par  la  droite  raison 
et  par  le  l>on  sens  qui  est  en  lui.  Tel  est,  ce  me  semble,  le 
point  capital  de  la  philosophie  de  Diogène. 

15.  Bien  que,  un  jour,  Diogène  ait  eu  commerce  avec,  une 
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fille  |>ul)liqiie,  ce  qui  lui  arriva  peut-être  une  fois,  et  pa.s  même 
une  fois,  un  homme  qui,  dans  tout  le  reste,  ne  sera  pas  moins 
dijjiie  de  resj)ect  <pic  Dio{;éne,  a{jit-il  ainsi  au  {jrand  jour  et 
sous  les  veux  de  tous,  ii’ encourra  ni  notre  hlàme,  ni  nos  accu- 
sations, pourvu  toutefois  (|u’il  nous  re|iroduise  la  solide  instruc- 
tion de  Uiojjéne , sa  pénétration , sa  franchise  parfaite , sa  tem- 
pénmee,  sa  justice,  sa  sagesse,  sa  j)iété,  sa  grâce,  sou  attention 
à ne  rien  faire  d’in'éfiéchi,  d’inutile,  de  contraire  à la  raison  ; 
car  ce  fut  là  le  caractère  propre  de  la  philosophie  de  Diogène  ; 
qu’il  foule  aux  pieds  la  vanité,  qu’il  se  moque  de  ceux  <pii  se 
cachent  |)our  satisfaire  leurs  hesoiiis  naturels,  et  j’entends  par 
là  les  déjections  du  ventre,  qui,  tm  milieu  des  places  publiques 
et  des  villes , commettent  des  actes  violents  et  contraires  à 
notre  nature,  vols  d’argent,  calomnies,  procès  iniques,  et  mille 
autres  vexations  odieuses.  S’il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que 
Diogène  ait  peté  sur  l’agora,  qu’il  v ait  .soulagé  sou  ventre,  ou 
fait  quelque  autre  chose  pareille',  ce  n’était  <|iie  pour  mater 
l’orgueil  des  autres  et  j)Our  leur  a])prendre  <|u’ils  avaient  des 
goûts  bien  plus  vils  et  bien  plus  abjects.  Ces  besoins,  en  effet, 
.sont  une  suite  de  notre  nature,  taudis  (pie  tous  les  vices  pour 
ainsi  dire  sont  chez  qui  que  ce  soit  une  suite  de  dé|>ravatioii. 
Mais  les  modernes  sectateurs  de  Diogène,  imitant  de  .sa  con- 
duite le  plus  facile  et  le  plus  léger,  n’ont  pas  vu  le  meilleur.  Kt 
toi,  qui  veux  être  plus  respectable  (pi’enx,  tu  t’es  si  gi-ave- 
ment  mépris  sur  son  plan  de  conduite  <pie  tu  l’as  cm  malheu- 
reux. Si  tu  t’eu  étais  fié  à ce  (pi’on  a dit  de  cet  homme  éminent 
que  tous  les  (Jrecs  de  son  tenqis  ont  admiré  après  Socrate, 
Pj-thagore,  Platon  et  Aristote,  ipii  eut  pour  auditeur  le  mailre 
du  très-sage  et  très-intelligent  Xénon’,  si  bien  qu’il  n’est  pas 
crovahlc  ipie  tout  le  monde  se  suit  trompé  sur  le  compte  d’un 
homme  aussi  méprisable  que  tu  le  dis,  mon  cher  ami,  dans  un 
style  coniiipie,  jieut-être  alors  l’aurai.s-tii  examiné  de  plus  près 
et  tou  expérience  serait-elle  allée  plus  loin  dans  l’examen  de  ce 
sage.  Car  quel  est  celui  des  Crcc-s  que  n’ont  pas  frajipé  d’éton- 
nement la  constance  et  la  patience  de  Diogène,  comparées  à 
la  somptuosité  d’un  roi?  Il  dormait  mieux  sur  une  natte,  dans 
son  tonneau,  ijue  le  grand  roi  sous  des  lambris  dorés,  sur  une 
couche  moelleuse.  Il  mangeait  .son  biscuit  avec  plus  de  plaisir 
<|ue  toi,  dans  ce  moment,  les  mets  siciliens.  En  sortant  d’un 

* Vtivc*  Diopcoc  «ïc  Lai’rlc  ù rfiulroit  cité  p.  et  36. 

3 Oatèii. 
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l>ain  rhaïul , il  séchait  son  corps  à l’air  plus  philosophiquement 
que  tu  ne  t’essuies  avec  du  linge  fin.  11  te  convient  Lieu  de 
lancer  contre  lui  tes  hrocards  coiiiiipies,  et  tu  le  crois  vaincu 
par  toi  comme  Xerxés  j>ar  Théniistocle  ou  Darius  par  Ale.xaiidre 
de  Macédoine.  Mais  si  tu  avais  quehpie  goût  pour  la  lecture 
ainsi  que  nous,  homme  de  politiijiic  et  d’affaires,  tu  saurais 
qii’Ale.xandre  admira,  dit-on,  la  grandeur  d’àme  de  Diogène 
Mais  tu  te  soucies  fort  j)eii  de  tout  cela,  ce  me  semble  ; il  s’en 
faut  de  heaucoup,  et  tu  gardes  ton  admiration  pour  la  vie 
molle  de  quelques  miséraliles  femmes.  Si  donc  mon  discours  a 
produit  un  meilleur  effet  sur  toi , c’est  tou  avantage  |ilus  que  le 
mien.  Mais  si  je  n’ai  rien  gagné  avec  cet  impromptu,  écrit  tout 
d’une  haleine,  travail  siirérogatoire  de  deux  jours,  comme  le 
.savent  les  Muses  et  toi-même  ipii  me  connais  de  loiqpie  date, 
je  ne  me  repentirai  point  cependant  d’avoir  écrit  l’éloge  d’un 
grand  homme. 
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1 . «Il  arrive  Lieu  des  cho.ses  dans  un  long  espace  de 
temps*.  » Cet  adage  de  la  comédie,  que  je  connaissais  déjà. 


* Voyez  niogène  de  lyacrle  ;i  rciidruit  cite  p.  16  et  18.  — Cf.  Plutarque, 
Alexandre , 14. 

2 Ce  di.scount  fait  auitr  an  précédent,  et  il  parait  avoir  été  écrit  de  même 
en  362.  Julien  seitiMe  n’.idresfU'r  à un  autliloin*,  maiü  rien  ne  prouve  qu'il 
ail  lu  ce  iiiorci'au  daiiH  une  séance. 


3 


Voyez  fientcnces  mono.stiqnes  extraites  des  poéti'ii  comiques  : 

sW.  cs'AÀif  Ijio. 
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je  fus  tenté  de  le  proclamer  na{[ucre,  à la  scam-e  où  iiouk  avons 
entendu  un  chien  ahoyer  d’une  voix  qui  n’était  ni  claire,  ni 
nohle,  et  nous  chanter  des  contes  de  nourrice,  cousus  ensemhle 
sans  jufjenient.  Tout  d’abord  il  me  vint  à l’esprit  de  me  lever 
et  de  dissoudre  rassemblée.  Cependant,  comme  on  est  ohlipé 
au  théâtre  d’écouter  les  comédiens  qui  se  moquent  d’ Hercule 
et  de  Uacchns  je  demeurai,  moins  pour  l’orateur  <]uc  pour 
l’auditoire,  et,  s’il  faut  parler  fi-anchement , pour  moi-minne, 
afin  de  ne  pas  avoir  l’air,  par  superstition  plutôt  que  par  une 
pensée  pieuse  et  raisonnable,  d’être  effravé  de  ce  verhia(;e  et 
de  m’être  envolé  comme  une  troupe  de  colombes.  J’aurais  pu 
me  dire  à moi-niéme  : 

Courage  f lu  souffrÎM  (1<‘h  iiialhcur.i  plus  fum^su*s  ^ ; 

sup])Oi1e  un  chien  cpii  déraisonne  une  partie  du  jour  : ce  n’est 
pas  la  première  fois  que  tu  entends  blasphémer  contre  les  dieux. 
Les  affaires  de  l’Ktat  ne  vont  pas  assez  bien,  nos  affaires  pri- 
vées ne  nous  trouvent  pas  assez  sages,  et  nous  ne  sommes  j>oint 
assez  heureux,  pour  avoir  les  oreilles  pures  et  pour  <pie  nos 
yeux  ne  soient  point  souillés  par  les  impiétés  de  tonte  sorte  de 
ce  siècle  de  fer.  Et,  comme  si  nous  manquions  de  maux  de  ce 
genre,  il  fallait  qu’un  chien  nous  remj)lit  de  ses  blasphèmes  et 
profanât  le  nom  du  plus  puissant  des  dieux.  Plût  au  ciel  qu’il 
n’eût  point  parlé  ainsi  et  que  vous  n’eussiez  rien  entendu  de 
semblable!  Mais  vovons;  essayons  de  lui  donner  une  leçon. 
Commençons  jtar  lui  apprendre  qu’il  convient  mieux  à un  chien 
d’écrire  des  discours  <jue  des  fables;  puis,  dison.s-lui  quels  sujets 
de  fables  il  faut  choisir,  .s’il  est  vrai  que  le  philosophe  ait  besoin 
de  se  faire  mvthograj)he  ; api-ès  quoi,  je  dirai  cpielques  mots  sur 
la  piété  envers  les  dieux.  Tel  est  le  motif  qui  me  fait  paraître 
devant  vous , quoique  je  ne  .sois  point  écrivain  de  profession  et 
que  jusqu’ici  j’aie  toujours  considéré  le  discours  public  comme 
un  exercice  désagréable  et  sophistique.  Je  débuterai  par  un 
léger  aperçu  sur  ce  (jue  l’on  pourrait  aj)pcler  la  généalogie  de 
la  fable,  et  j)eut-étre  aurai-je  aussi  bonne  grâce  à eu  parler  que 
vous  à m’entendre. 

2.  (Jnel  est  l’inventeur  de  la  fable,  (pii  e.ssava  le  premier  de 

rendre  la  fiction  vraisemblable  pour  l’utilité  ou  pour  le  charme 

\ 

* .Vriütopbanc,  il.iiis  (juclqiics-uiics  de  scs  <sjnu'<lies,  iioi.immcnt  dans  les 
Grenouilles i ne  sc  montre  guère  rcspocturux  cuvera  U«*icchii.s. 

2 limnère,  Otlysséef  XX,  18. 
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des  auditeurs,  il  est  aussi  impossible  de  le  savoir  que  de  décou- 
vrir (]ui  a étenmé  ' ou  orarlié  le  premier.  De  même  que  les 
premiers  cavaliers  se  virent  eu  Tlirace  et  en  Tliessalie,  et  les 
premiers  archers  dans  l’Inde,  dans  la  Crète  et  dans  la  Carie, 
vu  que  la  nature  du  pays  favorisa,  ce  semble,  ces  (jenres  d’in- 
ventions, ainsi  doit-on  présumer  que  les  autres  arts,  en  hon- 
neur dans  les  autres  pavs,  eurent  une  ori{»ine  tout  à fait  sem- 
blable, et  que  les  gens  du  peuple  furent,  dans  l’origine,  les 
inventeurs  de  la  fable,  (|iii  est  encore  chez  eux  en  usage  aujour- 
d’hui : absolument  comme  les  instruments  de  musàjue,  la  flûte 
et  la  cithare,  inventés  pour  plaire  et  pour  charnier.  Il  est  si 
naturel  aux  oiseaux  de  voler,  aux  poissons  de  nager  et  aux  cerfs 
de  courir,  qu’ils  n’ont  pas  besoin  de  l’apprendre  : on  aurait 
beau  gêner  et  comprimer  ces  animaux,  ils  n’en  essayeraient  pas 
moins  d’accomplir  les  fonctions  pour  lesquelles  ils  se  sentent 
nés  : il  en  est  de  même,  je  pense,  de  l’espèce  humaine,  dont 
l’âme  n’est  autre  chose  qu’une  sorte  de  raison  ou  de  .science 
captive  que  les  savants  appellent  une  force,  laquelle  tend  à 
s’instruire,  à faire  des  recherches,  et  à se  donner  de  la  peine 
pour  accomplir  l’uMivre  qui  lui  est  dévolue.  Ainsi,  du  moment 
ipi’une  divinité  bienfaisante  .se  hâte  de  rompre  ces  liens,  et  de 
donner  l’essor  â cette  force,  au.s.sitôt  la  .science  se  produit. 
Quant  à ceux  qui  sont  encore  enebatnés , semblables,  selon 
moi,  à celui  (|iii  n’embra.ssa  qu’une  statue  à la  place  de  lu  divi- 
nité même  *,  leur  âme  .s’épuise  en  vain.  Ils  .se  croient  parvenus 
à la  science  du  réel,  et  ils  ne  trouvent  que  des  images  et  des 
ombres;  ils  croient  tenir  le  vrai,  et  ce  ne  sont  que  mensonges, 
((u’ils  s’empressent  d’apprendre  et  de  transmettre  comme  quel- 
que chose  d’utile  et  d’admirable. 

3.  S’il  faut,  d’après  cela,  faire  l’apologie  des  premiers  inven- 
teurs «le  fables , ils  ne  paraissent  avoir  fait  pour  l’àme  des 
hommes  encore  enfants  que  ce  que  font  les  nourrices  «jui,  voulant 
aider  le  travail  de  la  dentition  chez  leurs  nourri.ssons , leur  atta- 
chent aux  mains  des  morceaux  de  cuir,  dont  ils  calment  leurs 
douleurs.  Ainsi  les  mythologues,  voyant  l’ame  toute  jeune,  aux 

* Je  lis  ireapfiVTZ  an  lieu  de  ffîrapfvTSC , qui  n’ofFre  ancmi  sens  an.ilnfjue 
.ivee  ;^_p£a'j*atx£VOv , et  je  erois  que  l’on  me  saura  pré  de  eette  conjorlnre. 

^ l.e  texte  est  mutilé  dans  ret  endroit,  et  par  conséquent  la  porte  est 
ouverte  aux  snpporitiuna.  Ce  n’est  pas,  je  pense,  se  jeter  dan.s  une  livpothèse 
par  tntp  risquée  que  de  voir  ici,  une  allusion  la  fable  d’Ixion,  caressant  nti 
faiitAiiie  substitué  il  Jnnon  |iai’  Jupiter.  Voyez  I.ucien , Sixit-mr  dialogue  dex 
dieux, 

18. 
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ailes  naissantes,  <lésireuse  d’ujipreiuli'e , mais  ne  pouvant  pas 
encore  élever  son  vol  vers  la  vérité , lui  ont  donné  un  véhicule  ; 
et,  comme  ces  cultivateurs  «pii  aiTosent  une  terre  altérée,  ils 
ont  cherché  à calmer  son  ardeur  et  sa  sourtrance.  Quand  la 
faille  eut  fait  des  propres  et  «pi’elle  fut  devenue  florissante  chez, 
les  (îrees,  les  poètes  eu  tirèrent  l’apolojfue,  qui  diffère  de  la 
faille,  en  ce  que  celle-ci  s’adresse  à des  enfants,  et  l’apologue 
aux  hommes,  non-seulement  pour  leur  plaire,  mais  aussi  pour 
leur  donner  des  conseils.  Son  liut  secret  est  de  conseiller  et 
d’instruire,  mais  l’auteur  évite  de  parler  trop  ouvertement, 
afin  dé  ne  point  in-iter  ceux  qui  l’écoutent.  Ainsi  parait  avoir 
fait  flésiode'.  Archiloque,  après  lui,  comme  pour  assaisonner 
ses  poésies,  se  sen'it  souvent  de  fables,  voyant  que  le  sujet 
qu’il  traitait  * avait  besoin  de  pareils  charmes,  et  sachant  mieux 
encore  <|ue  la  poésie,  sans  la  fictiou,  n’est  (pi’iine  prose  versi- 
fiée, et  qu’elle  est  privée,  jiour  ainsi  dire,  d’elle-méme,  .si  bien 
<|u’il  ne  reste  plus  de  poésie.  Il  emprunta  donc  ces  assaisonm^- 
inents  à la  muse  poéti<pie,  et  il  en  rehaussa  ses  n-iivres  afin  de 
ne  point  passer  pour  un  sillographe  ’,  mais  pour  un  poète.  Mais 
r Homère,  le  Thucydide,  le  Platon  de  la  fable,  ou  de  quelque 
nom  «pie  vous  vouliez  le  nommer,  c’est  Ksope  de  Samos,  esclave 
par  choix  plutôt  tpie  par  le  hasard  de  la  naissance,  homme  <|ui 
ne  man«|ua  ni  de  raison,  ni  de  finesse,  mais  «pii  à défaut  du 
franc  parler  «pie  la  loi  lui  refusait,  répandit  sur  ses  conseils  la 
variété  du  charme  et  de  la  gnice.  Ainsi  je  vois  «pie  les  médecins 
de  condition  libre  prescrivent  ce  qu’ils  jugent  nécessaire,  mais 
l’homme,  «jui  est  à la  fois  esclave  de  naissance  et  médecin  de 
profession,  a fort  à faire,  contraint  qu’il  est  de  flatter  et  de 
guérir  .sou  inaitre. 

4.  Si  notre  cvni«jue  se  tr«>uve  dans  une  semblable  servitude, 
qu’il  parle,  qu’il  écrive  : chacun  lui  accoixlera  le  rt'ile  de  mv- 
thologuc;  mais  s’il  se  prétend  seul  libre,  je  ne  vois  pas  quel 
usage  il  fera  des  fables.  Serait-ce  pour  adoucir,  par  un  mélange 
de  plaisir  et  «le  grâce,  l’amertume  et  le  nmnlant  de  ses  conseils 

* Vove*  la  rli.irni.inle  l^■(*^îtuI^•  cir  Pandore,  Travaux  et  jours,  v,  38  el 
suivants;  et  la  f.iblc  de  VEpervier  et  le  Rossignol,  iOid»,  v.  185  et  suivants. 

^ La  satire.  — Il  ue  reste  rien  d’Arrliilo<|U(»,  dont  Ilurarr,  Vclléius 
P.Kcrnilus  et  Quintilieii  fais^ûenl  si  grand  cas.  Un  savant  Allemand,  J.  G. 
lluKrlir,  a fait  paraître  une  dissertation  en  latin  (Alteiiinmrg,  1803)  sur  les 
fable.s  d’Archilof|ne.  — Cf,  Lucien,  le  PseuJologiste , 1 et  2.  T.  Il*  j>.  21)5 
de  notre  traduction. 

3 Les  silles  étaient  des  poésies  légères  et  muqucu.ses,  sans  valeur  litléraii'e. 
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et  pour  éviter,  tout  en  rendant  ser^'iee,  le  mal  qu’il  pourrait 
craindre  de  son  acheteiirf  Ce  serait  être  par  trop  servile.  A ce 
compte  on  s’instruirait  mieux,  en  ne  considérant  pas  les  objets 
mêmes,  en  n’appelant  pas  les  choses  par  leur  nom,  comme  le 
comique  appelle  barque  une  barque  Mais  en  place  de  dire 
un  tel,  il  faut  l’appeler  Pliaélliun.  (j’est,  selon  moi,  profaner  le 
nom  du  Itoi  Soleil,  fjuel  est  celui  des  hommes  rampant  ici-bas 
(pie  l’on  s’aviserait  d’appeler  l’an  ou  Jupiter,  par  un  abus  in- 
considéré de  la  pensée?  F.t,  le  mériteraient-ils,  mieux  vaudrait 
encore  les  appeler  tout  simplement  des  hommes.  Tout  an  moins 
laiidrait-il  leur  donner  des  noms  humains  ou  même  ne  leur  en 
point  donner  du  tout,  car  il  suffit  de  ceux  que  nous  tenons  de 
nos  parents.  Somme  toute,  puisque  la  fiction  ne  rend  pas  la 
science  plus  facile  et  que  de  pareilles  inventions  ne  conviennent 
jias  à un  cvni(pie,  pourquoi  ne  renoncerions -nous  pas  à cette 
dépense  superflue,  pourquoi  perdrions-nous  le  temps  à forjjer, 
à arranger,  à écrire  et  à apprendre  des  récits  fabuleux?  Mais 
peut-être,  si  la  raison  s’oppose  à ce  qu’un  cyni(]ue,  qui  se  dit 
seul  libre,  vienne  étaler,  dans  une  grande  assemblée,  le  men- 
songe au  lieu  de  la  vérité,  la  fiction  au  lieu  du  réel,  il  a pour 
lui  la  coutume  établie  par  Diogène,  par  Cratès  et  ainsi  de  suite. 
Kh  bien,  tu  n’en  trouveras  pas  un  seul  exemple.  Je  n’ai  donc 
jias  besoin  de  dire  (pi’un  cynique,  chargé  de  battre  monnaie*, 
dut  être  peu  soucieux  de  la  coutume,  qu’il  ne  prit  conseil  que 
de  sa  raison,  et  qu’il  trouva  chez  lui  ce  qu’il  devait  faire  sans 
l’apprendre  an  dehors.  11  est  vrai  (pi’Aiitisthéne , disciple  de 
.Socrate,  et  que  Xénophon  ont  énoncé  quelques  vérités  sous 
des  formes  allégoriques;  mais  il  ne  faut  pas  t’y  tromper,  et  j’en 
reparlerai  avec  toi  un  peu  plus  loin. 

5.  Maintenant,  au  nom  des  Muses,  dis-moi  si  ce  n’est  ]>as 
jiousser  le  cynisme  jiiscpi’à  la  démence  que  de  prendre  les 
mœurs  et  le  caractère,  non  pas  d’un  homme,  mais  d’une  bête 
sauvage,  (|iii  ne  songe  à rien  de  beau,  d’honnête  et  de  bon! 
Or,  voilà  ce  (pi’OKnomaüs  ’ nous  donne  occasion  à tous  de 
siqiposer  sur  sa  personne , et , pour  peu  que  tu  prennes  soin  de 
l’examiner,  tu  jugeras  comme  moi  de  ce  chien,  d’après  son 
lang.age  égoïste,  son  Traité  des  oracles,  en  un  mot,  d’après 

^ On  ne  <<aU  à quel  comique  attribuer  cette  locution  proverbiale  employée 
au^si  |>ar  Lucien,  Comment  on  doit  écrire  l'histoire , 41. 

^ Voyez  le  tlittcours  précédent,  7. 

® Voyez  p.  153,  note  3. 
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tous  ses  écrits.  Admettre  <-ette  doctrine , anéantir  tout  respect 
envers  les  dieux , c’est  désiionorer  toute  sajjesse  liuinaiiie , c’est 
fouler  iiux  pieds  non-seulement  toutes  les  lois  de  l’Iioimeur  et 
de  la  justice,  mais  celles  (|ue  les  dieux  ont  comme  {jravées  dans 
nos  âmes,  et  pur  lesquelles  nous  savons,  sans  l’avoir  appris, 
qu’il  existe  un  être  divin , sur  <pii  se  portent  uos  re{;aids  et  nos 
aspirations,  et  vers  lequel  nos  âmes  se  dirijjent  comme  nos  veux 
vers  la  lumière.  Kn  second  lieu,  c’est  détruire  cette  seconde  loi, 
naturelle  et  divine,  qui  nous  défend  d’attenter  aux  droits  d’au- 
trui ou  de  leur  porter  la  moindre  atteinte  par  nos  discoui"s,  par 
nos  actions,  par  les  mouvements  secrets  de  notre  àme,  et  (jui 
nous  sert  de  guide  vers  la  justice  la  plus  parCmte.  Un  pai'eil 
homme  ne  mérite-t-il  pas  d’étre  jeté  dans  un  gouffre?  F.t  ceux 
qui  approuvent  ses  doctrines  ne  devraient- ils  pas,  comme  des 
empoisonneurs,  être  je  ne  dis  pas  chassés  à coups  de  tliyrse, 
peine  troj)  légère  pour  de  pareils  forfaits,  mais  périr  écrasés 
sous  des  pierres?  Car,  au  nom  des  dieux,  eu  quoi  diffèrent-ils, 
je  te  le  demande,  des  hrigands,  (pii  infestent  les  déserts,  ou 
des  pirates  qui  lou(;ent  la  cote  pour  dépouiller  les  navigateurs? 
On  dit  ipi’ils  méjirisent  la  mort,  comme  si  ces  derniers  n’étaient 
pas  pris  de  la  même  folie.  C’est  ce  <pie  dit  votre  poète  et  niy- 
tholoj'uc.  Comme  Apollon  l’vthien  répondant  à des  pirates 
qui  l’interrogeaient,  ce  héros,  ce  demi-dieu  de  la  poésie  dit 
de  ceux  qui  infestent  les  mei's  : 

TeU  on  voit  sur  les  flou  des  pirates  errants  < 

Braver  la  mort 

(Juelle  autre  preuve  cherches-tu  de  la  démence  de  ces  hri- 
gands? A moins  qu’on  ne  trouve  ces  pirates  plus  courageux 
que  les  cyniques  et  les  cyniijnes  plus  téméraires  (pie  ces  pirates. 
Oar  ces  derniers,  ayant  conscience  de  leur  conduite  indigne, 
hantent  les  lieux  déserts,  moins  par  crainte  de  la  mort  (pie  par 
an  sentiment  de  honte.  Ceux-là,  au  contraire,  se  promènent 
eu  public,  renversent  tous  les  usages  communs,  non  pas  pour 
rendre  la  société  meilleure  et  plus  pure,  mais  pour  la  faire  pire 
encore  et  plus  corrompue.  De  nos  joura,  plusieurs  d’entre  eux 
sont  devenus  plus  réservés , mais  la  plujiart  ont  commencé  par 
l’effronterie. 

(j.  Les  tragédies  qui  portent  le  nom  de  Diogène  * , et  ipii 
sont,  de  l’aveu  général,  l’oeuvre  de  quelque  cynique,  bien 

* Homère,  Otiyssée y III,  7.’}. 

2 Voyez  Diogène  do  Lacrle,  l,  II,  p.  38,  trad.  Zévort, 
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qu'il  y ait  doute  sur  un  seul  point,  à savoir  si  elles  sont  du 
maître  lui-niéme  ou  de  Philistus,  son  disciple,  comment,'  si  on 
les  a lues,  ne  pas  les  détester  et  ne  pas  croire  qu’elles  dépas- 
sent les  bornes  les  plus  hyperboliques  de  l’abomination?  Mais 
on  a les  tragédies  d’OEnomaiis,  écrites  d’un  style  analogue  à 
ses  traités  ; or,  c’est  l’infamie  des  infemies , le  comble  des 
fléaux,  à ne  pas  savoir  à quoi  les  comparer  : ce  sont  les  maux 
des  Magnésiens,  le  mal  lermérien  ',  auxquels  un  peut  ajouter 
toutes  les  tragédies,  avec  les  drames  satiriques,  les  comédies 
et  les  mimes  * : tant  l’art  de  l’écrivain  se  plaît  à y accumuler 
un  tas  incroyable  de  turpitudes  et  de  folies.  Si  donc  on  pré- 
tend, sous  prétexte  de  montrer  ce  que  c’est  que  le  cynisme, 
blasphémer  contre  les  dieux  et  aboyer  contre  tout  le  monde, 
ce  que  je  disais  eu  commençant,  qu’on  parte,  <|u’on  s’en  aille 
vivre  en  quelque  coin  de  la  terre  que  l’on  voudra.  Mais  si,  bat- 
tant monnaie,  comme  le  dieu  l’ordonne  à Diogène,  un  met  en 
prati<|ue  ce  conseil  du  dieu  équivalant  à ce  « Cloiinais-toi  toi- 
meme  » , que  Diogène  et  Gratès  se  sont  proposé  de  réaliser 
dans  toutes  leurs  actions,  je  n’hésiterai  point  à dire  que  c’est 
une  entreprise  digne  d’un  homme  <jui  veut  être  chef  d’école  et 
pliilosopher.  Car  que  dit  le  dieu,  selon  nous?  11  enjoignit  à 
Diogène  de  mépriser  l’opinion  du  vulgaire,  et  d’altérer  non  la 
vérité,  mais  la  monnaie.  Kt  le  « Connais-toi  tui-mème  • , à quoi 
devons-nous  le  rapporter?  A la  monnaie?  Ou  bien  devons-nous 
y voir  une  allusion  à la  vérité,  en  ce  sens  (|iie  l’altération  de  la 
monnaie  ne  s’opère  que  par  la  connaissance  de  soi-niéme.  Car 
celui  (|ui , sans  égai'd  pour  l’opinion  courante , va  droit  à la 
vérité,  jugera  moins  de  ce  fpii  le  concerne  par  ce  que  les  autres 

^ On  cnlcmî,  par  !ps  maux  <Ie;t  Magnésiens,  les  ravages  (|ue  Gygès,  roi  de 
Lvdie,  fit  dans  leur  pavs  pour  venger  Poutrage  fait  à Magm'^  de  Sinyme, 
jeune  porte  et  inusiricn,  son  favori.  Plutarque,  Sur  ht  oracles  rendus  en 
vertf  dit  que  1rs  Magncslcns  offraient  à Apollon  les  prémices  de  leurs 
komiucs,  * le  rrcognoissniil  iiou-sculcment  comme  donateur  des  biens  de  la 
terre,  iiini.s  au.<si  dr.<t  ciifaiis,  et  rtmiine  aulbeiir  de  la  génération  et  amateur 
des  hommes.  » (Juant  au  mal  termérien,  voici  ce  qiPrii  dit  Plutarque, 
Thésée  J il  t « Ainsi  rtjni]>ii-il  la  teste  à Termerus,  dont  est  encurcs  jusques 
aujoord'iiuy  demeuré  le  proverbe  du  mal  termérien,  parce  que  ce  Termerus 
avuit  accousiiinié  (h*  faire  ainsi  iiioiirir  ceulx  qu'il  rencontroit,  en  clioquant 
de  sa  teste  contre  la  leur.  « 

^ Julien  iPaimait  point  le  théâtre,  ainsi  qu*on  le  voit  par  deux  ou  trois 
passages  du  Misopo^on,  Aussi  ne  craint-il  pus  iPassiiniler  toute  espèce  de 
tragédie,  de  comédie,  de  drame  satirique  ou  de  mime  aux  drames  obscèutrs 
d'OKnutiiaiU.  8es  idées,  sous  ce  rapport,  sont  celles  des  Pères  de  P^lise. 
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en  pensent  que  par  ce  (|ui  existe  réellement,  l’ar  eonséqiient, 
celui  <pn  se  connaît  Ini-méme  saura  parfaitement  ce  qu’il  est 
et  non  ce  rpi’un  se  le  fijpire.  Dirons-nous  <|ue  le  dieu  pvtliieii 
n’est  pas  véridique,  et  que  Diojjene  a en  tort  de  lui  ohéir? 

Mais,  en  lui  ohéissant,  an  lieu  d’étre  un  exilé,  "il  est  devenu 
plus  (ji'and  que  le  roi  des  Perses.  l,a  renommée,  eù  effet,  nous 
apprend  ipi’il  fut.  admiré  du  vainipieiir  méine  de  la  pui.ssancc  / 

persane,  d’un  h«*fos  dont  les  exploits  rivalisent  avec  ceux  d’Her- 
cide  et  d’Achille  Ne  jiqjeons  donc  pas  de  la  conduite  de  Dio- 
(jéne  envei’s  les  dieux  et  envers  les  hommes  d’après  les  discours  ' 
d’Ol'.nornaüs  ou  les  traj'édies  de  Phili.stns,  odieux  menteur,  qui 
fit  insulte  à une  tête  divine,  en  les  donnant  sous  le  nom  de 
Dio(;ènc,  mais  connaissons  ce  qu’il  a été  d’a[)rés  ce  <pi’il  a fait. 

7.  Diofjène  vint  à Olvmpic*.  Pourquoi,  par  .lupiter!  Pour 
voir  les  combattants?  Comment!  n’élait-il  pas  à portée  de  les 
voir,  sans  se  donner  de  peine,  aux  jeux  Isthmiques  ou  aux 
Panathénées?  Voulait-il  se  rencontrer  avec,  les  plus  illustres  des 
(îrecs?  Kst-c.e  qu’ils  ne  venaient  pas  en  foule  à l’I.sthme?  Tu  ne 
peux  lui  su|)poser  d’autre  motif  <|ue  celui  de  rendre  homma{;e 
à la  Divinité.  On  <lit  qu’il  n’avait  jias  yenr  de  la  foudre  ; ni  moi 
non  plus  : j’ai  vu  mainte  et  mainte  fois  des  phénomènes  célestes, 
et  je  n’ai  pas  en  peur.  Kt  cependant  je  crains  les  dieux , je  les 
aime,  je  les  respecte,  je  les  adore,  et,  pour  tout  «lire  en  un 
mot,  j’ai  pour  eux  les  memes  sentiments  qu’on  a pour  de  bons 
princes,  des  maîtres,  des  parents,  des  tuteurs,  et  tous  ceux 
qui  ont  des  titres  semblables.  Or,  voilà  pourquoi  j’eus  {jrande 
peine  l’autre  jour  à ne  pas  lever  le  siéje  en  entendant  les 
jiaroles.  Aussi  je  ne  sais  pas  comment  j’ai  pu  traiter  cette  ma- 
tière; peut-être  eussé-je  mieux  fait  de  garder  le  silence.  Dio- 
j;ene,  disions-nous,  pauvre  et  léger  d’argent,  vint  à Olympie.  Il 
donna  l’ordre  à Alexandre  de  veuir  le  trouver,  s’il  faut  en 
croire  Dion*.  Ainsi  crovait-il  de  son  devoir  d’aller  aux  temples 
des  dieux,  tandis  (|u’il  assignait  un  rendez-vous  an  plus  grand 
monar(|uc  de  son  temps.-  Kt  quand  il  écrit  à Alexandre,  ne 
sont-ce  pas  des  conseils  sur  la  rovanté  * ? Dio(;ènc  n’était  pas 
seulement  pieux  en  paroles,  mais  en  actions.  Il  avait  élu  domi- 

1 Alcsaïulrc  le  Grand.  Vov<‘Z  plii.s  liant,  p.  177,  note  1. 

^ Sm*  ce  vnvage,  Cf.  î)îi»{{ène  de  I..ierle,  t.  II,  p.  31,  trad.  Zévort. 

^ Dion  Chrv*oslomr,  ifaiM  son  dis<*our*  Sur  les  vertus  d'un 

prince, 

^ Voyez  la  note  précédente. 
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cile  à Athènes  ; mais  le  dieu  lui  ayant  ordonné  de  se  transporter 
à Corinthe,  Diogène,  aitraiichi  par  son  aeheleur  ne  voulut 
plus  quitter  cette  ville.  Il  était  convaincu  que  les  dieux  veil- 
laient sur  lui,  et  que  ce  n’était  pas  en  vain  ni  par  hasard 
qu’ils  l’avaient  envoyé  à Corinthe,  où  il  vit  que  le  luxe  était 
plus  {jrand  que  dans  Athènes  et  que  cette  ville  avait  besoin 
d’un  censeur  plus  rigide  et  plus  courageux. 

8.  Te  faut-il  d’autres  exemples?  îi’avons-nous  pas  de  Cratès 
de  nombreux  échantillons  poétiques,  élégamment  tournés,  qui 
témoignent  de  sa  piété,  de  .sa  vénération  envers  les  dieux? 
Ecoute-Ies  de  notre  bouche , si  tu  n’as  pas  eu  le  loisir  de  les 
apprendre  déjà  * : 

Filles  de  Miiéiiiosync  et  du  mailre  deit  dieux, 

Muses  de  Piérie,  écoutez  nia  prién*! 

Que  mon  ventre  ait  toujours  r.ilhnent  nécessaire, 

Qui  peut,  sans  nra.<servir,  «.Ttisfaire  à ses  vipux. 

Utile  ù mes  ami.s,  mais  non  point  débonnaire, 

Loin  de  moi  de^  palais  les  trésors  fastueux  I 
Le  sort  de  la  fonrnii,  les  biens  du  scarabée. 

Sont  la  seule  richesse  où  mon  àiiic  pi*éccnd. 

Mais  aspirer  vers  toi,  Justice  vénérée, 

Te  |>osséder  enfin,  esuil  l>onhcur  plus  (>rand? 

Si  j’y  pan  ien.s,  Mercure  et  les  Muscs  pi’opice.s 
Recevront  de  mes  mains,  non  le  sauf»  des  j»''«isscs, 

Mais  les  dons  vertueux  de  mon  cœur  innocent. 

Vois-tu  comme  c-e  grand  homme,  loin  de  blasphémer  contre 
les  dieux,  ainsi  ipie  tn  le  fais,  leur  adresse  .ses  prières?  Or, 
toutes  les  hécAtoinhes  du  monde  ne  sont  pas  eonq>arahles  à la 
sainteté,  que  le  divin  Euripide  a justement  célébrée  dans  ce 
vers  : 

Sainteté,  sainteté,  vénérable  déesse! 

Ignores-tn  <pie  les  offrandes,  j>ctites  ou  grandes,  faites  aux 
dieux,  avec  la  sainteté,  ont  une  égale  valeur,  et  «jue,  sans  la 
sainteté,  non-senlemcnt  une  hécatombe,  mais,  j’en  atteste  le 
ciel , une  chiliomhe  ’ offerte  à Olympie  est  une  dépense  super- 
flue, et  rien  de  j)Ins?  Voilà,  je  crois,  comment  Cratès  nous 
apprend  que  la  sainteté  de  ses  mœurs  lui  .suffisait  pour  chanter 
les  louanges  des  dieux,  et  c’e.st  de  la  sorte  qu’il  en.seigne  aux 
autres  à préférer,  dans  les  cho.ses  saintes,  non  le  luxe  à la  sain- 

^ Xéniade. 

^ \lta  déjà  cités  dans  le  discours  précédent,  13. 

^ Sacrifice  de  mille  bœufs. 
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teté,  niais  la  sainteté  an  luxe.  Ainsi  res  deux  (jrands  hommes 
religieux  envei-s  la  Divinité,  n'attiraient  point  à eux  de  nom- 
breux anditoiifs , et  ils  n’entretenaient  pas  leurs  amis,  comme 
les  sa(;cs  du  jour,  an  inuven  d'alléjjories  et  de  fables.  Kinnpide 
dit  avec  beaucoup  de  sens  ' : 

Lo  vrai,  pour  s'exprimer,  n'a  qu'un  simple  lanQ.i(^e, 

et  il  n’v  a,  selon  lui,  i|ue  le  menteur  et  l’injuste  (pii  aient  besoin 
de  s’envelopper  d’ombre.  Or,  cjuelle  fut  la  conduite  de  nos 
phil  osopbes?  Leurs  actions  précèdent  leurs  paroles.  Ouand  ils 
louent  la  pauvreté,  on  voit  (pi’ils  ont  commencé  par  sacrifier 
leurs  biens  béréditaircs.  S’ils  font  profession  de  modestie,  ils 
ont  d’abord  fait  preuve  en  tout  de  simplicité.  Ouand  ils  pro- 
scrivent de  la  vie  des  autres  l’appareil  tbéàtral  et  jiompeiix,  ils 
ont  conunencé  par  se  loj;er  sur  les  places  publiques  et  dans  les 
temples  des  dieux.  Avant  de  faire  une  ijuerre  de  paroles  à la 
volupté,  ils  l’ont  combattue  par  leurs  actions,  prouvant  par 
des  faits  et  non  par  de  vaincs  criailleries,  qu’il  est  jiossible  de 
réjjner  avec  .lu|iiter,  lorsipi’on  u’a  presque  aucun  besoin  et 
tpi’ un  n’est  point  impoi'tuné  par  le  corps.  Knfin  ils  rc|)renaient 
les  fautes  lorsipie  vivaient  encore  ceux  <pii  les  avaient  commises, 
et  ils  ii’iuvecti valent  pas  contre  les  morts,  auxquels  pardonnent 
volontiers  des  ennemis  modérés.  T)u  reste,  le  vrai  ebien  n’a 
point  d’ennemis,  pas  même  celui  (|ui  maltraiterait  son  pauvre 
coiqis,  déchirerait  sa  renommée,  le  calomnierait  ou  l’accable- 
rait d’invectives.  En  effet,  l’inimitié  ne  peut  s’exercer  que 
contre  un  rival.  Or,  un  homme  jilacé  au-dessus  de  toute  riva- 
lité, est  honoriL  d’ordinaire,  de  la  bienveillance  publique.  Et 
si  (juebpi’un  éprouve  à sou  é[;ard  un  sentiment  contraire, 
comme  on  voit  tant  de  {;ens,  par  exemple,  en  é|)rouver  à 
l’éjjard  des  dieux,  il  n’est  point  vraiment  l’ennemi  d’un  .saye 
au(piel  il  ne  peut  nuire,  mais  il  se  punit  lui-méme  eu  .se  pri- 
vant de  connafire  meilleur  (pie  lui  et  en  demeurant  privé  de 
sou  secours. 

î).  Si  je  me  proposais  ici  de  traiter  spécialement  du  cvnisme, 
j’aurais  à en  dire  tout  autant  (pic  ce  que  j’en  ai  déjà  dit.  Mais, 
pour  ne  point  m’écarter  de  mon  sujet,  examinons  immédiate- 
ment quels  doivent  être  les  écrivains  qui  compo.sent  des  fables. 
Peut-être  cette  recherche  doit-elle  être  précédée  de  la  question 
de  savoir  à (piclle  branche  de  la  philosophie  se  rattache  la 

^ Phênieiennes f v.  469. 
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mytliograpbie.  Car  je  la  vois  employée  et  par  des  théologiens 
et  par  des  pliilosophes.  Tel  fut  Orphée,  le  plus  ancien  des  phi- 
losophes inspirés,  et  ({uelrpies  autres  après  lui.  Xénophon 
cependant,  Antisthéne  et  Platon  font  un  assez  fréquent  usage 
de  fables  Nous  voyons  donc  que,  si  lu  mvthograpliic  ne  con- 
vient point  au  cvniquc,  clic  peut  convenir  à un  autre  jdiiloso  phe. 
Disons  un  mot,  à ce  propos,  des  parties  et  des  oi-gancs  de  la 
phil  osopliic.  Il  n’y  a pas  grand  inconvénient  à encadrer  la- 
logique  avec  la  physique  et  la  morale,  car  elle  entre  nécessai- 
rement dans  l’une  et  dans  l’autre.  Mais  chacune  de  ces  divisions 
peut  se  suh<liviser,  à son  tour,  en  trois  parties.  La  jihysiqiic 
comprend  la  théologie,  les  mathématiques  et  une  troisième 
étude  (|ui  a pour  objet  les  êtres  <|ui  naissent  et  qui  périssent , 
les  êtres  étemels  et  la  théorie  des  corps,  relativement  à l’ es- 
sence et  à la  nature  de  chacun  d’eux*.  I.a  philosophie  pratique, 
bornée  à l’individu,  prend  le  nom  de  morale;  élendiie  à une 
famille,  c’est  l’économie;  à une  cité,  c’est  la  politique.  La 
logique  est  démonstrative,  <|uand  elle  se  fonde  sur  l’évidence; 
contentieuse,  quand  elle  use  de  raisons  probables;  paralogis- 
tû|ue,  quand  elle  recouit  à des  raisons  qui  n’ont  que  l’appa- 
rence de  la  probabilité.  Telles  sont,  si  je  ne  me  trompe,  les 
pallies  intégrantes  de  la  pbilusupbie  : et  il  ne  serait  pas  éton- 
nant qu’un  soldat,  comme  moi,  ne  les  sut  pas  exactement,  et 
qu’il  ne  connût  pas  sur  le  bout  du  doigt  des  matières  dont  je 
parie  moins  par  la  pratiipie  des  livres  que  d’api-ès  ce  que 
m’eu  a montré  l’usage.  Vous  pouvez  être  liWIcssus  mes  té- 
moins, si  vous  voulez  calculer  d’une  part  les  jours  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  dernière  séance  à laquelle  j’ai  assisté,  et 
d’autre  part  le  nombre  des  occupations  qui  ont  rempli  cet 
intervalle.  Par  conséquent,  s’il  se  trouve  une  lacune  dans  ce 
que  j’ai  dit,  et  je  crois  iju’il  n’y  en  a point,  on  sera  mon  ami  et 
non  pas  mon  ennemi  en  me  la  signalant.  Ces  divisions  établies, 
la  mythographie  n’est  du  ressort  ni  de  la  logique,  ni  de  la  phy- 
sique, ni  des  mathématiques,  mais  plutôt  de  la  morale  bornée 
à l’individu  ou  de  la  partie  de  la  théologie  qui  traite  des  initia- 

* Voyez  particulièrciiicnl,  «tans  Xénoplion,  V ci' Hercule  entre  le 
Vice  et  la  Vertu,  reproduit  pai-  Cicéron  et  par  saint  Itasilc;  et  dans  Platon,  le 
iiiyihe  qui  termine  le  Oorgins.  Du  reste,  Julien  explitjue  plus  loin  sa  pensée 
et  alls'ipie  ces  exemples. 

C'est  la  science  à laquelle  ou  a duiiiié  le  nom  d'ontologie,  la  science 
de  l'ètre. 
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lions  et  tles  mystères.  Car  la  nature  aime  les  secrets  ; et  elle  ne 
soiilTre  pas  qu’un  transmette,  en  termes  nus,  aux  oreilles  pro- 
fanes, l’essence  cacliée  des  dieux.  Or,  si  la  nature  mystérieuse 
et  inconnue  des  .symboles  peut-être  utile  non-seulement  aux 
âmes,  mais  aux  corps  et  nous  faire  jouir  <le  la  présence  des 
dieux,  il  me  semble  que  souyent  au.ssi  le  meme  effet  peut  être 
produit  par  les  fables,  attendu  que  les  choses  divines,  que  ne 
'pourraient  recevoir  purement  et  simplement  les  oreilles  du 
vulyaire,  s’y  coulent  au  moyen  d’une  mise  en  scène  mythique. 
Oti  voit  nettement  par  là  tpielle  est  la  branche  philosophique  à 
hitpiellc  se  rattache  la  mytho|;raphie  ',  et  mon  dire  s’appuie  du 
choix  (|ii’en  ont  fait  les  hommes  qui  l’ont  employée.  Ainsi 
Platon  a mêlé  un  (jraiid  nonda-e  de  inOhes  à sa  théolofjie  sur 
les  enfers  : avant  lui  le  fils  de  Calliope  ‘ en  avait  fait  autant.  A 
leur  tour,  Antisthène,  Xénophon  et  Platon  lui-mème,  chaque 
fuis  rpi’ils  ont  eu  à traiter  des  sujets  de  morale,  y ont  introduit 
des  mythes,  non  pas  comme  acces.soires , mais  avec  un  soin 
très-réel.  .Si  tu  voulais  les  imiter,  il  fallait  au  nom  d’Hercule 
substituer  celui  de  Persée  ou  de  Thésée,  et  rcproduii’e  la  manière 
d’ Antisthène  ; au  lieu  de  la  mise  en  scène  de  Prodicus,  il  fallait 
faire  paraître  sur  ton  théâtre  une  troisiènu*  divinité  send>lahle 
aux  deux  autres. 

10.  Comme  j’ai  fuit  aussi  mention  des  fables  mystiipies, 
essayons  maintenant  de  déterminer  par  nous-méme  celles  qui 
s’approprient  à chacun  des  deux  (jenres.  Nous  n’aurons  pas 
autant  besoin  du  témoi(;na{;e  des  anciens.  Suivons  les  traces 
récentes  d’un  homme  que,  apres  les  dieux,  je  révère  et  j’ad- 
mire à l’éfjal  d’.Vristote  et  de  Platon.  Il  ne  parle  pas  de  toutes 
les  fables  en  (jénéral , mais  des  fables  mystiques  que  nous  a 
transmises  Orphée,  l’instituteur  des  plus  sacrés  my.stères.  Ce 
qu’il  y a d’invraiscmhlable  dans  les  fahles  est  à ses  yeux  une 
voie  qui  conduit  à la  vérité.  Ainsi , plus  une  allé(;orie  tient  du 
paradoxe  et  du  prodijje,  plus  il  .semble  qu’elle  nous  avertisse 
de  ne  pas  nous  en  tenir  aux  faits,  mais  de  chercher  attentive- 
ment ce  <|u’ils  déj'ui.senl,  et  de  n’avoir  point  de  cesse  que  la 
vérité , ini.se  .sons  nos  yeux  par  les  dieux  (pii  nous  jpiidcnt , n’ait 
initié,  ou  pour  mieux  dire,  n’ait  rendu  pai-fait  notre  e.sprit  ou 
ce  cpi’il  V a en  nous  de  supérieur  à l’esprit , j’entends  cette  par- 

1 II  manque  quelques  mots  dans  le  texte. 

® Orphée. 

^ Jamblique. 
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tie  de  l’étre  unique  et  bon,  que  nous  possédons  d’une  manière 
indivisible,  ce  complément  de  l’Ame,  confondue  toiit  entière 
avec  l’ètre  unique  et  bon,  (jnice  à la  présence  supérieure,  com- 
municative et  souveraine  de  ce  même  être.  Mais  à propos  du 
(jrand  Haccbus  ',  je  me  sens  pris  de  je  ne  sais  quel  transpoii  et 
j’entre  en  délire.  Je  mets  donc  un  bœuf  à ma  lan(;iie’.  Il  ne 
faut  pas  révéler  les  mystères  sacrés.  Puissent  seulement  b's 
dieu.x  rendre  ces  mystères  proKtables  à moi  et  à tous  ceux- 
d’entre  vous  <pû  n’v  sont  pas  initiés  ! Romons-nous  donc  à ce 
qu’il  est  à la  fois  permis  de  dire  et  d’entendre  ; A ce  qui  n’en- 
tratne  de  mal  ni  pour  l’iiu  ni  pour  l’autre.  Tout  discours  se 
compose  de  la  parole  et  de  la  pensée.  La  fable  étant  une  sorte 
de  discours,  elle  se  compose  de  ces  deux  éléments.  Faisons-en 
l’analvse.  Dans  tout  discours  la  pensée  est  simple  ou  bien  figu- 
rée : on  citerait  mille  exemples  des  deux  especes.  La  pensée 
une  et  simple  n’admet  point  de  variété  ; la  pensée  figurée  est 
susce|)tible  de  plusieurs  formes  différentes,  que  tu  dois  con- 
nailre,  si  tu  t’es  un  peu  occupé  de  rbétoriqiie.  Or,  la  plupart 
de  ces  formes  conviennent  à la  fable.  Je  ne  parlerai  pas  de 
toutes,  ni  même  du  plus  grand  nombre,  mais  de  deux  seule- 
ment, la  forme  grave  et  la  foi-me  allégorique  de  la  pensée,  qui 
se  rencoutrent  é{;alement  dans  la  diction.  Car  on  emploie  des 
images  et  des  figures  dans  tout  ce  (|u’on  n’exprime  pas  au 
hasard,  dans  toutes  les  phrases  <jui  u’cntratnent  pas,  comme 
un  torrent,  un  ramas  de  trivialités.  Il  faut  donc  se  servir  de 
ces  deux  formes  quand  on  invente  quelque  fable  où  la  Divinité 
joue  un  rôle  : les  paroles  doivent  être  {{raves,  la  diction  mesurée, 
belle , digne  de  la  majesté  divine  : rien  de  bas , de  lilaspbéma- 
toire,  d’impie,  de  peur  de  porter  la  multitude  à cette  impudence 
sacrilège,  ou  de  peur  d’être  soiip(,'onnés  nous-mêmes  d’imjuété 
envers  les  dieux.  Il  faut  encore  que  la  diction  n’ait  rien  d’allé- 
gorique ; tout  y doit  être  décent,  beau,  majestueux,  divin, 
pur  et  assorti,  autant  <pic  possible,  à la  nature  des  dieux. 

11.  Cependant  il  est  des  cas  où  la  forme  allégorique  de  la 
pensée  peut  être  de  mise  eu  vue  d’tm  but  d’utilité,  afin  que  les 
hommes  n’aient  pas  besoin  de  faire  appel  à une  explication 
étrangère,  mais  <{ue,  instniits  par  la  fable  même,  ils  en  j)é- 

‘ Vttvoz  Sur  /«■  Hoi  Soleii,  11. 

^ Kx|>rcüMon  pi'uvei'lniile  (irtV  de  l'ntnende  qui  frappail  les  indiscrets  et  les 
révéIiUeur.4  de.n  mvstère<<.  Ils  étaient  ubUyés  de  payer  un  pièce  de  mon- 

naie athénienne  représentant  un  bœuf. 
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nétreiit  le  sens  mvstérieiix  et  qu’ils  désirent,  {juidés  par  les 
dieux,  poursuivre  plus  vivement  leurs  recherches.  Ainsi,  j’ai 
entendu  dire  à ])lusieurs,  <pie  Bacchus  fut  un  homme,  puis- 
<|u’il  naquit  de  Sémélé,  mais  i|ue,  devenu  dieu  par  l’initiation 
théui'{p<pie,  comme  le  (;rand  Hercule  par  sa  vertu  royale,  il  fut 
trauspoilc  dans  l’Olympe  j>ar  .sou  péi’e  Jupiter.  Eli!  mon  ami, 
dis-je  alors,  vous  ne  comjirenez  donc  pas  le  sens  alléjjorique 
de  ce  mythe;  comment  la  (fénération  d’Hercule,  ainsi  que  celle 
de  Bacchus,  a quelque  chose  de  {jrand , de  supérieur,  de 
suhiinie,  bien  qu’elle  demeure  en  apparence  dans  la  mesure 
de  la  nature  humaine  et  qu’elle  soit  jusiju’à  un  certain  point 
assimilée  à la  nôtre?  On  dit  qu’Herciile  fut  enfant,  et  que  son 
corjis  divin  prit  un  accroissement  succe,ssif  : on  raconte  qu’il 
eut  des  maîtres,  qu’il  fit  des  campa(pies,  qu’il  ftit  partout 
victorieux,  mais  que  son  corps  finit  par  se  fâti{»uer.  Tout  cela 
est  possible,  mais  cependant  au-dessus  de  la  nature  humaine; 
par  exemple,  lorsque,  dans  ses  lanjjes,  il  étouffe  les  dragons, 
loi-squ’il  lutte  contre  les  éléments  de  la  nature,  la  chaleur  et  le 
froid,  et  surtout  contre  ce  qu’il  y a de  plus  irrésistible,  de  jiliis 
insurmontable,  je  veux  dire  la  faim  et  la  solitude.  Joi{;ne/-y  la 
mer  traversée  par  lui,  dit-on,  dans  une  coupe  d’or  ',  que  je  ne 
crois  pas,  les  dieux  m’en  sont  témoins,  une  coupe  véritable, 
mais  je  pense  ipi’il  traversa  la  mer  à pied  sec.  Car  qu’y  a-t-il 
d’impraticable  à Hercule?  tjui  n’eût  cédé  à ce  corps  si  divin  et 
si  pur,  puisi|ue  tout  ce  <|u’on  nomme  élément  obéissait  à la 
j)ui.s.sance  organisatrice  et  perfective  de  cet  esprit  pur  et  sans 
mélange  (|ue  le  grand  Jupiter  place  sous  la  tutelle'de  Minerve 
Pronoée,  déesse  émanée  tout  entière  de  son  être  tout  entier, 
après  l’avoir  engendré  pour  être  le  sauveur  du  monde,  et  qu’il 
rappelle  ensuite  vers  lui  parle  feu  de  la  foudre,  signe  divin  de 
lumière  éthérée  qui  intime  au  fils  l’ordre  de  remonter  au  ciel  *. 
Puisse,  à ce  propos.  Hercule  nous  être  propice,  à vous  et  à 
moi-meme  ! 

12.  Ce  qu’on  raconte  de  la  naissance  de  Bacchus,  qui  n’est 
point  une  vraie  naissance , mais  une  manifestation  divine , 
semble  avoir  également  qiielipie  rapport  avec  les  cho.ses  hu- 
maines. Sa  mère,  dit-on,  étant  enceinte  de  lui,  trompée  par  la 

^ Cettr;  l«'|*on(le  t«c  trouve  tlnns  |>l<iHieiirs  poètes,  dont  le»  fra{;ineiit!t  sont 
citêti  par  Athénée,  XI,  38  et  39. 

^ On  ne  |>eui  douter  que  Julien  ne  ici  mu*  .illusion  moqueuse  an?t 

d«>{pncs  les  piu.s  respeetéà  de  la  l'clij'ion  chrétienne. 
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jalouse  Jimon,  supplia  sou  amant  de  venir  auprès  d’elle  eomme 
il  le  faisait  auprès  de  son  épouse.  La  rhambre  qu’elle  habitait, 
ne  pouvant  supporter  l'éclat  de  Jupiter,  est  bridée  par  la 
Foudre.  Pendant  que  tout  est  en  flammes,  Jupiter  oivlonnc  à' 
Mercure  d’enlever  Bacchus,  et  il  le  renferme  dans  sa  cuisse 
ouverte  et  recousue.  I.orsqiie  l’embrvon  est  aiTivé  a terme, 
Jupiter,  pris  des  douleurs  de  l’enfantement,  est  délivi-é  par  les 
Nvmphes,  qui  tirent  l’enfant  de  la  cuisse,  en  chantant  des 
dithvrambes , et  le  mettent  au  jour.  Bacchus , dit-on , fut  l'endu 
fou  par  Junon,  mais  la  Mère  des  dieux  le  {juérit  de  sa  maladie. 
Alors  il  devint  dieu  tout  de  suite.  A sa  suite  il  n’avait  pas, 
comme  Hercule,  un  vaisseau,  ou  bien  Hylas,  Télamon,  Ajax, 
Abdère  ’,  mais  un  Satvre,  des  Bacchantes,  des  Pans,  une 
année  de  génies.  Tu  vois  ce  <|u’il  y a d’humain  dans  cette 
génération  par  la  foudre,  mais  l’enfantement  est  plus  humain 
encore  ; il  n’y  a donc  rien  que  d’humain  dans  ces  deux  opéra- 
tions. Laissant  ainsi  de  coté  la  partie  légendaire,  que  ne  remar- 
quons-nous d’abord  que  Sémélé  était  savante  dans  les  choses 
divines?  Elle  avait  pour  père  le  Phénicien  Cadmus.  Or,  la  Divi- 
nité a rendu  témoijjnage  à la  sagesse  de  ce  peuple,  en  disant  : 

En  Phénit’ic  on  «ait  tons  trajets  de.s  lÜeux. 

Il  me  semble  donc  que  Sémélé  sut  la  première,  en  (Jrèce, 
(ju’un  dieu  allait  paraftre,  et  que,  avant  prédit  sa  venue  pro- 
chaine, elle  donna,  plus  tôt  qu’il  ne  convenait,  le  signal  des 
orgies  en  son  honneur,  sans  attendre  le  terme  fixé,  et  iju’ainsi 
elle  fut  consumée  par  le  feu  tombé  sur  elle.  Puis,  lorsqu’il  plut 
à Jupiter  de  procurer  aux  hommes  un  nouvel  ordre  de  choses, 
et  de  les  faire  passer  de  la  vie  nomade  à une  vie  plus  civilisée, 
Bacchus,  génie  visible,  part  des  Indes,  jiarcourt  les  villes, 
conduisant  avec  lui  une  armée  de  démons,  et  donne  à tous  les 
hommes  eu  commun,  pour  symbole  de  sa  manifestation,  le 
cep  de  la  vigne  douce,  dont  le  nom  grec,  me  semble  choisi  pour 

■ On  sait  rhisluirc  d'Ilylas,  favori  iITIcituIc,  emmené  par  ce  liéms  sur  le 
rais-seau  des  Aiyjonautcs,  et  enlevé  par  les  nvmplies  des  eaux  eprises  de  sa 
beauté.  — Télamon,  roi  de  Salaiiiiin.',  ami  dTlereule,  l’aitla  quand  il  assiéfjea 
Troie.  — Hercule,  voulant  léroinpenser  Télamon  de  l'bospitalité  qu*il  en 
avait  reçue,  pria  Jupiter  de  lui  donner  un  fils  vaillant  et  invulnérable. 
Jupiter  exauça  sa  prière,  et,  pour  en  faire  voir  un  sip,ne  ecrtain,  il  envoya 
vers  eux  un  aigle,  aïxTOv,  ce  qui  valut  à l'cnfiint  le  nom  d'.tjax.  Ata;,  Jits 
de  Vaille.  — Abdère,  éeuyer  d'Ilereule,  fut  dévoié  par  les  cavales  de  Dio- 
mède. C'est  en  son  souvenir  qu'lleivule  fonda  la  ville  à laquelle  il  tloiina  le 
nom  de  son  ami. 
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exprimer  radoucissement  iiitro<luit  dans  les  mœurs  Sa  mère 
est  appelée  Sémélé,  en  raison  de  la  prédiction  qu’elle  avait 
faite  ’ et  parce  que  le  dieu  lui-ménie  l’Iionorait  comme  la  pre- 
mière hiérophante  de  sa  future  apparition. 

13.  D’après  cet  exposé  historique,  (pi’il  faut  étudier  avec 
heaucnnp  d’attention,  ceux  qui  recherchent  quel  était  le  (lieu 
Bacchus  ont  donné  un  tour  mvthi(pie , comme  je  l’ai  dit , à un 
fond  de  vérité.  Ils  ont  Kguré  par  une  alléjforie  la  substance  de 
ce  dieu  comn»e  con<;ue  par  son  père  parmi  les  êtres  intelli{|ents , 
et  comme  production  éternelle  dans  le  monde  et  dans  tout 
l’univers*.  Il  ne  m’<>st  pas  facile  d’indiquer  ici  en  détail  toutes 
les  recherches  qu’il  y aurait  à faire  sur  ce  sujet , d’ahord  parce 
que  j’i|;nore  à cet  é(jard  l’exacte  vérité,  ensuite  parce  que  je 
ne  veux  pas  exposer,  connue  sur  un  théâtre,  ce  dieu,  tout 
ensemble  caché  et  manifeste,  à. des  esprits  peu  clairvoyants  et 
touniés  vers  de  tout  autres  pensées  (|ue  la  philosopliie.  Laissons 
à Bacchus  la  science  de  hii-méme  ; mais  je  le  prie  de  pénétrer 
mon  àiiie  et  la  votre  de  ce  saint  délire  qui  nous  porte  à la 
véritable  connaissance  des  dieux,  de  peur  <jue,  privés  trop 
lon(;temps  de  la  présence  hachicpie  du  dieu , nous  ne  subissions 
le  sort  de  Penthée  *,  sinon  de  notre  vivant,  du  moins  après 
notre  mort.  Car  l’homme  en  qui  la  surabondance  de  la  vie 
n’aura  pas  été  perfectionnée  par  le  principe  un  et  indivisible 
dans  le  divisible,  par  la  substance  entière  sans  mélaii(;e  et 
proexistante  de  Bacchus,  (;ràce  à l’enthousiasme  divin  inspiré 
par  le  dieu,  celui-là  court  jjrand  risque  que  sa  vie  ne  s’échappe 
en  coulant,  que,  en  s’éidiappant,  elle  ne  se  divise,  et  que,  eu 
se  divisant,  elle  ne  se  perde.  Cependant  ces  mots  s’échapper, 
se  répandre,  se  perdre,  il  ne  faut  pas,  en  les  écoutant,  les 
entendre  d’un  ruisseau  ou  d’un  H1  de  lin.  11  faut  les  comprendre 
dans  un  autre  sens,  celui  de  Platon,  de  Plotin,  de  Porphyre  et 
du  divin  Jamblâpie.  Si  on  le  fait  autrement,  on  rira,  d’accord; 
mais,  eu  dépit  de  ce  rire  sardonique,  on  sera  jn-ivé  de  la  con- 
naissance des  dieux,  avantage  contre  lequel  j’échangerais,  pour 
ma  part,  l’emj)ire  des  Bomains  et  celui  des  barbares,  je  le  jure 

^ Happroclirincnt  cittin  Ir»  iiioU  vit/ne  adoucie  pur  ta  culture f cL 

^UtpÔo>,  adoucir^  civiliser, 

3 Autre  rapprochement^  plun  ou  tnoius  ju«te,  entre  Semele\  et 

(TTiaatvci) , présager,  inditfuer,  montrer^  faire  voir. 

Il  V a ici  rpielquett  niotit  dantt  le  texte. 

^ Roi  de  Thrhe»,  déchiré  par  su  mén»  Af*a\’é  et  par  les  Raceliantes. 
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par  mon  maître,  le  Soleil.  Mais  je  ne  sais  quel  dieu  m’emporte 
encore  vers  des  écarts  bachiques,  sans  que  j’aie  fait  attention 
pourquoi  j’ai  dit  cela. 

14.  Ceux  qui  donnent  une  forme  alléf^orique  à leurs  fables 
composées  sur  des  sujets  divins,  semblent  nous  crier  et  nous 
adjurer  de  ne  pas  les  prendre  à la  lettre,  mais  d’en  examiner  et 
d’en  rechercher  le  sens  caché.  Kt  de  fait,  la  forme  alléjjoriquc 
y est  d’autant  supérieure  à la  forme  prave,  que,  en  usant  de 
celle-ci,  on  court  le  risque  de  faire  pa.sser  pour  des  dieux  des 
hommes  illustres,  grands,  vertueux,  qui,  cependant,  ne  sont 
que  des  hommes,  tandis  que,  avec  l’emploi  de  l’allégorie,  on 
a l’espoir  que  l’auditeur,  sans  s’arrêter  au  sens  apparent  dés 
mots,  remontera  jusipi’à  l’essence  sublime  des  idées,  jusqu’à  la 
pensée  pure  qui  règne  sur  tous  les  éti'es.  Telles  sont  les  raisons 
pour  les(|uellcs  dans  la  philosophie  initiatrice  et  mvstagogiqiie, 
il  faut  préférer  à toute  autre  la  forme  {pave  'et  sérieuse  , ce  qui 
II’ empêche  pas  que  la  pensée  ne  soit  différente  de  la  lettre  du 
récit.  Mais  quiconque  prétend  coiTiger  les  mœurs  au  moven  de 
fictions  et  de  récits  fabuleux , celui-là  sans  doute  éprouve  le 
besoin  de  .s’adresser  non  pas  à des  hommes  faits,  mais  à des 
enfants  sous  le  rapport  de  l’àge  et  de  la  raison.  Or,  si  tu  nous 
as  pris  pour  des  enfants,  moi,  Anatolius,  Memmorius,  Salliiste', 
et  tous  les  autres  avec  eux,  tu  as  besoin  d’aller  à Antievre*. 
Car  à quoi  bon  dissimuler?  .le  te  le  demande  au  nom  des  dieux, 
de  la  fable  elle-même,  et  plus  encore  du  Soleil,  roi  de  tous  les 
êtres,  qu’a.s-tu  fait  de  grand  ou  de  petit?  Qui  as-tu  assisté  luttant 
pour  la  justice?  De  qui  as-tu  séché  les  larmes,  en  lui  enseignant 
que  la  mort  n’est  un  mal  ni  pour  celui  qui  la  .subit,  ni  pour  ses 
pai-ent.s.?  Cite-nous  un  jeune  homme  qui  te  doive  la  tempérance, 
qui  de  débauché  .soit  devenu  sobre  par  tes  leçons,  et  qui  .se  .soit 
montré  beau  je  ne  dis  pas  .seulement  de  corjis,  mais  surtout 
d’àme?  Quelle  profe.ssion  exerces-tu?  Qui  te  vaut  le  bâton  de 
Diogène,  ou,  par  Jupiter!  son  franc  parler?  Tu  crois  que  c’est 
un  (fi'and  exploit  de  prendre  le  bâton,  de  laisser  pou.sser  tes 
cheveux,  de  parcourir  les  villes  et  les  camps,  d’injurier  les 
bons,  de  flatter  les  méchants?  Dis-moi  enfin,  au  nom  de  Jiqiiter 

^ Aii;Uo]iti<t  était  in.iitre  d'tffKee  <1e  Julien.  Mcinmorius  araic  été  gmivcr^ 
nriir  de  Cilirie.  Il  tiera  rjurntion  de  Sallusie  dan»  le  di«cuui'S  «ul^aiit. 

^ Antievre,  ile  de  U mer  Kgée,  était  jadiii  célèlire  par  IVIlélHm',  piir|;atif 
dra<ti(|ue  fort  einplové  par  le.<  .'inriens  pour  la  (piérinon  de  In  folio.  Vovex 
Iloraee,  Art  v,  300,  et  Cf.  Auln-Cndle,  Suits  attiquesy  XVM,  15* 
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et  de  tous  ces  auditeurs  que  vous  dégo&te/  de  la  philosopliie, 
pourquoi,  lorsque  tu  t’es  rendu  eu  Italie  auprès  du  bienheureux 
Constance,  n’es-tu  pas  venu  jusque  dans  les  Caules?  Tu  te 
serais  rendu  auprès  de  nous , si  tu  n’avais  préféré  te  lier  avec 
un  homme  mieux  fait  pour  comprendre  ton  langage.  A quoi  te 
.sert  de  mener  une  vie  errante  et  de  donner  de  l’occupation  aux 
mules,  j’entends  même  dire  aux  muletiers  qui  les  conduisent,  et 
qui  ont  plus  peur  de  vous  que  des  soldats  ? Car  un  m’a  dit  que 
vous  les  traitiez  plus  durement  que  les  gens  f|ui  portent  l’épée. 
Vous  leur  êtes  devenus  des  objets  de  terreur.  11  v a longtemps 
que  je  voiLS  ai  donné  un  nom.  Aujourd’hui  je  vais  l’écrire  : c’est 
le  nom  d’apotactistes  ' que  donnent  à quelques-uns  des  leurs 
les  impies  (ialiléeus.  Ce  sont  des  gens  qui , pour  la  plupart , ne 
sacriKeiit  pas  grand’ chose,  ramassent  beaucoup,  ou  plutôt  tout, 
de  tous  les  côtés,  aKn  d’ètre  honorés,  escortés,  choyés.  Tel  est 
au.ssi  votre  inétiei';  excepté  que  vous  ne  récoltez  pas  d’argent. 
Cela  ne  se  voit  point  chez  vous,  mais  chez  nous,  qui  sommes 
plus  avisés  que  ces  imbéciles.  Peut-être  aussi  n’avez-vous  pas 
de  prétexte  honnête  pour  faire  sans  honte  comme  eux  la  col- 
lecte , à laquelle  ils  ont  donné , je  ne  sais  poun|uoi , le  nom 
d’aumône.  Pour  le  reste,  vous  leur  ressemblez  de  tout  point. 
Vous  avez , comme  eux , quitté  votre  patrie  ; vous  errez  de  tous 
les  côtés  ; voies  allez  plus  qu’eux  et  avec  plus  d'impudence 
porter  le  trouble  dans  les  camps.  Car  eux  un  les  appelle,  et 
vous  l’on  vous  chasse.  Et  quel  avantage  en  résulte-t-il  soit  pour 
vous,  soit  pour  nous  autres  hommes?  11  est  venu  au  camp  un 
certain  Asclépiade,  puis  un  .Séréniauus , puis  un  Chvtron,  puis 
je  ne  sais  quel  garçon  blond  et  de  longue  taille,  puis  toi  enfin, 
et  avec  vous  deux  fois  autant  d’autres.  f,)uel  bien  a jiioduit 
votre  venue,  mes  braves  gens?  Quelle  ville,  quel  particulier 
s’est  bien  trouvé  de  votre  franchise?  D’abord  u’était-ce  pas 
folie  de  vous  décider  à venir  trouver  l’empereur,  qui  n’avait 
pas  la  moindre  envie  de  vous  voir?  Arrivés,  n’avez-vous  pas 
agi  avec  encore  plus  de  folie,  de  grossièreté  et  de  démence, 
flattant,  aboyant,  olfi-ant  vos  écrits  et  pres.sant  de  les  accepter? 
Pas  un  de  vous,  je  crois,  ne  s’est  rendu  aussi  souvent  à la 
maison  d’un  pliilosophe  «|u’à  celle  d’un  cojiiste,  en  sorte  que 
pour  vous  l’Académie,  le  I,vcéc,  le  Prccile,  c’était  le  vestibule 

1 Renonçants.  Julien  croit  flétrir  le»  cyniques  en  leur  tlunnatii  ic  nom  clc 
ce.<«  premiers  ehrétirns  fervents,  qui  renonçaient  nu  monde  et  à scs  joies,  pour 
vivre  de  la  vie  pauvre  et  errante  du  Christ  et  de  ses  Apùlres. 
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<lu  palais.  N’en  finirez-vous  point  avec  tout  ceci?  N’v  renon- 
cerez-vous pas  aujourd’hui,  si  vous  ne  l’avez  fait  auparavant, 
puisque  hàton  et  chevelure  vous  sont  inutiles?  Oui,  vous  avi- 
lissez la  philosophie,  vous  les  plus  i(jnorants  des  rhéteurs,  vous 
dont  la  lan(pie  ne  saurait  être  purifiée  par  le  divin  roi  Mer- 
cure, ni  rendue  plus  claire  par  Minerve  elle-niéine  venant  en 
aide  à ce  dieu  ! Voilà  ce  (ju’a  ramassé  leur  assiduité  à courir  les 
carrelours.  Ils  ne  connaissent  pas  le  proverbe  qui  dit  que  « le 
raisin  mûrit  prés  du  raisin  ' Ils  se  jettent  dans  le  cvnisme  : 
c’est  un  bâton,  un  manteau,  de  longs  cheveux,  et  puis  tout 
simplement  de  l’ignorance  et  de  l’audace,  voilà  tout.  C’est, 
selon  eux,  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  direct*  pour  arriver 
à la  vertu.  Plût  au  ciel  que  vous  en  eussiez  pris  un  plus  long  ! 
Il  vous  y aurait  conduits  plus  facilement.  Ne  savez-vous  pas  que 
les  chemins  courts  présentent  de  grandes  difficultés?  De  même 
que,  sur  la  voie  publique,  celui  (jui  peut  prendre  le  chemin  le 
plus  court  évite  facilement  les  circuits,  tandis  que  celui  qui 
fait  des  circuits  est  bien  loin  d’abréger  sa  route  ; ainsi,  dans  la 
philosophie,  il  n’y  a qu’un  seul  commencement  et  une  seule 
fin , se  connaître  soi-même  et  devenir  semblable  aux  dieux.  Le 
commencement  , c’est  la  connaissance  de  soi-même  ; la  fin,  c’est 
la  ressemblance  avec  les  êtres  parfaits. 

1.5.  Par  conséquent,  quiconque  veut  être  cvnique,  doit,  eu 
dépit  des  usages  et  des  opinious  humaines,  tourner  d’abord  ses 
regards  vers  lui-même  et  vers  la  Divinité.  Pour  lui,  l’or  n’est 
point  de  l’or,  ni  le  sable  du  sable.  Qu’on  lui  en  propose 
l’échange  et  qu’on  le  laisse  arbitre  de  leur  valeur,  il  sait  que 
tous  les  deux  ne  sont  que  de  la  terre.  Si  l’un  est  plus  rare  et 
l’autre  plus  facile  à se  procurer,  c’est,  à ses  yeux,  l’effet  de  la 
vanité  et  de  l’ignorance  des  hommes.  Le  honteux  ou  l’honnête 
consiste  selon  lui,  non  pas  dans  la  louange  ou  dans  le  hlàme, 
mais  dans  la  nature.  Il  évite  la  superfluité  des  aliments  ; il 
s’interdit  les  plaisirs  de  l’amour.  Pour  les  nécessités  du  corps, 
il  n’est  point  esclave  de  l’opinion  : il  n’attend  ni  le  cuisinier,  ni 
le  hachis,  ni  le  rôti,  ni  Phrvné,  ni  Laïs.  Il  ne  convoite  ni  la 
femme,  ni  la  fille,  ni  la  seiA-ante  de  personne.  Il  satisfait  de 
son  mieux  et  comme  cela  se  trouve  aux  exigences  du  corps,  et, 

* CU;  proverbe  s'applic|uc  aax  gens  qni  prennent  le»  habitudes  de  reux  avec 
ic4C|ueU  iU  vivent. 

2 11  y a en  grec  deux  mots  qui  font  une  iorle  de  jeu  de  langage,  ^VTOpioç 
cl  9VVT0V0Ç,  intraduisible  en  français. 

13. 
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une  fois  débarrassé  de  cette  importunité,  il  contemple,  des 
liauteurs  de  l’OIjTnpe,  les  autres  hommes. 

Qui  sur  les  prés  d'Até  ruulctU  (lans  les  (énèbreit 

expiant  f[iieh|ues  courtes  jouissances  par  tous  les  tourments  du 
Cocyte  et  de  F Achéron , i|ue  l’imajjination  des  poètes  a rendus 
si  fameux.  Tel  est  le  chemin  le  plus  coui-t.  Il  faut  sortir  conti- 
nuellement de  soi-méme,  se  reconnaitre  pour  un  être  divin,  et 
tenir  sans  relâche  son  esprit  fixe  et  immobile  aux  pen.sées 
divines,  pures  et  .sans  mélange  : il  faut  mépriser  son  corps  et 
le  considérer,  suivant  le  précepte  d’Héraclite,  comme  un  être 
inférietir,  dont  on  doit  satisfaire  aisément  les  exijjences  et  ne  se 
seiTir  que  comme  d’un  in.strument  *. 

Itî.  Mais  revenons  au  point  dont  je  me  .suis  écarté.  La  fable 
étant  destinée  à l’instruction  des  hommes  faits  ou  à celle  des 
enfants  d’un  à{;e  tendre,  on  doit  veiller  à ce  qu’elle  ne  con- 
tienne rien  (|ui  puisse  blesser  les  dieux  ou  les  hommes , rien  qui 
soit  impie  comme  colle  que  tu  nous  as  débitée  récemment.  On 
doit  encore,  avant  tout,  examiner  scrupuleu.sement  si  elle  e.st 
croyable,  approjiriée  aux  choses  et  vraie  dans  sa  fiction.  Mais 
la  fable  <|ue  tu  as  composée  n’est  point  une  vraie  fable  comme 
tu  l’as  dit,  <|iioi(|ue  tu  lui  aies  donné  un  air  de  jeunesse.  Ta 
fable  est  une  vieille  fable  «pie  tu  as  aju.stée  à d’autres  circon- 
stances : c’est  ce  que  pratiquent,  ce  me  semble,  les  auteurs  qui 
habillent  leurs  j)ensées  d’un  style  figuré.  Il  v en  a de  nombreux 
exem[)les  dans  le  poète  de  Parus  ’.  Tu  m’as  donc  l’air,  homme 
avisé,  eu  faisant  ta  fable,  d’en  être  pour  tes  frais  de  jeunesse  : 
tu  n’as  écrit  qu’un  conte  de  nourrice  bien  élevée.  .Si  les  récits 
mytbir|ues  de  Plutarque  * te  fussent  tombés  entre  les  mains,  tu 
n’ignorerais  pas  la  ditférence  entre  inventei-  une  fable  originale 
et  en  ajuster  une  toute  faite  aux  circonstances  du  moment. 
Mais  je  ne  veux  point  te  lancer  dans  des  volumes  longs  et  diffi- 
ciles à dérouler,  toi  qui  aimes  le  chemin  le  plus  court  ; je  ne 
veux  pas  te  faire  perdre  im  instant  ni  entraver  ta  marche. 
N’as-tu  pas  entendu  parler  de  la  fable  de  Uértiosthéne , de  celle 

* On  ignore  de  quel  |>oi*le  est  ce  vers.  Até,  c’est  la  déesse  du  ni.nl,  qui 
pousse  les  hommes  au  rrime  et  qui  les  frappe  du  châtiment. 

2 Le  texte  de  ce  passage  n'est  |ias  très-net. 

^ Archiloque. 

' I.e  titre  de  cct  écrit  ne  se  trfiuve  point  sur  la  liste  que  I.amprias  avait 
dre  î>5cc  drs  ouvmgi*s  tic  son  père. 
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«|ue  l’orateur  de  l’éaiiia  nu'uiita  aux  Atliéiiiens,  lorstpie  le  roi 
de  Macédoine  demanda  qu’on  lui  livrât  les  orateurs  atti(]iie.s  '? 
ïu  aurais  dù  nous  donner  <|uel(|ue  fiction  du  même  j'cnrc,  ou 
lùeii,  l’en  atteste  les  dieux,  à quoi  bon  nous  débiter  ce  fabliau? 
Tu  veux  doue  me  forcer  à me  faire  fabuliste? 

17.  Un  homme  riche*  possédait  beaucoup  de  brebis,  des 
troupeaux  de  bteufs  et  une  grande  quantité  de  chevres  ; des 
milliers  de  cavales  paissaient  dans  ses  prairies.  II  avait  des 
bergers  esclaves  ou  libres  mercenaires  ; des  bouviers  pour  les 
bœufs,  des  chevriers  pour  les  chèvres,  des  palefreniers  pour  les 
chevaux.  Avec  cela  d’immenses  propriétés.  Son  père  lui  en 
avait  laissé  la  plus  grande  partie  : il  en  avait  acquis  lui-même 
autant , voulant  être  riche  justement  ou  injustement , car  il  se 
souciait  fort  peu  des  dieux.  Il  eut  de  plusieurs  femmes  des  fils 
et  des  filles  auxquels , avant  de  mourir,  il  distribua  ses  biens , 
sans  avoir  jamais  donné  à ses  héritiers  aucune  lc(;ou  d’économie, 
sans  leur  avoir  appris  comment  on  peut  acquérir  ce  qu’on  n’a 
pas  et  garder  ce  qu’on  a.  Il  croyait,  dans  son  ignorance,  que 
la  (piantité  tient  lieu  de  tout.  Lui-même  avait  été  fort  peu  versé 
dans  cette  science,  ne  l’avant  point  apprise  par  principes,  mais 
par  une  certaine  habitude  routinière,  à jieu  près  comme  les 
mauvais  médecins  guérissent  les  hommes  au  moven  de  l’cmj)i- 
risme,  vu  qu’ils  ne  connaissent  rien  à la  plupart  des  maladies. 
Cet  homme  s’étant  donc  figuré  que  la  multitude  de  ses  enfants 
suftirait  jiour  garder  ses  richesses,  ne  s’était  point  inquiété 
qu’ils  fussent  bons.  Ce  fut  la  cause  de  leurs  injustices  mutuelles. 

1 « ...  Kt  fut  lorü,  ce  qiiu  Ion  cscric,  que  Demosihenes  compta  au  peuple 
(rAtiicnes  la  fable  dcti  brebU  et  des  loups,  qui  demandèrent  une  fois  aux 
l>r<fbis  que,  pour  avoir  paix  avec  tfulx,  elles  leur  livrassent  entit»  leurs  mains 
les  mastins  qui  les  {;ardovcnt  ; en  comparant  luy  et  ses  comp:if;iions  travaillant 
pour  le  bien  du  peuple  aux  chien.s  qui  {;ardent  les  Itouppeaux  des  moiitun.s, 
et  appelant  Alexandre  le  loup  : « Davanta(*e,  dit-il,  tout  ainsi  que  vous  voyez 
que  le.s  inarcban.s  vont  portans  un  |>cu  de  bled  dedans  une  escuellc  |>our 
monstre,  et  parce  (pie  là  vendent  tout  ce  qu’il*  en  ont  ; aussi  serez-vous  tons 
esbahi*  qu’en  nous  livrant  vous  vous  rendrez  vtms-me.smes  entre  les  mains 
de  voslre  eiinemy.  ■ — Plutarque,  J)emnsthèni' , SU5.  — Cf.  Sainte-Croix, 
Kxamen  critiifU4‘  iies  hixt,  (/’A/e.r.,  p.  232  et  233,  et  I.a  Fontaine,  111,  i3. 

^ 41  Dans  cette  allégorie,  l'iiomnie  riche  est  évidemment  le  {*raiid  Constantin, 
HIs  de  Constance  Chlore.  Ses  enfants  sont  Constantin  le  Jeune,  Constant  et 
Constance,  qni,  depuis,  fut  seul  empereur.  Julien  est  le  jeune  homme  qui 
H{*ure  en  ce  récit  comme  rejeton  délaissé  de  la  {frande  famille  à laquelle  il 
était  allié,  puisrpi’il  était  proche  cousin  des  enfants  du  {;rand  Constantin,  et 
qu’il  épousa  dans  la  suite  Hélène,  Hile  de  ce  prince.  ■ Tovrlet. 
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Chacun  d’eux  désirant,  h l’exemple  du  père,  avoir  Iteaucoup  et 
posséder  tout  à lui  seul,  empiète  sur  autrui.  Ainsi  vont  les 
affaires.  Le  mal  (;a(jne  jusipi’aux  parents,  qui  n’ont  pas  été  assez 
bien  élevés  pour  arrêter  la  folie  et  la  malhabileté  des  fils.  Tout 
est  rempli  de  carnage.  Une  abominable  tragédie  est  mise  en 
fpuvre  ]iar  le  démon.  Les  biens  du  père  sont  partagés  par  le 
tranchant  du  fer.  Tout  est  en  proie  au  désordre.  Les  enfants 
renvei-sent  les  temples  nationaux  que  le  père  avait  déjà  mé- 
prisés et  tlépouillés  des  offrandes  déposées  par  un  grand  nombre 
de  mains  pieuses,  et  notamment  par  celles  de  leurs  aïeux.  Sur 
les  débris  des  temples,  ils  bâtissent  d’anciens  et  de  uouveau.x 
sépulcres,  comme  si  un  mouvement  spontané  ou  le  hasard  les  eût 
avertis  qu’ils  auraient  besoin  avant  peu  de  nombreux  tombeaux 
pour  avoir  méprisé  les  dieux.  A la  vue  de  ce  désordre  général, 
de  ces  mariages  scandaleux  ' , de  cette  confusion  des  lois  divines 
et  humaines,  la  pitié  vient  au  cfeur  de  .lupiter.  11  tourne  scs 
regards  vers  le  .Soleil  : « Mon  fils,  dit-il,  ô divin  rejeton,  plus 
ancien  que  le  ciel  et  la  terre,  conserves-tu  encore  du  ressenti- 
ment contre  ce  mortel  audacieux  et  téméraire,  qui,  en  aban- 
donnant ton  culte,  attira  tant  de  malheurs  sur  lui-méme,  sur 
sa  famille  et  sur  ses  enfants?  Crois-tu  que,  pour  n’avoir  poiut 
.sévi  contre  lui,  ni  lancé  sur  sa  race  tes  flèches  aigues,  on  ne 
t’en  imputera  pas  moins  tous  ces  désastres,  toi  qui  laisses  ainsi 
sa  maison  abandonnée?  Appelons  donc  les  Panpies  et  voyons 
si  ce  mortel  j)eut  être  secouru.  • Les  Parques  .s’empressent 
d’obéir  à .lupiter,  et  le  .Soleil,  pensif  et  paraissant  méditer  en 
lui-même  quehpie  dessein,  tient  .ses  yeux  fixés  sur  le  maître 
des  dieux.  Alors  la  plus  âgée  des  Parques  : o Nous  sommes 
enqiêchées,  mou  père,  dit-elle,  par  la  Sainteté  unie  à la  .Tus- 
tice.  C’est  à toi,  puisque  tu  nous  as  ordonné  de  leur  obéir,  de 
les  amener  à ton  vouloir.  — Ce  sont  mes  filles,  dit  .lupiter;  il 
faut  (jue  je  les  interroge.  Oue  dites-vous,  déités  vénérables?  — 
Mon  père,  répondent-elles  toutes  deux,  tu  es  le  maître.  Mais 
veille  à ce  cpie  ce  zèle  fune.ste  d’impiété  ne  règne  pas  ainsi  sur 
tous  les  hommes. — J’y  veillerai,  » répond  Jupiter.  Aussitôt  les 

^ Confiance  avait  épouaé  en  premières  noces  la  fille  de  Jules  Constance, 
Hon  oncle.  On  présume  rpic  les  autres  KU  de  Cun.xtaiitin  avaient  également 
«pousé  leurs  roa.<ines  germaines.  Quoic^ue  ces  alliances  ne  hissent  point 
•dcfenducs  chez  les  Itomains  jusqu'à  Théodnse,  elles  ne  laissaient  pas  d'élrc 
rares,  et  l'on  trouvait  qn'eiles  appi’ucliairnt  de  I inceste.  V<»yez  fLiiiil  Augustin, 
tir  Dieu,  XV’,  IG. 
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Parques  s’approchant,  filent  tous  les  événements  que  veut  le 
Père  des  dieux.  Alors  Jupiter  dit  au  Soleil  : a Vois-tu  cet  em- 
faut?  (C’était  un  jeune  parent  délaissé  et  néjjlipé,  neveu  de  cet 
homme  et  cousin  des  héritiers  '.)  Il  est  issu  de  ta  race.  Jure- 
moi  , par  mon  sceptre  et  par  le  tien , de  prendre  un  soin  parti- 
culier de  lui,  de  le  (jouverner  et  de  le  (piérir  de  son  mal.  Tu  le 
vois  couvert  comme  de  ftimée,  de  souillures  et  de  suie.  Le  feu 
dont  tu  lui  donnas  l’étincelle  court  jjrand  risque  de  s’éteindre. 

Si  lu  ne  revèu  poînl  ui  force  accootninée^. 

Tu  as  mon  aveu  et  celui  des  Parques  ; prends  cet  enfant  et 
nourris  - le  ! » A ces  mots,  le  Hoi  Soleil  reprend  sa  sérénité, 
tout  ravi  de  l’enfant,  chez  le(|ucl  il  remartpie  encore  une  faible 
lueur  de  ses  propres  feux.  Des  lors  il  l’élève 

Loin  ilc.s  Uartln  meurtriers,  du  rania|;e  et  du  sanj;^, 

et  le  Père  des  dieux  ordonne  à Minerve , la  viciée  née  .sans 
mère,  de  présider  avec  le  Soleil  à l’éducation  du  jeune  enfant. 
Il  (grandit  : Il  devient  jeune  homme; 

A son  menton  fleurit  un  gracieux  duvet 

Jetant  alors  les  veux  sur  l’étendue  des  malheurs  qui  frappent 
ses  proches  et  .ses  cousins,  peu  s’en  faut  qu’il  ne  se  précipite 
dans  le  Tartare,  de  l’effroi  que  lui  cau.se  cette  multitude  de 
maux.  Mais  le  Soleil  bienveillant,  de  concert  avec  Minerve 
Pronoée , le  plonjje  dans  un  sommeil , dans  une  léthar{;ie  qui 
l’eidèvc  à cette  idée.  A son  réveil , il  rentre  dans  la  solitude. 
Là,  trouvant  une  pierre,  il  s’v  repo.se  quelque  temps,  et  réflé- 
chit en  lui-méme  aux  moyens  d’éviter  les  matix  nombreux  dont 
il  est  menacé.  Tout  lui  est  contraire  : pas  une  seule  chance 
favorable.  Mercure,  qui  lui  veut  du  bien,  s’offre  à lui  sous 
les  traits  d’un  jeune  homme,  et,  le  saluant  affectueusement  : 

« Viens,  dit-il,  je  te  (piiderai  par  un  chemin  uni  et  facile,  dès 
que  tu  auras  franchi  ce  lieu  rude  et  tortueux,  où  tu  vois  les 
uns  trébucher,  les  autres  revenir  sur  leurs  pas.  • Le  jeune 
homme  se  met  en  marche  avec  circonspection , jmrtant  avec 
lui  son  épée,  son  bouclier  et  sa  lance  : il  était  resté  la  tête 
nue.  .Sur  la  foi  de  son  (piide,  il  s’avance  par  une  route  unie, 

^ Julien  lui-raème. 

2 Hoiiiùre , //f’af/e , IX,  231. 

3 niaiie,  X,  16i^. 

^ //iWe,  XXIV,  348. 
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lion  frayée  et  eoni|)léteiiieiil  pure,  eliaryée  de  fruits,  ornée  de 
mille  fleurs  délicieuses,  de  celles  qui  sont  chères  aux  dieux; 
bosquets  de  lierre,  de  lauriers  et  de  myrtes.  Mercure  le  con- 
duisant alors  vers  une  moiita{;iie  (jrande  et  élevée  : « Sur  le 
sommet  de  cette  muutaj'iie,  dit-il,  est  assis  le  Père  de  tous  les 
dieux.  Atteiilioii,  il  v a ici  un  grand  danger!  Adore-le  avec  le 
plus  de  piété  jiossihle  et  demaude-lui  tout  ce  que  tu  désires. 
Sans  doute,  enfant,  lu  choisiras  le  meilleur.  » A ces  mots. 
Mercure  disparait  de  nouveau.  Le  jeune  homme  voidait  s’in- 
former auprès  de  Mercure  de  ce  (ju’il  devait  demander  au  Père 
des  dieux.  (Jnand  il  ne  le  voit  jilns  à ses  côtés,  il  ne  sait  ipie 
résoudre.  Il  prend  pourtant  un  sage  parti  : n Demandons,  à la 
homie  fortune,  ce  qu’il  v a de  meilleur,  quoique  nous  ne  voyions 
pas  bien  le  Père  des  dieux.  O .lupiter,  on  quel  ipie  soit  le  nom 
qui  t’agrée  et  que  l’on  te  donne,  car  c’est  tout  un  pour  moi, 
montre-moi  la  route  ipii  conduit  là-haut  vers  toi.  I.a  région 
que  tu  habiles  me  semble  parfaite,  si  je  juge  de  su  beauté  par  le 
charme  des  lieux  (pie  nous  avons  parcourus  pour  arriver  ici.  » 
18.  Dette  prière  achevée,  il  tombe  dans  le  sommeil  ou  dans 
l’extase.  Jiqiiler  lui  fait  voir  le  Soleil.  Le  jeune  homme,  étonné 
de  cette  vue  : « Ah!  Père  des  dieux,  s’écrie-t-il,  pour  toutes 
les  faveurs  passées  et  présentes  <pie  je  le  dois,  je  te  consacrerai 
tout  mon  être.  » Cela  dit,  il  emhra.sse  de  scs  mains  les  genoux 
du  Soleil  et  le  conjure  de  le  sauver.  Le  Soleil , ap|)elant  Mi- 
nerve, ordonne  an  jeune  homme  de  lui  détailler  l’annurc  (|u’il 
a prise  avec  lui.  Quand  il  voit  le  bouclier,  l’épée  et  la  lance  : 
• Mais,  mon  enfant,  dit-il,  où  sont  donc  la  Gorgone  ' et  le 
cascpic?  » I,e  jeune  homme  ivpond  ; « J’ai  déjà  eu  grand’ peine 
à me  procurer  celte  armure.  Il  n’v  avait  pas  une  seule  àme 
svnq)athi(|ue  à l’enfant  proscrit  d((  la  maison  de  ses  parents. — 
Et  cependant,  dit  le  Grand  Soleil,  il  te  faut  y retourner.  » A 
cet  ordre,  le  jeune  homme  supplie  <pi’on  ne  l’v  renvoie  point, 
et  <pi’on  le  retienne  où  il  .se  trouve,  car  il  u’en  reviendra  point 
et  il  sera  tué  par  les  méchants  qui  sont  là-has.  A ses  prière.s  se 
joignent  des  larmes.  « Va,  dit  le  .Soleil,  lu  es  jeune  et  point 
encore  initié.  Retonmc  donc  chez  loi,  où  l’initiation  t’assurera 
une  vie  tranquille.  Il  te  faut  partir  et  te  laver  de  toutes  ces 
atteintes  impies.  Songe  à m’invoquer,  ainsi  que  Minerve  et  les 
autres  dieux.  » Après  avoir  entendu  ces  paroles,  le  jeune  homme 

* I.a  Icte  «le  peiiKc  .sur  rc;]iilc  «le  Mloervc,  et  par  suite  réfjide 

elle-même. 
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restait  debout  en  silence.  Alors  le  (Jrand  Soleil  le  conduit  sur 
une  cime  élevée  : le  haut  resplendissait  de  lumière , le  has 
plongeait  dans  d’épaisses  ténèbres,  à travers  lesi|uelles,  conmie 
à travers  de  l’eau,  passait  la  lueur  atl'aiblie  de  la  splendeur  du 
Roi  Soleil,  n Vois-tu,  dit  le  dieu,  ton  eoiisin,  l’héritier  de  ta 
tamille? — Je  le  vois,  répond  le  néophyte.  — Kt  ces  bouviers, 
et  ces  bergers?  — Je  les  vois  aussi,  répond  le  jeune  homme. — 
Que  te  send>le-t-il  donc  de  cet  héritier?  Que  dis-tu  de  ces  ber- 
gers et  de  ces  bouviers?  » Alors  le  jeune  homme  : « L’héritier, 
dit-il , me  fait  l’effet  de  sommeiller  et  de  se  cacher  dans  l’ombre 
pour  prendre  du  hou  temps.  Quant  aux  bergers,  il  y <’•!  a 
(juehjues-uns  de  civilisés,  mais  la  masse  est  <Tuelle  et  féroce. 
Ils  nian|;cnt  et  vendent  les  brebis,  et  font  ainsi  double  tort  à 
leur  maître.  Ils  dilapident  le  bétail,  et,  tout  en  rapportant  peu 
d’argent  pour  beaucoup  de  tètes,  ils  disent  (pi’ils  sont  mal  payés 
et  ils  se  plaignent.  Certes,  ils  eussent  mieux  fait  d’exiger  de  plus 
forts  salaires  (|ue  de  gâter  le  troupeau. — Lh  bien,  dit  le  .'soleil, 
moi  et  MineiTC,  que  voici,  nous  te  mettons,  par  ordre  de  Ju- 
piter, à la  place  de  l’héritier,  et  tu  régiras  tous  ces  biens.  » Ici 
le  jeune  homme  proteste  de  nouveau  et  fait  de  vives  instances 
pour  demeurer.  « Non,  c’est  trop  longtemps  résister,  dit  le 
Soleil  ; je  t’en  voudrais  autant  (|ue  je  t’aime  aujourd’hui,  u Alors 
le  jeune  homme  : « Ah!  Grand  Soleil,  et  toi.  Minerve,  je  vous 
prends  à témoin,  ainsi  <pie  Jupiter;  faites  de  moi  ce  <|u’il  vous 
plaira!  » iVussitôt  Mercure  réparait,  et  redonne  du  cieiir  au 
jeune  homme,  qui  dès  lors  se  flatte  d’avoir  trouvé  un  guide 
pour  son  retour  et  pour  sa  conduite  ioi  s(]u’il  sera  là-bas.  Dans 
le  meme  moment.  Minerve  ; « Aj>prcnds,  dit-elle,  noble  fils 
d’un  noble  père,  enfant  <les  dieux  et  le  mien,  que  cet  héritier 
n’aime  point  les  bous  pasteurs.  Les  flatteurs  et  les  méchants  en 
ont  fait  un  esclave,  <|u’ils  tiennent  dans  leur  main.  Aussi  lui 
arrive-t-il  d’ètre  détesté  des  hommes  vertueux  et  traité  on  ne 
peut  plus  mal  par  ceux  (|u’il  croit  ses  amis,  (iarde-toi  doue, 
une  fois  revenu , de  prélérer  à l’ami  le  flatteur.  F.coute  un 
second  avis , mou  enfant.  Cet  endormi  se.  laisse  duper  sans 
cesse.  Toi,  sois  sage,  et  veille.  Ne  te  laisse  pas  prendre  au  flat- 
teur fjui  affecte  la  franchise  de  l’ami.  C’est  comme  uu  forjjeron, 
tout  noir  de  fumée  et  de  suie,  qui  mettrait  une  robe  blanche, 
se  couvrirait  le  visage  <le  vermillon,  et  à <pii  tu  doimcrais  en 
mariage  une  de  tes  filles.  Ecoute  encore  un  troisième  avis  : 
Observe-toi  rigoureusement  toi-même;  respecte-nous  tout  seuls 
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cJ  rpiix  cIps  liunimcs  qui  nous  ressemblent,  innis  personne  au 
delà.  Tu  vois  quel  tort  a fait  à cet  insensé  sa  fausse  honte  et 
son  état  de  stupeur!  » Ici  le  (Irand  Soleil,  reprenant  la  parole  : 
«Quand  tu  auras  Fait  choix  d’amis,  dit-il,  traite-les  en  amis. 
Ne  les  regarde  j)oint  comme  des  esclaves  ou  des  domesti(pies. 
A(jis  avec  eux  en  homme  Franc,  loyal,  (jénéreux.  Ne  dis  pas 
d’eux  une  chose  ipiand  tu  en  penses  une  autre.  Tu  vois  com- 
ment cet  héritier  a couronné  sa  ruine  par  sa  défiance  enx’ers 
ses  amis.  Aime  tes  sujets  autant  que  nous  t’aimons.  Place  ce 
<]ui  nous  rcfparde  avant  tous  les  autres  biens.  Car  nous  sommes 
tes  hieiiFaileurs,  tes  amis  et  tes  sauveurs.  » lin  entendant  ces 
mots,  le  jeune  homme  sent  son  cœur  dilaté,  et  proteste  de  son 
d(-vouement  à la  volonté  des  dieux.  « Va,  lui  dit  le  Soleil, 
marche  (jiiidé  par  une  douce  espérance.  Nous  .serons  partout 
avec  toi,  moi  et  Minerve,  et  avec  nous  tous  les  dieux  cpii  peu- 
plent l’Oivmpe,  l’air,  la  terre,  en  un  mot  toute  la  race  divine, 
pourvu  que  tu  sois  reli{;ieux  envers  noirs,  fidèle  à tes  amis, 
humain  avec  les  sujets,  les  (jouvernaut  en  prince  qui  les  conduit 
au  bien,  et  ne  servant  ni  leurs  pa.ssions,  ni  les  tiennes.  Revêts 
cette  armure  que  tu  as  apportée  ici,  et  prends  de  ma  main  ce 
Handieau , afin  qu’il  n‘panile  lievant  toi  une  vive  clarté  sur  la 
terre  et  que  tu  ne  désires  rien  de  ce  qu’elle  peut  t’offrir.  Reçois 
de  la  belle  Afinerve,  ici  présente,  cette  (torfjone  et  ce  ca.sque. 
Elle  en  a plusieurs,  comme  tu  vois,  et  elle  les  donne  à ipii  elle 
veut.  Mercure  te  donnera  une  ba{|uette  d’or.  Va-t’en,  revêtu 
de  cette  panoplie,  par  toute  la  terre  et  par  toute  la  mer,  irré- 
vocablement .soumis  à nos  lois  ; et  que  jamais  personne,  homme. 
Femme,  domestique,  étranj^er,  ne  t’eu{;a(;e  à oublier  nos  com- 
mandements. Tant  que  tu  les  observeras,  tu  seras  pour  nous 
un  ami,  un  objet  précieux,  rcsjiecté  de  tous  nos  bons  .servi- 
teurs, redouté  des  méchants  et  des  |)ervers.  Sache  «pie  cette 
chair  t’a  été  donnée  pour  accomplir  cette  Fonction.  Nous  vou- 
lons, par  éjjard  pour  les  aïeux,  purifier  ta  Famille.  Souviens-toi 
«pie  tu  as  une  âme  immortelle,  qui  est  de  notre  parenté,  et 
«pie,  en  imus  suivant,  tu  seras  dieu,  voyant  face  à Face  notre 
Père  avec  noust  » 

in.  Est-ce  un  mythe,  est-ce  une  hi.stoirc  vraie,  je  ne  sais. 
Mais  dans  le  conte  que  tu  as  Fait,  qui  prend.s-tu  pour  le  dieu 
Pan?  Qui  est-ce  que  Jupiter?  Des  hommes  comme  toi  et  moi. 
Toi,  tu  es  Jupiter,  et  moi  Pan.  ()  l’être  ridicule  que  ce  p.seiido- 
Pan  ! Mais  «piel  être  jiliis  ridicule,  j’en  jure  par  Esculape  ! 
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que  cet  homme  qui  est  tout  pliilùt  qu’un  Ju()iter!  ^i’est-ce  pas 
là  le  discours  d’une  bouche  délirante,  dont  l’enthousiasme  n’est 
que  stupeur  et  démence?  Tu  ne  te  rappelles  donc  pas  le  châti- 
ment de  Salmonée,  mortel  qui  avait  essayé  d’étre  Jupiter? Car 
ce  que  dit  Hésiode  de  ces  hommes  qui  avaient  pris  des  noms 
de  dieux,  ceux  de  Junon  et  de  Jupiter,  si  tu  n’en  as  jamais 
entendu  parler,  je  te  le  pardonne.  Car  tu  n’as  pas  reçu  une 
forte  éducation,  et  tu  n’as  pas  eu,  comme  moi,  le  bonheur 
d’étre  guidé  dans  l’élude  des  |)oéles  par  un  illustre  philosophe 
J’arrivai  ensuite  sur  ses  pas  aux  portes  de  la  philosophie,  et  j’y 
fils  initié  par  cet  homme  que  je  considère  comme  le  plus  émi- 
nent de  notre  époque*,  il  m’apprit  .sur  toute  chose  à pratiquer 
la  vertu  et  à croire  que  les  dieux  sont  les  promoteurs  de  tous 
les  biens.  A-t-il  perdu  son  temps,  c’est  à lui  de  le  voir,  et, 
avant  lui,  aux  souverains  dieux.  Il  me  fit  perdre  toutefois  mon 
emportement  et  ma  hru.squerie,  et  il  essaya  de  me  rendre  plus 
modéré  que  je  n’étais.  Et  moi,  quoique  un  peu  exalté,  tu  le 
sais,  par  les  avantages  de  la  fortune,  je  me  soumis  pourtant  à 
mon  gouverneur,  à ses  amis,  à ceux  de  mon  âge  et  à mes 
condisciples.  Ceux  que  je  l’avais  entendu  louer,  je  me  hâtais  de 
me  faire  leur  auditeur,  et  je  lisais  les  oiivi-ages  qu’il  avait 
approuvés.  Formé  par  de  tels  niaflres,  un  philo.sophe  m’initia 
aux  éléments  de  la  science,  et  un  philosophe  plus  grand  encore 
m’ayant  introduit  sous  le  vestibule  de  la  sages.se,  je  recueillis 
le  fruit,  sinon  complet,  à cau.se  de  mes  occupations  nombreuses, 
au  moins  partiel,  d’une  bonne  éducation.  Je  ne  suivis  pas  le 
chemin  le  plus  court,  conmie  tu  dis,  mais  une  route  ciroulaire. 
Et  cependant,  j’en  prends  les  dieux  à témoin,  je  me  suis  ache- 
miné plus  vite  que  toi,  je  pense,  vers  la  vertu.  Car,  ne  t’en 
déplaise,  j’ai  été  introduit  sous  le  vestibule,  et  toi,  tu  en  es 
demeuré  bien  loin.  Car  qu’est-ce  que  la  vertu  ave<^  toi  et  avec 
tes  confrères....  je  ne  xeux  rien  dire  de  malsonnant  : tu  suji- 
pléeras  le  reste  ; cependant,  si  tu  le  préfères,  écoute  tranquil- 
lement ce  que  je  dis....  peut  avoir  de  commun?  Tu  blâmes  tout 
le  monde , toi  qui  ne  fais  rien  de  louable , et  tu  loues  grossière- 
ment, comme  pas  un  des  rhéteurs  ignorants,  qui,  par  disette 
de  langage  et  faute  de  savoir  tirer  parti  d’un  sujet,  font  inter- 
venir Délos , Latone  et  ses  enfants , des  cygnes  aux  chants  mé- 
lodieux, des  arbres  qui  répètent  leurs  accents,  des  prairies 

^ Mardonins. 

^ Maxime  d'Êphèae. 
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liuniides  de  rosée  et  tapissées  d’un  gazon  tendre  et  touffu,  le 
pai-fiiin  des  fleurs,  le  Printemps  en  personne  et  mille  autres 
images  de  ce  genre.  Isoerate  a-t-il  jamais  fait  cela  dans  ses 
])anégvriques , ou  tout  autre  des  orateurs  anciens  qui  cultivaient 
les  Muses  noblement  et  non  pas  comme  les  gens  d’aujourd’hui? 
■Mais  laissons  cela , de  peur  de  soulever  à la  fois  contre  moi  la 
haine  des  cyni<|ues  et  des  rhéteurs  du  plus  bas  étage.  Car  pour 
ce  qui  est  des  cvniques  vertueux,  .s’il  en  existe  encore,  et  des 
rhéteui-s  de  talent,  je  serai  toujours  leur  ami.  Quant  à notre 
discours,  (|uoiqiie  1a  matière  abonde  et  qu’il  soit  po.ssihle,  si 
l’on  voulait,  d’v  puiser  réellement  à jileiii  tonneau,  je  vais  le 
bomer  là,  vu  que  je  n’ai  pas  de  temps  à perdre.  Je  n’y  ajou- 
terai donc  que  <|uelqnes  mots,  comme  une  fin  de  compte,  et  je 
me  tournerai  d’un  antre  coté,  apres  avoir  rempli  mon  enga- 
gement. 

iO.  Quelle  fut  la  vénération  des  ]>ythagoriciens  pour  les  noms 
des  dieux,  et  celle  de  Platon,  et  celle  d’Aristote,  n’est-il  pas 
juste  de  le  faire  observer?  Pour  le  plhloso{ihe  de  Samos  ',  cela 
ne  fait  doute  aux  veux  de  personne  , lui  ipii  défendit  de 
porter  le  nom  des  dieux  sur  un  anneau,  ni  de  jurer  téméraire- 
ment par  les  noms  des  dieux.  .Maintenant,  si  je  te  dis  <|u’il 
voya(;ea  en  K([vple,  qu’il  vit  les  Perses,  et  que  partout  il  s’ef- 
força d’arriver  à être  épopte  * dans  les  mvstères  des  dieux  et 
(l’étrc  initié  partout  à toutes  les  initiations,  je  te  dirai  des  choses 
que  tu  ignores  peut-être,  mais  cpii  sont  connues  et  sues  de  tout 
le  monde.  Kcoute  à présent  <-e  que  dit  Platon  : k La  crainte 
(jue  me  font  éprouver,  o Protarque!  les  noms  des  dieux  n’a 
rien  de  l’homme  : elle  est  au-dessus  de  toute  autre  terreur.  Kn 
ee  moment,  j’appelle  Aphrodite  du  nom  «pii  lui  agrée,  mais  je 
sais  bien  (pie  la  volupté  n’est  jias  unique  dans  son  (jenre.  » 
Ainsi  parle  Platon  dans  le  PhiUhf,  et  il  ri-pete  à peu  près  les 
mêmes  cho.ses  dans  le  Timée  Il  veut  même  (pi’on  croie  aveu- 
glément et  sans  examen  tout  ce  <|ue  les  poc'tes  ont  raconté  sur 
les  dieux.  Je  te  cite  ces  passages,  afin  ipie  l’autorité  de  Socrate, 
homme  ironi(|ue  de  .sa  nature,  ne  te  serve  pas  de  prétexte  pour 
rejeter  avec  d’autres  platoniciens  cette  opinion  de  Platon.  Car, 
à cet  endroit,  ce  n’est  point  Socrate  (pii  parle,  mais  Timée, 
un  homme  qui  n’a  rien  d’ironi(pic.  Du  reste,  il  n’est  pas  raison- 

• l’vïlînjjore. 

^ C'étiiil  ie  plus  haut  tlc;;rc  (l'Iiiîtiatiun  mystique. 

^ PhiieOr,  chnp.  tu;  7Vme’V,  fin  du  iv  cl  cotiuneiiccment  du  v*. 
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iiaLle  de  ne  pas  juger  un  langage  en  lui-même , mais  seulement 
par  ceux  qui  le  tiennent  ou  auxquels  il  s’adresse.  Veux-tu  que, 
après  cela,  j’en  appelle  à notre  sage  Sirène,  à ce  type  de 
Mercure,  dieu  de  l’éloquence,  à l’ami  d’Apollon  et  des  Muses 
Kh  bien,  il  est  d’avis  qu’à  tous  ceux  qui  demandent  ou  mettent 
en  question  s’il  est  des  dieux,  il  ne  faut  pas  ré|)ondre  comme  à 
des  hommes,  mais  les  poursuivre  comme  des  bêtes  fauves.  Jît 
si  tu  avais  lu  la  défense,  gravée,  comme  chez  Platon  *,  au  front 
de  son  école,  tu  aurais  vu  qu’il  recommandait  aux  disciples 
admis  à la  promenade*  d’être  religieux  envei-s  la  Divinité,  de 
se  faire  initier  à tous  les  mystères,  d’observer  les  cérémonies 
saintes  et  de  s’instruire  dans  toutes  les  sciences. 

21.  Tu  m’opposerais  ici  le  nom  de  Diogène  comme  un 
épouvantail,  que  tu  ne  me  ferais  pas  peur.  Kn  effet,  il  ne  se 
fit  pas  initier,  et  il  répondit  à quelqu’un  <pii  lui  en  donnait  le 
conseil  : « N’est-il  pas  ridicule,  jeune  homme,  de  croire  que  les 
fermiers  des  impôts,  grâce  à l’initiation,  partageront  avec  les 
dieux  tous  les  biens  d’outre-tombe,  tandis  qii’ Agésilas  et  Kpa- 
minondas  seront  dans  la  boue?  C’est  un  dogme  par  trop  pro- 
fond, et  qui  exi(;e,  selon  moi,  des  explications  trop  étendues, 
pour  que  les  déesses  elles-mêmes  nous  en  donnent  l’intelligence  : 
je  crois  donc  que  cette  intelligence  nous  a été  antérieurement  don- 
née. s Ainsi,  Diogène  ne  nous  parait  pas  aussi  impie  que  vous  le 
dites  : il  ressemble  aux  ]>lülosupbcs  <pie  j’ai  cités  tout  à l’heure. 
Envisageant  les  circonstances  où  il  se  trouvait,  puis  considérant 
les  ordres  du  dieu  pvtbieii,  et  sachant  fort  bien  tpie,  pour  être 
initié,  il  fallait  d’abord  se  faire  inscrire  au  rôle  des  citoyens  et 
être  Athénien,  sinon  de  naissance,  au  moins  d’après  la  loi,  il 
évita  moins  l’initiation  que  le  titre  d’Athénien , se  regardant 
comme  citoyen  du  monde*.  11  jugeait,  dans  sa  grande  àme, 
qu’il  devait  plutôt  s’agréger  à la  masse  entière  des  dieux  qui 
régissent  l’univers,  (jue  de  s’incorporer  à quelqu’une  des  faibles 
portions  f|ui  le  divisent.  Ainsi  son  respect  s’inclinait  devant  les 
lois  établies  par  les  dieux , mais  il  foulait  aux  pieds  tout  le  reste 

* Jambliqiie.  Vovez  la  IcUn;  XXXIV'« 

2 On  oonnaîl  In  înm:n(e  sur  le  frontispico  de  l'école  de  iMaioti  : 

« Nul  n'entjT  ici  (|iii  nVsC  géomètre.  ■ 

Les  péripatétiriens. 

* C'était  aussi  une  des  maximes  de  Socrate.  « On  lui  demandait  « dit 
Caeérun,  de  quelle  ville  il  était  citoyen  ; « Je  suis  y diuil , citoyen  du  monde.  • 
Vtiycz  Cicéron,  TuxvulnneSf  liv.  V,  clinp.  57. 
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et  le  marquait  d’un  nouveau  cachet.  11  ne  voulut  point  .se  sou- 
mettre au  jou{j  dont  il  s’était  si  volontiers  afiranclii,  c’est-à-dire 
qu’il  rel'usa  de  .s’n,s,servir  aux  lois  d’une  seule  ville,  et  de  con- 
tracter le  devoir  f|ue  lui  aurait  imposé  la  i|ualité  de  citoven 
d’Athènes.  Et  de  Fait,  pourquoi  cet  homme,  qui,  à cause  des 
dieux,  était  venu  it  Olvmpie,  et  f|ui,  afin  d’ohéir  au  dieu  de 
Pytho  et  de  philosopher,  comme  .Socrate  et  plus  tard  Aristote 
(car  on  dit  qu’il  eut  aussi  auprès  de  lui  un  j'énie  pythien  qui 
l’entraîna  vers  la  plùlosnphie),-ponn[uoi,  dis-je,  cet  homme  ne 
serait-il  pas  entré  avec  joie  dans  le  sanctuaire  des  temples,  s’il  n’ertt 
pas  répuyné  à s’enchaîner  par  des  lois  et  à devenir  l’esclave 
d’une  répidtliipie?  Mais  aloix pie  ne  fit-il  valoir  cette  raison,  plutôt 
ipie  toute  autre,  qui  pouvait  abaisser  beaucoup  la  majesté  des 
mystères  ? On  Ferait  le  même  reproche  à Pythapore , et  avec 
aussi  peu  de  Fondement.  En  eftet,  il  n’est  pas  bon  de  tout  dire; 
et  parFbis  il  convient  de  laisser  ipiiorer  au  vuljjaire  une  partie 
des  choses  i|u’aucune  loi  ne  déFend  d’ailleurs  de  révéler.  On  en 
voit  clairement  les  motiFs.  Diopène  voyant  un  homme,  qui,  peu 
soigneux  de  réjjler  .st;s  propres  mo'urs,  se  targuait  de  son  initia- 
tion et  l’engageait  à l’imiter,  il  voulut  lui  donner  une  leçon  de 
rései’X'c  et  lui  apprendre  que  les  dieux  gardent  à ceux  dont  la 
vie  a le  mérite  de  l’initiation,  .sans  ipi’ils  soient  initiés,  de  grandes 
et  belles  récompenses,  tandis  que  les  méchants  ne  peuvent  rien 
espérer  de  semlilable.  Fussent-ils  admis  dans  le  sanctuaire.  Voilà 
pourquoi  l’iiiérophante , en  interdisant  l’entrée  à quiconque 
ii’a  point  les  mains  pures  et  n’a  pas  le  droit  d’y  pénétrer,  en 
écarte  sévèrement  les  profanes.  Mais  ipielles  seront  les  bornes 
de  mon  discours , si  je  ne  t’ai  pas  encore  convaincu  ? 
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SOM  MAIRE. 

Doiilnir  de  Julien  en  voyant  partir  son  meilleur  ami.  — Cninmenl  pourra-t-il  ic 
convoler  du  départ  d'un  homme  qui  eit  non-»eiilemenl  son  ami,  mais  son  roop4'- 
rateur  fidèle?  — Exemples  d‘amis  illuvireK  si-|)arcs  l'un  de  l'autre.  — Lclini  et 
Scipion.  — Périclési  cl  Anaxa(;ore.  — Discours  de  Pèriclè*.  — Julien  se  consolera 
par  des  considérations  analofjnes  à celles  qu'a  formulées  ce  (]rand  homme.  — l’ii 
lien  commun  demeure  entre  deux  amis  que  le  sort  sé|uire  : 1a  |>ensce.  — Que  la 
pensée  les  rapproche  et  les  unisse  A jamais.  — Dernières  paroles  d'adieu. 


Lettre  de  consolation  sur  le  départ  de  l’excellent  Salluste. 

1 . Non,  si  je  ne  puis  le  dire  tout  ce  que  je  nie  suis  dit  à inoi- 
méine,  quand  j’ai  appris  qu’il  te  fallait  partir,  je  croirai  n’avoir 
qu’une  bien  faible  consolation,  û mon  excellent  ami.  11  y a plus, 
il  me  scmblei-a  ipie  le  pouvoir  qui  m’est  conféré  ne  me  procure 
aucun  avantajjc,  si  je  ne  le  partage  avec  toi.  Car,  jiuisque  nous 
avons  mis  en  commun  toutes  nos  peines  et  tous  nos  jilaisiis, 
toutes  nos  actions  et  toutes  nos  paroles,  soit  en  particulier,  soit 
en  public,  dans  nos  foyers  ou  dans  les  camps,  il  faut  que  nous 
cbercbioiis  ensemble  aux  choses  présentes,  quelles  qu’elles 
^missent  être,  un  remède  puissant.  Mais  qui  donc  imitera  pour 
nous  la  Ivre  d’Orphée?  yui  fera  retentir  les  accents  mélodieux 
des  Sirènes?  Oui  trouvera  le  suc  ma{;ique  du  népentbès*,  dont 
Homère  trouva  remplies  les  légendes  égyptiennes  ou  dont  il 
suppose,  dans  le  poème  qui  fait  suite  aux  malheurs  de  Troie, 
qu’Hélène  apprit  le  secret  de  la  bouche  ties  Egyptiens?  Mais 
qu’il  ne  nous  retrace  point  les  maux  que  se  sont  faits  les  Troyens 
et  les  (irecs;  il  nous  faut,  à nous,  de  ces  discours  qui,  bannissant 
les  soucis  de  notre  âme,  y ramènent  le  calme  et  la  sérénité.  Il 

* Écrit,  suivant  Tillemont,  en  357.  •—  Il  y eut  deux  Sallu.ste  du  temps  de 
JiditMi,  ruii  qui  fut  .«on  ami  intime  et  que  Julien  empereur  fit  préfet  des 
Gaules;  l'autre,  Salluste  Second  ou  S^'untivs,  qui  fut  préfet  d’Orieiit.  C'e>tt 
au  premier  que  Julien  adresse  cette  lettre,  du  genre  de  celles  que  les  Grec.s 
appelaient  itpCrTpSTrctxsi. 

Vover  Odyssée  y IV,  221.  Le  népenthèsy  ou  remède  <fui  éloigné  le  deuil , 
était  une  .stirte  de  narcotique  égyptien  qui,  pris  dans  le  vin,  éloignait  le 
chagrin  dn  rtrnr. 
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scnnlde,  en  effet,  que  le  plaisir  et  la  peine  fondent  sur  nous  du 
même  sommet  et  se  suceédcnt  tour  à tour.  Cependant,  au  dire 
des  sajjes,  les  événements  les  plus  pénililes  ont  souvent  pour 
l’homme  sensé  plus  de  douceur  <pie  de  chajjrin.  Ainsi  l'aheille 
recueille  des  plantes  les  plus  amères  qui  croissent  sur  l’Ilvmette 
une  douce  rosée,  dont  elle  compose  son  miel  : ainsi  les  corps 
d’une  constitution  saine  et  robuste  s’accommodent  de  toute 
espèce  d’aliments,  et  maintes  fois  les  suhstiuices  les  moins  salu- 
bres eu  apparence  non-seulement  ne  leur  sont  pas  nuisibles, 
mais  deviennent  pour  eux  une  cause  de  force;  tandis  que  chez 
ceux  <pii  sont  débiles  par  teinj)érament,  ou  par  suite  de  leur 
régime  et  de  leur  profession,  et  dont  la  vie  est  une  maladie 
perj)étuelle,  les  mets  les  j)lus  légers  produisent  souvent  les 
troubles  les  plus  graves.  Il  en  est  de  même  de  l’esprit!...  * 
De  manière  à oublier,  mais  d’avoir  une  santé  ordinaire.  Kt, 
qiioi(]ue  je  ne  prétende  pas  à la  vigueur  d’Antistbène  et 
de  Socrate,  au  courage  de  Callisthène  et  à l’impassibilité  de 
Polémon,  je  souhaite  de  conserver  l’égalité  d’esprit  dans  de 
semblables  circonstances,  jmisque  eux-mêmes  sans  doute  se 
réjouissaient  au  milieu  de  plus  cruels  inalbeurs. 

2.  Pour  moi,  quand  je  fais  un  retour  sur  moi-même  afin  de 
voir  comment  je  prends  et  prendrai  ton  départ,  je  sens  ma 
douleur  égale  à celle  que  j’éprouvai  en  laissant  pour  la  pre- 
mière fois  à la  maison  le  guide  de  mon  enfance*.  Mon  souvenir, 
eu  effet,  me  retrace  vivement  et  coup  sur  coiq)  la  communauté 
des  peines  que  nous  avons  endurées  ensemble,  nos  relations 
simples  et  pures,  nos  entretiens  pleins  de  fi'ancbise  et  de  loyauté, 
nos  (rommiius  efforts  dans  la  pratiipie  du  bien,  notre  répugnance 
invariable  et  notre  courage  inflexible  h l’égard  des  méchants, 
goûts  (pii  nous  rapprochaient  sans  cesse,  n’ayant  ipi’nn  coMir, 
les  mêmes  habitudes,  inséparables  amis.  Et  puis  encore  je  me 
rapjielle  l’hémistiche  : 

Ulvsse  resta  %eu\ ^ 

et  je  lui  ressemldc,  depuis  (pi’iin  dieu  t’a  retiré,  comme  Hector, 
loin  de  la  givle  de  traits  (|ue  les  sveophantes  ont  lancés  sur  toi, 
ou  plutôt  sur  moi,  (|u’ils  voulaient  percer  en  te  blessant;  per- 
suadés que  c’était  mon  côté  vulnérable,  quand  ils  m’auraient 

1 H V a une  lacune  dans  le  texte, 
nrdoniu^. 

3 //iWe,  XI,  ^lOl. 
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privé  d’un  ami  fidèle,  d’un  défenseur  dévoué,  toujours  prêt  à 
partafjer  mes  dangers,  sans  calculer  les  siens.  Je  ne  crois  pas 
en  effet  que  ta  douleur  soit  moins  vive  (jue  la  mienne,  de  ce 
que  lu  auras  une  moindre  part  dans  mes  travaux  et  dans  mes 
périls;  mais  je  pense  <|ue  tu  crains  davantage  pour  moi,  et  (|ue 
tu  redoutes  les  maux  <|ui  peuvent  fondre  sur  ma  tète.  Car, 
comme  je  n’ai  jamais  mis  mes  intérêts  avant  les  tiens,  ainsi  je 
suis  certain  tjue  tu  agis  à mon  égard.  D’où  vient  que  je  sens 
une  morsure  cruelle  de  ce  <{uc,  (]uand  tu  pourrais  dire  pour 
tout  le  reste  : 

Je  n'ai  }K>int  tic  Aoucis.,  car  tout  va  hien  pour  moi, 

seul  je  suis  la  cause  de  ta  douleur  et  de  ton  inquiétude.  Cepen- 
dant, crois -le  Lieu,  nous  en  souffrons  également  tous  les 
deux,  toi  parce  que  mon  infortune  te  touclie;  moi,  parce  que 
je  regrette  ta  présence  et  (pie  je  ne  puis  oublier  notre  amitié, 
fondée  d’abord  sur  la  vertu,  et  ipie  nous  nous  sommes  ensuite 
jiu'ée  l’un  à l’autre,  grâce  aux  bons  offices  que  je  ne  dirai  |)oint 
t’avoir  rendus,  mais  (jue  j’ai  constamment  rcc-us  de  toi.  Ni  ser- 
ments, ni  liens  de  la  nécessité  ne  nous  ont  contraritis  comme 
Thésée  et  l’irithoüs  ; mais  voulant  ensemble  les  mêmes  choses, 
nous  avons  été  si  loin  de  méditer  le  moindre  mal  contre  tel  ou 
tel  citoyen,  ([ue  jamais  nous  n’en  avons  délibéré  ensemble,  tan- 
dis que,  s’il  s’agissait  de  faire  le  bien  ou  d’aviser  aux  moyens 
de  le  faire,  nous  nous  empressions  d’y  songer  en  commun. 

3.  Ai-je  raison  d’être  attristé  des  circonstances  présentes  qui 
me  séparent,  meme  pour  un  temps,  non-seulcinent  d’un  ami, 
mais  d’un  coopérateur  fidèle.  Dieu  le  sait;  et  je  ne  doute  point 
<pie  Socrate,  ce  grand  héraut  et  ce  grand  maitre  de  la  vertu, 
n’approuve  mes  sentiments,  à en  juger  par  ce  (|ue  nous  savons 
de  lui.  Je  veux  parler  des  livres  de  Platon,  où  je  lis  de  lui  ce 
témoignage  : » Je  regardais,  dit-il,  comme  très-difficile  de  gou- 
verner un  Ktat , car  on  ne  peut  le  faire  sans  des  amis  intimes , 
dévoués  et  fidèles  : or,  on  a grand’ peine  à en  trouver.  » Si 
donc  cette  entreprise  parait  plus  difficile  à Platon  que  de  per- 
cer le  mont  Athos  , (pie  pent-on  espérer  de  nous , qui  appro- 
chons moins  de  son  intelligence  et  de  sa  raison  que  lui  de  la 
Divinité?  Pour  moi,  ce  n’est  pas  seulement  à cause  des  sen-ices 
que  nous  nous  rendions  l’un  à l’autre  dans  la  gestion  des  affaires, 
et  (]ui  nous  permettaient  de  supporter  plus  aisément  les  coups 
inattendus  de  la  fortune,  ce  n’est  pas  seulement  à cause  de 
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notre  constance  à résister  aux  entreprises  de  nos  adversaires, 
mais  c’est  en  songeant  au  manque  de  soutien  et  d’allégeance 
où  je  vais  avant  peu  me  voir  réduit,  <pie  je  me  sens  mordre  et 
déchirer  le  cienr.  Car  sur  quel  autre  ami  hienveillant  jelterai-je 
les  yeux?  De  «jui  supporterai-je  la  libre  et  loyale  franchise?  (jui 
saura  me  conseiller  avec  pmdence,  me  reprendre  avec  bonté, 
me  fortifiera  dans  le  bien  sans  insolence  et  sans  orgueil,  me 
parlera  sincèrement  sans  mettre  d’amertume  dans  ses  discours, 
à l’exemple  de  ceux  <|ui  savent  ùter  au  médicament  ce  qu’il  a 
de  maussade,  pour  n’en  garder  cpie  l’utilité?  C’est  le  mauvais 
fruit  que  j’ai  recueilli  de  ton  affection,  l’rivé  de  toutes  ces 
ressources  à la  fois,  où  retrouver  ces  safjes  [lensées,  (|ui,  au  mi- 
lieu des  regrets  que  me  cause  le  souvenir  de  tes  soins  et  de  ta 
bonté,  au  moment  où  Je  cours  le  risque  d’en  perdre  la  vie, 
seront  capables  de  me  rassurer  et  de  me  faire  supporter  avec 
courage  toutes  les  éjireuvcs  <jue  m’impose  la  Divinité?  Car  il 
semble  <pie  notre  grand  empereur  ait  concerté  ses  desseins 
avec  elle.  Une  faudra-t-il  donc  faire,  ipiels  charmes  trouver 
|K)ur  apaiser  mon  àme  troublée  par  la  douleur?  Devrons-nous 
imiter  les  accents  de  Xamoixis  ‘,  on  reproduire  les  é|>odes  ma- 
giques que  Socrate  apporta  dans  Athènes  et  «pi’il  crut  devoir 
emplovcr  pour  le  beau  Charmide  ’,  afin  de  le  guérir  de  sou  mal 
«le  tète?  On  bien,  si  nous  ne  pouvons  mouvoir  de  si  grands 
ressorts,  faits  pour  de  plus  grandes  scènes,  ainsi  «pie  de  grosses 
inaebines  sur  un  petit  théâtre,  recueillons  l’élite  des  faits  an- 
ciens, comme  les  plus  belles  fleui's  d’un  pré  richement  émaillé, 
afin  de  nous  rtijouir  ràme  par  des  récits  assaisonnés  d’un  peu 
«le  philosophie.  C’est  «le  la  sorte,  je  pense,  «pi’ aux  mets  trop 
doux  on  aj«)ute  <]uebpies  iii{;iv«lients  qui  en  déguisent  la  fadeur. 
Ainsi  la  philosophie  appliipiée  aux  récits  de  l’iiistoire  ancienne 
en  fait  disparaître  ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  désagréable,  d’inu- 
tile ou  de  troj)  verbeux. 

A.  Mais 

(juel  sera  mon  début,  et  l.i  .suite,  et  la  Kn^? 

Sera -ce  l’exemple  He  ce  Scipion  qui  chérit  Léiiiis,  et  qui, 

1 Lé{;isLitcur  et  demi-dieu  des  Seylheâ,  auquel  on  dit  qu’iU  sacritiaienl  un 
vieillard  tous  les  ans.  — Cf.  Platon,  Charmide  y ehaj».  v. 

2 Voyez  Platon,  Charmide , eliap.  iii,  vers  la  Hii.  I.a  leetnie  de  ec  passajjc 
et  de  eeliii  ({UC  nous  indiquons  dans  la  note  |irécédente  éclairera  le  texte  de 
Julien,  as.sez  mal  compri5  p«ir  traducteurs,  notamment  par  Tonrlel. 

® Odyssée,  IX,  14. 
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suivant  le  mot  ordinaire,  fut  j>ayé  d’un  affectueux  retour  '?  Il 
vécut  avec  lui  dans  une  intimité  si  douce  qu'il  ne  Kt  jamais  rien 
sans  le  consulter  et  sans  avoir  appris  de  lui  ce  i|u’il  devait  faire. 
Ce  qui  donna  lieu,  je  crois,  aux  jaloux  de  .Scipion  de  dire  mé- 
cliammeut  que  Léiius  était  le  pocle  et  l’Africain  l’acteur  de  ses 
exploits*.  La  renommée  en  dit  autant  de  noas,  et  c’est  ce  qui 
m’en  plaît  davaiitajje.  Car,  s’il  faut  en  croire  Zéiioii,  un  donne 
une  plus  {grande  j)reuve  de  vertu  en  obéissant  aux  sages  (|u’en 
recounaissant  de  sui-mcmc  ce  (pi’il  v a de  mieux  à fafre,  et  il 
arranjçe  pour  cette  pensée  un  vers  d’Hésiode*  : 

Le  |)Iu$  »a{>n  est  celui  qui  suit  un  bon  avU, 

tandis  que  le  pot'tc  avait  dit  : 

Le  plu.-*  sa{;e  etit  celui  qui  voit  tout  par  lui-incme, 

chaii(;ement  qui,  selon  moi,  manque  de  justesse,  car  je  trouve 
la  maxime  d’Hésiode  |>lus  vraie.  Mais  je  préfère  à l’une  et  à 
l’autre  celle  de  Pvtliagore,  qui  a trouvé  et  appliqué  à la  vie  le 
proverbe  : n Tout  est  commun  entre  les  amis.»  Ce  qui  s’entend 
non-seulement  des  ricbesscs,  mais  de  la  mise  en  commun  de 
l’esprit  et  de  la  prudence,  en  sorte  que  tout  ce  (|ue  tu  as  trouvé 
par  toi-ménie  aj)|>artiennc  également  à celui  qui  t’écoute,  et  que 
tout  ce  <]ue  j’imite  de  toi  lu  en  aies  ton  égale  part;  en  nu  mot, 
que  tout  ce  ipii  est  à l’un  paraisse  aussi  être  à l’autre  et  que 
les  envieux  en  soient  pour  leurs  propos. 

.0.  Mais  je  reviens  à l’Africain  et  à Léiius.  Après  la  destruc- 
tion de  Carthage  et  la  soumission  de  toute  la  Libve  au  joug  de 
Home,  r.\fricain  envoya  Léiius,  qui  mit  à la  voile  pour  annoncer 
la  bonne  nouvelle  à sa  patrie.  Il  en  coiUa  beaucoup  sans  doute 
à Scipion  de  voir  partir  son  ami,  mais  il  n’en  fut  point  incon- 
solable; et  si  Léiius,  à son  tour,  fut  chagrin  de  partir  seul,  il 
ne  trouva  j)oint  insupportable  son  malheur.  Caton,  forcé  de 

* Le  {îi'cc  a une  antre  ex|ireHsinn  proverbiale,  çi^TjOciç  tutij  Çuyüi , aimé 
d'un  jou^  — L’amitié  de  Scipion  et  de  Léiius  est  immortalisée  par  le 

traité  do  Cicéron. 

^ On  dirait  que  notre  \ieux  Bnlaac  connais.sait  cette  insinuation  envieuse 
quand  il  éerivait,  en  parlant  des  fléaux  de  I>icu  : ■ Ibcii  est  le  poète,  et  les 
hommes  ne  -iont  que  les  arteurs  : ces  graiide.s  pièces  qui  sc  jouent  .sur  la  terre 
ont  été  compo.sées  dans  le  ciel.  i> 

^ Travaux  et  Jour.r,  v.  295.  — Saint  Basile  fait  allusion  il  ce  passage 
d'Hésiode  dans  son  Disc,  aujc  jeunes  gensf  à la  fin  du  premier  paragraphe. 

14. 
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naviguer,  laissa  chez  lui  ses  plus  intimes  amis,  comme  Pytha- 
(jore,  partant  pour  l’Ejfvpte,  comme  Platon,  comme  Démocrite, 
qui  n’emmenèrent  aucun  eompapnon  de  route,  et  qui  laissèrent 
chez  eux  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher.  Quand  Pèriclès  Ht 
l’expédition  de  Samos,  il  n’emmena  point  Anaxa(;ore,  et  il 
conquit  l’Kuhée  en  suivant  les  conseils  de  ce  philosoj)he,  dont 
il  était  le  disciple,  mais  sans  traîner  à sa  suite  le  corps  de  son 
ami  comme  un  des  attirails  nécessaires  aux  comhats.  Il  tant 
dire  cependant  que  ce  tut  malgré  lui,  et  que  les  Athéniens  lui 
avaient  interdit  la  société  de  son  maître.  Toutefois,  en  homme 
sage , il  souffrit  avec  courage  et  avec  douceur  cette  folie 
de  .ses  coiicilovens.  Il  .s’était  fait  une  nécessité  de  céder  à sa 
patrie  comme  à une  mère,  juste,  quoique  rigoureuse  dans  l’in- 
terdiction qu’elle  leur  avait  imposée.  Tel  fut,  sans  doute,  son 
raisonnement,  et  l’on  peut  retracer  ainsi  la  suite  de  ses  idées, 
comme  si  Pèriclès  les  énonçait  lui-méme  ; « Ma  cité  natale, 
» ma  patrie,  c’est  l’imivers  : j’ai  pour  amis  les  dieux,  les  démons 
» et  tout  ce  qu’il  y a d’honnêtes  gens  au  monde.  11  faut  honorer 
» le  pars  qui  nous  a vus  naître,  jniisque  c’est  une  loi  divine; 
» et  nous  soumettre  à tout  ce  <pi’il  ordonne,  sans  résistance 
» violente,  sans  regimber,  comme  dit  le  [>roverbe,  contre  l’ai- 
• guillon.  Subissons  donc  ce  qu’on  appelle  le  joug  inflexible  de 
» la  nécessité.  Nous  ne  devons  ni  gémir,  ni  nous  plaindre  quand 
s les  ordres  sont  un  peu  ri{p>ureux.  Mais  raisonuons  sur  le  fait 
» actuel.  On  nous  ordonne  de  quitter  .Anaxagore,  et  nous  ne 
» verrons  plus  le  meilleiu'  de  nos  amis,  celui  dont  je  reprochais 
0 à la  nuit  de  me  dérober  la  douce  j)résence  et  (pie  je  remer- 
» ciais  le  jour  et  le  Soleil  de  montrer  à ma  constante  amitié. 

» Certes,  Pèriclès,  si  la  nature  t’avait  seulciucnt  donné  des  yeux 
s perçants  comme  aux  oiseaux,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  tu 
» fusses  profondément  affligé  ; mais  elle  a soufflé  une  àme  dans 
» ton  corps,  elle  a mis  en  toi  une  intclli(;ence  à l’aide  de  laquelle 
» ta  mémoire  te  retrace  la  vue  de  la  |ihi|)art  des  faits  passés 
n ipioiqu’ils  n’existent  plus,  eu  même  temps  (pie  le  raisonnement 
» te  fait  trouver  et  jilace  devant  ta  pensée,  comme  devant  tes 
» veux,  un  grand  nombre  d’événements  à venir,  et  (pie  l’iina- 
» gination  créatrice  te  permet  de  voir  et  de  juger  non-seulement 
» les  objets  (pii  sont  présents  à tes  regards,  mais  ceux  mêmes 
» qui  sont  situés  à la  distance  de  jilusieurs  milliers  de  stades 
» de  ce  (pii  est,  comme  on  dit,  sous  tes  pieds  et  les  éclaire  à ta 
» vue  du  jour  le  plus  vif.  A quoi  bon  alors  te  chagriner  et  sup- 
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» porter  ce  coup  avec  peine?  J’ai  pour  témoin  de  ce  que  je  dis 
» les  paroles  du  poète  sicilien  ' : 

L'cspril  voit  rt  rrsprit  ciurncl  ; 

» l’esprit,  chose  si  rapide,  et  douée  d’une  si  admirahie  vitesse, 
» (jue  quand  Homère  veut  exprimer  la  marche  d’une  divinité 
» qui  s’élance  avec  une  rapidité  incrovahle,  il  dit  * : 

Couime  (lu  vova(;(‘m'  ).i  inrmuire  (*lanr4'C! 

W*rn  de  noml>r(Mi!c  piivs  ro|M»rCe  sa  |»onsW’e. 

» Au  moven  de  resj)rit  tu  verras  facilcmeut  d’Athènes  celui  qui 
» vit  en  Ionie;  l'acilemcnt  de  chez  les  Celtes  celui  qui  habite  en 
» lllvrie  et  eu  Thrace,  ou  hien  de  la  Thrace  et  de  l’illvrie  celui 
» <)ui  habite  chez  les  Celtes.  Car  si  les  plantes  périssent  traiis- 
V plantées  hors  da  leur  sol  natal  sur  un  terrain  où  le  climat  leur 
» est  contraire,  il  n’en  est  pas  de  même  des  hommes,  qui,  trans- 
» portés  d’un  lieu  <lans  iiu  autre,  ne  périssent  point,  ne  ehanjjent 
» point  d'hahitmles  et  ne  s’écailent  pas  du  ré([ime  de  vie  qu’ils 
« ont  sagement  a<loplé.  N’émoussons  donc,  point  les  traits  de 
•>  notre  sensibilité;  cherchons  plutôt  à nous  aimer,  à nous  chérir 
» davanta{;e;  le  mépris  liait  de  la  satiété;  et  l’amour,  du  besoin. 
i>  Or,  ce  besoin  rendra  notre  sort  plus  doux,  en  auf'incutant 
i>  notre  affection  mutuelle,  et  notre  pensée  nous  placera  en  face 
» l’im  de  l’autre  comme  deux  statues.  Mes  rcfjards  seront  fixés 
» sur  Anaxafjore,  et  les  siens  sur  moi,  sans  que  rien  nous  em- 
» pèche  de  nous  re;;arder  l’un  l’autre,  non  pas  cette  chair,  ces 
» nerfs,  ces  contours  de  la  forme,  ce  dessin  du  torse,  qui  est  le 
» moule  essentiel  du  corps,  ipioiipie,  à tout  prendre,  rien  n’em- 
» pèche  (|ue  nous  ne  nous  représentions  tout  cela  jiar  la  pensée; 
» mais  nous  nous  retracerons  nos  vertus,  nos  actes,  nos  paroles, 
«nos  entretiens,  nos  visites  si  souvent  échauj;ées,  alors  que 
» nous  exaltions  d’un  tou  relevé  la  culture  de  l’esprit,  la  jus- 
» tice,  l’esprit  qui  (joiiverne  les  choses  humaines  et  périssables, 
» et  puis  nos  conversations  sur  la  politiipie,  les  lois,  les  bonnes 
» monirs,  et  mille  autres  sujets  utiles  dont  nous  discourions  et 
» que  l’occasion  offrait  à notre  souvenir,  fies  pensées,  ces 
» images  retracées  à notre  esprit,  nous  empêcheront  sans  doute 
» de  nous  prêter  aux  illusions  nocturnes,  et  peut-être  nos  sens, 
« mal  disposés  par  l’habitude  phvsiqiie  de  notre  corps,  ne  nous 

^ Snnii  doute  Knipédocle. 

* Iliade i XV,  80.  Traduction  de  Bigiian. 
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• offriront-ils  plus  de  vains  et  ridicules  fantômes.  Car  nous 
» interdirons  à nos  sens  oc  sers'icc  et  ce  ininistèi'e , et  notre 
» esprit,  prenant  un  essor  different,  ne  s’occupera  (pie  des 
» choses  (le  l’intelligcnice  et  s’habituera  à (Hre  tenu  en  ('■veil  par 
» les  objets  incoiporels.  Kii  effet,  c’est  jiar  l’esprit  (pie  nous 
« nous  rajiproehons  de  l’Ktre  supérieur,  c’est  par  lui  que  nous 
« avons  la  facailté  de  saisir  ce  (pii  cidiappe  aux  sens , ce  qui  est 
» éloiffuc  de  nous,  jiar  lui  enfin  (|ue  nous  pouvons  voir  et  coni- 
» prendre  les  objets  qui  u’ont  besoin  (raiicun  lieu  : conteni|)Ia- 

• tion  (pii  rehausse  la  vie  de  (]iiicou(]ue  s’y  livre  et  s’y  absorbe 

• tout  entier,  s 

().  Voilà  connnent  Périclès,  jjrand  cu-ur,  citoyen  libre  et 
nourri  dans  une  cité  libre,  relevait  son  àinc  par  ces  sublimes 
pensées.  Pour  moi,  qui  dois  la  naissance 

A inorteU  ain»i  ({u'uii  en  voit  atijuurd’liui  % 

je  me  console  et  me  distrais  jiar  des  (considérations  jihis  hii- 
inaiiies  ; j’enlcve  (piehjue  amertume  à ma  douleur  et  je  cherche 
à tempérer  par  (|uel(pie  remède  consulant  chacune  des 
iina|;es  cruelles  et  étranges  que  la  circonstance  pi-ésente  fait 
fondne  à cha(|U(‘  instant  sur  moi.  C’est  un  baume  à la  dent 
d’une  bete,  dont  la  morsure  a jiéiiétré  dans  notre  creiir  et 
ju.s(pi’à  notre  àiiie.  Oui,  c’est  la  première  de  mes  douleurs 
cuisantes.  Désormais  je  demeurerai  .seul,  priv(-  de  nos  sincères 
entretiens,  de  nos  libres  causeries  ; car  il  n’y  a plus  personne 
avec  (pii  je  puisse  converser  de  même  avec  un  entier  abandon. 
Mais  ne  ni’ est-il  donc  pas  possible  de  converser  avec  moi- 
même?  Oui,  si  l’on  m’enlève  la  pensée,  si  l’on  me  contraint 
de  s(3ngcr  et  de  me  complaire  à antre  chose  que  ce  (jue  je 
veux.  Mais  n’est-cc  pas  écrire  sur  l’eau,  faire  cuire  une  pierre, 
ou  suivre  la  trace  du  vol  des  oi.seaiix?  Il  est  un  bien  (pie  l’on 
ne  peut  nous  ravir  ; jouissons-en  : sovons  toujours  l’im  avec 
l’autre  : peut-être  le  ciel  nous  suggérera-t-il  (piehpie  chose  de 
meilleur.  Car  il  n’est  pas  vraisemblable  (pie  l’Etre  suprême 
néjjlige  tout  à fait  et  abandonne  entièrement  celui  (pii  a mis  en 
lui  sa  confiance.  Dieu,  au  contraire,  lui  tend  la  main,  lui  nmd 
le  courage,  lui  inspire  la  force,  lui  fait  entrer  ce  (pi’il  doit 
faire  dans  la  pensée  et  le  didoiinie  de  ce  (pi’il  ne  doit  point 
faire.  Fne  voix  divine  accompagnait  ainsi  Socrate  et  lui  inter- 

* Formule  liuinérique. 
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disait  tout  ce  dont  il  devait  s’alxstenir  et  Homère  ' a dit,  en 
parlant  d’Achille, 

. . . Junon  lui  mit  nu  cœur  oettc  petite,  / 

I 

comme  pour  nous  faire  entendre  <jue  Dieu  réveille  les  j>cnsées  \ 
dans  notre  àme,  lorsque  notre  esjirit,  se  repliant  sur  lui-inème,  j 
commence  par  se  reconnaitre,  et  se  lie  ensuite  spontanément  / 
avec  la  Divinité,  sans  éprouver  aucun  obstacle.  Car  l’esprit  n’a  t 
pas  plus  besoin  d’oreilles  pour  comprendre  (|ue  Dieu  n’a  besoin  ) 
de  voix  pour  enseijjner  ce  qui  doit  être  fait;  mais,  en  dehors 
de  toute  espèce  de  sens,  il  y a communication  entre  notre 
esprit  et  l’fttre  suprême.  Comment  et  par  quel  moyen,  je  n’ai 
pas  le  loisir  de  l’examiner  en  ce  moment  ; mais  le  fait  existe  ; 
il  est  attesté  par  des  témoins  sûrs,  connus,  et  qui  ne  méritent 
pas  d’être  confondus  avec  les  Méjjariens’,  mais  par  des  hommes 
que  leur  sajjesse  place  an  premier  rang.  .Si  donc  nous  pouvons 
compter  sur  l’entière  assistance  divine  et  sur  l’es|>oir  de  vivre 
ensemble,  il  est  juste  de  mettre  des  bornes  à notre  tristesse. 
Certes,  quand  je  vois’ Ulysse  enfermé  seul  dans  une  Ile  durant 
sept  longues  années  et  déplorant  son  sort,  j’admire  ailleurs  sa 
patience,  mais  ici  je  n’aime  j)oint  ses  lamentations.  Que  lui  servait 

De  t$ur  la  mer  poittôonneu.Hc 

Et  «le  verser  «le*  pleur*? 

Ne  pas  SC  laisser  abattre,  ne  jamais  désespérer  de  la  fortune, 
mais  se  montrer  homme  au  milieu  des  labeurs  ’ et  des  dangers 
les  plus  redoutables,  me  semble,  j’en  conviens,  au-dessus  de 
la  nature  humaine.  Mais  il  ne  serait  pas  juste  de  louer  les  héros 
anciens  sans  les  imiter,  et  de  croire  que  Dieu,  cpii  s’est  plu  à 


? 


* Sur  le  (léiiion  de  Socrate,  voyez  noire  traduction  de  Xénophon,  t.  I,  p.  2. 
2 Iliiuief  1 , 55. 

® On  voit  dan.*  Plutarque,  Vie  tte  Periclès,  t5l  et  32,  «jue  le  luiraul  Antlu?- 
tiiocrite,  envoyé  à Mégare  par  le.’*  Atliéniciii*,  y mourut,  « et  peii*a  Ion  que 
le*  Mé{;arien>(  IVuHAent  fait  mourir.  Parquoy  Charinii.s  inirontiiient  pr<q>o«;i 
un  decret  contre  eulx  : <|irilz  fu**ent  det'larez  «'imeniis  mortelz  de*  Athénien* 
à jamai*...  et  que  si  un  Me{»aricn  mettait  le  pieti  «eidcinent  deilaiis  le  terri- 
toire «le  PAttiqne,  qu’il  fusl  puny  de  mort...  Mai.*  les  Mej’arien*  nian*  fort 
et  ferme  «pt’ilz  eiii**ent  esté  cause  de  la  mort  de  «'e.stiiv  Antheiuocrilii*,  en 
rejeit«iveiit  la  cause  *ui'  Aspasia  et  sur  Pcritdè*...  Ainsi  il  est  bien  malaisé 
de  sf^avoir  dire,  à la  venté,  la  première  origine  et  cause  primitive  de  reste 
guerre,  » 

* Oi/jMce,  V,  84. 

* Je  lis  itovwv  au  lien  de  çovojv. 
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les  secourir,  néjjlijje  les  hommes  de  notre  temps,  qu’il  voit 
ornes  des  vertus  (jui  l’ont  charmé  dans  les  autres.  Fin  effet,  ce 
n’est  point  la  heauté  qui  lui  plaît  dans  Ulysse  ; autrement  il 
eût  préféré  Nirée  ' ; ni  la  force  : les  Lestrygons  et  les  Cvclopes 
lui  étaient  de  beaucoup  supérieurs;  ni  la  richesse  : car  Troie 
fût  demeurée  inexpugnable.  Mais  pourquoi  nous  donner  la 
peine  de  chercher  le  motif  pour  lequel  le  j)oéte  dit  qu’Ulvsse 
était  aimé  de  Dieu?  On  peut  l’apprendre  de  hii-méme’  ; 

Parut!  ton  esprit  répuml  à t.i  prudence. 

Il  est  évident  que,  si  nous  cultivons  les  mêmes  vertus,  la 
même  faveur  divine  ne  nous  fera  [>as  plus  défaut  <|u’à  lui  ; 
mais,  suivant  l’oracle  rendu  jadis  aux  Lacédémoniens,  appelé 
ou  non  ap|)clé,  le  dieu  viendra  vers  nous*. 

7.  Apres  ces  réflexions  consolantes,  je  passe  à uu  sujet  qui, 
moins  intéressant  en  réalité,  n’est  pas  à déflaigner  cependant 
pour  ce  qui  touche  à lu  renommée.  On  dit  <pi’.VIexandre  regret- 
tait de  ne  pas  avoir  un  Homère,  non  comme  ami,  mais  comme 
chantre  de  sa  gloire*,  ainsi  qu’il  le  fut  de  la  gloire  d’Achille, 
de  l’atrocle,  des  deux  .\jax  et  d’ Antiloc|ue.  Mais  ce  roi  dégoûté 
sans  cesse  de  ce  qu’il  avait  et  soupirant  après  ce  qu’il  n’avait 
point , n’aimait  pas  les  hommes  de  son  teinj)s  et  ne  sut  pas  .se 
contenter  des  dons  qu’il  avait  reçus.  Il  aurait  trouvé  un 
Homèi'e,  tpi’il  eût  regretté  la  Ivre  d’.VpoIlon,  sur  la(|uellc  ce 
dieu  chanta  les  noces  de  Pélée  * ; sans  réfléchir  que  cela  même 
était  une  Ketion  d’Homère  : il  aurait  pris  le  fait  pour  une 
réalité  tissiie  avec  les  vers  du  poète,  comme  par  exemple  : 

I/Aurorr  an  manienu  tl'or  cclairait  runiver*» 

et  ailieui’s  : 

Lu  soleil  S€  levait 

1 Roi  de  N.ixos,  lu  plus  beau  des  (rrec<*,  dit  Hoinûre,  <|ui  viiirunl  duv.iiit  Troie. 

2 0,iysxce,  XIII,  332. 

^ Allusion  an  paA.s;t{;e  suivant  de  Thucydide,  l,  chap.  118  : • Lu.s  Lacéde- 
moiiiens  unvovùreiil  à Dtdphe.s  demander  an  dieu  s'ils  auraient  l'avantage 
daiLs  la  ipierre  i|u'ils  inéditaient  d'enti'(‘prundre.  On  prétend  <|ue  le  dieu 
répondit  que,  en  combattant  de  tontes  leurs  forces,  ils  anr.iient  la  victoire, 
et  qu'il  leur  prêterait  ses  secours  s'ils  rim  tN|uaient,  et  niêine  s'ils  ne  l’invo- 
qiiaient  pas.  « — Gf.  Horace,  liv.  II,  (kIc  xviii,  v.  40. 

^ Voyez  PI(itarY|iie,  Alexandre ^ 25,  à la  Hn 

î»  ïUadey  XXIV,  62  et  63. 

® Iliade,  VIN,  1 et  passim, 

" Odyssée,  III, 
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et  mille  autres  imafjes  du  mémo  {jenre,  telles  qu’en  ont  les 
poëtes,  pour  exprimer  des  faits  visibles  et  manifestes,  qui  se 
passent  sous  nos  yeux  et  qui  peuvent  airiver  encore.  F.tait-ee 
grandeur  de  vertu  ou  conception  plus  haute  ipie  tous  les  biens 
dont  il  disposait,  qui  poussait  l’àme  d’Alexandre  à des  désirs 
plus  vastes  qu’aucun  autre  mortel , ou  bien  était-ce  excès  de 
courage  et  d’audace,  tombant  dans  la  jactance  et  dégénérant 
en  fol  or(;ueil,  j’en  laisse  juges  ceux  (pii  x-eulent  le  louer  ou  le 
blâmer,  s’il  en  est  toutefois  qui  croient  pouvoir  prendre  ce 
parti.  Pour  nous  qui  .savons,  nous  contenter  du  jirésent  et  nous 
passer  des  objets  hors  de  notre  portée,  nous  sumnies  heureux 
quand  nous  trouvons  pour  chantre  un  témoin,  un  compagnon 
de  tous  nos  travaux,  à qui  ses  discours  ne  sont  point  dictés  au 
ha.sard  par  la  faveur  ou  par  la  haine.  C’est  assez  pour  mon  cœur 
d’y  reconnaître  un  ami  ; pour  le  reste,  je  suis  plus  silencieux  que 
pas  un  des  adeptes  de  Pytbagore. 

8.  Le  bruit  court  ici  «pie  tu  ne  t’en  vas  pas  seiilenicnt  eu 
lllvrie,  mais  en  Tln-ace,  et  même  chez  les  (îrecs  qui  habitent 
ce  littoral.  Né  et  élevé  dans  ces  contrées,  je  ressens  un  vif 
amour  pour  les  liommcs,  les  pays,  les  villes  qui  s’y  trouvent  : 
et  peut-être  leur  est-il  resté  quelque  sincère  amour  pour  ma 
personne.  .le  ne  doute  point  «ju’à  ton  arrivée  ils  ne  te  rc-  ■ 
çoivent,  cunniie  on  dit,  à bras  ouverts,  et  «pi’ils  ne  compensent 
largement  ton  chagrin  de  nous  avoir  lai.s.sés  ici.  Je  ne  le  souhaite 
pas,  je  l’avoue,  car  je  préférerais  te  voir  revenir  vers  moi  le 
plus  t(>t  po.ssible;  mais  je  fais  cette  réflexion,  afin  «pie,  en  cas 
d’événement,  je  sois  préparé  à le  supporter  avec  énergie  et 
avec  courage  ; au  fond  je  les  félicite  de  te  voir  venant  d’auprès 
de  nous.  Car  je  me  considère  désonnais  comme  l’un  des  Celtes 
en  comparaison  de  toi,  liomnie  (pii  comjites  parmi  les  premiers 
de  la  Grèce  sous  le  rapport  de  la  justice,  des  autres  vertus,  du  •> 
talent  oratoire  et  des  connaissances  pbilosopbiipies,  science  / 
(|ue  les  Grecs  seuls  ont  portée  à .ses  dernières  limites,  en  |)our-  î 
suivant  la  vérité  par  le  rai.sonnement , comme  cela  doit  être,  et 
non  pas  en  nous  laissant  croire  à des  fables  absurdes,  à des  / 
jongleries  paradoxales,  comme  font  la  plupart  des  barbares.  ' 
Mais  laissons  cela  pour  le  moment.  Pour  toi,  car  il  est  temps 

‘ Odyssée,  XIX,  172. 
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f|uc  je  t’adrosso  dp  lionnes  jiaroles  d’adieii,  |unsse  la  Divinité 
jiropire  te  {jnider  partout  oii  doivent  aller  tes  pas!  One  le  dieu 
des  Ilotes  te  tasse  aeeucil,  <pie  le  dieu  des  amis  te  iiiénafjc  la 
liienveillance ! Oii’il  aplanisse  ta  route  par  terre,  et,  si  tu  dois 
navijjuer,  qu’il  abaisse  les  Hots  ! Sois  chéri,  sois  honoré  de 
tous!  Joie  à ton  amvée,  et  re{jrets  à ton  départ!  Aime-nous 
toujours,  sans  désirer  la  société  d’aucun  autre  homme,  d’aucun 
autre  ami  dévoué.  (Jiie  le  fliel  te  rende  l’empereur  favorable  ! 
Qu’il  accomplisse  tout  selon  tes  souhaits,  et  qu’il  te  ménage  un 
retour  prompt  et  sûr  dans  tes  foyers,  auprès  de  nous!  Tels  sont 
les  vœux  que  je  forme  pour  toi,  avec  tous  les  (jens  de  bien.  Enfin 

8oij»  lioumix  ! One  le  (>iel)  te  roiiihlant  tie  sct*  ciniiH 

Te  rende  ù ta  à ta  ebère  (jalrie! 
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Jiilini  tlrsire  mdfinnrr  la  haitte  opinion  t{ue  l'hêtnisiiu»  a de  >on  mérite,  maîf  il  ne 
te  dissimule  )K)int  la  |>énibie  târlie  dVire  rtief  d'un  p^raml  empire.  — C'est  malgré 
lui  fjiril  te  rrsifjtie  à premire  {tart  au  pouvoir.  — Exemples  qu'il  allèfpie  ; Glaiicim, 
Alcibiade,  Caton,  Dion.  — L'ue  («lorieute  fortune  a causé  la  perte  d'iin  (p^nd 
nombre  de  totiveraiiis  et  «le  peuples.  — Citation  de  Platon.  — Le  rrf[ne  «le  Saliinie 
«loil  être  b*  but  idéal  d’un  bon  prince.  — Julien  essayera  d’y  atteindre,  mai*  le 
rôle  de  souverain  lui  |iaraît  aii^deasus  des  forces  de  l'homme.  — Doctrine  d'.iristote 
sur  le  pouvoir  absolu.  — Imbu  de  ces  idées,  Julien  préférerait  la  vie  contemplalive 
A la  vie  active  : il  aimerait  mieux  être  Socrate  qu’.MexamIre.  — Dévclop|>emenl 
de  cette  idée.  — Conclusion. 

1.  Je  désire  vivement  confirmer  les  espérances  dont  nie 
parle  ta  lettre,  mais  je  crains  de  n’y  pouvoir  atteindre.  Mes 
forces  ne  vont  point  à la  liauleur  de  ce  <|ue  tu  promets  de  moi 

I Odyssée,  XXIV,  *01. 

* Kmle  à N.'iïasiis  «*n  novembre  ou  dorembre  .‘161.  — Tbéiuîsiius , pbilo- 
aophe  |>aïeii  cl  rbéleiir,  est  l’im  dc«»  per>u»nn;tf»«*!«  le?;  pliu  ri‘mnrf|iiahb*s  du 
aièt'Ie  de  Julien.  Nommé  par  rvlu»-ci  préfet  de  ConataDtinople,  et  admi.t  dan« 
le  iténat  d«î  Ilrtine,  il  conserva  toujours  prt*s  det  cin|)ereiirH  «’hrétiens,  anen* 
ou  p.iieii!t,  un  rrétlit  qu'il  méritait,  dit  .M.  D«r*ijarditi4,  par  :*a  luodéralion  et 
In  noble  simplicité  de  sa  eomliiite.  Nous  le  c<innaiss«»ns  par  le.s  tlîëcoitrs  qu  il  a 
laisMs  et  p.ir  la  rorresjKJiidanre  de  Libanîits.  I.a  réponse  de  Jidieti  prouve  «pie 
ThémÈstiiia  lui  avait  atlressé  une  b'tire  nu  un  di'ieoum.  Un<*  b'Itre  de  l.ibaniiis 
(lettre  1061)  montre  «pie,  à l'épcupie  de  la  m«u’t  de  Julien,  le  préfet  de 
Constantinople  venait  de  composer  «on  élofje,  «pu  ne  nous  est  point  parvenu. 
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à tous  les  hommes  et  plus  encore  à toi-méme.  Depuis  loujj- 
tcmps  je  pensais  Lien  avoir  à lutter  avec  Alexandre,  avec  Marc- 
Aurcle,  avec  tous  les  princes  distiiifjués  par  leur  vertu;  et  j’étais 
saisi  d’effroi,  pénétré  de  la  plus  vive  crainte  de  rester  de  beau- 
coup au-dessous  du  courafje  de  l’un  et  de  ne  pas  approcher  du 
tout  de  la  vertu  parfaite  de  l’autre.  Celte  pensée  me  faisait  pré- 
férer la  vie  traiKpiille.  .le  me  rappelais  avec  joie  les  entretiens 
d’Athènes  : je  ne  voulais  chanter  que  pour  vous,  mes  amis, 
comme  les  voya(;eurs  charjjés  de  ba(jaf;e,  le  loiq;  des  routes, 
pour  alléjjer  leur  fardeau.  Mais  la  lettre  que  tu  viens  de  m’écrire 
redouble  mes  craintes,  et  tu  m’as  montré  la  lutte  plus  difficile  , 
encore,  en  me  disant  que  Dieu  m’a  mis  à la  place  d’ilercule  et 
de  Bacchus,  qui,  tout  ensemble  philosophes  et  rois,  ont  purpé  / 
la  terre  et  la  mer  de  tous  les  fléaux  répandus  à la  surface.  Tu  ', 
veux  (|ue  je  bannisse  toute  pensée  de  loisir  et  de  repos  pour  ne 
plus  songer  qu’aux  movens  de  combattre  avec  avantage.  Tu 
nommes  ensuite  tous  les  législateurs,  Solon,  l’ittacus,  Lycur- 
(pie,  et  tu  ajoutes  (|ue  le  monde  attend  avec  raison  que  je  fasse 
plus  encore  que  ces  grands  hommes.  Cet  endroit  de  ta  lettre 
m’a  comme  frappé  de  .stupeur.  Je  sais  que  tu  es  incapable  de 
flatter  et  de  mentir,  mais  j’ai  la  conscience  <|u’il  n’existe  en  moi 
nul  talent  supérieur,  soit  naturel,  soit  ac<|uis.  J’aime  seulement  j 
la  philosophie.  Je  ne  dis  rien  des  traverses  bien  connues  ' qui 
jusqu’à  présent  ont  rendu  j)Our  moi  cet  amour  inutile.  Je  ne 
pouvais  donc  poûit  comprendre  ce  que  .signifiait  ton  langage, 
lorsqu’un  dieu  m’a  suggéré  la  pensée  <|uc  tu  veux  sans  doute 
m’encourager  par  tes  louanges , et  me  montrer  la  grandeur  de 
la  lutte,  à laquelle  est  exposé  de  toute  nécessité  et  en  tout  temps 
celui  qui  passe  sa  vie  dans  le  gouvernement  des  hommes.  Mais 
tu  me  détournes  d’une  pareille  vie  plutôt  que  tu  ne  m’y  engages. 
Supposons  qu’un  homme,  qui  éprouve  déjà  une  grande  peine, 
une  difficulté  extrême  à naviguer  dans  votre  détroit  ’ , entende 
de  la  bouche  d’un  homme  faisant  métier  de  prophétie,  ipi’il  lui 
faut  parcourir  la  mer  Kgée  et  la  mer  Ionienne , et  pénétrer  de 
là  dans  la  mer  extérieure  « Ku  ce  moment,  lui  dirait  le  devin, 
tu  vois  des  murailles  et  des  ports;  arrivé  là-bas,  tu  ne  verras  ni 
phare,  ni  roche;  heureux  d’apercevoir  de  loùi  ([uelqiic  vaisseau 

* Il  y a ilans  le  {»rec  une  exprestsimi  poétitjuc,  Tàç  Y®?  ciyw  Tuyaç, 

empruntée  à l'O/’evte  d'Kiiripiili!,  v.  16. 

^ Le  Bosphore  de  Thraec,  aujourd’hui  le  canal  tle  CoHXtanUnople . 

^ L*occan  Atlantique. 
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et  d’en  saluer  l’éqiiipajje.  A la  luiij'uc  et  liien  tard,  tu  revien- 
dras au  rivaj'e , après  avoir  maintes  fois  conjuré  les  dieux  de  te 
faire  toucher  le  port  à tout  le  moins  au  déclin  de  ta  vie,  d’y 
ramener  ton  vaisseau  sain  et  sauf,  de  remettre  à leurs  parents 
scs  passagers  échappés  aux  naiiFra(jes,  et  de  rendre  ton  corps  à 
la  teiTe,  notre  mère  commune.  l’eut -être  en  sera-t-il  ainsi, 
mais  il  y aura  incertitude  pour  toi  jus<pi’à  ce  dernier  jour.  » 
Crois-tn  que,  après  avoir  entendu  cette  prédiction,  notre  homme 
aille  habiter  quelque  ville  voisine  de  la  mer?  Non,  il  dira  un 
loii{f  adieu  à la  richesse  et  aux  hiens  (|iie  procure  le  néjjoce, 
aux  connaissances,  aux  amitiés  contractées  en  pays  étraii{jer, 
aux  nations,  aux  villes,  |>our  prati(|uer  le  sa(;e  conseil  du  fils 
de  Néoclès',  qui  recommande  de  vivre  caché.  Tu  semblés, 
d’ailleurs,  avoir  prévu  l’objection  par  ta  sortie  contre  Epicure 
et  ton  dessein  de  réa(;ir  contre  sa  maxime.  Tu  dis,  en  effet, 
qu’il  lui  sied  bien  de  louer  une  vie  oisive  et  sans  affaires,  passée 
à discourir  en  se  promenant.  Moi  aussi  je  suis  parfaitement 
convaincu,  et  depuis  loii(jtemps,  <|u’Epicurc  a tort  sur  ce 
point.  Mais  vouloir  que  le  premier  venu,  qu’un  homme  sans 
talent,  sans  aucune  capacité  réelle,  s’insère  dans  la  politicpie, 
c’est  une  question  des  plus  embarrassantes.  On  dit  que  Socrate 
détourna  de  la  tribune  nombre  de  {jens  incapables  d’v  monter, 
qn’il  essava  d’en  écarter  ce  Glaucon,  dont  parle  Xénophon  * , 
ainsi  ipie  le  fils  de  Clinias  ’ , mais  qu’il  ne  put  inaftriscr  la 
fouffue  du  jeune  homme. 

2.  S’il  en  est  ainsi , forcerons-nous  la  répugnance  de  ceux 
qui  se  connaissent  eux-nièmes?  Les  contraindrons-nous  à s’ar- 
mer d’audace  jtour  un  emploi  où  il  ne  faut  pas  seulement  de 
la  vertu,  des  intentions  fermes  et  droites,  mais  bien  ])lutùt  une 
chance  toujours  heureuse  et  assez  forte  pour  faire  pencher  les 
affaires  du  côté  <pi’il  leur  plaît?  (jlnysippe,  qui  paraît  sajje  dans 
tout  le  reste  et  plein  de  justes  idées,  a mis  en  avant,  pour  avoir 
méconnu  la  fortune,  le  hasard  et  certaines  autres  causes  sem- 
blables ipii  travei'sent  la  pratiipie , des  assertions  tout  à fait 
contraires  aux  opinions  reçues,  et  anxipielles  le  temps  a donné 
un  démenti  formel  par  des  niilliers  d’exemples.  En  effet,  com- 
ment dirons-nous  que  Caton  * fut  heureux  et  fortuné?  Coin- 

* Epîciire. 

^ Memoirct  sur  S^jrratr,  liv.  III , chap.  vi. 

3 /r/.,  liv.  I,  chap.  II. 

^ Caton  d'Utique.  Vovez  sa  biographie  dans  Plutanpie. 
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ment  vanter  le  bonheur  de  Dion  de  Sicile  '?  Peut-être  ne 
tenaient-il.s  point  à lu  vie,  mais  ne  devaient-ils  pas  tenir  beau- 
coup à ne  point  laisser  inacbevées  les  eiitreprist^s  qu’ils  avaient 
formées  dés  le  principe,  et  n’auraient-ils  pas  tout  souffert  pour 
en  voir  le  succès?  Leur  échec,  dit-on,  les  trouva  pleins  de 
noblesse  : ils  ne  déplorèrent  point  leur  infortune;  ils  avaient 
>me  (jrande  consolation  dans  leur  vertu;  mais  on  ne  peut  les 
dire  betireux,  puisqu’ils  échouèrent  dans  de  ('rands  projets,  à 
moins  (|ue  ce  ne  soit  suivant  la  doctrine  des  stoïciens.  Seule- 
ment on  peut  objecter  à cette  doctrine  qu’autre  chose  est 
d’être  loué  ou  d’être  heureux;  que,  si  tous  les  êtres  tendent 
naturellement  au  Imuheur,  mieux  vaut  arriver  à cette  fin  par 
la  jouissance  qu’en  se  faisant  estimer  pour  sa  vertu.  La  solidité 
du  bonheur  s’appuie  rarement  sur  la  fortune.  Or,  ceux  qui 
vivent  dans  la  politique  ne  sauraient,  comme  on  dit,  respirer 

sans  elle’ Et  jamais  les  études  philosopha  pies  n’ont  fait 

un  {jénéral.  Il  faut  être  de  ceux  qui  contemph'nt  les  idées  dans 
leur  réalité  absolue  ou  qui  en  enchaînent  le  mensonj'c  dans 
leur  imaf'ination , et  vivre  dans  le  monde  immatériel  et  pure- 
ment intellifjible  pour  se  croire  au-dessus  des  coups  de  la  for- 
tune. Ou  bien,  il  faut  être  l’hoinme  de  Diojjène  : 

Snns  citCf  tnait*on , |)Hvé  de  »a  pairie^, 

et  qui  n’a , par  conséquent , rien  à ga{;ner  ni  rien  à perdre. 
Mais  comment  l’homme  de  qui  l’on  dit  d’ordinaire,  et  Homère  \ 
le  premier  * , / 

lui  I(‘  .soin  du  |m-u{iI(‘  ol  li'S  plus  grands  souris,  [ 

comment  cet  homme  pourra-t-il  se  maintenir  hors  des  coups 
de  la  fortune?  Et,  s’il  lui  est  assujetti,  de  (juelle  préparation, 
de  quelle  prudence  n’aura-t-il  pas  besoin  pour  en  soutenir  le 
double  choc,  comme  un  pilote  celui  du  vent?  11  n’est  pas  .sur- 
prenant qu’on  lui  résiste,  <piand  elle  a déclaré  la  yuerre;  mais 
ce  <|u’il  V a de  bien  plus  surprenant,  c’est  de  se  montrer  dijjne 
de  ses  faveurs.  Ce  sont  elles  <|ui  ont  fait  la  perte  du  plus  grand 
des  rois,  du  conquérant  de  l’Asie,  en  le  rendant  plus  vain  et 
plus  emporté  que  Darius  et  Xerxès,  dont  il  avait  renversé  le 

* Vovci  sa  bingrnpliic!  dans  Plutarque. 

^ Il  y a ici  une?  lacune  dans  !<;  texte. 

3 Cf.  Contre  ies  Chiens  vjnoranUy  11,  et  voyex  ¥Xien  y Uist,  tiiv,y  III, 

rliap.  XXIX. 

* Iliaiie,  II,  Î5. 
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trône.  C’est  sons  ces  traits  cju’ont  péri  les  Perses,  les  Macédo- 
niens, le  peuple  d’Athènes,  les  Svraciisains , les  magistrats  de 
Lacédémone,  las  capitaines  romains,  et,  a])rès  eux,  une  foule 
d’empereui's.  .le  n’en  finirais  pas,  si  je  comptais  tous  ceux  qu’ont 
perdus  les  richesses,  les  victoires,  les  plaisirs.  Combien  d’autres 
aussi , écrasés  par  le  malheur,  ont  vu  chan(;er  leur  liberté  en 
esclavafje,  leur  force  en  faiblesse,  leur  éclat  en  obscurité?  Mais 
à (|uoi  bon  en  dresser  le  triste  inventaire?  Plût  au  ciel  que  la  vie 
humaine  offi'it  un  peu  moins  de  ces  exemples!  Mais  il  n’en  a 
jamais  manqué,  il  n’en  manipiera  jamais,  tant  qu’il  y aura  des 
hommes  sur  la  terre. 

3.  Du  reste,  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  croie  que  la  fortime 
I est  la  souveraine  des  affaires  de  ce  monde,  .le  puis  te  citer  ce 
‘ qu’en  dit  Platon  dans  son  admirable  livre  des  Lois.  Tu  connais 
le  passa{;e  et  tu  me  l’as  appns;  mais,  afin  de  te  montrer  que 
ce  n’est  point  par  faiblesse  que  je  pense  de  la  sorte,  j’ai  cru 
devoir  transcrire  .ses  paroles,  ipii  sont  à peu  près  ainsi  ‘ : « Dieu 
est  le  maître  de  tout,  et  après  Dieu  la  fortune  et  l’occasion 
(jouvcnicnt  toutes  les  cbo.scs  humaines.  On  est  moins  excbi.sif 
cejiendant  en  admettant  un  troisième  ju-incipc  et  en  ajoutant 
l’art  aux  deux  autres.  » Platon,  pour  montrer  ensuite  quel  doit 
être  celui  qui  conçoit  et  qui  exécute  de  bonnes  actions,  fait  le 
' portrait  d’un  dieu  souverain*.  «.Saturne,  dit-il,  reconnaissant 
ipi’ancune  nature  humaine,  ainsi  ipic  nous  l’avons  démontré, 
n’est  capable  de  {jouverner  les  hommes,  avec  une  autorité  ab- 
solue, sans  .s’abandonner  à la  violence  et  à l’injustice,  préposa, 
par  suite  de  cette  idée,  jiour  chefs  et  pour  rois  dans  nos  cités, 
non  pas  des  hommes,  mais  des  démons  d’une  nature  supérieure 
et  divine.  C’est  ce  que  nous  fai.sons  pour  nos  moutons  et  pour 
nos  autres  troupeaux.  Nous  ne  mettons  pas  des  bœufs  à la  tète 
des  bœufs,  ni  des  chèvres  à la  tète  des  chèvres,  mais  nous  les 
conduisons  nous-mêmes,  étant  d’une  esjvèce  supérieure  à eux. 
Ainsi  ce  dieu,  dans  sa  philanthropie,  nous  Ht  jjouverner  par 
des  démons,  race  supérieure  û la  nôtre.  Ces  démons,  .sans 
beaucoup  de  peine  pour  eux  et  avec  beaucoup  de  douceur  pour 
nous,  faisant  fleurir  la  paix,  la  pudeur  et  une  justice  parfaite, 
procurèrent  aux  {jénérations  humaines  la  concorde  et  le  bon- 
heur. Ce  récit  ne  .sort  point  de  la  vérité,  en  nous  montrant  que 

* O sont  les  idée.*!  de  Platon,  mais  le  texte  u'est  pa*  relui  meme  du  grand 
2 Platon,  iMÎSy  liv.  IV,  rhap.  vi;  vol.  V,  p.  114,  édit.  Teubnor. 
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toutes  les  villes  (jui  ne  sont  point  réfjies  par  un  tlieu,  mais  par 
un  mortel , ne  sauraient  trouver  (le  remède  à leurs  maux  et  à 
leurs  peines.  Il  nous  fait  voir  (|ue  nous  devons  nous  rappro- 
cher par  tous  les  moyens  possibles  du  genre  de  vie  inauguré 
par  Saturne , et  confier  à la  partie  immortelle  de  notre  être  la 
direction  des  aflaires  publiques  et  privées,  la  gestion  des  familles 
et  des  Etats,  en  donnant  le  nom  de  lois  aux  pnîceptcs  émanés 
de  la  raison.  Si  un  monarque  absolu , si  une  oligarchie  ou  une 
démocratie,  dont  l’àme,  asservie  aux  passions  et  aux  plaisirs, 
ne  s’en  peut  assouvir  jamais,  veut  commander  à une  cité  ou  à 
un  individu,  il  foulera  aux  pieds  toutes  les  lois  et  il  n’y  aura 
plus  aucun  espoir  de  salut.  » Je  t’ai  transcrit  à dessein  ce  pas- 
.sage  tout  entier,  pour  <pie  tu  ne  m’accu.scs  point  de  dol  ou  de 
mauvaise  foi,  quand  je  cite  les  paroles  des  anciens,  d’une  ma- 
nière approchante,  mais  pas  tout  à fait  vraie.  Mais  que  fait 
cette  citation  vraie  à ce  dont  il  est  question  entre  nous?  Tu 
vois  qu’un  prince,  homme  par  sa  nature,  a besoin  de  devenir 
par  les  .sentiments  un  être  divin,  un  diunon,  et  de  bannir  entiè- 
rement de  son  àme  ce  ([u’elle  a de  mortel  et  d’animal , ('.xcepté 
ce  «pii  est  néce.ssaire  pour  la  conservation  du  coiq)s.  Lors  donc 
<[ue  l’on  a peur,  en  songeant  à un  état  si  parfait,  est-ce  là  ce 
que  tu  appelles  s’extasier  sur  la  vie  fainéante  d’Épicure,  les 
jardins,  le  faubourg  d’.\tbènes,  les  allées  de  myrtes  et  la  petite 
maison  de  Socrate?  îion,  l’on  ne  m’a  jamais  vu  préférer  ces 
biens  aux  labeurs. 

•t.  Ces  labeurs,  j’aurais  grand  plaisir  à te  les  retracer,  et  les 
craintes  menaçantes  que  me  caii.saient  mes  amis  et  mes  parents , 
à l’époque  où  je  comniençai  mon  éducation  auprès  de  vous , si 
tu  n’en  étais  parfaitement  instruit,  (juaiit  à ma  conduite  en 
Ionie  et  à ce  i|ue  j’ai  fait  en  prenant  contre  un  homme  auquel 
j’étais  uni  par  le  .sang  et  plus  encore  par  l’amitié,  la  défense 
d’un  étranger  que  je  connaissais  à peine,  je  veux  parler  d’un 
certain  sophiste',  tu  ne  l’ignores  point  non  plus.  N’ai-je  pas 
vovagtî  pour  rendre  servic’e  à des  amis?  Tu  .sais  comment,  ve- 
nant en  aide  à Gartérius,  j’allai  solliciter  en  .sa  faveur  Araxius  ’, 
notre  compagnon,  sans  en  avoir  été  prié.  Lorscpie  la  vertueuse 
Arété  eut  à se  plaindre  de  ses  voisins  au  sujet  de  ses  projiriétés , 

* Ce  fait  n*est  point  raconté  ailleurs,  mais  on  trouvera  des  exemplr.s 
remarquables  de  l'équité  de  Julien  dans  .\mmien  .Marcellin,  liv.  XVIII, 
ehap.  i;  l.ibaniiis,  Or.  X,  dans  l.a  llléterie,  p.  128  et  suivantes. 

^ 11  est  fait  mention  d’Araxius  dans  .\inniieu  Marcellin,  XXVI,  cliap.  vu. 
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UC  nie  siii.s-je  pas  transporté  en  Phrvjjie  deux  fois  dans  l’espace 
de  deux  mois,  le  corps  tout  faible  et  à peine  remis  d’une  pre- 
mière maladie?  Kn  dernier  lieu,  avant  mon  départ  pour  la 
(Ti-èce,  lorsque  j’étais,  comme  on  ponirait  le  dire,  exposé  aux 
plus  j;rands  dauf;ers,  en  demeurant  à l’année,  rappelle -toi 
quelles  lettres  je  t’écrivais.  Ktaient-elles  remplies  de  larmes? 
\ trouvait-on  i|ueli|iie  petitesse,  un  ton  bas  et  indijpie  d’un 
bomme  de  cœur?  (juand  je  retonniai  en  Grèce,  au  moment  où 
cbacnn  croyait  <|ue  je  partais  pour  l’exil,  n’ai-jc  point  béni  la 
fortune  comme  en  un  jour  de  {jrande  fête,  et  n’ai-jc  pas  dit 
qu’il  ii’v  avait  pas  pour  moi  de  plus  aj'réable  échange  que  de 
troquer,  comme  on  dit  ', 

Une  armure  trairain  contre  une  armure  d’or. 

Le  prix  de  neuf  taureaux  pour  toute  une  hétacombe? 

Tant  j’étais  heureux  d’échanger  mon  foyer  contre  la  Grèce, 
où  je  ne  possédais  ni  champ,  ni  jardin,  ni  maison!  Peut-être  te 
parattrai-je  supporter  l’adversité  avec  assez  de  courage,  tandis 
que  je  me  montre  faible  et  petit  devant  les  présents  de  la  for- 
tune, moi  qui  préfère  Athènes  à la  pompe  dont  nous  sommes 
environnés , 'et  qui,  louant  le  repos  dont  je  jouissais,  accuse  ma 
vie  présente  envahie  par  la  multiplicité  des  occupations.  Tou- 
tefois, il  ne  faut  pas  juger  de  nous  d’après  notre  amour  du 
rien  faire  on  notre  goût  pour  les  affaires,  mais  d’après  la 
maxime  : « Connais-toi  toi-mème  » , ou  d’après  le  proverbe  : 
Que  chacun  fnsne  ici  le  niélicr  cjn'il  iuiît  faire. 

Or,  celui  de  souverain  me  parait  excéder  les  forces  de  rhomme  : 
il  faut  à un  roi  la  nature  d’un  dieu.  Platon  l’a  dit,  et  j’y  join- 
drai une  citation  d’Aristote  qui  tend  au  même  dessein.  Je  ne 
porte  pas  de  chouette  aux  Athéniens  ’,  mais  je  veux  montrer 
que  je  ne  néglige  pas  du  tout  les  ouvrages  de  ce  philosophe. 
11  dit  donc  dans  sa  Politique  ’ : « Si  l’on  prétend  que  la  mo- 
narchie est  la  meilleure  forme  de  gouvernement,  (|n’adviendra-t-il 
des  enfants  du  souverain?  Sa  race  sera-t-elle  apte  à régner? 
Faudra-t-il  les  prendre,  i|uels  qu’ils  soient?  C’est  dangereux. 
Mais,  dira-t-on,  le  roi,  maître  de  son  héritage,  ne  le  trans- 
mettra point  à ses  enfants.  Voilà  qui  est  difficile  à croire  : c’est 

* Humer**,  ///«(/<•,  VI,  234. 

^ Se  dit  de  ceux  qui  fuiit  nue  cIiom*  liiuliic.  Voyez  Aristophane,  Oiseaux^ 
V.  301,  et  Cf.  Isiicien,  au  cnmiiicncemenl. 

^ l.iv.  III , chnp.  XV. 
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un  effort  de  vertu  au-des.sus  do  la  nature  liiimaiiie.  » Plus  loin, 
après  avoir  parle  d’un  roi  dépendant  de  la  loi , dont  il  n’est  que 
le  ministre  et  le  jjardicn,  et  après  avoir  dit  que  ce  n’est  pas  un 
roi , mais  qu’on  doit  le  ranger  dans  une  autre  classe , il  ajoute  ' : 
« Quant  à ce  cpi’on  appelle  la  royauté  absolue  *,  qui  est  le 
gouvernement  d’un  roi  avant  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu’il 
veut,  il  semble  à (|ueli|ues-iins  contraire  à la  nature  (]u’un  seul 
homme  soit  le  maître  de  tous  les  citoyens,  l’égalité  étant  une 
loi  naturelle,  juste  et  nécessaire  *.  « Il  dit  quelques  lignes  plus 
bas  : O Vouloir  que  la  raison  régne , c’est  vouloir  le  régne  de  la 
Divinité  et  des  lois  ; vouloir  qu’un  homme  règne,  c’est  vouloir 
le  régne  d’une  béte  fauve.  Car  la  passion  et  la  colère  dépravent 
les  hommes  les  meilleurs,  tandis  ijuc  la  loi  c’est  la  raison  sans 
la  passion,  o Tu  le  vois,  notre  philosophe  a bien  l’air  de  .se 
défier  de  nous  et  d’accuser  la  nature  humaine.  Il  dit  .sous  une 
autre  forme  qu’il  n’y  a point  de  nature  humaine  capable  d<‘ 
soutenir  une  telle  hauteur  de  fortune,  vu  qu’il  n’est  pas  facile, 
selon  lui , à un  homme  de  sacrifier  les  intérêts  de  .scs  enfants  à 
ceux  de  l’Ktat.  Il  pense,  en  outre,  qu’il  n’est  pas  juste  de 
régner  sur  ses  égaux  ; enfin , pour  ajouter  le  dernier  trait  à ce 
qu’il  vient  de  dire,  il  définit  la  loi,  la  raison  exempte  de  passion, 
disant  que  c’est  à elle  seule  qu’on  doit  confier  le  gouvernement 
et  jamais  à un  homme.  Chez  les  hommes,  en  effet,  la  rai.son, 
quelque  bons  (|u’ils  soient,  est  mêlée  de  pa.ssion  et  de  colère, 
animaux  de  la  derniéi'e  férocité. 

5.  Cette  doctrine,  si  je  ne  me  tromj)e,  s’accorde  parfaite- 
ment avec  celle  de  Platon,  puisque  tous  deux  veulent  d’abord 
que  le  gouvernant  soit  meilleur  que  les  gouvernés,  qu’ ensuite 
il  le  soit  non-seulement  par  choix , mais  de  .sa  nature , ce  <|ui  est 
difficile  à trouver  chez  les  hommes,  et,  en  troisième  lieu,  qu’il 
s’attache  aux  btis  par  tous  les  moyens  et  de  toutes  ses  forces, 
et  non  point  à des  lois  faites  à l’improviste  et  établies  par  des 
hommes  qui  n’ont  pas  toujours  vécu  suivant  les  principes  de  la 
raison,  mais  aux  lois  dictées  par  des  hommes  dont  le  cœur  et 
l’esprit  épurés  n’ont  pas  borné  leurs  vues  aux  dé.soixlre.s  actuels 
ni  aux  circonstances  présentes , mais  f|ui , après  avoir  apj)rofondi 
la  nature  du  gouvernement,  l’essence  du  juste  et  celle  de  l’in- 

* Aristote,  Politique  y I.  III,  chap.  xvi. 

3 nauês^tAEia. 

^ • L*éf|iialilé  esc  la  première  pière  de  réfpiité.  « Moiilal(pie,  Kssaisy  I, 
rliap.  XIX. 
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juste,  ont,  (le  leur  mieux,  tait  passer  leurs  idées  de  la  théorie  à 
la  prati(|ue  et  donné  des  lois  communes  à tous  les  citoyens, 
sans  avoir  é(;ard  à l’amitié  ni  à la  haine,  au  voisin  ni  au  parent, 
et  d’autant  meilleures  (|u’ elles  n’ont  pas  été  écrites  pour  les 
hommes  de  leur  temps , mais  pour  la  postérité , pour  des  étran- 
gers, avec  les(|uels  ils  n’ont  ni  ne  comptent  avoir  aucune  rela- 
tion particulière.  Je  lis,  en  effet,  <jue  le  sage  Solon,  après  avoir 
décidé  avec  ses  amis  l’abolition  des  dettes  ',  fournit  à ceux-ci 
l’occasion  de  s’enrichir  et  à ses  ennemis  celle  d’une  accusation 
honteuse  pour  lui , bien  cpi’il  eut  affranchi  le  peuple  de  l’op- 
pression. Tant  il  est  difficile  d’éviter  de  pareils  écueils,  lors 
même  (jue  l'on  apporterait  au  gouvernement  une  àme  libre  de 
toute  passion  ! 

6.  dette  crainte  fait  (jue  je  regrette  souvent  ma  vie  passée; 
et  c’est  principalement  a tes  conseils  (jue  je  dois  de  penser 
ainsi.  Non-seulement  tu  m’as  conseillé  d’entrer  en  concnrrence 
avec  des  hommes  illustres,  un  Solon,  un  Lvcurguc,  un  l’ittacus, 
mais  tu  m’as  engagé  à passer  de  ma  retraite  philosophiipie  au 
plein  soleil.  C’est  comme  si  tu  disais  à un  homme  (jui  a eu 
grand’ peine,  vu  le  mauvais  état  de  sa  santé,  à s’exercer  modé- 
rément dans  sa  maison  : o Te  voici  arrivé  à Olympic,  et  lu  passes 
d’une  palestre  de  famille  au  stade  de  Jupiter.  Là,  tu  vas  avoir 
pour  spectateurs  des  (irec^s  venus  de  tons  les  points,  et  princi- 
palement tes  compatriotes,  pour  riioimcur  desipiels  tu  dois 
combattre.  11  v aura  aussi  des  barbares,  ipie  tu  dois  étonner, 
pour  leur  rendre  ta  patrie  redoutable.  Voilà  le  spectacle  <pie 
tu  es  venu  offrir  à tous  les  regards!  •>  Ce  langage  aurait  pour 
effet  immédiat  de  le  faire  trembler  de  peur  avant  la  lutte.  11 
en  est  ainsi  de  moi  : tel  est  l’effet,  sache-le  bien,  produit  sur 
moi  par  tes  discours.  Ai-je  raison  de  penser  ainsi  pour  le  mo- 
ment? Me  trompé-je  en  partie  ou  bien  du  tout  au  tout?  Mieux 
<|ue  personne  tu  pourras  m’en  instruire.  En  attendant , tète 
chérie  et  digne  de  toute  mon  estime,  je  veux  le  soumettre 
(piclques  doutes  iju’a  fait  naître  en  moi  la  lecture  de  ta  lettre. 
Je  dé.sire  me  renseigner  plus  neltemenl  sur  ce  point.  Tu  places 
la  vie  active  au-dessus  de  celle  d’un  philosophe,  et  tu  appelles 
en  témoignage  le  sage  Aristote,  (jui  dit  (jue  le  bonheur  c’est 
de  bien  faire*.  Cependant,  en  considérant  la  différence  entre 

^ Voyez  Plutarque,  SoloHf  25  et  siiivaiiifi. 

^ Il  y a là,  comme  daiw  Xénophon,  Mémoires  sur  Soerate,  liv.  111, 
chap.  U,  t.  I,  p.  90  lie  notre  traduction,  une  double  idée  renfermée  dans 
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la  vie  politique  et  la  vie  contemplative , il  hésite  ]>arfois  ; et 
bien  qu’il  semble  préférer  ailleurs  la  théorie,  il  ne  laisse  point 
(le  louer  les  architectes  des  {jrandes  o-uvres  ‘ ; ce  qui  doit,  dis-tu, 
s’entendre  des  rois.  Mais  Aristote  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  que 
tu  ajoutes  à son  texte,  dont  on  pourrait  même  tirer  un  sens 
tout  à fait  contraire.  En  effet,  le  mot  faire,  j>ris  dans  le  sens 
absolu,  et  l’expiession  ('■tre  les  architectes  des  (euvres  extérieures 
de  la  pensée,  peuvent  s’appliijiier  parfaitement  aux  léj'islateurs, 
aux  politi(|iies,  aux  philosophes,  et  à tous  ceux  qui  a{;issent  de 
l’esprit  et  de  la  parole,  pluté>t  (|u’aux  hommes  d’action  propre- 
ment dits  et  à ceux  qui  manient  la  politique.  Car  il  ne  suffit 
point  à ceux-ci  de  former  des  plans,  de  c(jnibiiier  et  de  dire 
aux  autres  ce  (pi'il  faut  faire;  ils  doivent  mettre  la  main  à 
l’o-uvre  et  a(jir  comme  les  lois  l’ordonnent  et  souvent  comme 
les  cir(^onstances  l’exi{;eiit.  A moins  (jiie  nous  n’^entendions  le 
mot  architecte  comme  le  tiiit  habituellement  Homère  dans  son 
poème  lors<|u’il  appelle  Hercule  * : 

Pati.^é  maître  en  exploit,  faifteiir  de  {>, ramies  rhoftes. 

7.  Si  cela  nous  paraît  vrai,  et  si  ikjus  croyons  <|u’il  n’v 
a de  bonheur  (jiie  dans  la  yestiou  des  affaires  publi(|ues, 
dans  la  puissance,  dans  la  royauté,  <|ue  dirons -nous  alors  de 
Socrate?  l'vthajjore,  Démocrite , Aiiaxa(;ore  de  Cla/oméne  te 
paraîtront  peut-être  heureux  parce  qu’ils  se  sont  livrés  à la 
contemplation.  Mais  S(Dcrate  avait  leiioncé  à la  spéculation 
pour  se  livrer  tout  entier  à la  vie  pratique’  ; et  il  n’était  maître 
ni  de  sa  femme*,  ni  de  .son  fils’,  bien  loin  de  pouvoir  com- 
mander à deux  ou  trois  citoveus.  Fit  cependant  n’était-ce  pas 
un  homme  |)rali(]uc,  quoiqu’il  ne  fut  maître  de  personne?  Pour 
moi,  je  dis  ipie  le  fds  de  Soj)hroni.sque  * a plus  fait  qu’ Alexandre. 

le  mot  (U  ‘irpaTTdv.  Nous  rlt.^ons  parfoitt  familièrrment  <l*un  liôinine  (jui 
réussit  qu'il  fait  bien  t les  Grecs  le  «li.saient  tout  ensemble  d’uiir  mauièi'e 
re!.*itive  et  dune  manière  absolue,  et  entendaient  eonsécjuemmcut  par  le  mot 
eu  TTpaTTeiv , bien  o^ir^  bien  faire,  et  réussir,  avoir  tiu  fuccês,  prospérer. 

* Ce  mot  fait  son^prr  au  beau  vers  de  CfU  iieille  : 

Ft  sur  de  (jraodt  eiploiU  bâtir  renommée. 

2 Odyssée,  XXI,  26. 

^ Vovez  le  portrait  que  nous  en  avon.s  tracé  dans  noti'c  introduction  k la 
traduction  des  œuvres  complètes  de  Xénophun,  t.  I,  p.  iz  et  suivantes. 

^ Xanthippe.  — Son  humeur  acariâtre  est  presque  populaire. 

^ Laniprocics.  Voyez  Xcnopbon,  Mémoires  sur  Socrate,  liv.  Il,  cliap.  ii. 

^ Socrate. 
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C’est  à lui  que  l’oii  doit  la  saÿ'essc  de  Platon,  le  talent  straté- 
{>i(|ue  de  Xéunplion,  le  coiinijje  d’Antisthéue , la  ]>liiloso|iliie 
érétrienne  et  niéjjarique  un  Céhès,  un  Sinimias,  un  Pliédon, 
et  dix  mille  autres,  sans  parler  de  toutes  les  colonies  issues  de 
la  même  école,  le  Lycée,  le  Portique,  les  Académies*.  Oui  doit 
maintenant  son  salut  à la  conquête  d’Alexandre?  (Juelle  ville 
s’en  trouve  mieux  (jouvemée?  Quel  paiiiculier  en  est  devenu 
meilleur?  Tu  trouveras  «pi’elle  a enrichi  nombre  de  (jens,  mais 
elle  n’a  rendu  personne  ni  plus  tempérant,  ni  plus  sa|;e,  pas 
même  lui,  dont  elle  n’a  fait  (pi’aufpnenter  l’insolence  et  l’oqpieil. 
Tous  ceux,  au  contraire,  (|ue  sauve  la  philosophie,  sont  rede- 
' vahles  à Socrate  de  leur  salut.  Je  ne  suis  point  le  seul  qui  pense 
ainsi.  Aristote  jiaralt  avoir  eu  la  même  idée,  quand  il  dit  ipi’il 
n’a  pas  moins  sujet  d’être  fier  j>our  avoir  composé  son  Traité 
(le  théologie  *,  que  s’il  avait  détruit  la  puissance  des  Perses.  Lt 
je  trouve  ipi’il  a raison  de  penser  ainsi.  Pour  vaincre  il  faut 
avant  tout  du  coiiia{je  et  de  la  chance  ; ajoutez-y,  si  vous  voulez, 
de  la  ])rudence  et  de  l’adresse.  Mais  penser  juste  sur  la  Divinité, 
c’est  l’ccuvre  seulement  d’une  vertu  parfaite,  et  l’on  jieut  douter 
si  celui  qui  la  possède  est  un  homme  ou  un  dieu.  Car,  s’il  est 
' vrai  que  l’on  ne  peut  hien  connaitre  (pie  les  objets  avec  le,s(|uels 
on  est  en  rapport,  celui  (pii  connaît  l’essence  divine  peut  passer 
pour  une  pure  intellijjence. 

8.  Mais  nous  voilà  revenus,  ee  me  .semble,  au  jiarallêle  entre 
la  vie  contemplative  et  la  vie  active,  et  tu  m’as  dit  au  commen- 
cement de  ta  lettre  que  tu  ne  voulais  point  de  cette  comparai- 
son. .le  te  parlerai  donc  seulement  des  philo.sophes  que  tu  m’as 
cités,  Aréius,  Nicolas,  Thrasvlle  et  Musonius  *.  Nul  d’entre  eux 

* I/école  érétrinniir,  ainsi  apjwlér  d’Krécrie,  ville  de  rKubéc,  fiil  fondée 
par  Mciiédènie,  qui  5C  dis(îii{]iin  surluut  pnr  la  furre  de  sa  dialt'ciique.  Voyez 
nio^èiu?  de  LaÎMle,  liv.  II,  chap.  xvii.  — L’école  nié|;aviquc  ou  érislique, 
cVsl-à-dire  dixputeusey  fiH  fondée  à Mé||are  par  Eiielide  vl  par  Stilpon. 
VovL'Z  I)iop,ènc  de  Lacrtr,  lir.  II,  chap.  x et  xi. 

^ L’ancienne  cl  la -iiouvelle. 

^ Ouvr;»|;e  perdu. 

4 Aréius  ou  Aréits,  dont  il  est  (piestion  dans  Plutarque,  Antoine,  80,  dans 
Suétone,  .1«^.,  89,  et  dans  Sénètpie,  Con.utJution  « A/nivia,  chap.  iv,  était  uii 
pliilnitophc  ami  d'Auguste.  — Nicolas  de  Damas,  dont  Plutarque  cite  le  nom 
dans  le  dernier  rli.aplire  de  la  vie  d'Antoine,  fut  aussi  rami  d'Aiijpistc, 
de  .M.  Agrippa  et  d'ilérmie  le  Grand,  auquel  il  enseigna  la  philo>opIne.  Il 
était  également  eélèhre  par  sa  science  historique,  son  désintéressement  et  ses 
libéralités.  — Thrasvlle , philosophe  platonicien  et  célèbre  astrologue,  échap|»a 
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ne  régna  sur  sa  ville  natale.  Aréius,  dit-on,  refusa  de  gouverner 
l’Kgvpte.  Tlirasylle,  ami  de  Tibère,  tvran  cruel  et  inexorable, 
aurait  fini  par  lais.ser  un  nom  couvert  d’opprobre,  s’il  n’eût  mon- 
tré ce  qu’il  était  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui.  Tant 
la  politique  ne  lui  fut  d’aucun  avantage.  Nicolas  ne  fit  point  de 
grandes  choses,  mais  il  s’est  illu.stré  par  ses  ouvrages.  (Juant  à 
Musonius,  il  s’e.st  rendu  célèbre  par  la  patience  héroïque  avec 
laquelle  il  endura  les  cruautés  des  tyrans,  et  il  vécut  .sans  doute 
aussi  heureux  cpie  ceux  cpii  ont  gouverné  de  grands  Etats. 
Aréius  donc,  en  refusant  la  province  d’Egvpte,  aurait  renoncé 
de  gaieté  de  conir  au  but  le  plus  élevé  de  la  vie,  s’il  eût  par- 
dessus tout  estimé  le  pouvoir.  Toi-mème,  c.s-tu  donc  oisif,  bien 
que  tu  ne  sois  ni  général,  ni  orateur  populaire,  ni  gouvemeur 
d’une  province  ou  d’une  ville?  11  faudrait  avoir  perdu  le  sens 
pour  le  dire.  Tu  peux,  en  effet,  en  formant  trois  ou  ipiatre 
])hilosophes , rendre  plus  de  services  au  genre  humain  <pi’im 
grand  nombre  de  rois  ensemble.  Grande  est  la  mission  d’un 
philosopbe.  Tu  dis  qu’il  est  capable  de  donner  des  con.seils 
avantageux  à l’Etat;  il  fait  plus,  ses  actions  répondent  à ses 
paroles  : son  exemple  confirme  ses  préceptes  : il  se  montre  <’e 
qu’il  veut  que  soient  les  autres,  et  sa  conduite  est  plus  j)er- 
suasive  et  plus  efficace  que  les  ordres  de  ceux  qui  ne  fout  que 
j)ousser  à bien  agir. 

9.  Mais  je  reviens  à mon  point  de  départ  et  je  finis  cette 
lettre  déjû  trop  longue.  Elle  se  réduit  à ceci  : ce  ii’e.st  ni  la 
fuite  du  travail,  ni  la  poursuite  du  plaisir,  ni  l’amour  du  repus 
et  du  rien  faire  qui  me  font  détester  la  politique;  mais  je  ne 
trouve  en  moi,  comme  je  l’ai  dit  au  début,  ni  la  science,  dont 
je  sens  que  j’aurais  besoin,  ni  une  .supériorité  naturelle,  .le 
crains,  en  outre,  que  la  philosophie,  dont  l’amour  m’avait 
éloigné  du  commerce  des  hommes,  ne  se  trouve  compromise 
par  moi,  elle  qui  ne  l’est  déjà  que  trop  par  les  autres.  Je  t’avais 
précédemment  exj>osé  ces  raisons  : aujourd’hui  je  me  lave  de 
mon  mieux  des  reproches  qu’elles  m’ont  valus.  One  Dieu 
m’accorde  une  heureuse  fortune  et  une  j)nidence  ipii  en  soit 

il  In  rruaiité  «1o  Tibère  et  ||;A{{na  sa  coiifinner  par  iin<*  atlreAse  que  raconte 
Tacite^  Annnhsy  liv.  VI,  chap.  %\,  — C.  Minuniiii'i,  ilont  Julien  parle  encore 
dans  lin  autre  endroit,  fra^niciit  III,  était  iin  clirvalicr  romain  f|ui,  pour 
avoir  parié  iibreinent  contre  Néron,  fut  emprisonné  et  condamné  aux  travaux 
du  purement  de  l’Isthme  de  (îorinlhe.  — Cf.  I.ncieii,  iVeVxm  ou  U 
de  VixthmCf  t.  II,  p.  516  du  notre  traduction. 
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di{jnc!  dur  j’ai  besoin  plus  (jiie  jamais  de  l’assistance  du  Très- 
Haut,  de  votre  appui  et  de  celui  de  tous  les  pliiloso|>hes.  Il  faut 
nie  venir  en  aide,  à moi  <pii  vais  combattre  et  m’exposer  pour 
vous.  (Jiie  si  Dieu  se  sert  de  nous  pour  accorder  aux  hommes 
plus  de  bien  (pie  n’en  comporte  l’idée  (pie  j’ai  de  moi-méme, 
il  n’y  a point  à m’en  vouloir  de  mon  langajje.  En  effet,  tout  ce 
(jue  je  connais  de  bien  en  moi,  c’est  (pie,  n’ayant  rien,  je  ne 
me  donne  pas  pour  avoir  beaucoup,  et  (pie,  comme  tu  vois,  j’y 
conforme  ma  vie.  .le  te  supplie  donc  de  ne  point  me  demander 
de  ({raiides  choses,  mais  de  tout  abandonner  ii  la  volonté  de 
Dieu.  Après  cela,  je  mériterai  qiiebpic  indiiljjencc,  si  je  suis 
fautif;  et  si  tout  va  bien  par  nos  soins,  je  me  montrerai  recon- 
nuis.sant  et  modeste,  ne  rapportant  point  il  nioi-méinc  des 
actions  (pii  ne  sont  pas  miennes,  mais  les  attribuant,  comme 
de  juste,  à la  Divinité,  qui  aura  toute  ma  {jratitude,  ii  liKpielle 
je  vous  prierai  de  joindre  la  votre. 


ÉPITRE  AU  SEN.VT  et  AU  PEUPLE  D’ATHÈNES  ‘. 


SOM.MAIIIE. 

Aihpiiiriis  et  en  particulier  de  leur  anunir  pour  la  jtuticc.  — Julien  Ta 
leur  raconter  toiile  ion  hiituire,  juiiqn'à  inii  avéïieinrnt  à l’empire.  — Ori);ine  de 
Julien.  — Sa  familir  uiaAiarrée  par  onlre  de  Conitance.  — Il  écliapj>e  avec  ion 
frère  <*allus.  — Ils  »onl  (*ardés  ii  vue  pendant  lix  ans.  — ('•allus  eil  clevé  à la 
dignité  de  Criar.  — ('ouiUnce  le  fait  mettre  ii  mt>ri.  — Se»  »uu|)^uu«  contre  Julien 
entretenu*  )»ar  de»  dtdateur».  — Faveur  ipccinle  d'Euièbie,  qui  lui  concilie  celle  de 
Coniiancc.  — 11  e*i  mandé  à Milan,  nommé  Ci-sar  et  envoyé  en.fUule.  — Récit  de 
ton  adminifttraiion  et  de  tet  campajine*.  — Le»  »oldau  le  proclament  Aiiguite  maigre 
lui. — Il  a essayé  vaiiieuient  de  »e  réconcilier  avec  (rt>niiaiice.  — Celui-ci  t’obsliue 
à lui  faire  la  {[uerre.  — Que  les  Alliénieiu  décident  entre  Constance  et  Julien. 

1 . Mille  actions  d’éclat  ont  illustré  vos  ancêtres  et  leur  ont 
donné,  iinn-seulemeiit  à eux  autrefois,  mais  à vous  aujourd’hui, 
le  droit  d’eii  être  Mers  : mille  trophées  s’élèvent  cluv,  vous  au 
nom  de  la  Grèce  entièi  c,  (pi’ils  honorent  en  commiui,  et  de  votre 
ville  (pi’ils  (jloriMeiit  en  purtieiilicr,  par  le  souvenir  des  combats 
qu’elle  a livrés  seule  contre  les  autres  Grecs  ou  contre  les  bar- 

I Krrile  duns  r.tutomnr  de  361.  — C’etI  un  «les  ouvrages  le.s  plus  curieux 
de  Julien,  suui  l«r  rapport  hi>lon<|iie  et  biofp'apliique. 
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bai’Ps.  Et  cP|)oiidant  il  nVst  j)oiiit  dp  si  f;i-iind  exploit,  de  si  beau 
trait  de  courofje,  dont  les  autres  eités  ne  puissent  vous  disputer 
la  palme,  les  uns  accomplis  par  elles  avec  vous,  les  autres  par 
elles  seules.  Mais  je  ne  veux  point  par  une  comparaison,  suivie 
d’une  préférence,  paraître  hésiter  dans  une  r|uestion  douteuse, 
ni,  comme  font  les  rhéteurs,  louer  avec  plus  de  réserve  les 
cités  i|ui  n’ont  pas  eu  l’avantajje  ; je  me  bonie  à citer  de  vous 
un  fait  uniipic,  dont  on  ne  saurait  trouver  le  rival  chez  les 
autres  Grecs,  depuis  l’éporpie  de  votre  vieille  renommée  jiis- 
ipi’à  nos  jours.  L’empire  que  s’étaient  arrojjé  les  Lacéflémo- 
niens,  vous  le  leur  avez  enlevé,  non  par  la  force  des  armes, 
mais  par  votre  réputation  de  justice.  Vos  lois  ont  fonné  le  juste 
Aristide,  et  ces  monuments  ({lorieux  de  votre  vertu,  vous  les 
avez  solennellement  confiimés , ce  semble , par  des  actions 
plus  {[lorieuses  encore.  Car  il  est  facile  de  se  donner  le  bruit 
mensonger  d’étre  un  boinine  juste,  et  il  peut  arriver,  sans  (jiie 
cela  soit  extraordinaire,  (pi’il  se  trouve  un  homme  de  bien  dans 
un  grand  nond>re  de  méchants.  N’est-ce  point  ainsi  (pie  l’on 
vante  chez  les  Médes  un  Déjocés,  un  Abaris  chez  les  Hvper- 
boréens,  un  Auacharsis  chez  les  Scythes'?  Eaut-il  s’étonner 
que,  au  sein  de  ces  nations  souverainement  injustes,  il  se  soit 
rencontré  trois  hommes  prati(|uant  la  justice,  les  deux  pre- 
miers sincèrement,  et  le  dernier  dans  une  vue  intéressée?  Mais 
un  peuple , une  cité  tout  entière  aimant  les  paroles  et  les 
actions  justes,  il  n’est  pas  facile  d’en  trouver  ailleurs  que  chez 
vous.  Ou  pourrait  vanter  mille  traits  de  ce  genre  dans  votre 
histoire,  je  n’en  citerai  (ju’iin  *.  Après  la  gueiTe  médirpie, 
Thémistocle  conçut  lepnqet  d’incendier  les  arsenaux  maritimes 
des  Grecs;  mais  n’osant  en  faire  part  au  peuple,  il  proposa  de 
confier  son  secret  à l’un  des  citoyens  ipi’on  lui  désignerait  : le 
choix  du  peuple  tomba  sur  Aristide.  Alors  Aristide,  ayant  pris 
connai.ssance  du  projet,  n’en  dit  |>as  un  mot,  mais  anuonc'a  au 
peuple  (pi’il  n’y  avait  rien  de  plus  avantageux  ni  de  plus  injuste 
que  le  plan  (pii  lui  était  soumis.  La  ville  l’improuva  sur-le- 

' Drjort‘H,  fon(fal?ur  de  reinpirL'  des  M(’des,  scccKia  l(;  joup  drs  Asayeirns 
et  l);itil  l.i  ville  d Kcl>a(.'uie.  Il  était  il'ijn  caillou  de  la  Médie,  #|uand  Aon 
équité  le  ht  u]qieler  au  trône.  — Abaris,  {>rand  prêtre  d*A}K)lluii  chez  les 
Hyperhoréen.4 , vint  en  Grèce  et  rendit  des  oracles  qui  le  Kirent  rtq;ardcr 
comme  un  demi-dieu.  — Anacliarsis,  célèbre  philosophe  scvthe.  Voyez  sa 
vie  dans  l)iogèiic  de  Laëiie,  liv.  I,  ch.'ip.  viii,  l.  I,  p.  M),  trad.  Zévort. 

2 Cf.  Piiilarqiip,  7'Armis/o<7e,  20. 
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cliamp  et  en  défendit  l’exécution.  Voilà,  par  .Jupiter!  de  la 
prandenr  d’àine  ! Voilà  (|uels  devaient  être  les  hoinmes  nourris 
sous  les  rejjards  memes  de  la  plus  sage  des  dées.ses  ‘ ! 

;2.  C’est  ain.si  que  les  choses  se  passaient  chez  vous  jadis,  et 
il  vous  reste  encore  quelques  vives  étincelles  de  la  vertu  de  vos 
aïeux.  Il  est  donc  tout  naturel  <pie  vous  ne  considériez  pas 
seulement  dans  un  homme  la  grandeur  de  ses  exploits,  fùt-il 
capable  de  parcourir  la  terre  avec  une  incroyable  vitesse  ^ 
une  vigueur  infatigable,  comme  s’il  volait  dans  les  airs*;  mais 
que  vous  examiniez  .s’il  agit  conformément  à la  justice.  Alors, 
s’il  vous  parait  agir  suivant  les  lois  de  l’é(|uité,  x'ous  le  louez 
tous,  en  particulier  aussi  bien  ([u’eii  public;  mais  s’il  manque  à 
la  justice,  il  n’obtient  que  votre  mépris.  Kn  effet,  la  justice  est 
sccur  de  la  prudence,  et  vous  avez  raison  de  repousser  ceux 
qui  foulent  aux  pieds  la  ju.stice,  comme  sacrilèges  envei-s  la 
dées.se  qui  veille  sur  vous,  ,1e  veux  donc  aujourd’hui  vous 
raconter  tout  ce  qui  me  concerne,  (pioique  vous  en  avez  déjà 
connaissance,  afin  que,  si  queh|ues  faits  vous  ont  échappé, 
vous  .soyez  instruits  de  ce  que  tout  le  monde  doit  savoir  et  i)ue 
de  vous  ces  détails  passent  au  reste  des  (irecs.  (Ju’on  ne  m’ac- 
cuse point  d’être  futile  ou  prolixe  si  j’embrasse  dans  mon  récit 
non-seulement  des  événements  qui  se  sont  passés  .sous  les  veux 
de  tous,  mais  <-eux  mêmes  dont  la  date  est  un  peu  plus  an- 
cienne. .le  veux  que  personne  n’ignore  ce  qui  me  touche,  et  il 
est  probable  que  l’im  ne  sait  pas  ce  (ju’un  autre  peut  savoir.  Je 
commencerai  donc  |)ar  mes  parents. 

3.  Par  mon  pere  * je  suis  de  la  même  origine  que  Constance, 
c’est  un  fait  notoire.  Car  .son  père  et  le  mien  étaient  frères  et 
issus  du  même  père  *.  Aussi  avec  quelle  humanité  cet  empereur 
nous  a-t-il  traités,  nous,  .ses  pi-oches  parents!  Mes  six  cousins*, 
qui  étaient  également  les  siens,  mon  père  <pii  était  son  oncle, 
jmis  nn  autre  oncle  connnun  du  côté  paternel  “,  et  enfin  mon 

* Miliervr. 

Allusion  au  devin  Abaris,  qui,  dit-on,  ]>arrourut  toute  la  tcire  porté 
]»ur  une  flèi'he  lavstérieuse.  Voyez  p.  note  1. 

3 Jules  ConsUinee. 

* Constance  Chlore. 

^ Quatre  au  moins  sont  connus  : Dalmace  et  Hannibalien , fils  de  Dalmace, 
frère  de  Constantin.  Conslantin  le  Jeune,  neveu  d‘un  frère  do  Juici»  (^nsuitiee, 
et  Népotien, 

^ Dalmace,  ftelon  les  uns,  Constantin  le  Jeune,  frère  de  Jules  Constance, 
suivant  les  autre<<. 
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frère  aine  il  les  fît  tous  mettre  à mort  sans  jugement.  11  vou-  / 
lait  me  tuer  au.s.si,  avec  mou  autre  frère'  : il  se  contenta  de  ' 
l’exil  ’.  J’en  fus  rappelé  quelque  temps  aj)rés,  mais  mou  frère 
perdit  égorgé  le  titre  de  César*.  Qu’est-il  besoin  que  je  raconte 
les  détails  inouïs  de  cette  tragédie?  L’empereur  se  repentit, 
dit-on  ; il  éprouva  le  plus  violent  chagrin  et  regarda  comme  un 
châtiment  du  Ciel  de  n’avoir  point  d’ enfants  et  de  faire  aux 
Perses  une  guerre  désastreuse.  Tels  furent  du  moins  les  propos 
répandus  alors  à la  cour  au  .sujet  de  mon  frère  Galliis,  d’heu- 
reuse mémoire.  On  lui  donnait  pour  la  première  fois  sou  véri- 
table titre.  Car,  après  l’avoir  fait  mourir  au  mépris  des  lois, 
l'empereur  u’avait  pas  jtermis  (jii’il  frît  placé  dans  le  tondieaii 
de  ses  pères  ni  (|ue  l’on  rendit  hommage  à .sa  mémoire.  Outre 
les  propos  que  j’ai  rapportés,  on  voulait  nous  faire  croire  «pie 
l’empereur  avait  agi  par  surprise  : il  avait  cédé  à la  violence,  à 
la  pression  turbulente  d’une  soldatesrpie  remuante  et  indisci- 
plinée. On  ne  cessait  de  nous  tenir  ce  langage,  lors(|ue  nous  t 
étions  confinés  dans  une  campagne  de  la  Cappadoce ’,  où  per-/ 
sonne  ne  pouvait  nous  visiter;  On  nous  y avait  conduits  tous  \ 
deux,  mon  frère  tiré  de  son  exil,  et  moi,  tout  jeune  encore,  ' 
arraché  aux  premières  leçons  de  l’enfance.  Qhie  n’aurai.s-je 
point  à dire  de  ces  six  années  où  nous  fûmes  détenus  dans  une 
propriété  étrangère,  ou  plutôt  gardés  à vue  comme  dans  une 
prison,  ehe;ç  les  Pei-ses,  sans  aucune  communication  avec  les 
gens  du  dehors  ou  avec  ceux  qui  nous  étaient  depuis  longtemps 
connus,  vivant  sevrés  de  toute  étude  sérieuse,  de  tout  libre 
entretien,  nourris  parmi  un  grand  nombre  de  domcstiipies  et 
contraints  de  nous  exercer  avec  nos  esclaves  comme  avec  dt's 
amis  : car  on  ne  laissait  approcher  de  nous  aucun  compa{;noii 
de  notre  âge. 

4.  Les  dieux  me  firent  la  grâce  de  me  tirer  à grand’peine  de 
cette  réclusion  ; mais  mou  frère  fut  attiiè  à la  cour  par  un  sort 
on  ne  peut  plus  déplorable.  Car,  s’il  montra  dans  sou  caractère 
quelque  chose  d’àpre  et  de  sauvage,  ce  fut  l’effet  de  son  édu- 

1 Oii  i({nore  le  nom  de  ce  frère  de  Julien,  fiU,  ainid  (|Ue  Gallus,  de  Jule-t 
Constance  et  de  Gnlla  sa  première  feiiiine. 

3 Gallus. 

^ Gallus  fut  relégué  a K|)hè«e  en  Ionie,  et  Julien  h ^icomédie  en  Hiihynic. 

^ Constanre  lui  Kt  couper  la  tète  à FJanonc,  en  Dnliiiatie.  Il  avait  vingl- 
ueiif  ans,  et  il  avait  porté  <|uatre  ans  le  titre  de  César. 

^ Dans  le  château  de  Macelluin,  au  pied  du  mont  Argée,  près  de  Césarèe. 
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cation  nioiitagnanle,  et  l’on  n’en  saurait  accuser,  ce  me  semMe, 
<|ue  celui  <]ui  nous  avait  condamnés  à ce  genre  d’éducation. 
Les  dieux,  pour  m’épurer,  m’ont  donné  la  philosophie,  mais 
personne  n’a  retenu  mon  fi'ère  cédant  à ses  penchants.  A peine 
fut-il  passé  des  champs  au  palais,  i|ue  l’empereur,  en  le  revê- 
tant du  manteau  rouge,  commença  de  le  haïr  et  ne  cessa 
qu’aprés  l’avoir  mis  à mort.  C’eût  été  trop  peu  pour  lui  de  le 
dépouiller  de  la  pourpre.  .\ii  moins  méritait-il  de  vivre,  s’il 
j>araissait  incajiahie  de  réjpier;  mais  non,  il  fallait  le  priver  de 
la  vie.  .le  le  veux  bien  ; mais  il  fallait  d’ahord  l’écouter,  comme 
on  le  ]>ermet  aux  malfaiteurs,  .“si,  eu  effet,  la  loi  défend  au 
geôlier  de  tuer  les  voleurs,  comment  justifier  la  mort  de  princes 
qu’on  a dépouillés  de  leurs  honneurs  et  réduits  h la  condition 
privée?  .Mon  frère  avait  de  quoi  confondre  les  auteurs  de  tous 
ces  forfaits.  Ou  lui  avait  remis  des  lettres  de  certains  d’entre 
eux.  Kt  que  de  calomnies,  grands  dieux  ! elles  renfennaient 
contre  lui!  C’est  là  ce  qui  souleva  son  indignation,  ce  qui  le 
jeta  dans  une  colère  trop  violente  pour  un  prince.  Mais  était-ce 
un  crime  à paver  de  sa  tète?  N’est-ce  donc  pas  une  loi  com- 
mune à tous  les  hommes,  (irecs  ou  barbares,  de  repousser  les 
injustices?  Il  les  a repoussées  peut-être  avec  trop  de  rigueur. 
Mais  avait-il  tout  à fait  tort?  l'.t  n’a-t-ou  pas  dit  depuis  long- 
temps  qu'un  ennemi  peut  bien  céder  un  peu  à la  colère?  Non, 
non,  c’est  j)our  plaire  à un  eunmpie,  son  chambellan',  et  au 
chef  de  ses  cuisiniers,  ipie  l’empereur  a pennis  à de  cruels 
bourreaux  de  tuer  son  cousin,  un  César  devenu  l’époux  de  sa 
sœur,  le  père  d’une  de  ses  nièces,  un  homme  dont  il  avait  hii- 
méme  épousé  la  sœur  ’,  et  auquel  l’unissaient  tant  de  liens 
légitimes  de  la  parenté  la  plus  sainte, 

.5.  Quant  à moi,  il  ne  me  relâcha  qu’à  grand’peine,  après 
m’avoir  traîné  çà  et  là,  pendant  sej)t  mois  entiers,  d’une  prison 
à une  autre  prison.  Et  certes,  si  quelque  divinité,  qui  voulait 
me  sauver,  n’eût  touché  sur  mon  sort  sa  femme,  la  belle  et 
bonne  Kuséhie,  jamais  je  ne  me  serais  échappé  de  .ses  mains. 
Et  cependant,  j’en  atteste  les  dieux,  je  ii’avais  j>as  vu  mon 
frère,  même  en  songe,  loi-squ’il  agissait  ainsi  : je  n’éfais  point 
avec  lui , je  ne  le  h-é(]ucutais  iiullemciil , ni  n’approchais  de  sa 

• Knst't)#,  que  Jtilirn  fit  mrttre  à mort  (piaiié  il  ftil  devenu  empereur. 

* Gallus  avait  épousé  Coiistjintia  , fille  de  Constantin  et  steor  de  Constaiiec. 
Constance,  avant  de  se  marier  avec  Eusébie,  avait  épousé  une  fille  de  Galla, 
première  feintne  du  Jules  Constance. 
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[«•rsonne.  .fe  lui  écrivais  quel(|iies  lettres  et  sur  quel(|iies  nitjets 
sans  valeur.  Dés  que  je  fus  lilire,  je  m’empressai  de  me  r»*fii(;ier 
dans  la  maison  de  ma  mère.  Car  de  mon  liérita|;e  paternel  il 
ne  restait  plus  rien,  et  des  (jrands  biens  qu’avait  pos.sédés  mon 
père  je  n’avais  plus  une  motte  de  terre,  un  esclave,  une  mai- 
son. Ije  beau  Constance  avait  hérité  pour  moi  de  tout  l’avoir 
de  mon  |>ére,  et,  comme  je  l’ai  dit,  il  ne  m’en  avait  pas  con- 
servé même  un  fétu.  .Seidement  il  en  avait  assij[iié  à mon  frère 
une  très-ftiible  partie , en  le  privant  de  tout  ce  qui  lui  revenait 
de  sa  mère  ‘ . 

<).  Passons  maintenant  à ce  qu’il  fit  ensuite  contre  moi, 
avant  de  me  conférer  le  plus  aufjuste  des  titres  ou  plutèt  avant 
de  m’imposer  la  plus  amère  et  la  plus  pénible  .servitude  ; 
écoutez  sinon  tous,  au  moins  presque  tous  ses  méfaits.  Aussitôt 
que  je  fus  revenu  près  mon  de  foyer,  heureux  de  me  sentir  sauvé, 
quoique  avec  peine,  un  imposteur  rt'pand  è .Sinnium  le  bniit 
qu’il  .se  trame  par  là  des  projets  de  révolte.  Vous  avez  .sans 
doute  entendu  parler  d’Africanus  et  de  Mariniis  : vous  n’i{;no- 
rez  pas  non  plus  le  nom  de  Félix,  ni  tout  ce  «pii  se  rattache  à 
ces  différents  personnages.  A peine  leur  projet  eut-il  été  révélé 
à l’empereur,  qtie  Dynaniius,  autre  calomniateur,  lui  annonce 
une  {juerre  en  (iaule  aussi  sifren»ent  qu’une  crue  du  Nil.  Frappé 
de  terreur,  craifjnant  |)our  .sa  vie,  il  m’envoie  l’ordre  de  me 
retim'  (pielque  temps  en  Grèce,  et  me  rappelle  bientôt  auprès 
de  lui.  Jusque-là  je  ne  l’avais  vu  qu’une  fois  en  Cappad(u'c,  et 
une  autre  fois  en  Italie,  sur  les  instances  d’Eusébie,  qui  voulait 
me  rassurer  sur  mon  sort.  Cependant  de]>uis  six  mois  je  .séjour- 
nais dans  la  même  ville  que  lui,  et  il  promettait  toujours  de  me 
i-e<-evoir.  Mais  l’eunuque  maudit,  son  fidèle  chambellan,  devint, 
sans  le  vouloir,  mon  bienfaiteur,  eu  m’empêchant  de  voir  sou- 
vent le  prince.  PeuWtre  aussi  ne  le  voulait-il  pas  ; c’était  pour 
lui  un  point  capital  : il  craijjnait  que,  .s’il  s’étahlis.sait  des  l'ela- 
tions  entre  l’empereur  et  moi,  je  ne  devins.se  ensuite  .son  ami 
et  qu’il  ne  me  donnât  «pielque  poste  de  confiance.  Aussitôt  après 
mou  retour  de  la  (îrèce,  l’impératrice  Eusébie,  d’heureuse 
mémoire,  me  fit  accueillir  par  les  eunmjues  attachés  à son 
sei'vice  et  me  témoigna  la  plus  ('rande  bouté.  Ouebpie  temps 
après,  l’empereur  étant  revenu  de  son  expédition  contre  Syl- 
vaiiiis  *,  j’ai  mes  entrées  libres  à la  cour,  où  ce  iju’on  appelle 

* sfpur  Iliifîn  pt  île  Céréans , pn^mirro  friiime  de  JuIps  Consinnre. 

^ Voycr  le  preioior  i*anê^yriffue  de  Constanve ^ W. 
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la  nécessite  tliessalienne  ' m’v  fait  pénétrer.  Je  me  refusais 
constaininent  à vivre  dans  le  palais,  mais  les  eunuques  se 

(mettent  autuur  de  moi,  comme  dans  une  l>oiiti<|ue  de  liarbier, 
me  rasent  la  barbe,  me  jettent  sur  le  dos  une  cblamyde*,  et  me 
donnent,  suivant  moi,  une  plaisante  tournure  de  soldat.  L’ac- 
coutrement de  ces  êtres  vils  ne  pouvait  me  convenir  : je  ne 
marcbais  pas  comme  eux , promenant  partout  mes  regards , la 
mine  relevée  : je  regaixlais  la  terre,  suivant  l’habitude  que 
m’en  avait  donnée  mon  pédagogue’.  Je  leur  prêtai  d’abord  à 
rire;  bientôt  ce  fut  de  la  défiance,  et  enfin  une  haine  ardente. 
Je  ne  tairai  pas  ici  jns(pi’à  quel  point  je  poussai  les  concessions 
et  conunent  je  consentis  à vivre  sous  le  même  toit  avec  des 
hommes  que  je  savais  être  les  bourreaux  de  ma  famille  et  que 
je  soupçonnais  d’attenter  à mes  jours.  Que  de  torrents  de  larmes 
je  répandis  ! (J'ie  de  gémissements,  les  mains  tendues  vers 
l’acropole  de  votre  cité,  suppliant  Minerve  de  sauver  son  ser- 
viteur et  de  ne  point  l’abandonner  ! Heaucoup  d’entre  vous  l’ont 
vu  et  peuvent  en  rendre  témoignage.  La  déesse  elle-même  sait 
combien  de  fois  je  lui  demandai  de  mourir  avant  de  (]uittcr 
Athènes.  Klle  ne  trahit  donc  pas  son  serx'iteur,  elle  ne  le  livra 
I point  à ses  ennemis  : les  faits  le  prouvent  ; mais  elle  me  guida 
partout , partout  elle  m’envova  des  auges  gardiens  du  .Soleil  et 
I de  la  Lune.  Voici  ce  qui  m’arriva. 

7.  A Milan,  je  logeais  dans  un  faubourg.  Là,  Kusébie  m’en- 
voie visiter  j)ar  des  hommes  de  confiance,  me  priant  de  lui 
écrire  et  de  lui  demander  sans  crainte  ce  que  je  voulais.  J’écris 
donc  une  lettre  ou  plutôt  une  su]>plique  où  se  trouvaient  ces 
voeux  ; « Puissiez-vous  avoir  des  eniants , héritiers  de  vos  biens  ! 
(Jiie  le  Ciel  vous  comble  de  prospérité  ! Renvoyez-iuoi  chez 
, moi  le  j)his  tôt  possible!  » Il  me  vient  alors  à l’esprit  qu’il 
n’est  point  sûr  d’envoyer  au  palais  une  lettre  adressée  à la 
femme  de  l’empereur,  et  je  ]>ri?:^es  dieux  de  me  faire  savoir 
^ dans  mon  sommeil  si  je  dois  faire  parvenir  mon  billet  à l’impé- 
! ratrice.  Les  dieux  me  menacent,  si  je  l’envoie,  d’une  mort 
; ignominieuse.  Ce  que  je  vous  écris  est  la  pure  vérité,  j’en 
prends  à témoin  tous  les  dieux.  Je  m’abstiens  donc  de  taire 
j partir  ma  lettre,  üe  cette  nuit  mon  esprit  se  pénètre  d’un  rai- 
’ sonnemeiit  que  vous  croirez  digne  de  votre  attention.  « Kh 

* Kxprrftüinn  dejà  vue  p.  27,  note  1. 

^ (Inique  militaii*c. 

^ Mardontiiii. 
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quoi!  me  dis-je,  je  pourrais  m’opposer  à la  volonlé  des  dieux 
et  m’imajjiner  pourvoir  mieux  à mon  salut  que  ceux  qui  savent 
tout?  La  prudence  luimnine  embrasse  à jieine  le  présent,  et 
elle  n’e.st  (jiiére  infaillible  ipie  pour  des  objets  .sans  valeur.  Ue 
là  vient  (|ue  personne  ne  délibère  sur  ce  qui  doit  arriver  dans 
trente  ans  ni  sur  des  événements  déjà  passés,  l’im  étant  siq)er- 
llii,  l’autre  impossible,  mais  sur  des  faits  ipii  sont  entre  nos 
mains  et  dont  nous  avons,  en  qneb|ue  sorte,  les  éléments  et  les 
germes.  Mais  la  vue  des  dieux  perce  plus  loin,  on  plutôt  ils 
voient  tout  ; ils  nous  conseillent  juste  et  nous  font  faire  le 
meilleur.  Car,  pui.squ’ils  .sont  les  auteurs  de  ce  qui  est  et  de  ce 
qui  doit  être,  ils  doivent  eomiaitre  au.ssi  les  faits  présents.  » Ces 
réflexions  faites,  le  second  avis  me  parut  plus  sage  «pie  le  pre- 
mier, et,  en  v songeant,  je  le  trouvai  plus  conforme  à la 
justice  : « Tu  te  facberais,  me  dis-je,  si  l’un  de  tes  «'sclaves  te 
privait  de  «juelque  objet  à ton  service  ou  refusait  de  venir 
(|uand  tu  l’appelles.  Tu  en  ferais  autant  à l’égard  d’un  cheval, 
d’une  brebis,  d’un  limuf.  Et  toi,  «pii  te  dis  un  homme,  non  du 
commun  ni  de  la  lie,  mais  du  nombre  des  sages  et  des  justes, 
tu  prives  les  dieux  de  ton  .service,  tu  ne  t’offres  point  à eux, 
s’ils  veulent  user  de  toi?  Prends  garde  d’agir  comme  un  fou  et 
«le  méconnaitre  les  justes  droits  des  dieux!  Ton  courage,  qu’en 
fais-tu,  «pi’en  veux-tu  faire?  Projet  ridicule!  Te  voilà  prêt  à 
flatter,  à ramper  par  crainte  de  la  mort  ! (Jui  t’emjiêcbe  de  tout 
abandonner,  de  te  livrer  aux  dieux  pour  faire  de  toi  ce  qu’ils 
veulent,  de  t’en  remettre  au  s«>in  «pi’ils  prendront  de  t«ii,  sui- 
vant la  maxime  de  .Socrate,  d’agir  selon  «pi’il  leur  plaira,  de 
tout  faire  à leur  convenant^e,  de  ne  rien  po.sséder,  de  ne  rien 
prendre  sans  leur  aveu,  mais  de  recevoir  avec  confiance  les 
biens  Qu’ils  nous  envoient  ? » 

8.  .l’adopte  ce  conseil  comme  étant  à la  fois  sûr  et  digne 
d’un  homme  sans  ambition;  et  puis,  c’étaient  les  dieux  «pii  me 
l’avaient  insjiiré.  Car,  dans  1a  perspective  des  pièges  «pii  m’étaient 
tendus , rien  ne  me  paraissait  plus  téméraire  que  de  me  jeter 
dans  un  péril  sans  gloire.  Je  cède  donc,  j’obéis.  Aussit«jt  on  me 
déj-ore  du  nom  et  du  manteau  de  César.  Véritable  serx'itude  : 
crainte  clia«|iie  jour  suspendue  sur  ma  tête,  et  quelle  crainte, 
grands  dieux  ! Portes  closes,  ge«>liers,  mains  «le  mes  d«>mcstiipies 
sui-veillées,  afiu  «pi’il  ne  me  parvienne  aucun  billet  de  mes  amis; 
serviteurs  étrangers,  .le  n’avais  pu  amener  à la  cour  avec  moi, 
pour  mon  service  personnel,  que  «piatre  domestiques,  deux 
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petits  (jarçon.s,  les  deux  autres  plus  âjjés.  Un  de  ces  derniers' 
partageait  seul  ma  croyance  rclijjieuse , et,  aussi  sccrèteiiienl 
<pu'  [xjssible,  mes  pratiques  à l’egard  des  dieux.  Je  lui  confie  la 
garde  de  mes  livres,  comme  au  plus  fidèle  de  mes  amis  et  de 
mes  intimes.  L’autre  était  uii  jeune  médecin’  à qui,  par  i(pio- 
rauce  de  notre  amitié,  l’on  avait  permis  de  in’accomj)agner 
dans  mon  voyajje.  Tant  d’alarmes,  tant  de  justes  soupçons  me 
décident  à repous-ser  les  visites  fréquentes  même  d’amis  dévoués. 
Malgré  mou  désir  de  les  voir,  je  craignais  de  leur  causer  des 
malheurs  à eux  et  à moi-meme.  Mais  tout  cela  n’est  i|u’éj>iso- 
dique;  voici  <jui  touche  au  vif  des  faits.  Je  reçois  l’orilre  de  me 
rendre,  au  cieur  de  l’hiver,  avec  trois  cents  soldats,  che^  la 
nation  des  Celtes,  i|ui  s’était  soulevée C’était  moins  ]iour  y 
commander  l’armée  ((ue  pour  obéir  aux  généraux  envovés  diuis 
le  jmvs.  Ils  avaient  l’ordre  écrit  et  l’injunction  formelle  d’avoir 
l’u'il  sur  moi  jilus  encore  que  sur  reunemi.  On  craignait  de  mu 
part  quelcpie  révolte.  Les  choses  étant  ainsi  que  je  l’ai  dit, 
Constaina;,  pour  me  faire  aiTiver  au  camp  vers  l’époque  du 
.sol.stice  d’été,  me  fait  monter  sur  un  char,  avec  mission  de 
porter  son  effigie.  11  avait  dit,  et  puis  écrit,  qu’il  envoyait  aux 
(îaulois  non  pas  un  empereur,  mais  un  homme  chargé  de  porter 
chez  eux  son  image. 

9.  Cette  première  expédition,  vous  le  savez,  ne  fut  point 
mulhcureu.se  : je  in’y  étais  employé  de  tout  cœur.  Iteiitré  dans 
mes  quartiers  d’hiver,  je  me  vois  exposé  au  plus  grand  danger. 
Je  n’avais  pas  le  droit  de  réunir  les  troupes  : un  autre*  eu  était 
le  maitre.  Me  voilà  donc  reclus  avec  quelques  soldats  : encore 
faut-il  (|uc  j’eii  répande  la  plus  |;runde  partie  dans  les  villes 
voisines,  en  sorte  que  je  demeure  tout  isolé.  .Sur  ces  entrefaites, 
l’empereur  ayant  conçu  des  soupçons  contre  le  général  eu  chef, 
le  rappelle  et  lui  ùte  le  eummaiideincnt,  dont  il  le  juge  d’aillem  s 
conqilétenient  incapahle*.  (Jiiant  à moi,  il  .s’en  faut  (jii’il  me 
croie  un  hou  et  habile  général.  J’avais  montré  de  la  douceur  et 
de  la  modération.  Eu  effet,  je  n’avais  pas  cru  devoir  secouer  le 

^ EvhciniM’us, 

2 Oribnt<«  lie  INTfinîiir. 

3 (X  Aniinieii  Marcflliii,  lîv.  XV,  diap.  vm  âuiv.nnis. 

* .\[ri  Crt  ofKrIrr,  n l'on  en  omit  Libnnius,  avait  etc  mi»  comme 

Aiirveillaiit  pi-èn  de  Julien,  et  Con.«tance  lui  avait  donné  l'autorilc  réette, 
<!é«iraiit  que  le  jeune  t’éiiar  ne  l'eût  que  de  lutm. 

û M aieelluit  fut  remplacé  par  Sévère,  ofNcier  d'un  solide  mérite. 
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joug  ni  ni’ écarter  <lu  plan  <|ue  l’on  m’avait  tracé , si  ce  n’est 
(]uand  j’avais  vu  f|ucl<pie  danger  à négliger  ce  r|u’il  fallait  faire 
ou  à ne  pas  exécuter  ce  <|ui  devait  être  fait.  Mais  après  avoir 
ainsi  rendu , une  fois  ou  deux , de  réels  services , je  ne  pensai 
point  pouvoir  mieux  m’honorer  que  par  le  silence,  et  je  conti- 
nuai de  porter  la  chlamvde  et  l’image  de  l’empereur.  A cet 
égard,  j’étais  bien  sur  d’ctre  dans  mou  droit.  Plus  tard.  Con- 
stance croyant  m’accorder  peu  et  ne  se  figurant  pas  que  les 
affaires  des  Celtes  étaient  susceptibles  d’un  si  {;rand  ebaugement, 
me  confie  la  conduite  de  l’armée  au  commencement  du  prin- 
temps. J’ouvre  donc  la  campagne,  les  blés  déjà  mûrs'.  Une 
multitude  de  (iermaius  campaient  tranquillement  autour  des 
villes  gauloises  ipi’ils  avaient  ruinées,  fje  nombre  des  villes 
démantelées  par  eux  [louvait  s’élever  a cpiarante-cinq , sans 
compter  les  tours  et  les  fbrtei’esnes.  L’étendue  du  terrain  occupé 
par  ces  barbares  en  dc(;à  du  Rbin  égalait  l’espace  conqiris  entre 
les  sources  de  ce  fleuve  et  les  bonis  de  l’Océan.  L’ennemi  can- 
tonné le  plus  près  de  nous  était  à trois  cents  stades  de  la  rive 
du  lUiiii  : de  jilus,  ils  avaient  laissé  entre  eux  et  nous  un  désert 
trois  fois  plus  grand  par  dej>  dévastations  telles  cpie  les  Celtes 
n’y  pouvaient  menei'  pailre  leurs  troupeaux.  U’ autres  villes, 
quoique  plus  éloignées  des  barbares,  n’en  étaient  pas  moins 
dépeuplées. 

lü.  Ayant  trouvé  la  ffaiile  dans  cette  situation,  je  reprends 
Agrippina’  , ville  siluée  sur  le  Rbiu,  prise  depuis  dix  mois 
environ,  et  ensuite  Argeutoratum forteresse  voisine  du  pied 
même  des  monts  Varsèges  *.  Ce  fut  un  glorieux  combat,  et  la 
renommée  eu  est  jicut-être  arrivée  jus(|u’à  vous  Les  dieux 
firent  tomber  en  mon  pouvoir  le  roi  des  ennemis,  mais  je  n’en- 
viai point  ce  succès  à Constance.  Sans  jouir  cc|)endant  des 
bonueurs  du  triompbe,  j’étais  le  maître  de  faire  égorger  mon 
prisonnier  ou  bien  de  le  mener  à travers  tonte  la  Celtique,  de 
le  donner  en  spectacle  aux  villes  et  de  me  faire  une  sorte  de 

• Cette  etrcoiisUiiee  est  également  inentioiiiiée  par  Ainiiiii‘ii  Marcellin, 
liv.  XVI,  eliaji.  rit  : Hiyetibux  jam  maturis,  — On  trouvera  tlans  le  même 
livre  le  réeit  de  la  bataille  (jlurienseinent  (gagnée  par  Julien. 

2 Cultgne. 

Strasbourg,  ou,  selon  d'autres,  nheiii-Tabcm. 

* Les  Vosges. 

^ Voyez  dans  Amiiiieii  Maix'ellin,  liv.  XVI,  ebap.  ru,  une  reniarquabl(> 
dcseriptioii  de  re  coudiat,  dont  Julien  parle  avee  tant  tle  modestie  et  de 
eonvcnauce. 
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|ilaisir  des  niallieiii's  de  Clinodumaire  ; personne  ne  m’en  em|>c- 
cliait.  .le  ne  jiif’cai  point  à projios  cependant  de  rien  faire  de 
seinLial)le,  mais  je  le  renvoyai  droit  à Constance,  (|iii  revenait 
alors  de  chez  les  Onades  et  les  Sanromates  Ainsi,  tandis  que 
je  cond)attais.  Constance  avait  fait  un  voyajje  d’ajfrcnient,  liien 
accueilli  j>ar  les  nations  <|ui  linhitent  les  rives  de  l’ister  *,  et  ce. 
n’est  pas  moi,  c’est  lui  <pii  triomphait.  Dans  la  seconde  et  la 
troisième  année  qui  suivent,  la  Gaule  entière  est  puryée  de 
barbares,  la  plupart  des  villes  sont  relevées,  et  un  (jraiid  nombre 
de  vaisseaux  tirés  de  la  Hretafpie  y viennent  mouiller.  J’ap]>a- 
reille  avec  une  flotte  de  six  cents  navires , dont  tmis  cents 
construits  par  mes  soins  en  moins  de  dix  mois,  et  j’entre  dans 
les  eaux  du  llhiii  ; opération  difficile  vu  les  incursions  des  bar- 
bares qui  habitent  les  rives.  l'Iorentins  ’ croyait  la  chose  telle- 
ment iiiq>ossiblc  qn’il  avait  |>romis  deux  mille  livres  d’arjjent 
pour  obtenir  d’enX  le  passage,  et  Constance,  instruit  du  mar- 
ché, V avait  donné  les  mains.  11  m’écrit  <l’v  consentir,  à moins 
que  je  ne  trouve  la  condition  j>ar  trop  «Icshonoraiite.  Or,  com- 
ment ne  l’eùtHîlle  pas  été,  puistju’ellc  paraissait  l’ètre  à Constance, 
,trop  hahitué  à céder  aux  caprices  des  barbares?  Je  ne  leur 
donne  rien  ; mais  je  marche  contre  eux,  et  les  dieux  protecteui-s 
s’étant  déclarés  j)our  nu)i,  je  soumets  les  territoires  de  la  nation 
des  .Saliens  *,  j’expulse  les  Chamaves  ’,  je  m’enqiare  d’une 
grande  <piantité  de  Ixeiifs,  de  femmes  et  d’enfants,  enfin  j’inspire 
à tous  une  si  grande  teri-eur  et  l’appareil  de  mon  invasion  est 
si  redoutahle,  qu’ils  m’envoient  sur-le-champ  des  otages  ft 
(jii’ils  assurent  des  vivres  à mes  soldats.  Il  .serait  trop  long 
d’énumérer  et  de  vous  raconter  en  détail  tout  ce  que  j’ai  fait 
durant  ces  quatre  années.  Eu  voici  le  résumé.  Quand  j’eus  le 

^ l.oA  Qtia«l<‘M  f*t  lr«  S.irmaiett  étaicnl  plut  roniiuit  dr:*  Scvlhrii  (rEui'0{Wf. 
lU  lialiitairnt , ou  pliilùt  il.<  promeiiai«‘iiC  leurs  hordes  dans  toute  réleudue 
des  régions  (jui  forment  aiijoiinl'hui  la  Ktissie  niéridiouale  cl  la  Pologne. 

^ Le  Danidu*. 

^ Préfet  dn  prétoire  et  créature  de  Eonsiaure,  — Voyez  les  tiétaiU  dtf  cette 
campagne  dan.s  Aininien  Marceiliii)  lir.  XVII,  au  commencement. 

^ Ou  supposa?  «pie  les  Saüens  ou  Franks,  ancêtres  «les  Français,  sont  le 
même  peuple  tpit'  les  Chérusqiie.s  de  Tacite,  dette  opinion  se  fnmie  sur  ce 
«pic  h>  nom  «le  Oliérusipie  disparait  de  l’histoire  au  moment  oii  celui  de  Salicii 
Y fait  un  premi<'‘i'C  apparition. 

^ Les  dliamaves  «'taicut  une  fraction  «le  la  nation  snyoniie,  rpii  avait  passé 
le  lUiin  tlans  riuleulion  «le  chasser  les  Saliens  «lu  |>ays  des  llataves,  et  qui 
s’était  établie  sur  le  tifrritoirc  roinaiu. 
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titre  de  Gé.sar,  je  traversai  trois  fois  le  Ulnii,  et  je  ramenai  d’au 
delà  de  ce  fleuve  vingt  mille  prisonniers  repris  sur  les  barbares. 
Deux  batailles  et  un  siège  me  mirent  en  pos.session  de  mille 
boinmes  capables  de  servir  et  à la  fleur  de  l’àge.  J’envovai  à 
Constance  (juatre  cohortes  d’excellents  fantassins,  trois  autres 
de  bons  cavaliers  et  deux  légions  superbes.  Je  suis  maitre  en  ce 
moment,  grâce  aux  dieux,  de  toutes  les  villes,  et  j’en  jnis  alors 
près  de  ((uarante. 

11.  Je  prends  ici  Jupiter,  ainsi  que  tous  les  dieux  protec- 
teui-s  des  villes  et  des  nations,  pour  témoins  de  mon  dévouement 
et  de  ma  fidélité  envers  le  prince , à l’égard  duquel  je  me  suis 
montré  comme  je  voudrais  <[u’un  fils  se  conduisit  avec  moi.  Je 
lui  ai  témoigné  une  déférence  telle  que  pas  un  des  Césars  n’eu 
a fait  voir  aux  empereurs  qui  l’ont  précédé.  Il  ne  trouva  donc 
là-dessus  aucun  reproche  à m’adresser,  et  (piand  je  lui  en  parlai 
franchement,  il  ne  sut  que  forger  des  prétextes  ridicules  d’iiri- 
tation  contre  moi.  11  dit  (|ue  j’avais  fait  arrêter  Ltipicinns  ' et 
trois  autres  individus.  Mais  en  supposant  que  j’eusse  fait  mourir 
ces  hummes  qui  m’avaient  ouvertement  tendu  des  pièges,  il 
aurait  dû , par  esprit  de  conciliation , abandonner  le  ressenti- 
ment que  lui  eût  causé  leur  supplice.  Mais,  sans  leur  faire 
aucun  mal,  je  les  fis  enfermer  comme  des  natures  turbulentes 
et  séditieuses,  dépensant  beaucoup  pour  eux  sur  les  deniers  de 
l’Ktat  en  laissant  leur  fortune  intacte.  Remai'que/.  pourtant 
comment  Constance  m’avait  dicté  la  sentence  à prononcer 
contre  eux.  En  effet,  l’homme  qui  m’a  voué  une  haine  impla- 
cable au  sujet  de  gens  qui  ne  lui  .sont  rien,  n’a-t-il  pas  l’air  de 
rire  et  de  .se  jouer  de  la  folie  qui  m’a  fait  traiter  avec  tant 
d’égards  * le  meurtrier  de  mon  père,  de  mes  frères,  de  mes 
cousins,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  bourreau  de  toute 
notre  maison,  dê  toute  notre  parenté?  Jugez  encore  de  la  défé- 
rence (jue  j’ai  eue  pour  lui  depuis  que  je  suis  arrivé  à l’empire 
par  les  lettres  que  je  lui  ai  adressées  ’,  et  vous  comprendrez 
alors  <piel  je  me  .suis  montré  envers  lui. 

12.  Convaincu,  en  effet,  que  ce  serait  moi  qui  récolterais  la 
honte  des  fautes  et  les  dangers  de  cette  gueri-e,  bien  que  la 

* Génri'nli.HKÎme  la  cavalrnt*,  qui  avait  stirrcilé  à mort  depuis 

un  an  et  ileini. 

2 Allusion  aux  pan«(*vriqii«ft  écrits  et  prononcés  par  Julien  en  riionnctir 
de  Constance. 

^ Vuvez  l’une  tic  ces  lettres  dans  Ainmien  Marcellin,  liv.  XX^  clinp.  Tiit. 
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plupart  des  operations  dussent  être  dirigée»  par  d’autres , je  le 
suppliai  tout  d’ahord,  puisqu’il  avait  des  desseins  sur  ma  per- 
sonne et  qu’il  tenait  absolument  à me  nommer  César,  de  me 
donner  pour  oftieiers  des  hommes  hons  et  capables.  Or,  il 
coiiimeiiça  par  m’entourer  de  gens  de  la  pire  espece.  Cepen- 
dant , cédant  à l’inlluciice  du  plus  méchant  de  tous  ' , il  me 
? donna  pour  second,  mais  d’assez  mauvaise  grâce,  l’excellent 
j Sallusie,  dont  la  vertu  ne  tarda  j>as  à lui  devenir  suspecte. 

y Sallustc  toutefois  ne  pouvait  pas  me  suffire.  Lien  que  je  visse 

eu  lui  un  caractère  Lien  différent,  un  homme  plein  de  confiance 
envers  celui  qui  aj'issait  et  de  défiance  pour  l’autre  *.  Prenant 
doue  la  main  droite  et  touchant  les  genoux  de  l’empereur  : 
■ Pas  un  de  ces  hommes,  lui  dis-je,  n’est  ni  ne  fut  jamais  dans 
ma  familiarité.  Je  ne  les  connais  que  de  réputation,  mais, 
piiistpie  tu  l’exiges,  je  les  regarde  comme  des  amis,  des  intimes, 
et  je  les  honore  comme  de  vieilles  connaissances.  Cependant,  il 
n’est  pas  juste  que  je  m’en  rapporte  complètement  à eux  et 
(|ue  je  ris(|ue  leur  fortune  et  la  mienne.  Que  te  demandé-je 
donc?  Donne-moi  des  espèces  de  lois  écrites  qui  m’indiipient 
ce  ipie  tu  me  défends  et  ce  i|ue  tu  m’ordonnes  de  faire.  Il  est 
évident  <pie  lu  applaudiras  à ma  docilité  et  que  tu  châtieras  ma 
désobéissance,  quoi(|ue  je  pense  .que  je  nJ  te  désobéirai  point.  » 
i;i.  (Juiuit  aux  entreprises  formées  contre  nmi  par  Penta- 
dius  il  est  inutile  d’en  parler.  Je  lui  résistai  de  toute  ma  force, 
et  dés  lors  il  devint  mon  enuemi.  Bientôt  il  se  fit  adjoindre  un 
autre  collègue,  puis  un  second  et  un  troisième,  et,  à l’aide  de 
I deux  insqpias  calomniateurs  à ses  gages,  Paulus  et  (iauden- 
' tius',  il  fait  dépouiller  Salluste  de  ses  fonctions,  parce  (pi’il 
I était  mon  ami,  et  lui  fait  donner  Lucien  (>our  successeur.  Peu 
de  temps  apiés , Florentins  .se  déclare  mon  ennemi  à cause  de 
ses  rapacités  auxquelles  je  m’étais  opposé  '.  lis  persuadent  à 
Constance  de  me  retirer  le  commandement  des  armées  ; et 

t Marrclliis, 

^ Le  lc\U‘  11*681  pas  trés^ciair.  * 

3 Oii  doit  croire  qu'U  y a eu  deux  individu»  de  ce  nom;  celui  que  Julien 
déd|;nc  ici  et  un  autre  qu’Animien  Marcellin,  liv.  \X,  cliap.  vin,  dit  avoir 
clé  député  vers  Constance  par  Julien,  élevé  à rcm|Hre* 

* Julien  lt‘8  fit  mourir  plu»  lard,  tous  les  dt‘U\,  par  la  main  du  hnurreaii. 
— Vovez  Auuuien  Marcellin,  liv.  XIV,  cbap.  v;  liv.  XXII,  chap.  xi. 

^ Vovez  plus  loin,  lettre  XVII,  et  Cf.  Aminien  Marcellin,  liv.  XVI, 
cKap.  V,  et  liv.  XVII,  cbap.  ni. 


Digilized  by  Google 


«3 


KPITRE  Aü  SÉNAT  ET  AU  PEUPLE  D’ATHÈNES. 

peut-être  déjà  la  jalousie  de  mes  succès  l’v  avait-elle  décide.  Il 
écrit  des  lettres  pleines  d’invectives  contre  moi  et  de  menaces 
contre  les  Celtes  qu’il  jure  d’anéantir.  Fn  même  temj>s  il  or- 
donne qu’on  fasse  sortir  de  la  (farde  presque  toutes  les  troupes  et 
surtout  les  plus  afpierries.  Il  chaïqje  de  cette  ljeso(yne  Lupicinus 
et  Gintonius,  auxquels  il  m’enjoint  de  ne  foire  aucune  oppo- 
sition. Mais  comment  vous  dire  la  manière  dont  les  dieux  oui 
conduit  les  événements?  J’étais  résolu,  ils  en  sont  témoins,  de 
rejeter  loin  de  moi  tout  le  luxe  et  l’appareil  impérial , et  de 
vivre  dans  le  rej)os,  sans  m’occuper  des  affoires.  Pour  cela 
j’attendais  l’arrivée  de  Florentins  et  de  Lupicinus.  L’un  était 
à Vienne  et  l’autre  en  Breta(;ne.  Sur  ces  entrefaites,  des  trou- 
bles éclatent  parmi  les  particuliers  et  parmi  les  soldats.  On 
adresse  dans  une  ville  de  mon  ressort  un  libelle  anonyme  aux 
Pétulants  et  aux  Celtes  : c’était  le  nom  de  deux  lé|fions.  Il  y 
ayait  nombre  de  traits  contre  le  prince , et  nombre  de  |>laiiites 
an  sujet  de  l’abandon  perfide  on  on  laissait  les  Gaulois.  L’au- 
teur du  libelle  déplorait  en  même  temps  l’abaissement  où  l’on 
m’avait  réduit.  Cet  écrit  colporté  met  en  mouvement  tous  ceux 
qui  étaient  entièrement  dévoués  à Constance.  Ils  me  pressent 
avec  les  plus  vives  instances  de  renvoyer  les  soldats  avant  que 
de  pareilles  diatribes  circulent  dans  les  autres  ran(;s.  Je  n’avais 
auprès  de  moi  aucun  homme  qui  voulût  m’assister.  En  revanche, 
Nébridius,  Pentadius  et  Décentius,  envoyés  s|)écialemcnt  par 
Con.stance  pour  cette  mission,  me  laisstmt  dire  «pi’il  faut  at- 
tendre Lupicinus  et  Florentins,  mais  pas  un  d’eux  ne  m’écoute. 
Ils  prétendent  tous  qu’il  faut  faire  le  contraire,  si  je  ne  veux 
point  transformer  en  preuves  évidentes  les  soupçons  qui  pla- 
nent déjà  sur  moi.  « Eux  absents,  ajoutent-ils,  on  t’attribuera 
l’affaire;  s’ils  reviennent,  c’est  à eux  et  non  pas  à toi  que  Con- 
stance l’attribuera,  et  tu  seras  accusé.  » Flntin  ils  me  persuadent 
ou  plutôt  ils  me  contrai(pient  d’écrire  à l’empereur.  Car  celui- 
là  seul  est  persuadé  à qui  l’on  permet  de  ne  pas  l’être;  mais 
quand  on  a le  droit  de  contraindre,  on  n’a  pas  besoin  de  per- 
suader. Aus.si  ceux  que  l’on  contraint  ne  sont  pas  des  (fcns 
persuadés,  mais  forcés.  Ils  observaient  par  quelle  route  il  fallait 
me  conduire,  puisqu’il  y en  avait  deux.  J’en  préférais  une, 
mais  ils  m’obli(jent  à prendre  l’autre,  dans  la  crainte  que  ma 
détermination  ne  founiisse  une  occa.sion  de  trouble  aux  .soldats 
et  ne  devienne  la  cause  d’une  révolte  qui,  une  fois  .soulevée, 
pourrait  entraîner  une  confusion  (jénérale. 

16. 
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14.  La  crainte  cie  ces  hommes  ne  semblait  pas  tout  à lait 
déraisonnable.  Les  léf'ions  arrivent;  je  vais  au-devant  d’elles 
suivant  le  plan  arrêté  par  eux , et  je  leur  signifie  l’ordre  du 
départ.  Klles  demeurent  un  jour  entier,  sans  que  je  sache  rien 
de  ce  que  les  soldats  ont  résolu  de  faire.  Oui,  j’en  atteste 
Jupiter,  le  .Soleil,  Maisi,  Minei’ve  et  tous  les  dieux,  que,  jusque 
dans  la  soirée,  il  ne  me  vint  aucune  ombre  de  soupçon.  Le  soir 
seulement,  au  coucher  du  soleil,  le  bruit  m’en  arriva.  Tout  à 
coup  les  soldats  entourent  le  palais  : ils  crient  tous  ensemble, 
pendant  que  je  me  demande  ce  (jue  je  dois  foire,  et  que  je  ne 
m’arrête  à aucun  parti.  Je  prenais  ipielque  repos  dans  une 
chambre  voisine  de  celle  de  ma  femme,  alors  vivante;  de  là, 
par  une  embrasure  entr’ouverte,  je  me  j)rosterne  devant  Juj)iter. 
Au  moment  où  les  cris  redoid)lent  et  que  tout  est  en  désordre 
dans  le  palais,  je  demande  au  dieu  un  signe  de  sa  volonté.  Il 
me  l’accorde  sur-le-champ,  et  m’ordonne  d’v  obéir  et  de  ne 
point  m’opposer  au  vœu  des  soldats  '.  Malgré  ces  indices,  je  ne 
cède  (pi’à  grand’ peine;  je  résiste  de  toutes  mes  forces  et  je  ne 
veux  ni  du  salut  ni  de  la  couronne.  Mais  je  ne  puis  triompher 
de  la  multitude,  tandis  que,  d’un  autre  côté,  la  volonté  des 
dieux  excite  les  soldats  et  fléchit  mon  courage.  Vers  la  troi- 
sième heure  environ,  je  ne  sais  quel  soldat  m’offre  un  collier, 
je  le  passe  autour  de  mon  cou , et  je  fois  mon  entrée  dans  le 
palais,  en  soiqiirant,  les  dieux  le  savent,  du  ])lus  profond  de 
mon  cœur.  Il  fallait  bien  avoir  confiance  dans  le  signe  ipie 
le  dieu  m’avait  manifesté,  mais  je  rougissais  et  je  regrettais 
vivement  de  n’avoir  point  pani  jusqu’au  bout  fidèle  à Con- 
stance. Durant  la  consternation  qui  règne  autour  du  palais,  les 
amis  de  Goustance,  jugeant  à proj>os  de  saisir  l’occasion,  our- 
dissent contre  moi  de  nouvelles  trames  et  distribuent  de  l’argent 
aux  soldats,  dans  l’espoir,  ou  de  les  séparer  de  mes  intérêts,  ou 
de  les  amener  à se  déclarer  ouvertement  en  ma  foveur.  Un  des 
officiers  de  la  suite  de  ma  femme  surprend  cette  intrigue  et  me 
la  révèle  aussitôt.  Ouand  il  voit  que  je  n’en  fais  aucun  cas,  il  se 
sent  pris  d’enthousiasme  comme  les  gens  ipi’inspirent  les  dieux, 
et  se  met  à crier  en  public,  au  milieu  de  1a  place  ; « Soldats, 
étrangers  et  citoyens,  ne  trahissez  point  l’empereur!  » A ces 
mots , le  c(Bur  revient  aux  soldats  : tous  accourent  en  armes 
vers  le  palais,  et  là,  m’ayant  trouvé  vivant,  ils  se  livrent  à la 
joie  comme  des  hommes  à la  vue  inespérée  d’un  ami.  Ils  m’en- 

^ Cf.  Ainniieii  Marcellin,  Itv.  XX,  chap.  T,  ù la  fin. 
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toiirent  de  tous  côtés,  m’emlirassent , me  portent  sur  leurs 
épaules.  C’était  un  spectacle  di{;ne  d’étre  vu  ; il  y avait  un  en- 
thousiasme réel.  Cependant  la  foule  (pii  m’environne  me  de- 
mande les  amis  de  Constance  pour  les  livrer  ^u  supplice.  Les 
dieux  savent  ([uels  combats  j’ai  livrés  jiour  leur  sauver  la  vie. 

15.  Kt  après  tout  cela,  comment  me  suis-je  conduit  envers 
Constance?  Jamais,  dans  les  lettres  que  je  lui  ai  adressées 
jusqu’à  ce  jour,  je  ne  me  ser\is  du  titre  ejuc  m’ont  décerné  les 
dieux  : j’ai  sijpié  simplement  César.  Je  fis  promettre  aux 
soldats,  sous  la  foi  du  serment,  de  ne  tenter  aucune  entreprise, 
dans  le  cas  où  il  nous  laisserait  habiter  paisiblement  la  C>aule 
et  ratifierait  ce  (jui  venait  de.  se  passer.  Toutes  les  léjjions 
placées  sous  mes  ordres  lui  ont  envové  des  suppliipies  pour  le 
conjurer  de  maintenir  la  concorde  entre  nous  deux.  Et  lui,  en 
retour,  il  ameute  contre  nous  les  barbares  : il  me  sijpiale 
comme  leur  ennemi  ; il  les  paye  pour  ravufjer  le  pays  des  (îau- 
lois.  Il  écrit  à ceux  d’entre  eux  qui  avoisinent  l’Italie  de  se 
(’arder  des  milices  qui  sortiront  de  la  (iniile.  Il  réunit  sur  les 
frontières  {>auloises  trois  cents  myriades  de  niédimnes  de  blé  ' , 
emma{;asinés  à liri{;antia  '.  Il  en  fait  préparer  autant  du  côté 
des  Alpes  Cottiennes  ’ pour  l’expédition  qu’il  médite  contre 
moi.  Ce  ne  sont  point  là  des  mots,  mais  des  faits  bien  réels; 
car  j’ai  .saisi  les  lettres  colportées  chez  les  barbares,  j’ai  fait 
main  basse  sur  les  approvisionnements  et  intercepté  la  corres- 
pondance de  Taiirus  *.  Ce  n’est  pas  tout  : en  ce  moment  même, 
il  m’écrit  comme  si  je  n’étais  encore  que  César  *.  Il  m’annonce 
(pi’il  n’entrera  dans  aucune  espèce  d’accommodement  avec  moi. 
Il  me  députe  un  certain  Epictète,  évècpie  des  Gaules  *,  pour 
me  {'arantir  la  sûreté  de  ma  personne.  C’est  le  ton  qu’il  affecte 
dans  toutes  .ses  lettres,  où  il  jiromet  de  me  lai.s.ser  la  vie , sans 
.s’expliquer  sur  ma  dijjnité.  Pour  moi,  je  n’estime  ses  serments 

* Il  V a dans  le  toxtci  une  erreur  évidente  de  nombre.  Di\-hult  milliitn.'*  de 
boUüenux  pour  nourrir  une  centaine  de  milic  boiniiiesy  c*esl  un  cliirTrc  par 
trop  fabuleux! 

^ Hriancon. 

^ Pai’tie  occidentale  de  U cbaine  des  Al|>es,  du  mont  Viso  nu  mt>nt  Genis. 

^ Yoyex  Aimnittii  Marcellin,  Ut.  XXJI,  cbap.  iii. 

^ Voyez  Animicii  Marcellin,  liv.  XX,  cbap.  ix. 

^ Ammicn  Marcellin  ne  parle  point  de  cet  Kpictète, «évêque  dcA  Gaules. 
11  V a probableiiieut  quelque  erreur  ilaiis  le  texte.  Constanre  dépêcha  rers 
Julien  son  questeur  l.éonas,  homme  dont  celui-ci  honorait  le  talent  et  aimait 
le  caractère.  Voyez  Ainmieii  Marcellin  à reiulruit  cité. 
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que  comme  inscrits,  suivant  le  proverbe,  sur  la  cendre,  tant 
ils  sont  sincères  ! Mais  je  suis  résolu  à .défendre  mon  honneur 
non-seulement  parce  qu'il  est  légitime  et  mérité,  mais  parce 
(ju’il  devient  nécessaire  au  salut  de  mes  amis,  sans  compter 
que  je  ne  dis  rien  de  la  cruauté  que  Constance  exerce  sur  toute 
la  terre. 

I IG.  Voilà  ce  qui  m’a  déterminé;  voilà  ce  qui  me  parait  juste. 
J'avais  d’abord  fait  bomnia{;c  de  ma  soumission  aux  dieux  <pii 
voient  et  qui  entendent  toutes  choses.  Je  leur  ofh'is  ensuite  des 
sacrifices  pour  le  .succès  de  ma  cause , et , dès  le  jour  même  où 
je  dus  haranguer  mes  soldats  avant  leur  départ  pour  la  présente 
expédition,  je  leur  fis  comprendre  qu’il  .s’agissait  moins  de  ma 
propre  vie  <pie  du  .salut  de  l’Etat,  de  la  liberté  du  genre  hu- 
main, et  surtout  de  l’existence  des  Gaulois,  que  Constance  avait 
deux  fois  livrés  à leurs  ennemis.  Mais  un  homme  qui  n’a  pas 
respecté  les  tombeaux  de  scs  pères,  ne  devait  guère  avoir  de 
vénération  pour  ceux  des  étrangers.  Quant  à moi,  j’ai  cm  qu’il 
était  nécessaire  de  réduire  les  nations  les  pins  guerrières  et  de 
lever  des  sommes  rai.soimahles  d’or  et  d’argent,  en  attendant 
qu’il  lui  plai.se  de  se  réconcilier  avec  nous  et  d’adhérer  à l’état 
actuel  des  choses.  Mais,  s’il  a des.seiii  de  continuer  la  guerre  et 
de  ne  rien  relâcher  de  ses  anciennes  prétentions,  je  suis  prêt  à 
agir  contre  lui  par  tous  les  moyens  (pi’il  pourra  plaire  aux 
dieux.  Autrement,  je  me  croirais  plus  déshonoré  d’étre  vaincu 
par  défaut  de  courage  et  d’intelligence  (|ue  par  la  force  des 
armes.  Car  s’il  doit  aujourd’hui  son  triomphe  au  nondire  de 
.ses  soldats,  ce  ne  sera  point  son  ouvrage,  mais  celui  de  .ses 
armées.  Or,  si  l’amour  de  la  vie  ou  la  crainte  du  danger  m’eût 
retenu  dans  les  Gaules,  il  lui  aurait  été  facile  de  me  fermer 
toute  issue,  en  enveloppant  mes  flancs  d’une  foule  de  barbares, 
et  en  m’opposant  en  tète  la  masse  de  se.s  troupes.  Je  devais,  ce 
semble,  être  réduit  à l’extrémité,  et  subir  un  affront  qui,  pour 
les  boinmes  sensés,  est  le  pire  de  tous  les  malbeui's. 

17.  Telles  sont,  citoyens  d’Athènes,  les  réflexions  <|ue  je 
voulais  communiquer  par  écrit  à mes  frères  d’armes  et  à toutes 
les  cités  de  1a  (»rèce.  Que  les  dieux,  maîtres  de  l’univers,  me 
continuent  jusipi’à  la  fin  l’assistance  qu’ils  m’ont  promise  ! 
l*uissent-ils  aussi  faire  jouir  Athènes  de  tous  les  bienfaits  cpi’il 
sera  en  mon  pouvoir  de  répandre  sur  elle!  Puissent-ils  lui 
donner  à jamais  des  empereurs  pénétrés  de  ces  maximes  et 
aimant  à les  pratir|uer! 
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La  vte  tcacprtiotalr  rtant  plii>  auf;mir  que  la  vie  poiiliqiie,  il  faut  en  favoriner  la 
TOCBiton  et  en  tracer  les  pn'ceptea.  — Le  prêtre  doit  avant  tout  pratiquer  la  bico- 
faisanre.  — Les  himiines  tout  tous  rgaui,  tous  issus  du  même  sati|].  — Kxumen  de 
la  c|ucstioii  : si  IVspère  humaine  est  sortie  d’un  couple  isidé  ou  de  («rou|»rs  réunis. 

— L’homme  e«l  de  sa  nature  nu  être  commiioiratif  : le  coite  est  un  moyen  essentiel 
de  communication  entre  les  hommes.  — U ne  faut  pas  eoufoudre  les  idoles  avec 
les  diviuiu-s  qu'elles  repnsenleDt.  — Digression  contre  les  prophètes  des  Juifs.  — 
L’impossibilité  de  rclahiir  leur  teniplc  prouve  que  tout  est  sujet  à la  comiption.  — 
Retour  au  sujet  propre  de  la  lettre  ; respect  di)  aux  prêtres,  interprètes  des  dieux. 

— (Qualités  et  vertus  du  prêtre.  — t^ucl  doit  être  son  geurc  d'inslruciiun , et  quelles 
leclurca  il  doit  faire.  — l^raiîques  du  culte.  — Conduite  réservée  du  prêtre.  — 
Magnifique  en  pn-sence  des  dieux,  il  doit  être  simple  dans  la  vie  privée.  — Il  ne 
doit  fréqueoter  que  de  bonnes  compagnies.  — Les  prêtres  païens  seront  respectés 
quand  ils  ne  se  montreront  pa»  inb  ricurs  aux  Calilceii». 

I CepeiiHant , si  l’on  voit  des  (jens  sc  ” 

révolter  contre  l’empereur,  on  les  punit  sur-le-cliamp , tandis 
que  ceux  qui  refiisent  de  s’approcher  des  dieux , sont  aban- 
donnés à la  tribu  des  mauvais  démons;  et  alors  la  plupart  de 
ces  athées  sont  pris  d’un  délire  qui  les  pousse  à la  mort,  croj-ant 
voler  au  ciel,  quand  ils  auront  violemment  brisé  les  liens  de 
leur  âme.  D’autres  ont  abandonne  les  villes  pour  habiter  les 
déserts,  comme  si  l’homme  n’était  pas  de  sa  nature  un  être 
sociable  et  fait  pour  vivre  avec  scs  pareils  : livrés  à de  mauvais 
démons,  ils  ont  été  jetés  par  eux  dans  cette  misanthropie  : un 
grand  nombre  se  sont  chargés  d’entraves  et  de  colliers.  C’est 
ainsi  que  les  poursuit  sans  cesse  le  malin  esprit,  sous  la  puis- 
sance duquel  sc  sont  placés  ces  apostats  volontaires  des  dieux  ^ _ 
étemels  et  sauveurs.  Mais  c’en  est  assez  sur  ce  sujet  : revenons 
au  point  d’on  je  m’étais  écarté. 

2.  La  pratique  de  la  justice  selon  les  lois  civiles  est  un  soin  ^ 
qui  regarde  évidemment  les  gouvemciii’s  des  cités  : de  la  même 
manière  c’est  à vous  qu’il  conx'ient  d’exhorter  les  autres  à ne 
pôint  transgresser  les  lois  saintes  des  dieux.  Or,  la  vie  sacerdo-  . 
taie  étant  plus  auguste  que  la  vie  politique,  il  faut  en  favoriser  ' 
la  vocation  et  en  tracer  les  préceptes.  Les  gens  de  bien,  je  le 

* Rcril  en  363,  peu  <!c  tempti  .ivant  rexpéditiou  de  Peme.  — Cf.  les 
lettres  XLIX,  à Anucius,  et  LXIII,  à Théodore.  Il  y a une  grande  analogie 
entre  cnn  li*uis  écrits. 
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crois,  en  apprécieront  la  sa{;esse,  mais  je  souhaite  que  tous 
puissent  la  {joiïter,  et  j’es|)ére  en  pénétrer  les  hommes  qui  ont 
(le  la  vertu  et  le  zèle  du  bien.  Ils  recoimaitront  (jue  mes  paroles 
sont  conformes  à leurs  sentiments.  Ce  qu’il  faut  |)rutiqiier  avant 
tout,  c’est  la  bienfaisance.  Elle  amène  à sa  suite  des  biens  nom- 
l»reux  et  divers,  mais  le  j)lus  e.xcellent,  le  jdus  (jrand  de  tous, 
c’est  la  bienveillance  des  dieux.  Car,  de  même  (|ue  des  .servi- 
teurs <|ui  partaient  les  amitiés,  les  soins  et  les  amours  de  leurs 
maîtres  sont  beaucoup  plus  aimés  (jue  leurs  compa(;nons  de 
servitude,  ainsi  devons-nous  croire  que  la  Divinité,  dont  l’es- 
stnice  est  d’aimer  les  hommes,  aime  de  préférence  l’homme 
bienfaisant.  Or,  la  bienfaisance  est  diverse  dans  sa  nature  et 
dans  ses  applications.  Ainsi  c’en  est  une  de  châtier  les  cou- 
pables avec  réserve,  afin  de  les  rendre  meilleurs,  comme  font 
les  maîtres  avec  les  enfants.  C’en  c.st  une  encore  de  soula{;er 
les  hommes  dans  leurs  besoins,  comme  les  dieux  nous  soulafjent 
dans  les  nôtres.  Voyez  fous  les  biens  «pi’ils  nous  prudi(picnt  sur 
la  terre,  et  (|ue  d’aliments  de  différentes  espèces,  avec  plus  de 
profusion  (pi’aii  reste  des  êtres.  Nous  naissons  tout  nus,  ils 
nous  couvrent  du  poil  des  animaux  : ils  mettent  à notre  portée 
les  produits  de  la  terre  cl  des  arbres.  Et  ce  n’est  pas  assez  de 
ces  dons  s])uiitanés  et  naturels,  de  ces  peaux  de  bétes  dont 
parle  Moïse  ‘,  mais  voyez  que  de  présents  nous  a faits  Minerve 
Ouvrière.  Quel  animal  connaît  rusaj'C  du  vin,  de  riiuilc,  à 
moins  que  nous  ne  ])artagions  avec  eux  ces  substances,  que 
nous  ne  partag(M)iis  pas  toujours  avec  les  hommes?  (Juel  être 
marin  vit  de  froment?  Ouel  aninial  tenestre  u.se  des  jiroduits 
de  la  mer?  Je  ne  parle  point  de  l’or,  de  l’airain  et  du  fer,  dont 
les  dieux  nous  ont  enrichis,  mais  non  j>as  pour  (pie  nous  leur 
fassions  injure  en  né(;lij;eant  les  pauvres  qui  mendient.  Il  en 
• est,  en  effet,  de  manii's  irréprochables,  qui  n’ont  jioint  reçu 
d’héritajje  |)afeniel,  et  ipii,  avant  trop  de  grandeur  d’àme  pour 
convoiter  les  riclu^sscs,  sont  demeurés  dans  la  pauvreté.  I..es 
mépriser  * , c’est  faire  injure  çnix  dieux.  Car  ce  n’est  pas  les 
dieux  (pi’il  faut  accuser  de  leur  pauvreté,  mais  l’insatiable 
cupidité  des  riches,  ipii  permet  de  calomnier  les  dieux  en  daii- 
nant  aux  hommes  une  fausse  idée  de  la  justice  divine. 

3.  Voudrion,s-nous,  eu  effet,  «ju’un  dieu  fit  pleuvoir  l’or  sur 

* Griié.çr,  111,25.  ^ 

- .Ip  IÎ.S  lUpopMVTiç  .111  lien  (le  6p(OVT£;.  Il  est  iin|)ossililc  que  cette  plimse 
ne  .soit  p.is  1.1  répctitiuii  de  l.i  pensée  exprimée  plus  haut. 
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les  pauvres,  comme  jadis  sur  les  Uhodieiis  '?  Mais  si  celte  pluie  [ 
tombait,  aussitôt  nous  enverrions  tous  les  {]ens  de  notre  maison  ' 
tendre  des  vases  de  toutes  parts,  et  nous  écarterions  tout  le  ' 
monde  pour  nous  approprier  à nous  seuls  les  dons  communs  j 
des  dieux.  Toutefois  il  pourrait  sembler  étrange  de  demander 
une  faveur  qui  n’est  point  dans  la  nature  des  choses,  qui  même 
est  tout  à fait  inutile,  tandis  que  nous  ne  faisons  jioint  ce  qui 
est  à notre  portée.  Car  enfin  qui  s’est  jamais  appauvri  en  don- 
nant à .son  prochain?  Pour  ma  part,  avant  .souvent  fait  largesse 
aux  indi{jcuts,  j’en  ai  toujours  été  jiayé  avec  usure,  qiioi(|ue 
je  sois  mauvais  financier,  et  jamais  je  ne  me  suis  repenti  de  ma 
libéralité.  Je  ne  parle  pas  du  temps  présent.  Il  ne  serait  pas 
raisonnable  de  comj)arer  les  largesses  d’un  particulier  avec  la 
munificence  impériale.  Mais , lorsque  je  n’étais  encore  (|ue 
simple  particulier,  j’ai  fait  .souvent  cette  heureuse  expérience. 
Ouand  j’ai  recouvré  intégralement  l’héritage  de  mon  aïeule, 
que  la  violence  m’avait  ravi,  je  venais,  avec  mes  faibles  res- 
•soiirces,  de  secourir  des  gens  dans  le  besoin  et  de  partager 
avec  eux.  Il  faut  doue  doniicr  de  son  avoir  à tous  les  hommes, 
mais  plus  largement  aux  gens  de  bien  : il  faut  pourvoir  aux 
nécessités  urgentes  de  ceux  qui  sont  dans  la  pauvreté  et  dans  la 
détresse.  Je  dis,  en  outre,  du.ssé-je  être  taxé  de  paradoxe,  que 
ce  serait  un  acte  saint  d’accorder,  même  à des  ennemis,  le 
vêtement  et  la  nourriture.  Car  c’est  à l’homme  <jue  nous  don- 
nons, et  non  au  caractère.  Je  pense  donc  (jue  notre  sollicitude 
doit  s’étendre  ju.sque  sur  les  malfaiteurs  enfermés  dans  les 
cachots.  Kn  cela  l’humanité  n’interronq>t  point  le  coura  de  la 
justice.  Ce  serait  au.ssi  bien  abuser  de  la  force,  (jiiand,  .sur  un 
grand  nond>re  de  détenus,  les  uns  doivent  être  condamnés  et 
les  autres  légaj^ment  absous,  de  refuser,  en  vue  des  innocents,  j 

quebpie  pitié  ^lux  coupables,  que  de  se  moijtrer,  à cause  des  j 
coupables,  ^in  de  dureté  et  de  rigueur  envera  les  innocents.  | 
Plui^.jly  sqnge,  plus  je  vois  en  cela  une  inju.stice  criante.  Nous 
invoquai^ 'Jupiter  Hospitalier,  et  nous  sommes  plus  iidiospita-  -j~- 
liers*.que  les  Scythes!  Ue  ([uel  front  entrerons-nous  dans  le 
temple  de  ce  dieu  pour  lui  offrir  un  sacrifice,  si  notre  con- 
science nous  reproche  d’avoir  oublié  ce  précepte  ' ; 

Ch.iqiic  K6tn  ent  envoyé  par  le  niaitre  dex  dieux, 

llct^ois  donc  xoiis  ton  tMt  l'étranger  niaiheiirciix. 

* Voyez  Piiidjre,  VU,  et  r.iliondanC  commentaire  de  L.  DUxen. 

^ Ces  veri*  sont  composés  de  plusieurs  hémixlicbes  d'itonière. 
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Donne,  et,  ton  offranWe  eut  lé|;èro  et  horuée, 

Que  d'un  cœur  amical  elle  lui  «oit  duimée. 

Comment  un  serviteur  fie  Jupiter,  dieu  des  amis,  voyant  son 
proehain  dans  la  détresse  et  ne  lui  donnant  pas  même  une 
draelime,  croira-t-il  honorer  couvenalilement  le  dieu  qu’il  sert? 

4.  Chafpic  fois  <]ue  mes  pensées  se  tournent  de  ce  côté,  je 
den>eure  stupéfait  de  ce  que  les  épithètes  données  aux  dieux 
depuis  le  commencement  du  monde  ne  sont  pour  nous  que  des 
ima(;es  peintes,  et  que,  en  réalité,  nous  n’en  avons  aucun  souci. 
En  effet,  nous  appelons  les  dieux  familiers,  nous  invoquons 
Jupiter  dieu  de  la  famille;  et  nous  traitons  les  memhrcs  de 
notre  famille  comme  des  étranj’ers.  Et  cependant  tout  homme, 
hon  (;ré,  mal  gré,  est  le  parent  d’un  antre  homme.  Soit  que 
nous  soyons  tous  issus  d’un  seul  père  et  d’une  seule  mère, 
comme  (pielfpics-uns  l’ont  avanci',  on  (pie  les  dieux  nous  aient 
créés,  en  meme  temps  que  le  monde,  non  pas  couple  isolé, 
mais  plusieurs  hommes  et  plusieurs  femmes  à la  fois.  Car,  s’ils 
ont  pu  produire  un  seul  homme  et  une  seule  femme,  ils  étaient 
hien  capables  de  créer  plusieurs  hommes  et  plusieurs  femmes 
ensemhie  : création  tout  aussi  facile  l’une  que  l’ autre,  et  (|ui 
expliquerait  la  diversité  des  imciirs  et  des  lois.  Il  y aurait  même 
là  ime  grandeur,  une  majesté,  une  puissance  plus  confonne 
aux  traditions  que  nous  ont  transmises  sur  les  dieux  leurs  plus 
anciens  ministres.  Lorsipie  Jupiter  ordonnait  le  monde,  il  tomba 
quelques  gouttes  de  son  sang  sacré,  d’où  germa  la  race  hu- 
maine ; nous  sommes  donc  tous  du  meme  sang.  Et  n’y  eùt-il 
eu  d’abord  qu’un  seul  homme  et  une  seule  femme,  tous  les 
autres  sont  sortis  de  ces  deux  premiers.  Voilà  ce  (pic  disent  les 
dieux,  et  les  faits  s’accordent  avec  ce  témoignage  pour  attester 
(pie  nous  sommes  tous  issus  des  dieux.  Gomment  les  faits  prou- 
vent (pi’il  a c\isté  tout  d’abord  plusieurs  homjnes  à la  fois, 
nous  en  traiterons  ailleurs  avec  att(*ntion.  Il  suffit  d’observer 
maintenant  (pic,si  la  race  entière  était  sortie  d’un  coujde isolé , 
les  lois  ne  présenteraient  pas  sans  doute  cette  variété,  et  (]ue 
la  terre  entière  n’aurait  pas  pu  se  remplir  de  la  lignée  d’un  seul, 
lors  même  que  les  femmes  eussent  produit  plusieurs  petits  cn- 
.semhle,  comme  les  truies.  Mais  grace  au  concours  et  à l’assen- 
timent  des  diei/x,  plusieurs  hommes  naquirent  ensemble,  abso- 
lument comme  un  seul,  et  dumiW.i'vie  aux  dieux  générateurs, 
lesfjuels  miiltiplièrentles  imiividus  en  leur  commimifpiant  l’auie 
(|uc , de  toute  éternité , ils  tenaient  du  Créateur. 
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5.  A ccü  considérations  il  convient  d’en  ajouter  une  (jue  -r- 
n’ont  point  négligée  ceux  qui  ont  déjà  traité  de  ce  sujet,  c’est 
que  l’iiomme  est  de  sa  nature  un  être  communicatif.  Et  nous 
qui  établissons  et  réglons  ces  usages,  nous  ne  serions  point  ' 
communicatifs  envers  notre  prochain?  Au  contraire,  c’est  en  j 
commençant  par  de  semblables  exercices,  par  de  pareilles  lia-  ' 
bitudes  que  chacun  de  nous  acipierra  le  respect  pour  les  dieux, 
la  bonté  envers  les  hommes,  la  chasteté  à l’égard  du  corjis,  et 
remplira  tous  ses  devoirs  de  piété.  11  faut  aussi  nous  efforcer  de 
tourner  sans  cesse  notre  pensée  vers  les  dieux,  d’avoir  les  yeux 
dirigés  avec  vénération  du  coté 'de  Iciii’s  temples,  d’entourer 
leurs  images  d’honneurs  et  de  cérémonies  saintes,  comme  si 
nous  voyions  les  dieux  toujours  présents.  Car  ces  statues,  ces 
autels,  cet  entretien  du  feu  sacré,  et  tant  d’autres  symboles,  nos 
pères  nous  les  ont  donnés  comme  autant  de  signes  de  la  pré- 
sence des  dieux,  non  pas  pour  que  nous  croyions  que  les  dieux 
existent,  mais  pour  qu’ils  nous  seiTent  à les  adorer.  En  effet, 
comme  nous  sommes  d’une  nature  corjiorelle,  il  a fallu  qu’il  y 
eût  quelque  chose  de  corporel  dans  le  culte  rendu  aux  dieux. 
Ainsi,  la  première  race  des  dieux,  bien  (ju’incorporelle , a été 
représentée  au  moyen  de  statues.  Il  en  est  de  meme  de  la  , 
seconde  race  des  dieux,  issue  de  la  première,  ipii  se  meut  cir- 
culairement  autour  du  ciel  et  à laquelle  on  ne  peut  rendre  un 
culte  incorporel  jiarce  que,  «le  leur  nature,  ils  n’ont  besoin  de 
rien.  Il  a fallu  enfin  une  troisième  espèce  de  statues,  celle  à 
la<juelle  s’adressent  les  prières  «pii  rloivent  nous  rendre  les 
dieux  propices.  De  meme  donc  «pie  les  sujets,  en  honorant  le.s 
images  des  princes,  «jui  n’en  ont  nullement  besoin,  .s’attirent 
toutefois  leur  bienveillance,  ainsi  les  hommes,  en  vénérant  les 
images  des  dieux,  «pii  n’ont  besoin  de  rien,  méritent  que  ceux-ci 
les  protéf'cnt  et  les  assistent.  Toujours  est-il  que  le  zèle  à faire 
tout  ce  «jui  est  possible  c.st  la  preuve  d’un  pieux  dévouement, 
et  «piiconqiie  la  fournit  est  évidemment  disposé  à de  plus  grands 
sacrifices.  Mais  lorsque,  négligeant  ce  «pii  est  facile,  on  a l’air 
de  tenter  l’impossible,  on  donne  à croire  non  pas  que  l’on 
court  après  l’un,  mais  que  l’«)ii  se  dérobe  à l’autre.  En  effet, 
bien  que  la  Divinité  n’ait  besoin  de  rien,  ce  n’est  pas  une  rai.son 
pour  ne  lui  rien  offrir.  Elle  n’a  pas  besoin  non  plus  de  nos 
louanges.  Eh  «juoi  ! est-ce  une  rai.son  pour  s’abstenir  de  la 
louer?  Pas  du  tout.  Il  ne  convient  donc  pas  davantage  de  s’abs- 
tenir «l’iin  culte  en  action , établi  par  les  lois , non  jias  depuis 
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trois  ans  ni  depuis  trois  mille  ans,  mais  qui  date  de  tous  les 
siècles  chez  toutes  les  nations  de  la  terre. 

().  Mais  il  ne  faudrait  pas,  homme  impie,  toi  dont  l’àme  est  le 
refuse  de  la  race  entière  des  démons,  donner  un  corps  à des  êtres 
qui  n’ont  ni  fifjure  ni  forme.  Gomment  ne  croirons-nous  pas 
que  c’est  là  du  hois  et  de  la  j)ierre  façonnés  par  la  main  des 
iioinmcs?  O mortel  plus  dépourvu  de  sens  que  ces  pierres  mêmes, 
crois-tu  donc  (]iie  nous  sommes  conduits  par  le  nez,  comme  tu 
l’es  toi-même  par  la  malice  des  démons,  et  que  nous  prenons 
])our  des  dieux  ce  qui  n’est  ([u’iine  œuvre  de  l’art?  Ouand  nous 
re(;ardons  les  statues  des  dieux , nous  ne  pensons  ]>oint  que  c’est 
de  la  pierre  ou  élu  hois,  mais  nous  ne  |>ensons  pas  davantajje 
que  ce  soient  des  dieux.  Ainsi,  nous  ne  disems  point  que  les 
statues  des  princes  sont  du  hois,  ele  la  pierre  oei  eic  l’airain,  ni 
qu’edlcs  sont  les  princes  eux-mêmes , mais  seulememt  leurs 
images.  Or,  qniceenepie  aime  son  prince  voit  avec  plaisir  l’image 
de  son  prince;  epii  aime  son  fils,  voit  avec  plaisir  celle  de  son 
fils;  qui  aime  son  pere,  celle  de  .son  père.  De  la  même  ma- 
nière, quicoui|Uc  aime  les  dieux  contemple  avec  joie  leiii-s 
statues  et  leurs  imajjes,  et,  saisi  d’un  saint  respect,  il  |)ense 
que  les  dieux,  hien  i|u’invisil)les,  ont  les  yeux  sur  lui.  Si  donc 
l’on  se  fijurait  ipie  ces  iinajjes  .sont  irnpéris.sahles  du  moment 
où  elles  ont  été  destinées  à représenter  nue  divinité , l’on  me 
paraîtrait  tout  à fait  insensé.  Il  faudrait  pour  cela  <|ii’elles 
n’eussent  pas  été  faites  de  main  d’homme.  Autrement  l’oiivraj'e 
de  l’homme  le  plus  sajj;e  et  le  meilleur  peut  être  détruit  par  un 
méchant  et  un  ijjnorant,  tandis  <pie  les  œuvres  des  dieux 
mêmes,  les  ima{;e.s  vivantes  de  leur  essence  invisible,  ces  dieux 
ipii  roulent  au  milieu  des  e.spaces  célestes,  demeurent  éter- 
nelles pendant  la  durée  des  siècles.  (Jiie  notre  crovance  aux 
dieux  ne  soit  donc  jioiiit  ébranlée  de  les  voir,  de  les  entendre 
insulter  dans  leurs  imajjes  ou  dans  leurs  temples.  E.st-ce  que  la 
multitude  n’a  jias  fait  mourir  des  hommes  vertueux,  un  Socrate, 
un  Dion  ‘ et  le  (jrand  Empédotime  *,  ilont  je  ne  doute  point 
cependant  que  les  dieux  n’aient  pris  le  plus  jjrand  .soin?  llemar- 
tpiez  toutefois  que  les  dieux,  sachant  bien  que  ces  (jrands 
hommes  avaient  un  corps  péri.ssable,  ont  jiermis  qu’ils  pava.s- 
sent  tribut  à la  nature,  mais  qu’ils  ont  puni  dans  la  suite  leurs 

* Dion  df*  Svranise.  Vovi'i  .“a  biographie  dans  PIutarr|ur. 

^ Philosophe  et  physicien  ^ qui  avait  écrit  un  (mité  sur  raeoustique.  Voyez 
plut  loin  le  Fragment  VI. 
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meurtriers  avec  autant  d’éelat  (}ue  de  nos  jours  tant  d’hommes 
sacrilé(jes. 

7.  Qu’on  ne  nous  paye  donc  point  de  paroles,  qu’on  ne 
troulde  point  notre  foi  dans  la  Providence.  Car  les  prophètes 
des  Juifs,  qui  invectivent  contre  nous,  nous  expliqueront- ils 
comment  leur  temple  trois  fois  reiiver.sé  n’a  jamais  été  relmti  ~ 
jus(|u’ici  '?  Je  ne  le  dis  pas  pour  leur  en  faire  un  reproche,  moi 
surtout,  qui  me  suis  récemment  occupé  de  le  rétablir  en  l’hon- 
neur de  la  Divinité  qu’on  y adore;  mais  je  cite  cet  exemple 
pour  prouver  que  rien  d’humain  n’est  à l’abri  de  la  corruption, 

et  (pie  les  prophètes  qui  ont  débité  ces  sornettes  vivaient  en 
compa{;nie  de  vieilles  folles,  llien  n’empéche,  j’en  conviens, 

(|ue  ce  Dieu  ne  suit  {'rand,  mais  il  n’a  pas  de  bons  prophètes 
ni  de  bons  interprètes,  et  cela  vient  de  ce  <|ii’ils  n’ont  pas  donné 
leur  àme  à dé{;rossir  par  une  instruction  solide , ni  ouvert  leurs 
veux  aveiqjlés,  ni  cherché  à dissijier  les  ténèbres  de  leur  intclli- 
{jence.  Ce  sont  des  hommes  qui,  rc{fardant  une  (;rande  lumière 
à travers  un  brouillard,  n’(m  ont  point  une  vue  nette  et  claire, 
et  <|ui  ne  se  K{;nrent  pas  ipi’ils  voient  la  lumière  pure,  mais  un 
feu  léger.  Les  yeux  fermés  au  grand  jour,  ils  s’é<a-ient  de  toute 
leur  force  : « Tremblez,  frémissez!  Feu!  Flamme!  Mort! 
Glaive  ! ( !rand  sabre  ! « immense  étalage  de  mots  pour  expri- 
mer simplement  la  puissance  destructive  du  feu.  Mais  il  vaut 
mieux  faire  voir  en  son  lieu  combien  ces  interprètes  des  paroles 
de  Dieu  sont  inférieurs  à nos  poètes. 

8.  Il  ne  convient  pas  seulement  de  vénérer  les  statues  des  T 
dieux,  mais  aussi  les  temples,  les  enceintes  .sacrées  et  les  autels. 

La  raison  veut  au-ssi  que  l’on  honore  les  prêtres,  comme  mi-  ^ 


senter  auprès  d’eux  et  à nous  attirer  leurs  bienfaits  : car  ils  ' 
ofifent  des  sacrifices  et  prient  pour  le  salut  de  tous.  Il  est  donc 
juste  de  leur  rendre  les  mêmes  honneurs,  ou  de  plus  grands 
encore  (pi’à  ceux  (jui  exercent  des  fonctions  politiijiies.  Or  si 
l’on  veut  (pie  ceux-ci  jouis.sent  d’un  honneur  égal,  vu  (pie,  en 
leur  qualité  de  gardiens  des  lois,  ils  exercent  une  espèce  de 
sacerdoce , il  semble  qu’on  doive  traiter  les  premiers  avec  plus  i 
de  bienveillance.  Aussi  les  Grecs  ordonnent  que  le  roi  accueille 
respectueusement  un  prêtre,  quoique  ennemi  *.  Kt  nous  ne 

I Vo\cx  sur  cel  évéïiemenl,  féruml  rii  controvcri«*R,  I..i  RIclerie,  Vie  de 
Jutieiif  liv,  V,  ft  V4»l(.iire,  />/(■(.  philtixoph,  .Arlicle  Jl'i.iKS,  sei'l,  I",  à ta  fin. 

^ Vfivcz  (l.ins  le  [irciiiier  rhaiil  de  V Iliade f turiu|uc  le  |>rètre  Chrys(‘K  rient 
redemander  sa  fille  au  rui  Againeiiinun. 
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respecterions  pas  des  amis,  <pii  offrent  pour  nous  des  prières  et 
des  sacrifices! 

t).  Maintenant  que  mon  discours  m’a  conduit  à un  sujet  que 
je  dcsii'ais  traiter  depuis  lon(;temps,  il  faut  que  j’explique  dès  à 
présent  quel  doit  être  le  prêtre  dijpie  des  honneurs  dont  il 
s’a{;it.  On  ne  doit  considérer  ni  ju(;er  en  lui  ce  qui  est  tout  à 
fait  personnel.  Du  moment  <pi’il  porte  le  nom  de  prêtre,  il  a 
droit  à nos  respects  et  ù nos  homma^^es.  S’il  est  mauvais, 
dépouillons-le  du  sacerdoce,  comme  indifpie,  et  lais.sons-le  de 
côté.  Mais  quand  il  sacrifie,  quand  il  immole,  quand  il  est  près 
des  dieux,  rc{jardons-le  comme  la  propriété  des  immortels,  et 
soyons  pénétrés  envers  lui  d’une  vénération  pieuse.  Il  serait 
étrange  que,  aimant  les  pierres  dont  les  autels  sont  formés, 
parce  qu’elles  sont  consacrées  aux  dieux  et  qu’elles  ont  une 
forme  et  une  empreinte  sacrées,  suivant  le  culte  auquel  on  les 
destine,  nous  nous  cnissions  dégagés  de  tout  respect  envers 
l’homme  voué  aux  dieux.  Mais,  dira-t-oii  peut-être,  il  est  injuste, 
il  manque  à ses  divines  fonctions.  A cela  je  réponds  qu’il  faut 
le  convaincre  de  sa  perversité,  afin  que  les  dieux  ne  .soient 
point  offensés  par  la  présence  d’un  méchant.  Mais  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  convaincu,  il  doit  être  traité  avec  honneur.  Car  il 
.serait  déraisonnable  de  prendre  de  là  occasion  de  priver  de 
leurs  honneurs  non-seulement  des  coupables,  mais  des  hommes 
tpii  en  .sont  dignes.  Qu’un  pontife  soit  donc  honoré  à l’é(;al  d’un 
magistrat.  Tel  est,  à cet  égard,  l’oracle  du  dieu  Uidyméen  ' : 

Onicoiujiir  use  J.ms  îî.i  foii|>ue  iiHonsée, 

I)t*H  iiiinistreH  tlu  riel  la  maje)*ré  siicréc, 

Kr  dont  le  fol  oq;iieil  8*alta(|ii(;  h ieiirx  autels, 

Ne  rerra  |>oiiit  Henrir  ses  pniji'tii  criiiiineiit. 

Il  n'arlièvi'ia  point  trantjiiilliMiuMU  9t»  vie, 

(|ui,  (raii^porltt  par  une  ra^>e  impie, 

Hrave,  (’hetif  mortel,  la  pui>sanre  cIch  dieux, 

A qui  nous  adixM.sons  notre  encens  et  non  toïux. 

Kt  ailleurs  le  dieu  dit  encore  : 

Contre  mes  serviteurs  leur  fureur  saerilé^je,  etc. 

en  ajoutant  qu’ils  en  seront  punis.  Le  dieu  a fait  entendre  un 
grand  nund)re  de  paroles  semblables,  par  lesquelles  il  nous 

^ Apollon,  ainsi  iiummé  de  Pitlvine,  ville  du  territoire  de  Milet,  fondée, 
dit-on,  par  des  rolon»  de  Delphes,  l/oraele  d'A|iollon  Didvmécn,  ronnu 
auparavant  lion.s  le  nom  d'oracle  de8  Hniitehides,  reinoniait  à une  é|Hxpic 
irès-reculéc.  — Voyct  J.ueieii,  De  V Astrologie , 23. 
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avertit  d’avoir  j)our  les  prêtres  le  respect  et  la  vénération  j 
qu’ils  méritent;  mais  j’en  parlerai  ailleurs  plus  loii(juement.  Il  | 
me  suffit  de  dire  pour  le  moment  que  je  n’avance  rien  au  ha-  t 
sard,  <|ue  j’énonce  la  propre  parole  du  dieu  et  l’expression  de  ' 
sa  volonté.  Si  donc  ipichpi’un  me  jupe  ca]>al>le  de  donner  des 
leçons  à cet  égard,  qu’il  s’incline  devant  le  dieu,  ipi’il  lui 
obéisse  et  qu’il  rende  les  plus  grands  honneurs  aux  prêtres  des 
dieux.  ■ 

10.  Quant  à ce  que  doit  être  le  prêtre  lui-même,  je  vais 
maintenant  essayer  de  le- dire,  non  pas  pour  toi  (car,  .si  je  I 
n’tivais  su  d’avance,  et  par  ton  chef  hiérarchique  et  par  le 
tiimoignage  des  dieux,  que  tu  remplis  dignement  les  fonctions 
que  tu  as  choisies,  je  n’aurais  jamais  osé  te  confier  une  mis- 
sion aussi  .sainte);  mon  intention  est  que  tu  sois  plus  à portée 
d’enseigner  les  autres  non-seulement  dans  les  villes,  mais  aussi  j 
dans  les  campagnes,  et  «pie  tu  le  fasses  avec  plus  de  raison  et 
d’autorité,  de  manière  à ne  point  paraître  agir  seul  et  de  ton  ' 
jiropre  mouvement,  mais  d’après  mon  suffrage,  puisque,  en 
ma  (|ualité  de  souverain  pontife,  je  préside  h tout  ce  qui 
regarde  le  culte  des  dieux;  et,  si  je  suis  peu  digne  d’un  tel 
honneur,  je  tâche  de  le  devenir  et  je  demande  constamment  — 
aux  dieux  cette  faveur.  Sache  bien  aussi  «pie  les  dieux  nous  ~ 
donnent  de  grandes  esjiérances  pour  ce  qui  doit  suivre  la  mort. 

Or,  il  faut  se  fier  sans  réserve  à leurs  promesses  : ils  n’ont  pas 
coutume  de  mentir,  ni  sur  ce  point  ni  .sur  l’état  de  la  vie  pré- 
sente. Si  les  dieux,  par  leur  toute-puissance,  maîtri.sent,  quand 
il  leur  plaît,  les  orages  de  cette  vie,  dont  ils  répriment  les 
diisordres  et  corrigent  les  excès,  comment,  au  moment  où, 
l’âme  immortelle  se  séparant  de  ce  corps  périssable,  les  deux 
substances  cesseront  de  se  combattre,  n’auraient-ils  pas  le 
pouvoir  de  réaliser  les  espérances  qu’ils  ont  données  aux 
hommes?  Sachant  donc  que  les  dieux  réservent  aux  prêtres  de 
grandes  récompenses,  faisons  d’eux  en  toutes  choses  comme 
les  garants  de  la  parole  des  dieux,  dont  leur  vie  doit  être  aux 
veux  de  la  foule  un  véritable  modèle,  et  commençons  par  la 
piété  envers  les  dieux.  Oui,  quand  nous  leur  offrons  des  sacri-  — 
fices,  nous  devons  les  croire  lâ  présents  : ils  nous  voient,  «]uoi- 
que  nous  ne  puissions  les  voir,  et  leurs  veux,  plus  pénétrants 
que  tonte  lumière,  percent  jusqu’aux  plus  secrètes  pensées. 

Ce  langage  n’est  pas  le  mien  ; c’est  celui  dans  lequel  le  dieu 
s’est  si  souvent  exprimé.  Je  me  borne  à citer  un  mot  de  ses 
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oracles,  jionr  lUalilir  deux  choses  : l’une,  que  les  dieux  voient 
tout  ; l’autre,  qu’ils  se  complaisent  dans  les  hommes  pieux  ' : 

JVieniU  fli>  loutcft  paritt  mes  rayons  flamhovants. 

Kl  le  roc  plus  dur  rtHlc  à mes  vvtiv  perçanu  : 

Ils  plon(*cnt  au  travers  de  la  nier  azurée, 

Kt  les  astres  hnllanis  au  front  de  rKuipvrée 
lU'roiiiiaisiunit  ma  loi,  <|uand,  dans  le  ciel  d'airain. 

Ils  i*oiiIent  emportés  par  la  loi  du  destin. 

Jiisf|u’au  fond  du  Tartarc  aux  imiuensilés  sombix's. 

Mou  empire  s'étend  sur  les  tribus  des  ombres. 

Quand  je  vois  un  mortel  au  cœur  juste  et  pieux, 

Je  Taiim'  eonime  j'aime  cl  rOlympo  et  les  dieux. 

Si  toute  âme,  et  surtout  l’àine  humaine,  est  de  heaiicoup  supé- 
rieure aux  rochers,  par  son  rapprochement  et  son  affinité  avec 
les  dieux,  il  est  tout  naturel  (ju’elle  soit  plus  facilement  et  plus 
intimement  pénétrée  par  leuisi  rejjai-ds.  Voyez  aussi  la  hien- 
veillance  du  dieu,  qui  (|it  qu’il  est  aussi  touché  de  la  vertu  des 
hommes  pieux  cpie  des  splendeurs  de  l’Olympe.  Ne  retirera-t-il 
pas  nos  âmes  des  ténehres  et  du  Tartare,  si  nous  le  servons 
avec  piété,  lui  qui  connaît  ceux  qui  sont  détenus  dans  les 
ahimes  de  l’enfer?  Cette  ccuvre  n’est  point  au-dessus  de  la 
puissance  des  dieux , et  il  promet  aux  mortels  reli(;ieux  de  les 
faire  [)asser  du  Tartare  à l’Olympe. 

11.  Cela  étant,  il  convient  surtout  à ceux  (pii  pratiquent  la 
piété,  de  s’approcher  des  dieux  avec  un  profond  respect.  Ils  ne 
doivent  dire,  ils  ne  doivent  entendre  rien  d’indécent.  Un  prêtre 
doit  se  (jarder  pur  non-seulement  de  toute  (ouvre  honteuse,  de 
tout  acte  inconvenant,  mais  de  paroles  et  de  propos  semblables. 
Bannissons  loin  de  nous  tous  les  jeux  de  mots  (|ui  alarment  la 
pudeur,  tous  les  entretiens  obscènes.  Kt,  jiour  te  dire  franche- 
ment ma  pensée,  un  prêtre  ne  doit  lire  ni  Archiloque  ni 
Ilipponax,  ni  aucun  des  auteurs  ipii  ont  écrit  comme  eux. 
Qu’il  évite  dans  l’ancienne  comédie  tout  ce  (pii  porte  ce  même 
caractère.  Mieux  vaut  la  philosophie  toute  seule  ; c’est  elle  qui 
nous  convient  : j’entends  celle  (|ui  émâne  des  dieux  mêmes  et 
(pii  nous  dicte  leurs  préceptes , celle  de  l’ythayore , de  Platon , 
d’Aristote,  de  Chrvsippe  et  de  Zenon.  Car  il  ne  faut  jias  s’atta- 
cher à tous  les  philosophes,  ni  suivre  les  dofjmes  de  tous  ; mais 
chercher  auprès  d’eux  ce  qui  peut  nous  conduire  à la  piété  et 
nous  apprendre  ce  que  nous  devons  savoir  des  dieux,  d’abord 
qu’ils  existent,  (pic  leur  providence  veille  aux  choses  d’ici-has, 

1 C'etiC  Phcl)iis  qui  parle. 
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et  qu’ils  ne  font  niieun  mal  ni  aux  hommes,  ni  aux  êtres  .sen- 
sibles, par  un  sentiment  d’envie,  de  jalousie  ou  de  haine, 
passions  ([u’oii  a reju’oché  à nos  j)oêles  de  leur  avoir  prêtées 
dans  leurs  écrits.  Les  prophètes  des  Juifs,  avec  leurs  déclama- 
tions incohérentes,  se  font  admirer  des  inisérahles  qui  se  sont 
attachés  à la  secte  des  Galiléens.  Mais  pour  nous  (pii  voyons 
dans  riiistoire  le  récit  des  événements  vrais  ipii  se  sont  succédé, 
nous  répudierons  toutes  les  inventions  répandues  dans  les  hi.s- 
toires  par  les  écrivains  de  l’antiquité,  toutes  les  fictions  éro- 
tiques et  les  productions  du  même  {fcnre.  Comme  toute  voie 
ne  convient  jias  aux  prêtres,  puisqu’ils  doivent  suivre  celle  qui 
leur  est  tracée,  de  même  toute  lecture  ne  leur  convient  point. 
Car  les  écrits  disposent  l’ànie  de  manière  à v réveiller  d’abord 
les  passions , puis  à v allumer  tout  à coup  une  flamme  violente 
contre  laquelle  il  est  bon,  je  crois,  de  se  prémunir  de  loin. 
Fermons  tout  accès  aux  do{;mes  d’Kpicure  et  de  Pyrrhon. 
C’est  déjà  un  bienfait  des  dieux  <pie  la  perte  de  leurs  livres, 
dont  la  plus  (jrande  partie  a dispani.  Rien  n’empêche  cepen- 
dant de  les  mentionner  ici  comme  exemple  et  pour  préciser 
l’espèce  de  lecture  dont  les  prêü'cs  doivent  avant  tout  s’abste- 
nir. Et  ce  (pic  je  dis  du  discours  .s’appliipie  à plus  forte  raison 
à la  pensée.  Car  il  v a une  différence,  j’en  conviens,  entre  une 
faute  commise  par  la  lanfjiie  ou  par  l’esprit,  mais  c’est  juste- 
ment un  motif  pour  veiller  avec  plus  d’attention  à ce  (pie 
l’esprit  ne  soit  pas  complice  de  la  lan^pie. 

12.  Il  faut  aussi  apjirendre  des  hvmnes  en  l’honneur  des 
dieux.  11  en  existe  un  {;rand  nombre  de  fort  beaux  composés 
par  les  anciens  et  ]>ar  les  modernes.  Tachons  surtout  de  savoir 
par  cieiir  ceux  (|iie  l’on  chante  dans  les  temples.  La  plupart 
nous  ont  été  donm-s  par  les  dieux  touchés  de  nos  prières. 
yuel(|ues-uns  ont  été  faits  par  des  hommes  in.spirés  d’un 
souffle  divin,  et  qui,  d’une  àme  inaccessible  au  mal,  sont 
venus  rendre  hommaj'e  aux  dieux.  Ce  sont  là  de  dijpies  occu- 
pations. .Ioi(jnons-y  celle  de  prier  fi'équemment  les  dieux,  .soit 
en  public,  soit  en  particulier,  trois  fois  le  jour,  c’est  le  meil- 
leur, ou  du  moins,  sans  y manquer,  le  matin  et  le  soir.  Car 
un  prêtre  ne  peut  décemment  passer  un  jour  et  une  nuit  en- 
tière sans  offi'ir  un  sacrifice.  L’aurore  est  le  commencement 
dn  jour,  le  crépu.scule  le  commencement  de  la  nuit  : il  est  juste 
de  donner  aux  dieux  les  prémices  de  ces  deux  intervalles, 
durant  Ies([uels  nous  cessons  de  vaquer  à nos  fonctions  hiéra- 
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tiqiu’s.  Quant  aux  cérémonies  que  la  loi  iiatiouale  nous  prescrit 

“ de  pratiquer  à l’intérieur  des  temples,  il  faut  les  observer, 
sans  V ajouter,  sans  en  retranclier  rien  : elles  sont  éternelles 
comme  les  dieux,  et  nous  devons  imiter  leur  essence,  afin  de 
nous  les  i-endre  plus  favorables.  Si  nous  étions  de  purs  esprits 
et  que  le  corps  ne  nous  fit  aucun  obstacle,  il  serait  facile  de 
fixer  aux  pixHrcs  un  (jenre  de  vie  unique  et  particulier.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  adresser  aux  prêtres  d’une  manière 
' absolue,  et  notre  attention  ne  peut  se  porter  (|ue  sur  le  prêtre 
' dans  l’exeixice  de  .ses  fonctions  Quelle  concession  doit-on 
faire  à l’homme  revêtu  de  la  prêtrise,  quand  il  est  bois  des 
attributions  de  son  étaf?  Il  me  semble  qu’il  doit  observer  jour 
et  nuit  une  continence  parfaite.  Chaque  nuit , il  se  purifiera  au 
moven  des  lu.strations  prescrites,  et  il  gardera  son  poste  dans 
l’intérieur  du  temple  le  nombre  de  jours  exigé  par  la  loi. 
Parmi  nous,  ce  nombre  est  de  trente  à Rome  : il  varie  ailleurs. 
Je  crois  l>on  que  tous  les  jours  passés  dans  les  lenijiles  soient 
consacres  à la  philosophie.  Point  de  visite  à la  maison  ou  à 
l’agora;  point  de  rencontre  avec  un  magistrat,  si  ce  n’est 
dans  l’intérieur  des- temples,  où  l’unique  devoir  du  pi-être  est 
de  tout  surveiller  et  de  tout  régler  jiour  le  culte  divin.  Le 
nombre  de  jours  accompli,  il  lais.sera  à un  autre  les  soins  de 
son  minisfèi'e.  Rendu  à la  vie  commune,  il  jiourra  visiter  ses 
amis  et  .s’asseoir  invité  à leurs  festins,  mais  pas  cher,  tous, 
chez  les  meilleurs  seulement.  Il  peut  aussi  se  rendre  à l’agora, 
mais  la  raison  veut  que  ce  soit  rarement  ; rendre  visite  au 
gouverneur  et  au  chef  de  la  proxincc,  mais  seulement  en  vue 
d’être  de  quelque  secours  aux  indigents.  Je  pense  encore  qu’il 
sied  bien  aux  jnvtres  d’être  maguifirjuement  vêtus,  quand  ils 
exercent  leur  ministère  dans  rintérieiir  des  temples  ; mais  hoisi 
de  là,  leurs  vêtements  doivent  êtm  simples  et  .sans  luxe.  Car  il 
n’est  |ias  raisonnable  que  nous  dépensions  en  vaine  ostentation 
et  en  folles  siqierHuités  des  richesses  «pii  ne  sont  destinées  «pi’à 
honorer  les  dieux.  Cardons-nous  donc  de  ]iorter  un  vêtement 
luxueux  et  de  paraître  avec  faste  sur  l’agora,  en  un  mot  de 
toute  espece  d’attirail  prétentieux.  On  sait  comment  les  dieux 
furent  charmés  de  la  modestie  d’Amphiaraiis  *.  Ils  avaient 
résolu  la  perte  de  l’année  entière  dont  il  faisait  partie,  et  il 

* I.e  tovlc  n’est  puH  net. 

* Voyc*  Eschyle,  les  Sept  devant  Thèbes,  irntl.  A.  Pierron , et  Vctiide  de 
M.  P.itiii  sur  cette  tragédie. 
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savait  (ju’il  devait  y périr,  cependant  iis  modifièrent  cet  arrêt 
et  en  adoucirent  pour  lui  la  rijjueur.  Poun|uoi?  G’ est  que  tous 
les  guerriers  qui  avaient  inarclié  contre  TLèbes  avant,  avant 
que  leur  succès  fût  décisif,  (jravé  sur  leurs  boucliers  des  devises 
et  dressé  des  trophées,  comme  pour  insulter  à la  défaite  des 
Cadméens,  lui  seul,  confident  des  «lieux,  vint  au  combat  sans 
aucun  signe  sur  ses  annes,  si  Lien  que  scs  ennemis  i-endirent 
liomma{;e  à sa  douceur  et  à sa  modération.  Ainsi  doivent  faire 
les  prêtres,  pour  se  concilier  la  bienveillance  des  dieux.  Au  con- 
traire, nous  péebon  gravement  contre  eux,  lors<pie  nous  éta- 
lons en  public  des  vêtements  sacrés  et  «pie  nous  les  |)rumcnons 
sous  les  veiLX  du  peuple  pour  les  faire  voir  aux  bonnnes  cominc 
un  objet  de  curiosité.  Qu’arrive-t-il  de  là?  C’est  qu’un  grand 
nombre  de  profanes  s’en  approchent  et  souillent  ainsi  les  sym- 
boles des  dieux.  Du  reste,  revêtir  l«!s  habits  du  prêtre,  sans 
vivre  hiératiipiement,  c’est  le  comble  de  l’inupiité  et  du  mé|>ris 
envers  les  «lieux.  C’est  un  point  sur  lequel  je  reviendrai  plus 
tard  avec  attention. 

l.‘l.  Pour  le  moment  continuons  de  tracer  cette  sorte  d’es- - 
quisse.  Que  pas  un  prêtre  n’assiste  à d«-s  spectacles  obscènes 
et  qu’il  n’en  introduit!  point  dans  sa  maison.  C’est  choquer 
toute  bienséance.  S’il  avait  été  possible  «l’en  pur(;er  tout  à fait 
nos  théâtres  et  de  rendre  à lîacchus  la  pureté  de  .son  culte 
primitif,  j’aurais  mis  tout  en  «euvre  pour  v réussir  ‘.  Mais 
voyant  aujourd’hui  que  c’e.st  inq>ossible,  ou  «jue,  m«“me  pos- 
sible , il  V a de  graves  inc«)nvénients , j’ai  renoncé  tout  à fait  à 
ce  noble  dessein.  Je  crois  toutefois  ipie  les  prêtres  doiv«'ut  s’en 
abstenir  et  abandonner  au  jieujde  les  obs«'énit«'s  «lu  théâtre. 
Ainsi  «pic  le  prêtre  n'aille  point  au  théâtre;  «pi’il  n’ait  jioint 
pour  amis  dt^s  gens  de  la  thvmélé  ’,  ni  des  conducteurs  de 
char  ; que  ni  danseur,  ni  mime  ne  frappe  à sa  jtorte.  Qu’on  le 
laisse  entrer  pourtant,  s’il  vent,*aux  jeux  sacres,  pourvu  «pie 
ce  ne  soient  point  de  ceux  auxipiids  il  est  défendu  aux  femmes 
non-seuh'inent  de  conc«)iirir,  mais  même  d’a.ssistcr.  Quant  aux 
combats  «l’animaux,  tels  qu’ils  ont  lieu  dans  les  amphithéâtres 
des  villes,  est-il  besoin  «le  dire  «pi’ils  sont  interdits  aux  prêtr«‘S, 
ainsi  «pi’à  leurs  enfants? 

1 i.  Pent-iHre  eiit-il  été  bon  de  faire  précéder  ce  «pie  je 
viens  de  dire  de  quelques  «létails  sur  la  classe  et  sur  le  choix 

ï Sur  I’aver«ion  do  Julien  pour  les  speciacles,  voyez  Misopoÿoiif  8,  21. 

2 Des  acteurs,  des  liisiriuns. 

17. 
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, de  ceux  qui  se  destinent  nu  sacerdoce.  Il  est  donc  tout  naturel 
que  je  termine  par  là  mon  discours.  Je  dis  <|ue  l’on  doit  choisir 
dans  les  villes  les  liomnies  les  plus  vertueux,  les  plus  relifjieux, 
les  plus  humains,  pauvres  ou  riches.  Peu  importe  é{;alement 
(ju’ils  soient  ohscurs  ou  connus.  Car  celui  que  sa  mansuétude 
laisse  dans  l’oliscurité  ne  mérite  point  par  cela  même  d’étrc 
exclu  du  sacerdoce;  et,  fût-il  pauvre  ou  plébéien,  du  moment 
qu’il  réunit  ces  deux  conditions,  aimer  les  dieux  et  chérir  les 
hommes,  <|u’on  le  fasse  prêtre.  Ou  ju(;era  de  sa  piété,  si  on  le 
voit  inculquer  à toute  sa  famille  le  sentiment  des  devoirs  reli- 
(jieux  ; et  de  son  humanité,  s’il  s’empresse  de  partager  avec 
les  in<lij;ents  le  peu  qu’il  possède  et  s’il  essaye  d’étendre  ses 
bienfaits  sur  le  plus  j'rand  nombre  possible.  Or,  c’est  ime  con- 
sidération {jrave  pour  le  moment  où  nous  sommes,  et  l’on  peut 
--  V trouver  un  remède  aux  maux  présents.  Il  est  arrivé,  en  effet, 
■"  ce  me  semble,  que  l’indifférence  de  nos  piètres  pour  les  indi- 
{]cuts  a sufjgéré  aux  impies  Oaliléens  la  pensée  de  pratii|uer  la 
bienfaisance,  et  ils  ont  consolidé  leur  (eiivre  perveisie  en  se  cou- 
vrant de  ces  dehoi-s  vertueux.  Ils  font  comme  les  (jens  (|ui 
trompent  les  enfants  en  leur  donnant  des  {jàteaux  ; apres  deux 
ou  trois  tentatives,  ils  parviennent  à s’en  faire  suivre;  puis, 
quand  ils  les  ont  entrainés  loin  de  leurs  maisons,  ils  les  jettent 
sur  nu  vaisseau,  les  emmènent  et  leur  font  expier  un  moment 
de  douceur  par  toute  une  vie  d’amertume.  C’est  ainsi  que  les 
Galiléens  commencent  par  cette  hospitalité,  cette  invitation 
aux  festins  qu’ils  nomment  Agapes,  mot  et  fait  trop  communs 
chez  eux,  et  entraînent  les  fidèles  vers  l’impiété ' 

* •*  Le  reste  il»  ilUroiirs  anr.i  sans  doute  été  supprimé  par  les  copistes  chré- 
tiens, comme  trop  injurieux  à In  religion  i|u'î1h  professaient.  » Touni.KT. 
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LES  CIISAUS. 

JULIEN  , UN  A MI  * 


SOM  MAIRE. 

L^t  Saturnales  autorinanl  Julien  à plaiftanler,  il  va  raconter  une  fahle  plaisante  à son 
ami.  — Uoiniiltis,  offrant  un  sacriHee  û ruecasioii  des  Saturnales,  y invite  tous  les 
dieux  et  aitssi  les  Cétam.  — .^rrivt'e  et  rtVeption  des  convives.  — Les  dieux  se  pla- 
cent an  banquet.  — Silène  t‘y  assied  |>rès  de  Barcliiis.  — Les  (^sars  s'y  rendent 
par  ordre  de  succession.  — Portrait  de  chacun  d'eux.  — Silène  leur  di-coche  a tous 
quelque  l»n»canl.  — A la  fin  du  repas,  Mercure  pro|M>sc  de  faire  j«mler  les  héros 
pour  la  priM'anre.  — Hercule  demande  qu'on  admette  Alexandre  pour  lutter  avec 
les  (Jesars.  — Alexandre  est  admis  a la  joute.  — On  convient  de  faire  combattre  les 
héros  deux  à deux.  — Proclamation  de  Mercure.  — Discours  ilc  C<  sar.  — Ri-ponse 
d’Alexandre.  — Discours  d’Octave.  — Discours  de  Trajan.  — Marc-.\urèle  prétend 
n'avoir  rien  à dire.  — Discourt  de  Onnsiantin.  — Ixrs  Césars  attendent  que  les 
dieux  donnent  leur  avis;  mais  les  dieux  demandent  à s’éclairer  davaiita(;r.  — 
Alexandre,  C<'tar,  Octave,  Trajan,  Marc*Aurrle  ri  Constantin  sont  interru|;cs  par 
les  dieux,  au  milieu  des  plaisanteries  de  SÜène.  — Les  dieux  vont  aux  voix,  et 
Marc-Aurèie  a la  phiralilé  des  suH‘ra{;cB. 

1.  Julien.  Piiis(|u’un  dieu’  nous  accorde  le  droit  de  plai-  ■ 
santer,  vu  (|ue  ce  sont  les  Saturnales,  et  que  je  ne  sais  rien  de 
risiMe  et  de  plaisant , je  vais  m’étudier  sérieusement , mon  doux 
ami,  à te  dire  des  choses  qui  ne  soient  point  ridicules. 

L’ami.  Eh  quoi!  César,  peut-on  être  a.ssez  épais,  assez 
suranné,  pour  Faire  des  plaisanteries  sérieuses?  Moi,  je  me 
figurais  que  le  badinage  est  un  délassement  de  l’esprit , un 
repos  de  la  gravité. 

Jui.iE.N.  Et  tii  as  raison;  mais  pour  moi  la  cho.se  ne  va  point 
ainsi,  [.a  nature  ne  m’a  fait  ni  moqueur,  ni  parodiste,  ni  rail- 
leur. Cependant,  piiisipi’il  faut  obéir  à la  loi  du  dieu  ',  veux-tu 
que  je  te  raconte,  en  manière  de  plaisanterie,  une  fable  où  il  y 
aura,  je  l’espère,  beaucoup  de  choses  dignes  de  ton  attention? 

L’.ami.  Je  t’écouterai  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  suis  point  de 
ceux  qui  dédaignent  les  fables,  surtout  celles  qui  sont  instruc- 

1 Pi’iiC-étrc  Sallui^te,  préfet  des  Oaulex  et  ami  particulier  de  Julien. 

^ Sntume.  — Cf.  Lucien,  Saturnaies,  t.  II,  p.  410  de  notre  tr;iduclion. 

— Sur  Irx  Saturnates  f voyez  Ch.  Dezohry,  Rome  au  siccU  d' Auguste  t lettre 
LXXI,  t.  III,  p.  130  et  suivantes. 

^ Voyez  Lucien,  Cronoro/on,  13,  t.  II,  p.  413  de  notre  traduction. 


Digitized  by  Google 


2«î 


OEI  VIIKS' UE  L’EMPERECU  JEEIEN. 


tives  : j’:ii  là-dcssus  les  mêmes  sentiments  (|ue  toi  et  (jne  ton  ou 
plutôt  notre  Platon,  (jiii  a mêlé  des  t'aides  à de  graves  sujets 

.ll'LlEN.  Par  .lupiter,  tu  dis  vrai. 

L’ami.  De  (|uel  genre  * est  ta  faille? 

.It'UE.N.  Pas  du  genre  antique,  comme  celles  d’Ksope;  mais 
est-ce  nue  fiction  inventée  par  Mercure,  car  c’est  de  lui  que  je 
la  tiens  comme  je  vais  te  la  dire;  est-ce  la  vérité  meme,  est-ce 
un  mélange  des  deux,  fiction  et  vérité,  le  fait  te  le  prouvera. 

L’ami.  Voilà  un  préamlmle  qui  tient  tout  ensemble  du  ftdm- 
liste  et  du  rhéteur.  Assez  comme  cela  : voyons  la  chose  telle 
qu’elle  est  : comnu'uce. 

2.  .lliLlEN.  Ecoute  : Itomulus,  offrant  un  sacrifice  pour  les 
Saturnales,  invita  tous  les  dieux,  et  aussi  les  Césai-s.  Des  lits 
furent  préparés  pour  les  immortels  tout  eu  haut,  au  sommet  du 
ciel,  dans  l’Olympe, 

Où  Tou  dit  quVst  dL‘S  dieux  riinumable  séjour 

Car  on  prétend  que  c’est  là  qu’auprés  d’IIcrcule  est  monté 
Qiiiriniis  *,  s’il  faut  l’appeler  par  son  nom,  suivant  la  tradition 
divine.  Là  fut  donc  préparé  le  haïupict  des  dieux.  Les  Césars 
s’établirent  pour  diner  .sous  la  Lune‘,  dans  la  réjjion  su[)érieure 
de  l’air,  où  ils  étaient  soutenus  par  la  légèreté  des  corps  dont 
ils  étaient  revêtus, ^et  par  la  révolution  de  cet  astre.  Quatre 
lits  furent  dressés  pour  recevoir  les  plus  (;raiids  dieux  “.  Celui 
de  Satunie  était  d’une  ébène  luisante,  d’où  ravounait,  malgré 
sa  noirceur,  une  lumière  vive  et  divine,  que  personne  ne  pou- 
vait rejpu’der  en  face.  Les  yeux  fixés  sur  cette  ébèue  éprou- 
vaient, devant  son  merveilleux  éclat,  l’éblouissement  <pie  cause 
le  Soleil  ipiand  on  en  regarde  trop  fixement  le  disque.  Le  lit  de 
.lupiter  était  plus  brillant  ijuc  de  l’argent,  mais  plus  blanc  que 

^ Notamment  à la  fin  iln  Gurgiàs.  Voyez  plus  haut,  p.  187,  188. 

^ Il  y avait  plusieurs  c^pccos  de  fables:  ésopitjiieS)  tnilosleiiiies,  qjvptienncs  et 
atellanrs.  Les  inilésicnncs,  cMitre  aulre.s,  se  dt.'itinj'iiairiit  par  la  j;raml(‘  lircnre 
des  aventures  cl  des  détails.  La  Lur'uuit*  ou  T.-l/ie  de  Lueieii,  iaiilé  dans  V Ane 
d'or  d'Apulée,  est  une  fable  milésieime.  Voyez  notre  traduction  de  Lucien  et 
la  traduction  d'Apulée  par  notre  maitic  et  ami  V.  Jiclolaud^ 

3 Humére,  Odyssée  y VI,  42. 

^ Nom  de  Romuitis  divinisé. 

* C'est  le  séjonr  aasi(>né  par  les  platooiriens  aux  âmes  deti  dieux  du  second 
ordre,  aux  f*cnies  et  aux  démons.  — Voyez  saint  Au^stin,  Cité  de  Dieu, 
liv.  X,  chap.  XI. 

* Saturne  et  Hhéa,  Jupiter  et  Junon. 
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de  l’or.  Etiiit-ce  de  l’électre  ‘ ou  tout  autre  métal.  Mercure  ne 
put  me  le  «lire  au  juste,  i|iiuii|u’il  eût  consulté  le.s  experts.  Sur 
un  trône  d’or,  auprès  de  cliaeiin  de  ces  dieux,  étaient  a.ssises  la 
mère  et  la  tille,  Junon  à côté  de  Jupiter,  Illiéa  près  de  Saturne.  — 
Pour  leur  lieauté,  Mercure  n’en  savait  (jue  «lire  : au-dessus  de 
toute  parole,  l’esprit  seul  peut  la  contempler  ; ni  l’oreille  ni  la 
Louche  ne  peuvent  la  percevoir  ou  la  décrire.  11  n’e.st  donc  pa.s 
d’orateur,  pas  de  louangeur  à la  grande  voix,  ipii  puisse  expri- 
mer la  grandeur  de  la  beauté  répandue  sur  la  Face  des  déesses. 

Les  autres  dieux  avaient  chacun  leur  trône  ou  leur  lit  préparé, 
suivant  leur  (pialité.  Il  n’y  eut  aucune  dispute;  mais  comme  le 
dit  fort  Lien  Homère  *,  à ipii  les  .Muscs  l’ont  sans  doute  appris, 
chacun  des  dieux  a son  trône,  où  il  garde  .sa  place  fixe  et  ina- 
movible, de  sorte  ipie,  quand  ils  se  lèvent  à l’arrivée  du  Père, 
il  n’v  a ni  usurj)atiou  ni  place  enlevée  à l’un  ou  à l’autre  : 
chaeun  reconnait  la  .sienue.  Tous  les  dieux  assis  en  cercle. 
Silène  ’,  épris  sans  doute  du  jeune  et  beau  Uacchus,  véritable 
portrait  de  Jupiter,  son  pere,  x’a  s’asseoir  auprès  <le  lui,  en  sa 
qualité  de  nourricier  et  de  j)édagogiie,  amusant  de  ses  propos 
le  dieu,  porté  de  sa  nature  h plaisanter  et  à rire,  puisqu’il  est 
le  père  des  (iràces  * , et  ne  cessant  de  lui  faire  entendre  ses 
brocards  et  .ses  joveux  pnipos. 

3.  Dès  que  le  banquet  des  Césars  est  sei'x  i,  le  premier  entrant 
est  Jules  Cé.sar,  dont  l’humeur  ambitieuse  veut  disputer  la  mo- 
narchie à Jupiter,  Silène  le  regardant  ; o Prends  {jarde,  Jupiter, 
dit-il,  que  cet  hoinine-là  ne  .songe,  par  amour  de  la  domination, 
a t’enlever  ta  rovauté.  Tu  vois,  il  est  grand,  il  est  beau  ‘ ; s’il 

^ (^)ni|U)iiitioii  d'ur  ot  d'xiq'fMit  d’un  jAunc  pÂle.  D’apn't  nn  Kcoliaate  do 
Pindare,  à chiU'iinr  dc.i  |dant'4<‘.<  ruiinui’9  de^  aiicioitH  était  a«i»igiu‘  un  métal 
panirulier  : à Jupiu>r,  l'élrctro;  a la  Lune,  l'aq;ent;  à 8atunu;,  le  ploiubi  à 
Mar»,  le  fer;  à Mercure,  l’étain;  U Véuu»,  l’airain. 

3 Iliade , 1 , 542  et  suivant». 

* Sur  ce  dieu  et  ses  diver.-»  ntlrihnts,  vove*  le  Dict.  myih,  de  Jacobi.  — 

Cf.  Lucien,  Hucchux^  2;  t.  Il,  p.  258  de  notre  traduction. 

* Le  texte  porte  XotptTo3Ôrr,V , tuais  peut-être  vaudrait -il  mieux  lire 
Xspi3oTir)v  y qui  si(*nifir  le  père  de  la  Joie  mi  de»  Plaisirs. 

^ Pour  le  portrait  de  César  et  celui  des  empereurs  qui  vont  passer  sou*  nos 
ye»ix,  on  fera  bien  de  rceminr  à Siiélonc,  tes  Douze  Césars^  traif.  d’Ein, 
IV^sonneaiix,  et  à rouvra(»e  de  J.  Zcilcr,  Les  Kmpeyeurs  romainsy  carartèi'ex  et 
portraits  hisHtriffues.  Non*  erovons  être  a(jréablc  4 nos  lecteurs  en  transcrivant 
ici  quelques  extrait»  de  la  retnaixpiablc  di».«ertation  de  Spon  sur  VUtiUté  des 
médaiUes  ftotir  l'étude  de  ta  physionomie.  « Jules  Cé.'ïar  avait  une  phvsio- 
nonue  ipii  ré|>ondait  parCaitemerit  bien  a »un  tempérament  et  à ses  incliiia- 
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ne  me  ressemble  pas  en  tout , sa  tête  au  moins  est  seml>lable  à 
la  mienne  > 

4.  Pendant  que  Silène  plaisante  ainsi,  sans  que  les  dieux  v 
fassent  grande  attention , Octavieii  * se  présente , changeant  de 
coideur  comme  les  caméléons,  tour  à tour  pâle,  rouge,  noir, 
bnin,  sombre,  et  [mis  après  charmant  comme  Vénus  et  les 
Grâces  *.  Il  veut  avoir  des  veux  aussi  perçants  que  les  rayons 
du  (Jrand  Soleil , afin  que  [>ersonne  n’en  puisse  suj)[>orter  les 
regards*.  « Peste!  s’écrie  Silène,  le  chan[[eant  animal!  Quel 
mauvais  tour  va-t-il  nous  jouer?  — Trêve  de  plaisanterie,  lui 

lions.  Il  avait  la  taille  hante,  la  coiilnir  Manche  et  les  vifs,  le  tempé- 

rament bilieux,  avec  nii  peu  de  He^pne.  Le  fier,  jpand,  iiii  peu  élevé  :i  l’cnilroit 
où  il  se  joint  avec  le  front,  les  narines  un  peu  retirées  en  haut  et  la  pointe 
baissant,  font  nii  nez  approchant  de  raquitin,  qui  si|;niKc  (>raiid  conra{;e, 
aimant  la  («loirc  et  In  domination.  Les  yeux  vifs  et  noirs,  le  front  un  ptm 
enfoncé  an  milieu,  avec  le  nez  aquilin,  inuiitrenl  qu'il  était  homme  de^^rands 
desseins  et  constant  en  se.s  entreprises.  La  tèu»  !)irn  formée,  avec:  ses  deux 
éminences  devant  et  derrière  bien  pi'0|>oriionnée.s,  le  cou  assez  loiqr,  qui  se 
joint  au  milieu  de  la  tête,  avim  les  yeux  vifs,  le  front  déchanté  et  médiocre- 
ment enfoncé  nti  milieu;  tout  cela  joint  ensemble  le  rendait  habile  aux  études 
et  à réloqucnce.  Pour  ce  qui  est  du  visajje  as-sez  plein  que  Suétone  lui  attri- 
bue, ore  ffttulo  pfetnore f outre  que  râ{îc  et  h*s  fali{;ues  le  pouvaiettt  avoir 
amal{p*i,  on  peut  encore  penser  que  cet  auteur  entend  qu'il  avait  le  visa{«e 
moyen  entre  b*s  lon{;s  et  les  ronds,  ou  entre  les  {p’ands  et  les  |>etitji,  on  qu'il 
était  plutùt  cbiirnn  qui;  {iras.  A tout  ce  que  j'ai  dit  ou  ]>eut  ajouter  que  le 
devant  do  sa  tète,  qu'il  avait  eliaiive,  marquait  sou  inclination  ù r.imuur, 
d'où  vient  le  vaudeville  de  scs  soldats  : Humains  y gardez  hien  vas  femmes  y 

noue  amenons  ie  gaiant  chauve lN>nr  ce  qui  est  de  la  cléineiice  qu'on  lui 

attribue,  je  n'en  trouve  pas  de  si^inc  dans  son  visa|*e,  et  l'on  |>eut  dire  qu  elle 
était  ou  lui  plutôt  une  vertu  de  choix  que  de  nature,  dans  le  dessein  de  se 
procurer  rnmitié  du  peiipb*  romain,  comme  rassuinit  Curioii.  « 

1 En  raison  de  sa  calvitie. 

^ Nous  avons  conservé  à Aii(piste  le  nom  que  lui  donnaient  les  Pomains  et 
que  reproduisent  tons  ses  bio(;raphes.  Voici  ce  qii'cii  dit  S|K>n  : « Auffuste, 
qui  avait  la  taille  avanta(;euse,  le  Tisaj^e  bien  fait,  le  ri'{’ard  modeste,  le  nez 
uii  peu  éminent  auprt’S  du  front,  les  cheveux  légèrement  frisés,  avait  aussi 
l'âine  bien  placée  et  l'esprit  doux.  11  était  prudent  et  avait  du  courage  s«ans 
ostentation.  Ses  sourcils,  s'unissant  sur  le  nez,  maripieiit,  selon  qticltpies 
phvsionoinistes,  de  rinclinalion  à la  vertu  et  une  amitié  solide.  D’autres 
veulent  que  ce  suit  la  marque  du  penchant  à l’ctude,  parce  que  les  sourcils  de 
celte  nature  dcnolent  la  mélancolie,  et  11  eu  faut  un  peu  pour  l'éimle.  Aussi 
ce  prince  aimait  tes  sciences  et  écrivait  agréaldemetit  en  prose  et  en  vers.  * 

3 Voyez  Suétone,  Auguste,  80. 

^ Cette  mobilité  de  vis;ige,  emblème  d‘hy|Hn'risie  et  de  profonde  dissimu- 
lation, convient  parfaitement  au  prince  qui  demandait,  en  mourant,  a sa 
femme  s'il  avait  bien  joué  la  farce  de  la  vie. 

^ Voyez  Suétone,  Auguste,  79,  et  Pline,  Hisl.  nat.,  XI,  37. 


Digitized  by  Google 


LES  CÉSAHS. 


265 


dit  Apollon;  je  vois  le  mettre  aii\  mains  de  /énon,  que  voici  ' , 
et  vous  le  faire  voir  pur  comme  de  l’or.  Viens  ici,  Zenon, 
poursuit-il,  et  prends  soin  de  mon  nourrisson  *.  » Zéiion  l’en- 
tend, mumiure  à Oetavien  certains  petits  préceptes,  comme 
font  ceux  qui  marmottent  les  enchantements  de  Zamoixis  ' , et 
rend  notre  homme  sa(;e  et  prudent. 

. 5.  Kii  troisième  lieu  accourt  Tihere  *,  la  mine  {jrave  et  fière, 

l’wil  avisé  et  hellii|ueux.  Mais  quand  il  se  tourne  vers  son  sié{je, 
on  lui  voit  au  dos  mille  cicatrices,  cautérisations,  raclures, 
coups  affreux , meurtrissures , et , comme  suites  de  déhanche  et 
de  brutalité,  de  la  paie  et  des  dartres  en  manière  de  brûlures  *. 
Alors  .Silène  : 

• Cher  hôte,  je  le  voi.H  loul  antre  que  d’almrd^,  • 

dit-il  d’un  ton  plus  sérieux  que  d’ordinaire.  Et  Bacchus  : « D’où 
te  vient  donc,  petit  père,  cet  air  solennel?  — Ce  vieux  satvre  ’, 
reprend  .Silène,  m’a  troublé  et  m’a  fait  citer,  à mon  insu,  de  la 
poésie  homérique.  — Oui,  mais  il  va  te  tirer  les  oreilles  : on  dit 
qu’il  a fait  cela  jadis  à je  ne  sais  quel  giammairieu '.  — Ou’il 
aille  donc  pémir,  dit  Silène,  dans  la  retraite  de  son  Ilot  (il  vou- 
lait dire  Caprée)  et  déchirer  la  face  d’un  pauvre  pécheur  '.  » 
Au  milieu  de  ces  plaisanteries,  entre  un  monstre  farouche 

1 Zenon  ne  peut  être  ici  que  1;)  pcrsonnifiiration  de  la  philo.suphie  .«(OÏcienne. 
Il  y eut  re|»cndant  à cette  é|Mjque  un  savant  ({ree  de  ce  nom.  Voye*  Suétone, 
Tihère,  56.  Quant  ù Téducation  pliilu:«ophiqne  d'AufpiDtc,  voyez  Suétone, 
ÀugtLftey  89. 

2 Voyez  Suétone,  Auguste  y 94. 

^ Léf*ii<lateur  et  demi-dieu  des  Scythes,  aa(|iiel  on  sacriHait,  dit-on,  un 
vieillard  tous  1cm  aiiM. 

^ On  ti*onvera  dans  Tacite  et  daiiM  Suétone  le  |>ortrait  mural  et  phyfiiqiie 
de  Tibère,  buriné  pour  la  poMtérité. 

^ D’aprè.M  IcM  idée.s  platoniciennes  de  Julien,  ces  stigmates  du  corps  sont 
une  irnai^e  deM  sotiillures  de  Tâme. 

® iluiiièrc,  Otlysfêe  y XVI,  181. 

7 Voyez  Suétone,  Tibère  y 45, 

^ Voyez  Suétone,  Tibèrtfj  56.  Tibère  fit  plus  que  tirer  les  oreilles  au 
{P’ammairieu  SéleuniM;  U le  contraient  à se  dunner  la  mort. 

® Voyez  Suétone,  ’Tibère,  60, 

Cali{jula.  Julien  semble  avoir  éprouvé  du  défont  et  de  l'horreur  a pro- 
noncer le  nom  de  ce  iiiun.Mire,  indqpie  fils  de  (fermanicus.  Les  extrava{]ances 
et  les  cruautés  qu’en  raconte  Suétone  ne  peuvent  s'cTpli<|uer  (|ue  par  de  la 
folie.  « Galqrula,  dit  Spon,  ce  monstre  de  nature,  avait  le  menton  relevé, 
marque  de  sa  cruauté,  et  un  visa|«e  composé,  qui  ii'éiait  <|u’une  fausse  cou- 
verture il  scs  desseins  criminels.  Jl  affectait  quelquefois,  selon  Suétone,  un 
regard  teirihle,  pour  imprimer  de  la  crainte  dans  le  ctrur  de  ceux  qui  l’ap- 
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Tous  les  (lieux  (létoiirnent  les  rcfjards.  La  Justice  le  livre  aux 
Furies  veii[;eresses,  qui  le  j)récij>iteut  dans  le  Tartare.  Sil(;iie 
ne  trouve  rien  à en  dire. 

6.  \ l’entrée  de  Claude  ' , Silène  se  met  à lui  chanter  le  n'de 
de  Déiiiosthene  dans  les  Chevaliers  d’Aristophane  ’ : c’était 
pour  lui  faire  sa  cour.  Puis,  refjardant  (Juiriuus  : « C’est  mal  à 
toi,  Qiiirinus,  lui  dit-il,  (pie  d’inviter  ton  desc(‘ndant  à ce  han-  • 
(piet  sans  ses  affranchis  Narci.sse  et  Pallas Allons,  envoie-les 
chercher,  s’il  te  plaît,  et  sa  femme  Messaline.  Sans  eux,  il  n’est 
qu’un  coiiqiaise  de  trajjédic,  et,  pour  mieux  dire,  un  corps 
sans  àme.  • Silene  parlait  encore,  (piand  arrive  Néron  *,  cithare 
en  main  et  laurier  sur  la  tète’.  Silène  regardant  .\pollon  : « En 
voilà  un,  dit-il,  (pii  t’a  pris  tou  costume!  » Alors  le  sci[pieiir 
Apollon  : « Attends,  je  vais  te  le  découronuer  tout  de  .suite, 
parce  ipi’il  ne  m’imite  pas  en  tout,  et  <pie  datrs  les  choses  où 
il  m’imite,  c’est  un  mauvais  imitateur.  » Il  le  dccouronne  donc, 
et  le  Gocvte  l’eiij'loutit. 

7.  Su  r ce  point,  accourent  en  foule  des  ('eus  de  toute  esjiècc, 
les  Viudex,  les  (ialha,  les  Othoii,  les  VitelUus  *.  Alors  Silène  : 

piTM'liairnt.  O (|iii  élnit  un  si|pic  d’un  pmi  do  folio,  marr|iioe  d'ailleui'S  par  le 
con  délié,  lo  frimi  le  corp.s  mal  pro|KH'iioiiné  ol  les  jaiiiliea  minces.  ■ 

^ Il  faut  rapproelior  celle  entrée  de  Clamle  de  celle  ipi’a  représonléo  Sénètpie 
dans  {ton  Afmkolnkyntose.  « Suétone,  dit  Spoii,  reiiianpie  que  Claiidt*  n'était 
point  mal  fait.  Il  est  vrai  qu’il  avait  les  Jainhes  rham'clantc^  et  la  tête  irein- 
blanle.  Ces  infiriiiités  étalent  causées  par  un  poison  qu’on  Un  avait  donne 
dans  sa  jeunesse,  qui  l'avait  rendu  simple,  sans  mémoire,  el  timide  au  point 
qu’il  se  laissait  (puiverner  par  ses  affranelii.s.  Le  cou  {tras  et  les  lèvres  toujours 
hiimerlées  <lt*  .salive,  que  qiieir|ues-uns  ont  cru  avoir  r«*marqnées  dans  «es 
médailles  aussi  bien  rpie  dans  les  historien.s,  avec  les  autres  si{;iics  de  faiblesse 
de  eorps,  marquaient  la  faiblesse  de  son  esprit*  » 

Voyez  la  première  si'ène  des  ChriHiticrSy  <lans  la  fradnetitni  d’Artaud. 

**  t^es  deux  affranchis  de  Claude  sont  condamnes  à l'immortalité  par  Tacite 
et  par  Racine. 

^ • Les  inclinations  d<?  Néron  étaient  natni-ellement  peintes  sur  .son  vLsajje  • 
il  avait  les  yeux  petits  et  couverts  de  ^îraissc,  le  {pKsier  et  le  menton  jt)inls 
ensemble,  le  cou  («ras,  le  ventre  {jnis,  Iiîs  jambes  minces.  Le  tout  ensemble 
le  faisait  parfaiteuieiil  ressembler  à un  pourceau , qu’il  ii'imilait  pas  mal  par 
scs  infâmes  piai.drs.  H avait  aussi  le  inenlon  un  peu  rele%é,  qui  était,  comme 
j'ai  dit,  un  indice  de  cruauté.  .Ses  cheveux  bloud.s,  ses  jambes  menues  et  son 
visaj'e  plutôt  bt^iii  que  maje.slucux , le  faisaient  recomiaitre  pour  un  efféminé. 
On  le*vuii  souvent  daus  les  uicd.iilles  représenté  eu  A}H)llnn.  Â la  ri^eur,  il 
n'était  |ias  mal  fait  de  vi.sai^c,  mais  il  ne  |K>nvait  pas  néanmoins  {Msscr  pour 
fort  beau.  • Srux. 

^ Voyez  .Suétone,  Acron,  — Cf.  Jnvéïial,  VIII,  v,  198. 

^ Pour  toute  cette  {lériode,  il  ^ut  lire  Tacite,  Histoires;  Suétone,  Galba, 
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« Bons  (lieux,  (lit-il,  où  avez-vous  troiiv(^  ce  peuple  de  mo- 
nanpies?  Nous  sommes  (*touftés  par  la  t'umi-e.  Ces  auimau.\-là 
n’epaqpieiit  point  les  temples  s Jupiter,  re|;Hr(laut  son  fix-re 
Sarapis  * et  lui  moiitraiit  Vespasicu  ’ : n Renvoie -moi  vite 
d’Ejjvptc,  dit-il,  ce  ladre-là  * , pour  éteindre  le  t'eu.  Quant  à 
ses  tils,  ordonne  à l’aiué  * de  folâtrer  avec  la  Vénus  Pandème  *, 
et  ineLs  le  jeune  ’ au  carcan  comme  le  monstre  de  Sicile  *.  » 

Vileffiiis;  (iaffifif  Othon.  — « Ojilha,  dit  Spon , av.iit  le 

viAn^TC  bien  iniiHrlé  et  le  front  ridé,  ce  qui  marquait  tiii  homme  robuste  et 
sévère,  la  tête  rbauve,  et  par  cun^véqueiit  il  était  luxurieux.  Ses  débauehe«i  1’:^ 
vaieiil  rendu  ['oiittcux,  et  il  avait  les  jt»intureH  des  pieds  et  de.s  mains  nouées, 
au  point  tpi’il  ne  pouvait  tenir  un  bvre  ni  t«oulTi'ir  un  soulier:  MaU,  ce  (ju'il  y 
a de  pliH  remarquable  dans  sa  phvHiononiie , cVst  son  nez  véritablement 
aqnilin,  qui  lui  donnait  Pair  <le  rai(;le,  le  ml  des  oisi-aiix.  — Othon  avait 
quebjtie  ressemblance  avec  Moron  : il  était  pimrtant  moins  chargé  tle  (>raisse, 
quüi<|ue  d'ailleurs  il  eût  les  luaniemeiiU  et  la  délicatesse  d'une  feinme.  Il  su 
rasait  tous  les  jtmrs  et  portait  tine  |N‘tite  pinnique,  par<*e  qu'il  avait  ii'ès-peu 
de  cheveux.  On  remanpie  distiiicleiiient  sa  pernicpie  dans  ses  médailles  d or 
et  d*aq»enl,  et  c’est  lui  qui  en  a introduit  rnsajje  en  Italie.  — Vitellîus  a la 
mine  d'un  débauché  , eM{*r;ussc  de  la  bonne  chère,  comme  Mérou.  Il  ressem- 
blait de  visa{;e  à un  hibou.  Son  cou  {«ra.s  et  court,  sou  vis.qp‘  ndileond  et  sou 
pros  venli*e  le  menaçaient  d’apoplexie , si  une  mort  violente  n’eût  pas  ax’ancé 
la  bn  de  ses  jours  aiis.si  bien  que  ses  débauches  eonlinuelles.  • 

1 Allusion  à l'tncemlie  du  Capitole,  raconté  par  Tacite,  Hist.,  III , 71. 

2 l.e  Pluton  des  K{»vplien8.  Vovez  Tacite , IV,  84. 

3 « Ve«pasien,  dit  .Spoii,  avait  la  taith>  carrée,  le  cor|>s  ferme  et  bien 
musclé,  ce  qui  manpiail  de  la  force,  et  .ivcc  cela  une  praiidt*  santé  dont  il 
jouit  tonte  sa  vie.  Les  traits  du  visape,  que  Suétone  a observés  en  cet  empe- 
reur, sont  très-bien  exprimés  dans  scs  médailles,  car  il  avait  la  mine  d’nti 
homme  constipé  et  qui  s’efff>i'C4>.  » 

^ Onoiqne  Çaixpivr,î  puisse  se  traduira*  par  ladre,  nmis  fjTOns  observer 
que  Sniierinès  est  un  personnape  de  comédie  ilans  Ménandre,  et  que  ce  mot 
«e  retrouve  dans  le  Misoptu/on , 13.  Mous  y renvoyons  le  lect(‘iir.  Vaillant 
et  assez  équitable,  Vesp.isien  fut  un  avare  qui  cliarpea  ses  sujets  de  rudes 
im|>ûis.  Voyez  Suétone,  Vexpasien,  16. 

^ Titus.  • Titus,  dit  Spon,  qui  ax'ait  beaucoup  de  l'air  d«‘  srm  père  Vespa- 
sieii,  était  un  prince  bien  fait  et  d'un  port  majestueux.  11  avait  le  cou  charnu, 
les  épaules  latpes,  le  visapc  mâle,  la  tète  ronde  et  uii  iieii  plate  par-<lc$sus, 
et  le  front  carré,  qui  étaient  des  indices  de  fon:e,  de  constance  et  de  pru- 
dence, dont  il  doniui  beaucoup  d(>  témuipna{»es.  » 

* Allusion  91X  amours  de  Titus  et  d<'  Bérénice,  et  aux  traits  d'adultère 
avec  sa  belle-sœur.  Voyez  Suétone,  Titux,  7. 

^ Doiniticn.  ■ Domitieii,  dit  S|w)u,  qui  fut  cnicl  dans  les  dernières  années 
de  son  rèptie,  après  a%'oir  été  doux  dans  le  conniienceinent , avait  la  phy- 
sionomie trompeuse;  car  il  était  bien  fait  et  d'une  taille  avantageuse.  Beaucoup 
de  modesiie  paraissait  sur  son  visape,  qui,  étant  un  peu  miqp;,  marf|uait  sa 
pudeur.  Il  devint  chauve  très-jeune,  ce  qui  fut  attribué  à scs  débauches.  » 

^ Phalaris,  tyran  d'Apripeiite. 
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8.  Arrive  alors  im  l)eau  vieillard  ' , car  la  heautc  hrille  par- 
fois jusque  dans  la  vieillesse,  plein  d’atfahilité  dans  son  aliurd 
et  d’é<pnté  dans  sa  conduite.  Silène  en  est  ravi  et  jjarde  le 
silence.  « Kh  lûen,  lui  dit  Mercure,  tu  ne  nous  dis  rien  sur 
celui-là? — .Si  vraiment,  par  Juj>iter,  j’ai  à vous  reproclier  votre 
injustice.  Vous  dounex  quinze  années  de  rèjjne  à un  monstre 
sanf^uiiiaire,  et  vous  eu  accordez  une  à peine  à cet  empereur. 
— Trêve  à tes  reproches,  dit  Ju]>iter,  je  vais  faire  entrer  après 
celui-ci  j)lusieurs  hoiis  princes.  » Aussitôt  l’on  voit  entrer  Tra- 
jan  * , portant  sur  ses  épaules  les  trophées  des  Gètes  ’ et  ceux 
des  Parthes.  Silène,  en  le  voyant,  dit  de  manière  à être  en- 
tendu et  à ne  l’être  pas  : « Voici  le  moment  pour  le  seigneur 
Jupiter  de  hien  ganler  son  Oanymède  *!  » 

9.  Après  Trajan,  il  vient  un  homme  à la  longue  barbe  * et  à 

^ Nm'a.  m dit  Spoii,  «‘üt  rcprt'.st^ntt;  dans  iiioiinaits  aveu  im 

set:  et  ridé,  divs  yeux  tMtfom'és  et  le  menton  |>ointii...  Quoiqu'il  eiU  le 
nez  aqiiilin,  il  n'était  pourtant  pas  vaillant.  C'était  plutôt  en  lui  une  marque 
dt‘  {|rande  bniité.  Aussi  sut  plivsionomic  tient-elle  plutôt  du  mouton  que  de 
rai(;le.  On  trouve  ei>pi*nilant  plusieurs  siijncs  d'inelination  à la  colère  dans  srs 
traits  et  dans  l’Iialntudi*  de  tout  son  rurp.s,  entre  antres  le  visage .in:ii|{re  et 
menu,  la  tète  |Mjintiie,  la  taille  haute,  le  nez  crocim,  les  sourcils  voûtés  i>t  le 
menton  sih;  et  aigu.  En  efTet,  il  mourut  pour  s'ètre  mis  un  peu  trop  en 
colère  contre  un  certain  Ilé^pdus. 

2 •»  Trajan,  Espajpiol  de  nation,  et  le  premier  einpi-reur  étranger  qui  ait 
ocrii|>é  le  trône  romain,  a la  télé  faite  en  maillet,  plate  par-dessus,  av(*€  les 
éminences  de%’ant  et  derrière  assez  considérables,  le  front  large  et  le  cou 
charnu,  marques  infnilliblc.s  plutôt  d'un  homme  prudent,  vigoureux  et  ferme 
dans  ses  desseins,  que  d’un  esprit  vif  et  brillant...  Il  avait  la  tète  assez  gi*osse, 
le  cou  court,  la  taille  médiocre  et  iiit  peu  matérielle,  ce  qui  semblait  le 
rncuacer  d'apoplexie.  Il  en  eut,  en  effet,  une  atUique  (|iii  dégénéra  en  para- 
lysie sur  quelques  parties  de  son  corps.  » Spo>. 

^ Spécialement  df?«  Daces.  Voyez  sur  cette  guerre  Pline  le  Jeune,  Êp.  IV, 

liv.  vm. 

^ .Allusion  peu  lioiiorablc  pour  la  mémoire  de  Trajan.  Ce  ii'cst  pas  là  ce 
que  dit  Pline  dans  sou  Punr(jY>  ùfue  y ehap.  20. 

^ Adrien.  « Adrien,  dit  Spon,  était  un  grand  homme,  bien  fait,  qui  avait 
la  taille  dégagée,  la  tête  médiocre,  un  peu  |>ointue,  et  les  cheveux  bouclés, 
ce  qui  le  rendait  propre  aux  sciences  et  aux  arts  libéraux,  qu’il  aimait  passion- 
nément. Il  s'attachait  entre  antres  avec  soin  à la  |KH*sie,  à^'hi.stoire,  aux 
mathématiques,  à la  eomédie,  à la  chas.se,  aux  voya(*es  et  à l’amour.  On  peut 
observer  que  sa  tète  avait  un  |teii  pins  d'éininenec  derrière  que  devant,  et 
c'est  {>our  cela  qu'il  avait  la  mémoire  trè.s-heiireiiM'...  Comme  il  était  religieux 
jus^fu'à  la  superstition,  il  apporta  dans  Rome  le  culte  de  Sérapis  et  d’isis... 
C'est  le  premier  ties  empereiim  romains  qui  ait  |Hirté  de  la  barbe,  et,  quand 
les  auteurs  ne  nous  l'auraient  pas  dit,  les  médailles  nous  l'apprendraient.  Il 
prit  celte  mode  pour  cacher  des  poireaux  qu'il  avait  au  menton  ; mais  ses 
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la  mine  Hère , au  demeurant  ami  des  Muses , les  veux  fréquem- 
ment levés  vers  le  ciel  et  fort  oceu])é  de  rlioses  interdites  au 
vulgaire.  Quand  .Silene  le  voit  : » Que  vous  semble,  dit- il,  de 
ce  sophiste?  Cherclie-t-il  ici  .son  Anfinoüs*?  Qu’on  lui  dise  que 
le  mignon  n’est  j>as  là,  et  ipi’on  le  guérisse  de  ses  folles  e.vtra- 
vagances.  » Arrive  alors  un  homme  modéré  ’ , sinon  à l’endroit 
de  Vénus*,  du  moins  en  matière  politique.  A sa  vue.  Silène 
s’écrie  : ■ Fi  le  vétilleux!  C’est  un  homme  à faucher  le  cumin 
que  ce  vieiliard-là  * I • 

10.  Lorsque  arrive  le  couple  fraternel  de  Vérus  et  de  Lu- 
cius*, Silène  fronce  le  sourcil.  Il  ne  trouve  rien  à redire,  rien 
à railler,  .surtout  dans  V’érus.  Cependant  il  ne  laisse  point  passer 

jHiccesseui'A  s’en  Hrent  un  omniicnr.  « — La  BIcterle  fait  remarquer  ici, 
avee  jiistes.'Uî,  quelques  points  de  resHciiiIilaiice  entre  le  portrait  d'Adrien  et 
celui  de  Julien. 

1 Allusion  aux  goûts  astrunoiniquC)*  d Adrien.  Voyez  pour  plus  amples 
détails  sur  ce  jirineC)  son  biographe  Sparlien,  1*1111  des  auteurs  de  l'Uisioire 
Auÿuxte, 

® Mignon  d'Adrien. 

^ « Antonin,  surnuinnié  le  Pieux  ou  le  nébonnairc,  dit  Spon,  a le  vi.sage 
long,  que  les  physionomistes  disi'iit  être  un  signe  de  bonté  et  d'amitié.  A 
quoi,  si  Puii  ajoute  Pair  doux,  modeste,  majestueux,  et  U proportion  dans 
les  parties  de  son  vi.sage  et  au  rc.stc  de  son  etirps,  qui  était  d’une  riebe  taille, 
un  le  rceonnaitra  pour  uu  prince  bon,  elém<>nl,  liuiinète,  liliéral,  sobre  et 
éloquent.  » — Anlonln  a mérité  de  donner  son  nom  à la  période  la  plus 
heureuse  de  l’épmjue  impériale,  l’ère  des  .\ntoiiins. 

^ Capitolin,  qu'il  faut  lire  pour  riiitelligniee  de  Phisloire  dont  Julien 
retrace  ici  quelques  faits,  nous  parle  d(*s  faiblesses  amoureuses  d’Antoniii,  et 
l’on  sait  qu’il  se  montra  mari  trop  romplaisanf  pour  la  première  Fnustinc. 

^ Locution  analogue  aux  proverbes  français,  tondre  un  (rttf,  couper  un 
iiard  en  quatre ^ etc.  — Il  y a de  rexagération  dans  ci*8  reproches  d’avarice 
adre.ssés  à Antonin. 

0 Les  prmees  que  Julien  appelle  Véni.s  et  Lueiiis  sont  ; l’un  Mareus 
.\uréliu.s  Vénis,  fils  do  Marcus  Annius  Vérus,  cl  l’autre  Lucius  Véins,  fils 
d'Ælius  C«*sar.  Adoptés  tous  <leux  par  Antonin,  ils  n’étaient  frères  que  d‘ad<ip- 
tion.  — « Mare-Aiirèle,  dit  «Spon,  a Pair  grave  et  modeste  coiniiie  Pafreetaient 
les  philosophes,  qu’il  imita  jusqu’à  leur  longue  hnrl>c...  C'était  un  prinec 
eléiiient,  sage,  prudent,  sobre,  libéral  et  doué  de  mille  bonnes  qualités, 
mais  valétudinaire  à cause  de  son  application  aux  étiide.s.  ■ On  peut  lire  son 
éloÿc  par  Thomas,  et  ce  qu'en  dit  Alexis  Picn*on  dans  la  Préface  de  sa  tra- 
durtion  des  œuvres  de  cet  empereur.  — « Vérus,  dit  Spon,  qui  régnait  avec 
Marc-Aurcle,  affectait  aussi  de  paraître  philosophe,  ipioiqu'il  ii’eûl  ni  l'incli- 
nation ni  la  disposition  aux  belles-lettres.  Son  vice  et  son  penchant  étaient  le 
vin,  les  jeux  et  les  plaisirs  de  l'amour.  Ainsi,  ce  qu'il  y a de  plus  remar- 
quable dans  sa  physionomie,  c’est  qu'il  resseiiiblc  aux  portraits  que  les 
anciens  faisaient  des  Satyres,  qu’ils  disaient  être  extrêmement  luxurieux.  » 
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sa  coiipahle  ftiililcsse  pour  son  fils  et  pour  sa  femme  Venis 
avait  rejjrelté  relle-i'i  heaueoup  plus  ijue  iic  le  méritait  une 
personne  si  peu  vertueuse’;  et  i|niiiit  à son  fils,  il  avait  mis 
l’empire  à deux  doi(;ts  de  sa  perte,  en  le  préférant  à son  (jen- 
drc,  homme  de  mérite  ’,  (|ui  eut  hien  dirigé  l’Ktat  et  {jouverné 
ce  fils  heaueoup  mieux  (pi’il  ne  se  (jotiverna  lui-méine.  Malgré 
cet  examen  minutieux.  Silène  s’incline  «levant  lu  (;ran<lenr  de 
la  vertu  du  père,  et  laisse  le  fils  traïupiille,  ne  le  jn{;eant  pas 
di(;ne  d’un  hon  mot.  Cehii-ei  * lomhe  par  terre,  ineapahle  de 
soutenir  le  vol  et  de  .suivre  la  trace  des  liih-os.  Pertinax  * entre 
dans  la  .salle  du  hanipiet  et  se  plaint  de  sa  fin  tra(jii|ue  *.  La 
Justice  le  prenant  en  pitié  : « La  joie  des  eoupahles  ne  sera  pas 
lon(;uc,  lui  dit-elle.  Mais  toi,  l’ertinax,  n’as-tu  pas  en  tort  de 
te  faire  comj)liee,  au  moins  par  la  pensée,  des  endu'iehes  on 
périt  le  fils  de  Marcus  ’?  » Après  lui  vient  .Sévère,  prince 
chafjrin  et  puni.sseur  *. 

11.  « De  celui-ci,  s’écrie  Silène,  je  ne  dirai  rien  : j’ai  peur 

t r.ommo()<‘  ft  Faustine  la  Jtnine. 

^ « Faiistiiic  la  Jfiiix*,  dit  Spoi),  fomim*  di*  Mai*c* Aiirile,  nhusant  de  la 
Ijtxilr  de  iMjii  mari,  s’at>:iiidonna  à mie  vio  liUiTtiiU'.  Sa  |div>ionoiiiie  fait 
connaiire  ünii  poiudiaiK.  Kilo  était  jolio,  avait  radl  rn|u>ii)  o(  la  iiiino  d*mio 
otouitlio  dont  la  tôle  allait  plus  vite  que  1rs  pit^U.  Kll<‘  a mémo  l'air  d'un 
oisoau,  et  partiruliôromt'iit  do  roi  oiioaux  do  cliaiit  qui  ne  s'oeoupeiit  qu'à 
voler,  oliantor  et  badiner  : car  eelto  jH*tito  télé,  ees  petiti  yeux,  ce  petit 
visafTo  avancé  et  ce  eoii  lutq*,  ont  assez  de  rapjxjil  avec  une  linotte  ou  à 
quelque  autre  oiseau  de  eetio  nature.  » 

^ Ciaiidius  Poinpôiaiiui,  mari  do  Imrilla,  fille  do  Maro-Aurélc.  Elle  avait 
été  iiiariéo  en  pnuiiioros  ittices  à Lneins  Vértis,  qui  inmirut  u (juaranto-deux 
ans  d'iine  attaque  d’a|>ople\ie , suite  de  «os  débauelies.  Pompéiaims  fut  deux 
fuis  ooiisul  cl  refusa  deux  fois  reinpirc. 

^ Commode  eontiima  les  débanelies  de  sa  mère  et  ne  rappela  aueunc  des 
vertus  lie  son  jière. 

fl  M Pertinax,  dit  Spoii,  a la  physrononiie  heureuse,  la  tète  belle,  le  frunt 
(«rand,  les  eheveux  bouclés,  la  barbe  lon|jiie  et  vénérable,  l'air  majestueux, 
la  taille  haute,  assez  dVinliunpotiit  et  te  veiitrc  un  pon  (;ros,  coinino  on 
rap]>rend  par  les  niétlailles  et  par  la  peinture  qu’eu  fait  Capitolin.  » 

^ Voyez  Capitolin,  /Vr/imj.v,  tliap.  xi, 

‘7  Commode  périt  assassiné  par  sa  ooncubiiie  Marcia,  le  oliambellan  Êleetus, 
le  préfet  La’tus  et  le  (•ladiateiir  N<ireissi*. 

^ Julien  ne  compte  |miiil  parmi  les  eiiqioreiirs  Didius  JiiÜniins,  un  de  ses 
ancêtres,  dit-iui,  qui  acheta  l'empire  et  qui  ne  ré^na  que  deux  mois.  Il  ne 
fait  |*as  non  plus  nieiilion  do  Clodius  Albinus,  ni  de  Pescennius  Ni{*er. 
Quant  à Septime  Séx-ère,  voici  ce  qu’en  dît  Spon  : « Sévère  était  Africain. 
Il  était  fier  i;t  sévère,  ainsi  que  rimlu|iient  son  front  ridé  et  son  menton 
avaneé.  ■ 


Digitized  by  Google 


I.ES  CESARS. 


Î7I 


de  .son  humeur  farouche  et  inexoraI)!e.  » Mais  (|uand  ses  deux 
fils  * veulent  se  placer  auprès  de  lui , Minos  de  loin  les  en  em- 
pêche. Gej)endant,  après  plus  ample  informé,  il  laisse  entrer  le 
jeune  et  envoie  l’aliié  subir  son  supplice.  Alors  Macriii*,  meur- 
trier fuj'itif,  et  le  beau  {;arçon  d’Knièse  sont  chassés  bien  loin 
de  rcuceinle  sacrée.  Le  Syrien  Alexandre  *,  assis  aux  derniers 
ranps,  déplui-ait  son  infortune*.  Silène,  se  mo<|uant  de  lui  : 
« Pauvre  sot,  grand  niais,  gui,  à ton  âge,  ne  sus  pas  disposer 
de  ton  avoir,  mais  gui  le  confias  à ta  mère*,  oubliant  gu’il  vaut 
mieux  donner  son  bien  à .ses  amis  guc  de  thésauriser  ! » — 
O N’ing)ortc,  dit  la  .Justice,  tous  les  complices  de  ce  meurtre,  je 
les  ferai  cdiâtier  d’inguulance,  » F.t  ou  laissa  là  ce  garçon. 

12.  r,allien  entre  alors  avec  .son  père’,  celui-ci  chargé  des 
fers  de  sa  prison , l’autre  avec  la  parure  et  la  molle  démarche 
des  femmes.  Silène  dit  au  premier  : 

. • Quoi  ftft  flimc  ce  {;ueiTier,  dont  Ir  panarlie  blanc* 

Oiùilü  $os  cmiipngnoiis  aux  rhainps  île  la  victoire?  ■ 

Et  à GaUieii  : 

« Couvert  il’or  et  pimpant  comme  un  jcanc  tendron  » 

Jupiter  les  fait  sortir  totrs  deux  de  la  salle  du  festin.  Après  eux 
entre  Claude  '*  ; tous  les  dieux,  eu  le  voyant,  admirent  sa  {jran- 

1 Canicalla  et  Cétn.  I.eur  nuni  propre  c.9t  Ibis^icn.  Caracalla  e:<t  ainni  tioiniiic 
du  manteau  {>aidoiii,  dit  carac»Ue,  * Cnracalla,  dit  Spon,  a dans  «on  air  je 
ne  liais  quoi  qui  ne  plaît  point,  quoique  j'aie  de  la  peine  à en  trouver  le 
défaut...  Il  me  «omble  cependant  que  rentre-detix  d(*s  .«mirciU  fnuicé,  les 
yeux  enfoncée  et  la  narine  un  peu  retirée  en  haut  lui  font  le  vi.sajje  d'un 
homme  pensif,  dissimulé  et  niéchant.  — Gela  n'a  rien  de  mauvais  dans  la 
phvsioiioinie.  " 

^ On  trouvera  dans  Capitolin  de  Ioiq;s  détails  .sur  ce  mon.sli'C  d'i(;noininîe, 
qui  ne  régna  que  qneh|nes  mois. 

3 llassien  Hélagabale  ou  lléli(»gnbale,  HIs  de  JnÜa  Soéinis,  et  qui  dut  le  trône 
aux  inlngnes  de  tui  graiid’iiièrc  Jtdia  Miesa,  sa*ur  de  Jiilia  Domna,  feinine 
de  Scplime  Sévère. 

^ Alexandre  Sévère,  prince  bien  supérieur  à ceux  qui  l'avaient  précédé. 

^ Il  fut  assassiné  par  Maxitnin. 

® Julia  Maminéa.  Voyez  sur  son  influence,  Hérodien,  liv.  VI. 

' 7 Valéricn,  vaincu  par  Sapor,  roi  de  Perse,  qui  le  traita  avec  U dernière 

cninnlé. 

* Euripide,  Phénu'iennrs y v,  120. 

^ Imitation  d'Arislopliane,  OisrauXy  669. 

La  lUelerie  fait  rcinarqner  avec  raison  que  Julien,  dans  b*s  scènes  pré- 
cédentes, s'écarte  de  la  série  cbrouologiqne  des  empereurs,  dont  il  évoque 
les  fantômes.  Peut-être  y a-t-il  quelque  lacune  dans  le  texte,  ou  bien  Jidim 
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(leur  d’àme  et  accoi'dent  l’empire  à sa  postérité , estimant  juste 
((lie  les  descendants  d’un  prince  si  patriote  soient  assis  lon(jtemps 
sur  le  trône'.  Kiisuite  accourt  Aurélien,  comme  éclia]>pant  à 
ceux  rpii  le  retenaient  devant  Minus.  Kn  effet,  on  l’avait  cité 
en  justice  pour  des  meiii'tres  injustes*,  et  il  avait  eu  peine  à se 
soustraire  à l’accusation,  après  une  mauvaise  défense.  .Mais  le 
Soleil’,  mon  maftre,  (pii  lui  était  venu  en  aide  dans  jilusieiirs 
rencontres,  ne  lui  hit  pas  moins  favoralile  cette  fois.  « L’accusé, 
dit-il  aux  dieux,  est  (piitte  envers  la  Justice,  ou  vous  avez 
oiililié  l’oracle  rendu  à Delphes  : 

Ou  cioil  souffrir  le.s  tnau\  qiir  l'on  a fait  souffrir.  • 

13.  A Aurélien  succède  Frobiis*,  <jui  avait  relevé  soi.xante- 
dix  villes  en  moins  de  sept  années  et  Fait  plusieurs  rè{;leinents 
reniplis  de  saj'esse.  Victime  d’un  traitement  injuste,  il  avait  été 
veii(;é  par  les  honnetirs  <les  dieux  et  smiout  par  la  punition  de 
ses  meurtriers.  Cependant  Silene  essaye  de  le  railler,  (}uoi(|ue 
la  plupait  des  dieux  lui  imposent  silence.  « Mais  n’empêchez 
donc  pa.s,  dit-il,  (ju’il  ëene  d’exemple  à ceux  qui  viendront 
aprtîs  lui.  Ijjnorais-tu , Prolius,  <jue  les  médecins  mêlent  du 
miel  aux  remèdes  amers  tpi’ils  présentent  à boire*.  Tu  étais 
trop  sévère,  toujours  dur,  ne  cédant  jamais.  Tu  as  subi  un 
traitement  injuste,  et  cependant  mérité.  On  ne  peut  pas  (;ou- 
vemer  des  chevaux,  des  lueiiFs,  des  mulets,  et  encore  moins 
des  hommes,  sans  rien  donner  à leurs  inclinations.  C’est  ainsi 
que  parfois  les  médecins  font  de  petites  concessions  aux  ma- 

a {{lisAe  sciemment  sur  rettp  période  d’annrehie  militaire.  A partir  île  Claude  I! 
rilivrien,  Julien  revient  à la  ehromd«»|;ie  exaete.  Voici  d'.Tillenrs  la  note  de 
La  llletcric  : « Aurélien,  vain(|iieur  des  Barlj.-us-s,  de  Zénobie  et  de  Télriciw, 
acheva  de  rccuii<|uéitr  ce  fjue  (iallien  avait  perdu.  S'il  rendit  trop  de  services 
à l'ÉLit  pour  être  11114  nu  raii{{  des  innnval.<t  prlnce.s,  il  fut  trop  sévèit!  et  trop 
crtiel  pour  être  compté  jiarnii  les  bous.  Il  na(|iiic  dans  la  Pannonie  ou  dans 
la  Uacle  il’une  famille  très-obscure.  La  mère  d'Aurélicn,  prêtresse  du  Soleil 
dans  sou  villa;;e,  inspira  sans  doute  à son  fils  le  zèle  qu'il  eut  toujours  pour  cc 
dieu...  Tacite,  prince  vraiment  estimable  et  di^ne  du  sénat  qui  l'avait  choisi , 
devrait  avoir  s.a  place  au  festin  des  (Césars.  Néanuioins  il  n'est  pas  même 
nommé.  • Notons  ipie  Tacite  ne  réfvna  ipic  six  mois,  et  que  son  frère  l’Turien, 
qui  lui  succéda,  n'en  iV'^na  <|ue  deux. 

* Constance  Chlore,  (^mstaiitin  et  ses  trois  fil.s,  et  Julien  lui-même. 

^ Particulièrement  relui  de  la  nune  Zénofne  et  du  rhéteur  Lon(*in. 

^ La  mère  d' Aurélien  était  prêtresse  du  Soleil,  à qui  cet  empereur  Ht 
élever  un  temple  ma{>niHrpic. 

^ Sur  Prulms,  voyez  l'historien  Vopiscus,  qui  en  parle  avec  détails. 

^ Voyez  Platon,  II,  5.  Cf.  Lucrèce,  De  ta  naturty  liv.  VI,  v.  9ÎJ6. 
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lades,  pour  le.s  trouver  obéissants  dans  les  grandes  circon- 
stances. — Qu’est  cela,  dit  Kacchus,  petit  père?  Es-tu  devenu 
philosophe? — Pourquoi  pas,  mon  {jarçon?  repart  Silène.  Tu 
es  bien  devenu  philosophe  à mon  école.  Ne  sais-tu  pas  que 
Socrate,  qui  me  ressemblait',  a remporté  le  pri.x  dê  philoso- 
phie sur  tous  ceux  de  son  temps,  s’il  faut  en  croire  l’oracle  de 
Delphes,  (|ui  ne  ment  jamais?  Laisse-nous  donc  à nos  joveux 
propos  mêler  quelques  paroles  sérieuses.  • 

14.  Fendant  (pi’ils  dialo{;ucnt  ainsi,  Garus,  qui  veut  entrer 
au  banquet  avec  ses  enfants*,  en  est  exclu  par  la  .lu.stice,  et 
Dioclétien,  amenant  avec  lui  les  deux  Maximien  * et  mon  aïeul 
Constance  *,  se  présente  en  bon  ordre.  Tous  (juatre  se  tiennent 
par  la  main,  mais  ils  ne  marchent  pas  de  front  : ils  forment 
une  sorte  de  chœur  autour  de  Dioclétien , ceux-ci  voulant  mar- 
cher devant  lui  eu  (;ui.se  de  donphores,  et  lui  les  en  em]>échant, 
pour  n’avoir  .sur  eux  aucune  préroffative.  Cependant,  se  sen- 
tant fati(;ué,  il  leur  donne  tout  ce  qu’il  porte  sur  ses  épaules  et 
s’avance  d’un  pas  déjjafjé  *.  Les  dieux,  charmés  de  leur  bon 
accoid,  les  font  asseoir  à des  places  d’honneur,  sauf  Maximien,  ‘ 
un  débauché  s’il  en  fut,  que  Kiléne  ne  croit  pas  dijjne  de  ses  , 
railleries  et  qu’il  n’admet  pas  au  banquet  des  empereurs.  Car,  ( 
non  content  de  pous.ser  jusqu’à  la  lubricité  le  culte  de  Vénus , ' 
c’était  un  brouillon  sans  foi,  une  fausse  note  dans  le  tétra- 
chorde  “.  La  Justice  se  hâte  de  le  mettre  à la  porte,  il  .s’en 
va  je  ne  sais  où  : j’ai  oublié  de  m’en  informer  auprès  de 
Mercure. 

15.  Après  cet  harmonieux  tétrachorde,  arrive  un  chœur 
étranfje,  aijjre  et  discordant’.  Aussi  la  Justice  empêche-t-elle 
deux  d’entre  eux  “ d’arriver  même  an  vestibule  de  la  salle  des 
héros.  Licinius  s’était  avancé  jus<pi’à  ce  vestibule;  mais  comme 
il  faisait  une  foule  de  fausses  notes,  Minos  .s’empresse  de  le 

^ Voyez  pour  ret(e  ret($embl«in(*e  Xénophon^  Banfjfuet,  ehup.  v,  t.  p.  219 
de  notre  traduction,  et  la  note  extraite  de  Rabelais. 

^ Oirin  et  Niimérien.  V’oyez  Vopisrus  pour  toute  celte  |>ériode. 

3 I/un  des  deux  était  Galère,  gendre  de  Dioclétien.  ' 

* Constance  Chlore. 

^ Allusion  à l’abdication  de  Dioclétien,  le  1**'“  mai  305.  Voyez,  pour  toute 
cette  période,  Aminicii,  Gibbon,  l.ebeaii,  Miliiiaii,  All>ort  de  Rroglie. 

^ Kxpres&ion  iii{»énicuse  pour  désigner  la  tétrarchie  impériale  inventée  par 
Dioclétien. 

7 Constantin,  Dnï<r,  Maximin  II,  Maxcnce  et  Licinius. 

^ Maxcnce  et  Maxiiiiin. 

18 
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chasser.  Constantin  entre  et  demeüre  lon(;tem|is  assLs;  puis, 
aprtis  lui,  ses  enfants  ' . Magnence  ’ se  voit  refuser  l’entrée,  pour 
n’avoir  jamais  fait  acte  tl’liomme  sage.  Lien  que  bon  nonilirc 
de  ses  actions  ne  soient  point  sans  éclat;  mais  les  dieux  voyant 
qu’elles  lie  partaient  ]>oint  d’une  bonne  nature,  le  laissent  crier 
à la  porte. 

1(>.  Le  banquet  ainsi  disjMisé,  les  dieux  n’v  nian(|uent  de  rien; 
car  ils  ont  tout  à foison.  .Mercure  était  d’avis  qu’on  fit  jouter 
les  héros;  Jupiter  goûtait  cette  idée,  et  Lluiriiius  demandait  à 
plusieurs  reprises  qu’on  fit  monter  quelqu’un  des  siens  dans  le 
ciel,  lorsque  Hercule  : • Je  ne  le  soufirirai  pas,  Oiiiriiius,  dit- 
il  : car  jnnirquoi  ii’ as-tu  pas  invité  mon  Alexandre  à ce  ban- 
quet? Je  t’en  prie  donc,  Jupiter,  si  tu  as  l’intention  de  faire 
venir  ici  quelqu’un  des  héros,  ordonne  qu’on  appelle  Alexandre. 
Piiisrpic  nous  voulons  faire  jouter  les  grands  hommes,  com- 
ment nous  passer  du  plus  excellent  d’entre  eux?  » Jupiter  trouve 
i que  le  fils  d’Alcmène  a raison.  A l’entrée  d’Alexandre  dans 
^ la  salle  des  héros,  ni  César,  ni  aucun  autre  ne  se  lève.  Mais 
Alexandre,  trouvant  vide  le  siège  du  fils  de  Sévéï-e’,  mis  à la 
porte  pour  son  fratricide,  y prend  séance.  Alors  iSilène  raillant 
(Juirinus  : « Prends  garde  «pie  tous  ces  (;ens-là  ne  puissent  tenir 
contre  ce  (irec  seul.  — Par  Jiqiitcr,  répun<l  (Juirinus,  je  crois 
«pi’il  y en  a plusieurs  qui  le  valent  bien.  Mes  descendants,  il 
est  vrai,  ont  foujonrs  eu  pour  lui  tant  d’admiration,  que,  de 
tous  les  capitaines  étrangers,  c’est  le  seul  qu’ils  a|ipellent  et 
«pi’ils  estiment  grand.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  <|u’ils  le  croient 
plus  grand  que  beaucoup  d’entre  eux,  soit  amour-propre,  soit 
sentiment  éipiitable  dit  ce  «pii  est.  Un  reste,  nous  allons  le 
savoir,  en  faisant  jouter  ces  héros.  » En  disant  ces  mots,  tjui- 
rinus  rougit,  cl  l’on  voit  bien  qu’il  craint  que  ses  descendants 
) ne  ne  retirent  qu’avec  le  second  prix. 

I 17.  Ensuite  Jupiter  demande  aux  dieux  s’il  vaut  mieux  ap- 
peler tous  les  béros  au  combat,  ou  bien  suivre  l’usage  des 
combats  gymniques,  on  le  vainqueur  de  celui  «jui  a remporté 
le  plus  «le  vicl«)ires  n’en  est  pas  moins  réputé  supérieur  à eeiix 
avec  lesipiels  il  ii’a  jioiiil  combattu,  mais  qui  ont  été  vaincus 
par  le  dernier  dont  il  triomphe.  Tout  le  monde  trouve  que 
cette  épreuve  est  de  beaucoup  la  plus  décisive.  Mercure  ap- 

^ (wmstantin  11,  ConsUnt  et  Constance,  préilécc>i>cMir  inimetiiat  do  Julien. 

Voye*  Aurt’Iiuüi  Victor,  chap.  42. 

^ (laracnlla,  qui  ü'éuit  donné  des  airs  d'Alexandre. 


Digilized  by  Google 


LES  CESARS. 


275 


.pelle  à haute  voix  Jule.s  César,  puis  Oetavieii  après  lui,  et  i 
Ti'ajan  en  troisiéiiic  lieu,  comme  les  plus  ([rauds  {juerriers.  On  i 
fait  silence,  et  le  roi  .Satui-ne,  rej;ardant  Jupiter,  dit  qu’il  est 
surpris  de  ne  voir  appelés  au  défi  que  des  cnq)ereurs  {juerriers 
et  pas  un  philosophe.  « Ff  cependant,  ajoute-t-il,  ceux-ci  ne 
me  sont  |>as  moins  chers.  Appelez  donc  Marc-Auréle.  » On  " 
ajtpelle  Marc-Auréle;  il  arrive  d’un  air  {jrave,  les  veii.x  creusés 
par  le  travail,  la  mine  tirée,  et  ecpcndmit  son  incomparahle 
beauté  se  rehaussait  encore  de  sa  luqjlijjence  et  de  son  abandon. 
ll_|»oi1ait  une  barbe  épaisse,  des  habits  sini|)lcs  et  modestes  : 
son  corps,  par  suite  de  l’abstinence,  était  brillant  et  diaphane, 
à mon  avis,  comme  lu  lumière  la  plus  vive  et  la  j)lus  pure. 

I8.  Ouand  il  est  entré  dans  l’enceinte  sacrée,  Bacchus  dit  : 

K Roi  Saturne,  et  toi,  Jupiter,  peut-il  y avoir  chez  les  dieux 
quelque  chose  d’iuqiarfait?  » Les  dieux  répondent  que  non. 

« Faisons  donc  venir  aussi,  dit-il,  quelque  ami  de  la  jouis- 
sance. » Alors  Jupiter:  « Mais  il  n’est  pas  permis,  dit-il,  de 
mettre  le  pied  ici  quand  on  ne  nous  prend  j)as  pour  modèles. 
— Fié  bien  donc,  repart  Bacchus,  <pi’il  vienne  jusqu’à  la  ' 
porte;  on  en  décideni  ensuite.  Appelons,  .si  bon  vous  .semlde,  \ 
un  j)rince  ami  de  la  {jiierre,  mais  amolli  par  le  plaisir  et  par  la  j 
jouissance.  Que  Constantin  vienne  jusqu’à  la  porte!  » I.,a  chose  I 
accejilée,  l’on  propose  la  question  de  réqjlcr  la  forme  du  com- 
bat. Mercure  est  d’avis  que  chacun  plaide  pour  soi  tour  à toui' 
et  (pie  les  dieux  donnent  ensuite  leur  snfFrap,c.  Mais  Apollon 
croit  <pie  ce  moven  ne  vaut  rien  : c’est  la  vérité  seule,  et  non 
point  l’éloquence,  ni  la  séduction  du  laiijjajje,  ijui  doit  fi.xer  le 
sentiment  et  la  conviction  des  dieux.  Jupiter,  i|ui  veut  leur  être 
agréable  à tous  les  deux  et  proloiqjer  la  séance  : <■  Rien  n’em- 
pêche, dit-il,  de  leur  permettre  de  parler,  en  leur  mesurant 
une  petite  clepsydre  et  puis  nous  les  interrogerons  et  nous 
IK'iiétrei'ons  le  fond  de  leur  pensée.  » Alors  Silène  d’un  ton  nar- 
quois : « Veille  bien,  Neptune,  à ce  ipie  Trajan  et  Alexandre 
ne  prennent  pas  l’eau  pour  du  nectar,  qu’ils  ne  l’avalent  foute, 
et  ne  laissent  plus  de  temps  aux  autres.  » Alors  Neptune  : « (ie 
n’est  pas  mou  eau,  dit-il,  mais  c’est  ta  liois.son  (jue  ces  deux 
hommes  ont  aimée.  A toi  donc  de  craindre  pour  tes  vignes 
plutôt  fpi’à  moi  pour  mes  fontaines.  » Silène,  piqué  au  vif,  ne 

* Mesure  ou  horloge  ireau,  dont  il  est  souvent  question  irhcr  les  orateurs 
■grecs  et  latins.  Voyez  le  Dictionnaire  des  antitjuites  romaines  et  grecques , 
Anthony  Itich.  trad.  et  édit.  Chéruel,  F.  Didot,  1859. 

18. 
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soiiFUe  plus  mot,  et  domic  toute  son  attention  aux  jouteui-s. 
Mercure  fait  la  proclamation  suivante  ‘ ; 


La  joute  commence; 

Dont  le  vrai  mérite 

Le  juge  e.st  tout  prêt, 

Fut  l’art  d’ètre  heureux; 

Kt  la  récompense 

Qui  d*nn  bras  terrible 

Suivra  son  arri*t. 

Frappiez  renncini. 

La  troiipf*  iimnortcilc, 

Mais  d’un  cfctir  sensible 

Parlant  par  ma  voix. 

Traitiez  un  ami  ! 

Ici  vous  appelle, 

Accourez  encore. 

EmpiTcurs  et  niis. 

Amants  des  plaisirs. 

Vous,  dont  les  conquêtes 

Dont  r<i*il  se  colore 

Ont  mis  dans  les  fers 

Du  feu  des  désirs; 

Les  plus  nobles  têtes 

Qui  n’avez  de  joie 

De  tout  ritnivei^, 

Qu’aux  brillants  festins. 

Mais  dont  la  prudence 

Aux  habits  de  soie. 

Dirigeait  le  bras, 

Aux  vapeurs  des  vins! 

La  joutir  commence  : 

Jupiter  l’ordonne  : 

Venez  à grands  pas  ! 

Venez,  fiers  jouteurs, 

Accourez  ensuite. 

llavir  la  couronne 

Princes  généreux , 

Promise  aux  vainqueurs. 

19.  Quand  Mercure  a fini  cette  proclamation,  l’on  tire  au 
sort,  et  le  hasard  veut  tpie  le  nom  de  César  sorte  le  premier. 
Cette  faveur  le  rend  encore  plus  fier  et  plus  insolent.  Aussi 
Alexandre  est-il  sur  le  point  de  <]uitter  la  partie.  Mais  le  grand 
Hercule  lui  rend  le  courage  et  le  retient.  Le  second  tour  de 
parole  échoit  à Alexandre,  et  les  autres  noms  suivent  dans 
l’onlre  de  la  chronologie*.  César  commence  donc  ainsi  ; o J’ai 

* Voypr,  pour  ces  de  proclamations,  Lucien,  Jupiter  tragiffue,  cl 

DemonaXy  vers  la  fin. 

Cf.,  pour  cette  mise  en  scène  et  pour  cette  lutte,  les  Vialoguex  des 
murts f 12,  13  et  14  de  Lucien,  I.  I,  p.  137  et  suivantes  de  notre  traduc- 
tion. — Il  faut  lire  aiis.<i  les  l>io^r.iphies  de  Plutar(|ue  afTcrentes  aux  grands 
hommes  que  Julien  met  aux  pris<>s,  et  le  traite  du  mêine  écrivain  intitulé  De 
la  fortune  d' Alexandt'e.  Les  rapprochements  ne  serviront  rju'à  faire  valoir 
davantage  rexccllcnce  de  toute  cette  partie  de  l'œuvre  de  Julien.  — Le 
|>arullèle  d’Alexandre  et  de  César  manque  dans  Plutarque.  Les  traducteurs  du 
liaillan  et  Simon  Gouinrd  dans  Ic.s  éditions  d'Amvoi,  l'abbé  Tallcmant, 
Dacier  et  Picard,  y ont  siip]déé  tant  bien  que  mal.  Il  est  plu.s  simple,  scion 
nous,  de  recourir  aux  chap.  149  et  suivants  d»i  .secomi  livre  de.s  Guerres 
civiles  d’Appien,  où  ccl  écrivain,  prc.sque  contemporain  de  Plutarque, 
semble  l'avoir  pris  pour  modèle.  On  v trouve  un  parallèle  étendu  entre 
Alexandre  etGésar.  On  troux'cra  des  considérations  analo|;ues  ilan.s  la  compa- 
raison que  La  Fontaine  (lettre  à monseigneur  le  prince  de  Lonti,  1684)  a faite 
d’Alexandre,  de  César  et  du  prince  de  Coiulé;  mais  on  lira  surtout  avec 
plaisir  et  profit  le  cha|Mtre  xxxix  du  second  livix:  des  Kssait  de  Montai{;ne, 
ayant  pour  titre  : Des  plus  excellents  hommes  y où  les  qualités  divei'ses  de 
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» eu  le  bonheur,  Jupiter  et  vous  dicu.x,  de  naître,  aj)rés  tant  de 
» grands  hommes,  dans  une  cité  aussi  souveraine  que  jamais 
n ville  a pu  l’étre,  et  à la  suite  de  laquelle  toutes  les  autres 
» s’estimaient  heureuses  de  tenir  le  second  rang.  Ouelle  ville, 
» en  effet,  commençant  par  trois  mille  âmes,  a porté  ses  armes, 
» en  moins  de  six  cents  années,  justpi’aiix  extrémités  de  riini- 
» vers?  Quelle  nation  a fourni  des  hommes  aussi  éminents  dans 
O la  guerre  ou  dans  la  politique,  et  rgui  aient  montré  tant  de 
» respect  pour  les  dieux?  Né  dans  une  ville  si  auguste,  si  floris- 
» saute,  j’ai  surpassé  par  mes  hauts  faits  non-seulemcut  mes 
» contemporains,  mais  les  grands  hommes  de  tous  les  âges. 
» Quant  à mes  concitovens,  je  suis  silr  que  pas  un  ne  me  dis- 
II  putera  le  jirix.  Si  Alexandre,  que  voici,  ose  le  faire,  quels 
» sont  donc  ceux  de  ses  exploits  <ju’il  prétend  opposer  aux 
s miens  ? La  conquête  de  la  Perse  ? Il  n’a  donc  pas  vu  les 
» beaux  troj>hées  (jue  m’a  permis  de  dresser  la  défaite  de  Pom- 
» pée?  Rt  quel  était  le  plus  habile  capitaine,  de  Pompée  ou  de 
» Darius?  Qui  des  deux  était  suivi  de  la  plus  vaillante  armée? 
Il  Les  nations  les  plus  bellii|ueuses  au  service  de  Darius,  Pompée 
» les  traînait  à sa  suite  comme  des  Cariens  '.  Les  peuples  d’Ku- 
» rope,  que  Pompée  menait  avec  lui,  avaient  maintes  fois 
Il  repoussé  l’Asie,  qui  leur  portait  la  guerre  : c’est-à-dire  les 
» plus  braves  de  tous,  des  Italiens,  des  Ilivriens  et  des  (’eltes. 
n Et  puisque  je  parle  des  Celtes , comparerons-nous  aux  exploits 
Il  qu’Alexaudre  a faits  en  Gétie  la  destruction  de  la  nation  cel- 
» tique?  Alexandre  a passé  l’Isterune  fois,  moi  j’ai  passé  deux 
» fois  le  Rhin  : et  de  là  mes  exploits  en  Germanie.  Alexandre 
n ne  trouva  point  de  résistance,  et  moi  j’ai  combattu  contré 
Il  Arioviste*.  Le  premier  des  Romains,  j’ai  osé  voguer  .sur  la 
» mer  extérieure.  Entreprise  déjà  sans  doute  admii-able  en  elle- 
» même  et  admirable  encore  par  l’audace  de  l’exécution  ; mais 
» le  grand  fait  pour  moi,  c’est  d’avoir  le  premier  sauté  de  mon 
» vai.sscau  sur  le  rivage.  Je  ne  parle  point  des  Helvètes  ni  de  la 
Il  nation  des  Ibères,  et  je  ne  fais  pas  mention  des  Gaules,  où 
» j’ai  forcé  plus  de  trois  cents  villes  et  défait  plus  de  deux  cents 

Ce.sar  cl  <rAloxjmJre  swHit  apprrripes  avec  rautoriu;  trmic  haute  raUon.  — 
L'hUtorien  Velléiiiît  PaterculiH  a iiut<t<i  indiqué  qiioiqnci*  |K>ints  de  rapproche- 
ment ou  de  différence  cuire  ces  deux  grands  hoiiiincs,  liv.  II  ^ p*  28. 

* Leur  lâcheté  était  proverbiale. 

2 Voycr  les  Commentaires  de  César,  trad.  Louaiidre,  et  le  Précis  des  guerres 
de  Césarf  par  Na|>oléon;  Gosselin,  18*36.  — Cf.  des  Gauloisy  par  Ainédée 
Thicrn’. 
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» invriadcs  ' de  conil>atlaiits.  Voilà  de  grandes  actions,  mais 
> voici  i|iii  est  plus  ('rand  encore  et  <110  marque  plus  d’audace. 
» Itcduit  à faire  la  (jueire  à mes  concitoyens,  j’ai  vaincu  ces 
» Itomains  indoinptaldes  et  inviiuiMes.  Si  donc  on  en  jujje  par 
» le  nombre  des  batailles,  j’ai  doimé  trois  fois  autant  de  batailles 
» ranjjées  qu’en  attribuent  à Alexandre  les  flatteurs  qui  ont 
» (jrossi  ses  exploits*  ; si  c’est  par  le  nombre  des  villes  prises, 
» j’ai  forcé  la  plupart  non-seulement  de  celles  de  l’Asie,  mais 
» encore  de  l’Kurope.  Alexandre  a traversé  l’Kjjvpte  en  visi- 
» teur  ; moi,  je  l’ai  conquise  à table  et  paniii  les  plaisirs. 
» Voulez-vous  examiner  la  modération  de  chacun  de  nous  après 
» la  victoire?  .l’ai  pardonné  à mes  ennemis,  et  le  traitement 
» que  j’en  ai  reçu,  la  .lustice  divine  elle-même  s’est  cbarpée  de 
» le  veiijjer.  Alexandre,  loin  de  faire  jjràce  à ses  ennemis,  n’a 
» pa.s  épar(jné  ses  amis  mêmes.  Kt  tu  pourrais  encore  me  dis- 
» puter  le  prix?  Tu  ne  me  le  cèdes  pas  aussi  bien  (pae  les 
» autres?  Tu  me  forces  donc  de  dire  ([ue  tu  as  traité  les  Tbé- 
tt  bains  avec  cruauté,  et  moi  avec  bonté  les  Helvètes.  Les  villes 
» des  Tliébains,  tu  les  as  réduites  en  cendres  ; et  moi,  j’ai  relevé 
» les  villes  des  Helvètes  brûlées  par  leurs  propres  citoyens.  Lt 
» puis  est-ce  la  même  chose  de  battre  dix  mille  Grecs  ou  de 
» soutenir  l’effort  de  (piinze  mvriades  * de  Ilomains?  .l’en  aurais 
B encore  lonj;  à dire  et  sur  mou  conqite  et  sur  le  sien , mais  le 
» temps  me  manque  et  je  n’ai  point  préparé  mon  discours.  Je 
» rét'lame  donc  votre  imluljjence  ; d’après  ce  <|ue  j’ai  dit  et  ce 
» que  j’ai  passé  sous  silence,  faites-voas  une  opinion  impartiale 
» et  juste,  et  accordez-moi  le  prix.  » 

20.  Après  avoir  dit  ces  mots,  (lésar  voulait  continuer;  mais 
Alexandre,  «jui  avait  eu  jus<pie-là  (p'and’peine  à se  contenir, 
perd  patience,  et  le  trouble  de  son  ànie  emportée  s’exhale 
ainsi  : « .lusqucs  à quand,  .lupiter  et  vous  dieux,  souffrirai-je 
» en  silence  l’audace  de  ce  llomain?  Il  n’y  a pas  de  fin,  vous  le 
» voyez,  aux  élojjcs  qu’il  SC  donne  et  aux  outrages  (pi’il  me  fait. 
» Il  aurait  dû,  ce  me  semble,  être  plus  réservé  des  deux  parts. 
» Car  ce  sont  là  deux  {jriefs  également  insup|>urtables,  et  ce 
» qui  l’est  surtout,  c’est  d’entendre  décrier  mes  exploits  |>ar 
» celui  qui  les  a imités.  Oui,  telle  est  sou  iin|>udence,  qu’il  a 

^ Deux  inillinns. 

2 Vovex  notre  Essai  sur  la  lêÿrnde  tl’ AUxamlre  le  Grand  dans  les  rotnans 
français  du  douzième  siècle^ 

^ Cent  ciiKjuantc  mille. 
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» osé  tourner  en  ridioiile  le  modèle  même  de  ses  hauts  faits.  Il 
«fallait.  César,  te  souvenir  des  larmes  que  tu  répandis  en 
» entendant  parler  des  monuments  consaerés  à ma  gloire  ' . Mais 
» Pompée  t’a  depuis  enflé  le  courage , lui , qui , gâté  par  les 
» flatteries  de  ses  concitoyens , n’était  qu’une  uullité.  Son 
» triomphe  sur  la  Libye  n’est  pas  grand’ chose  ’ ; tout  le  bruit 
» qu’on  en  fit  vint  de  la  mollesse  des  conseils  La  guerre  ser- 
» vile,  où  l’on  ne  combattit  pas  contre  des  hommes,  mais  contre 
» de  vils  esclaves,  ce  sont  les  Crassus  et  les  Lucius  qui  l’ont 
» terminée  : Pompée  n’a  fait  qu’v  mettre  son  nom.  Lucullus 
» conquit  l’.\rménie  et  les  provinces  voisines,  et  Pompée  en 
» triompha  *.  Fnsuite  la  flatterie  des  Romains  lui  donna  le  nom 

• de  Grand,  sans  qu’il  ait  été  plus  grand  qu’aucun  de  ceux  qui 
» le  précédèrent.  Qu’a-t-il  fait  de  comparable  aux  exploits  de 
» Marins,  des  deux  Scipion,  de  Furiiis*,  le  second  fondateiu-  de 
» Rome  après  Quirinus  ici  présent?  Ceux-ci  n’ont  pas  traité  les 

• actions  d’autrui,  comme  ces  constructions  élevées  aux  frais 
» du  public,  que  des  ouvriers  fondent  et  achèvent,  pour  qu’un 
» magistrat,  qui  n’a  fait  que  blanchir  le  mur,  y inscrive  son 
» nom.  Architectes  et  artisans  de  leur  renommée,  ils  l’ont  signée 
» de  leurs  noms  glorieux  *.  11  n’est  donc  pas  étonnant  que  tu 

* Faii  l>it*n  roimu.  Voyei  js^icciaJempiit  Suétone,  ('esar,  7,  trad.  cVEin. 
Pessonneatix. 

Allusion  la  défaite  de  Domitien  et  d*larba4,  roi  de  Niimidk*. 

^ M.  TuJIîiia  Drciila  et  C.n.  Eortiêlius  liolabclla. 

^ • Falliit-il  faire  la  (lierre  » Sertoriitd,  on  eu  donna  la  roinmi-ifûon  à 
Poniiiép.  Fallut'il  la  faire  à Mitliridalc,  tout  lu  monde  cria  Piunpéc.  Kul-nn 
besoin  <lc  faire  venir  des  blés  à Hume,  le  peuple  croit  être  pcrtiu  si  on 
n*cn  cbar{p?  Poinj>cc.  VeuC-<in  détruire  les  pimtes,  il  n*y  a f{ue  Pompée.  Kt 
loriNpie  César  menace  d'enrabir,  le  Sénat  crie  à son  tour  et  n*cspérc  plus 
(|u'en  Pompée.  » MoNTEfKjiiKü, 

^ Cliimtlle.  Vovez  sîi  bioj;r.ipbic  dans  Plutanpic. 

^ <t  Voici  ce  tpt'a  fait  iin  rerlalii  arr.bitcH'tc  de  Cnide.  Il  avait  ronstniit  la 
tonr  de  Pbaros,  ce  rare  et  mer>-eilleux  édifice,  du  haut  duquel  nu  feu  éclai- 
rait au  loin  les  navigateurs,  pour  les  eni|>ècber  d’aller  se  jeter  sur  les  brisants 
de  la  c/jIc  difficile  et  impraticable  de  Parélonitiiii.  Ajirès  avoir  achevé  son 
ouvrage,  il  y grava  son  nom  fiirl  avant  dans  la  pierre,  et  la  recouvrit  d’un 
enduit  de  plâtre  sur  lc«|u«>l  il  écrivit  b*  nom  du  ruî  <pii  régnait  .alors.  Il  avait 
prévu  ce  qui  devait  an-iver.  Au  bout  de  quriques  années,  le  plâtre  tombait 
av(>c  les  lettres  qu’il  portait,  et  l’on  découvrit  cette  inscription  : • Sostratk 

DE  CxiDK,  FILS  DE  DfXIPH.ANE,  ACX  DIEUX  SAUVEURS,  POUR  CEUX  QUI  80XT 
■A1TUS  DES  FLOTS.  » Aiiisï,  Cet  areliîlcctc  n’a  pas  eu  en  vue  le  moment  pré- 
■s<‘iit,  le  eiiurt  Instant  de  la  vie,  mais  l’heure  actuelle  et  les  années  à venir, 
tant  que  la  tonr  serait  debout  et  que  subsisterait  l'neuvre  <le  son  talent.  » 
Lucien,  Comment  U faut  écrire  l’histoire  y 02;  1. 1 , p.  379  de  notre  traduction. 
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» aies  vaincu  Pompée,  qui  se  grattait  la  tète  du  doigt  ' et  qui 
» tenait  plus  du  renard  ({ue  du  lion.  Aussi,  quand  il  fut  trahi  de 
« la  Fortune,  qui  l’avait  jusque-là  servi,  lu  triomphas  bien  vite 
« de  sou  ahandon.  Tu  ne  mis  en  cela  aucune  habileté,  c’est 
» tout  clair.  Réduit  à une  e.xtréme  disette,  ce  qui  est,  tu  le 
» sais,  la  plus  grosse  faute  d’un  général,  tu  livras  bataille  et  tu 
" fus  vaincu  ’.  Si  donc  Pompée,  soit  folie,  soit  inq>rudence, 
n soit  pour  n’avoir  pas  su  commander  à ses  concitoyens , n’a  pas 
« eu  l’esprit,  quand  il  fallait  tirer  la  guerre  en  longueur,  de 
» différer  le  cond)at  et  de  pousser  sa  victoire,  il  a été  vaincu 
» par  ses  propres  fautes  et  non  par  la  sagesse  de  tes  plans’. 
» Les  Perses,  au  contraire,  avec  leurs  ('rands  préparatifs  et 
« leurs  prudentes  mesures  *,  n’ont  pu  résister  à ma  valeur.  Et 
» comme  il  ne  s’agit  |>as  seulement  pour  un  homme  d’élite, 
» fût-ce  un  roi , de  réussir,  mais  de  réussir  par  des  moyens  lé{;i- 
» times,  je  suis  allé,  moi,  venger  les  (>recs  des  invasions  des 
» Perses,  et,  quand  j’ai  fait  la  guerre  aux  Grecs,  je  n’ai  pas 
O voulu  ravager  la  Grèce,  mais  renverser  ceux  qui  .s’opposaient 
» à mon  passage  et  qui  m’cnq)èchaient  d’infliger  aux  Perses  un 
«juste  châtiment.  Toi,  en  faisant  la  guerre  aux  Germains  et 
» aux  (iaulois,  tu  te  préparais  à la  faire  contre  ta  patrie.  Est-il 
» rien  de  j)lus  mé<diant,  de  plus  détestable?  Et  puisque,  en 
«manière  d’insulte,  tu  as  rappelé  les  dix  mille  Grecs,  je  ne 
» mettrai  pas  en  avant,  (pioique  je  le  sache,  que  vous  autres 
» Romains  êtes  i.ssus  <le  la  Grèce  et  (|ue  les  (Jrecs  ont  habité 
«jadis  la  |)lus  grande  partie  de  l’Italie,  l^nc  de  leurs  petites 
» peiq)lades,  je  veux  dire  les  Etolieus,  qui  habitaient  près  de 
« vous  et  <pie  vous  regardiez  comme  un  précieux  avantage 
« d’avoir  jumr  amis  et  pour  alliés,  vous  leur  avez  fait  ensuite  la 
O (pieiTc,  sous  je  ne  sais  (piels  prétextes,  et  les  avez  forcés,  non 
« sans  j)éril  pour  vous,  de  |dier  sous  vos  lois.  .Si  à l’éjioipie  de  sa 
» vieillc.sse,  pour  ainsi  parler,  la  Grèce,  non  pas  entière,  mais 
« représentée  par  une  petite  peuplade,  presque  inconnue  à 

1 Ce  inouvt'tnent,  dont  il  est  sonvciit  <|iiestion  riiez  les  auteurs  (jrec.s  et 
latins,  était  ronsidén?  romiiie  un  indire  de  iiurur^  rrlârlir(‘<(. 

^ A Dvrracliium. 

^ Phrase  parfaite  en  {;rcc,  où  ropposttion  est  Lieu  Indiqucc  par  la  conson- 
nanee  aiuiiht'tirpic  des  mots  Otto  toîç  otxeioiç  àu.apT)i]i.a9i  et  Otto  toi;  coî; 
OTpaTTj’YTÎaafTi, 

^ Allasion  au  plan  (ju’avait  adopté  Mcmnoii  de  Rhodes,  mais  que  la  mort 
Tempêcha  de  réaliser. 
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» l’époque  où  le  j>euple  {jrec  florissait,  vous  a donné  tant  de 

• mal  à la  réduire,  que  seriez-vous  devenus,  si  vous  aviez  eu  à 
» combattre  contre  les  (irecs  florissants  et  unis?  Lors  de  la 
» descente  de  Pyrrhus,  vous  savez  <|uelle  peur  vous  avez  eue. 
» Tu  traites  de  baj^atelle  la  complète  de  la  Peisie  et  tu  te 
» moipies  de  cet  exploit,  et  voilà  qu’un  petit  coin  de  pays,  situé 
» ap  delà  du  Ti({re  et  occii|)é  par  la  monarchie  des  Parthes , 
» vous  tient  en  {jueiTe  depuis  jilus  de  trois  cents  ans  ! Réponds- 
» moi,  pour  quel  motif  ne  l’avez-vous  jias  soumise?  Veux-tu 
» que  je  te  le  dise?  Les  flèches  des  Perses  vous  en  ont  empè- 

• chés.  I)emandes-en  des  nouvelles  à Antoine  ',  rompu  sous  toi 
» au  métier  des  armes.  Pour  moi,  en  moins  de  dix  ans,  j’ai 
» subjugué  les  Perses  et,  apres  eux,  les  Indiens.  Et  tu  oses  me 
> le  disputer,  à moi,  qui,  chef  d’armée  dès  mon  enfance,  ai  fait 

• de  telles  actions,  que  leur  souvenir,  i|uoiquc  mal  célébré  par 
» de  faibles  historiens,  vivra  parmi  les  hommes  comme  celui 
» de  Calliniciis  *,  mon  souverain,  qii^  fut  l’objet  de  mon  culte 
» et  qui  m’a  servi  de  modèle.  Rival  d’Achille,  dont  je  descends’, 
» j’ai  admiré  et  j’ai  suivi  Hercule,  autant  du  moins  qu’un  homme 
» peut  marcher  sur  les  traces  d’un  dieu.  Voilà,  dieux,  tout  ce 
« que  j’avais  à dire  pour  ma  défense  contre  cet  homme  <|ue 
s j’aurais  peut-être  mieux  fait  de  mépriser.  Si  j’ai  commis 
» ipielque  acte  de  rigueur,  ce  n’a  jamais  été  contre  des  iimo- 
V cents,  mais  contre  des  hommes  dont  j’avais  reçu  mainte 
1 offense,  ou  qui  ne  savaient  ni  prendre  leur  temjis  ni  agir 

• d’une  manière  convenable.  D’ailleurs  le  Repentir,  divinité 

• sage  et  salutaire  aux  coupables,  a suivi  les  fautes  que  ces 
s gens-là  m’ont  fait  commettre  *.  (Juant  aux  autres,  <|uc  l’am- 
« bition  excitait  à me  haïr  ou  à m’offenser,  je  n’ai  pas  cru  com- 
0 mettre  d’injustice  en  les  châtiant.  » 

21.  Lorscpie  Alexandre  a fini  de  parler  ainsi,  en  vrai  soldat, 
le  valet  de  Neptune  ’ mesure  l’eau  à Octavien,  mais  il  en  vei"se 
fort  peu,  à cause  du  peu  de  temps  qui  reste,  et  puis  parce  (pi’il 

* Voyez,  dans  sa  hio^raphir  par  IMutarqiie , le  hraii  rêrit  de  sa  rampaftne 
cliez  li‘»  Partlios.  Antoine  avait  été  le  lientcnaiu  île  César  dans  les  Gaules, 
surtout  à Pliarsalo,  où  il  cuinmandiiit  Taile  |>aurhe. 

2 Le  Aeaii  vaiatfueur,  surnom  d’Ilereule. 

^ (ximinc  appartenant  à la  famille  des  Eacides.  Voyez  le  commencement 
de  la  biu(*rapliie  dWlezandre  dans  Plutarque. 

^ Allusion  au  meurtre  de  Clitus. 

**  Protée.  * 
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lui  en  vont  de  son  mani|ue  de  respect  pour  son  maître  Octa- 
vien  est  trop  fin  pour  ne  pas  s’en  apercevoir;  aussi,  sans  s’ar- 
rêter à parler  des  autres  : « Pour  moi,  Jupiter,  et  vous  dieux,  je 
» ne  m’amuserai  point  à railler  et  à ral)aisser  les  actions  d’autrui. 
» Mon  discours  ne  roulera  «pie  sur  les  miennes  *.  Jeune,  j’ai  été 
» à la  tête  de  ma  cité  natale,  comme  ce  hrave  .\lexandrc.  J’ai 
» mené  à bonne  fin  les  {pierres  de  (Jermanie,  comme  César,  mon 
» père,  ici  présent.  Kn{ja{;é  ensuite  dans  les  (juerres  civiles,  j’ai 
» triomphé  de  l’Kifvpto  à la  bataille  navale  d’.Vctium.  J’ai  battu 
» Rixitus  €!t  Cassius  à Philippes,  et  la  défaite  de  Sextus  Pompée 
» a couronné  mes  victoires.  Je  me  suis  montré  si  docile  à la 
» ]>hiloso|)hic,  que  j’ai  toléré  la  franchise  d’ Athénodore  *,  .sans  me 
» facher,  mais  avec  complaisance,  et  en  res|>ectant  cet  homme 
» illustre  comme  un  maître  ou  plutôt  comme  un  père.  Arius 
» eut  mon  amitié,  mon  intime  confidence  ; en  un  mot  la  philo- 
» Sophie  n’a  rien  à nous  reprocher.  (Juand  j’ai  vu  Home  souvent 
» mise  à deux  doi{;ts  de  sa  perte  par  nos  di.ssiMisions  civiles,  je 
» l’ai  si  bien  ('ouvemée,  {{race  à votre  faveur,  j'rands  dieux, 
» i(u’elle  est  devenue  à l’avenir  solide  comme  le  diamant.  Loin 
» de  céder  à d’ambilieux  désirs,  je  n’ai  plus  rêvé  pour  elle  la 
» conquête  de  rnnivers;  mais  j’ai  donné  à l’eiiqiire  ses  deux 
» limites  naturelles,  l’ister  et  l’Ruphrate.  Vainqueur  des  Scythes 
» et  des  Thnices,  je  n’ai  point  usé  du  temps  ipie  vous  mesurieï 
» à mon  ré{;ne  pour  faire  sortir  une  (pierre  d’une  autre  (jucrre. 
» Je  l’ai  enqilové  à reviser  les  lois,  h réparer  les  désastres  <jue  la 
» {pierre  avait  causés  : conduite  aussi  sa{je,  à mon  .sens,  que  celle 
» de  pas  un  de  mes  devanciers,  et  même,  pour  le  dire  en  pleine 
» franchise,  supérieure  à celle  de  tous  l€*s  princes  (|iii  ont  jamais 

* Voyez  Suétone,  Auj^usie,  IG. 

2 On  peut  comparer  celte  apolt){»ie  irAu{pi!sle  avec  testament,  conscr^'é 
dans  le  moniinioiit  d’Ancvre,  dont  on  trouve  le  tevtc,  jiisf|ne-!a  tronqué, 
dan*  le*  Hittorienx  d’.4i/r/urfe  «l’H.  K(»j»er,  et  qui  a été  si  hcnnuisemont  com- 
plété par  la  dét'ouvertc  récente  *le  noire  jeune  roll«*jjue  et  ami  G.  Perrot. 

3 Ami  d’Au{»usle  et  de  Tibère.  « Atlieiiodorus  le  pliiloHophe  estant  fort 
vieil  luy  (a  Auguste)  demanda  cun^jé  de  se  pouvoir  retinT  en  maison  pour 
sa  vieilles.-;e.  Il  luy  donna,  mais  en  luy  di.sant  adieu,  Atlieuodoru.s  luy  dit  : 

*c  Quand  tu  te  sentiras  courroucé,  sire,  ne  dv  ny  ne  fais  rien,  tpu*  première- 
ment tii  n*aves  récité  les  vio|»t  et  quatre  lettres  dt?  Talpludjet  en  lovrnesme.  " 
Gæsar  avant  ouy  ce.sl  averti.sseineiit,  le  prit  par  la  main  et  Iny  dit  : « J’ay^ 
encore  affaire  de  ta  présence,  » et  le  reteint  encore  tout  un  an,  en  luy 
disant  : « San.s  péril  e.st  le  lover  de  silence.  • Plutarque,  Apophthef/met  des 
Homuinx,  XX,  trad.  d’Amvot.  — Cf.  -Molière,  hj'tyfe  des  fvmmesy  .acte  II, 
scène  iv. 
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» gouverné  de  grands  empires.  En  effet,  les  uns  sont  morts  au 

> milieu  de  leurs  expéditions,  lorsqu’ils  auraient  pu  vivre  eu 
• paix  le  reste  de  leurs  jours,  au  lieu  de  faire  guerre  sur  guerre, 
» comme  ces  cliicnneurs  (|ui  ne  rêvent  que  procès.  Les  autres, 
» l>ien  (pi’eii  {pierre,  se  sont  livrés  à la  déliauche  ' et  ont  sacrifié 
» non-seulenieiit  leur  gloire,  mais  leur  vie  même  à de  honteux 
■ plaisirs.  (Juand  je  re|iassc  tout  cela  dans  nia  |>cns<-e,  je  ne  me 

> crois  pas  di{;ue  du  plus  mauvais  rang.  Quoi  que,  d’ailleurs,  il 
» vous  plaise  d’ordonner,  justes  dieux,  je  suis  prêt  à l’accepter 

> sans  murmure.  » 

22.  On  donne,  aussitiU  après,  à Trajan  la  liberté  de  parler. 
Il  avait  du  talent  pour  la  jrarole,  mais  .sa  paresse  l’avait  habitué 
à confier  à Sura  ’ le  soin  d’écrire  pour  lui.  Aussi,  criant  plutôt 
(jue  parlant,  il  se  met  à étaler  devant  les  dieux  .ses  troplnurs  des 
Gètes  et  des  Partbes,  et  se  plaint  que  la  vieillesse’  ne  lui  ait 
pas  laissé  le  temps  d’achever  la  complète  de  la  ParthK-ne.  Aloi*s 
Silène  : « Mais  dis  donc , mauvais  plaisant , s’écrie-t-il , tu  as 
régné  viii{;t  ans,  et  Alexandre,  que  voici,  ii’eii  a régné  que 
douze.  Pounpioi  donc,  au  lieu  d’accuser  ta  mollesse,  t’en 
prendre  à la  brièveté  du  temps?  » Pii|ué  au  vif  par  ce  brocard, 
Trajan,  qui  n’était  pas  étranger  à la  rbétoriqiie,  mais  à qui 
l’baliitiide  de  boire  avait  émoussé  l’esprit,  se  met  à parler  de  la 
sorte  : « .Jupiter  et  vous  dieux,  après  avoir  rc(;u  l’empire,  lan- 
» giiissant  et  presque  dissous  par  la  tvraniiic  qui  l’avait  long- 
» temps  enebainé  et  par  les  iiicui-sions  des  (!ètcs,  seul  j’ai  atta- 
» qiié  les  nain  ns  situées  ■au  delà  du  iJaïuibe.  J’ai  détruit  les 
Il  Gètes,  la  plus  belliqueuse  des  nations  noii-sculemeiit  jmr  la 
» force  du  corps,  mais  par  le  courage  que  lui  inspire  son  vénéré 
» Zaïnolxis  *.  Convaincus  ipi’ils  ne  meurent  point,  mais  ipi’ils 
» changent  de  demeure,  ils  affrontent  la  niort  jiliis  volontiers 
<1  qu’ils  n’entreprennent  un  vovage  ’.  Cependant  je  n’ai  mis  que 
» cinq  ans  à cette  expédition.  De  tous  les  empereurs  qui  m’ont 
» précédé,  j’ai  été  estimé  le  plus  clément  par  mes  sujets,  et 
» c’est  un  fait  dont  César  ici  présent,  ni  aucun  autre  ne  peut  me 
» contester  l’évidence.  Quant  aux  Parthes,  je  n’ai  pas  cru  devoir 

* Aloxiindre,  AnCoine,  Trajan,  Cun.Htautiiu 

2 Qiicitfiir  de  Tr.ljan.  Voyez  Diun  dans  sa  Vie  de  Trajan,  cl  paiticulièrc- 
ment  S|>artien,  At/rien,  rhap.  3. 

^ H mtmrut  a soixante-quatre  ans. 

* Vovez  plus  haut,  p.  265,  note  3. 

^ Cf.  lléroilolc,  liv.  IV,  chap.  94. 
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» prendre  les  armes  contre  eux,  avant  i|u’ils  m’eussent  attaqué  ; 
» mais,  leur  attaque  faite,  ni  la  vieillesse  ne  m’a  plus  arreté,  ni 
» les  lois  qui  m’exemptaient  (le  la  (juerre.  S’il  en  est  ainsi,  ne 
» dois-je  pas,  en  lionne  justice,  être  honoré  par-dessus  les 
» autres?  Clément  envers  mes  sujets,  redoutahle  entre  tous  ü 
» mes  ennemis,  on  m’a  toujours  vu  respecter  votre  Klle,  la  phi- 
» losopliie.  » Ajiisi  parle  Trajan,  et  les  dieux  sont  d’avis  qu’il 
mérite  le  prix  de  la  clémence,  montrant  par  là  l’estime  toute 
particulière  qu’ils  font  de  cette  veiiu. 

2d.  Au  moment  où  Mare-Auréle  ouvre  la  bouche.  Silène  dit 
tout  lias  à Bacchus  : « Kcoutons  ce  stoïcien  ; vovons  quels  para- 
doxes, i|uels  dojjmes  étranjjes  il  va  nous  débiter.  » Mais  lui, 
regardant  .lupiter  et  les  dieux  : « 11  me  semble,  Jupiter  et  vous 
dieux,  dit-il,  (pie  je  n’ai  besoin  ni  de  discoui-s,  ni  de  dispute. 
Si  vous  ijjnoriez  mes  actions,  naturellement  je  devrais  vous  en 
instruire,  mais  puisque  vous  les  savez,  et  (pie  rien  n’échappe  à 
votre  connaissance,  accordez-moi  le  raiifj  qui  m’est  dû.  n Ainsi 
.Marc-.\ui-ele,  si  admirable  du  reste,  fit  preuve  d’une  exticine 
sajjesse,  pour  avoir  su,  à mon  avis. 

Parler  qiiaiKl  il  fallait  c't  «c  taire  à propos  K 

2i.  Constantin  a la  parole  après  lui.  Il  avait  tout  d’abord  un 
air  décidé  à la  lutte;  mais,  réfléchissant  aux  actions  des  autres, 
il  trouva  que  les  siennes  n’étaient  rien  du  tout.  Des  deux  tvnms 
ipi’il  avait  tués,  à le  dire  avec  franchise,  l’im  était  làcdie  et 
mou  *,  l’autre  accablé  par  l’àjje  et  par  la  misère  ’,  tous  les  deux 
objet  de  la  haine  des  dieux  et  des  hommes.  Ses  exploits  contre 
les  Barbare's  * n’étaient  ipi’une  vraie  risée.  Il  leur  avait  pour 
ainsi  dire  pavé  tribut,  pour  soiqjer  trampiillcment  à ses  plaisirs. 
Il  se  tenait  doue  loin  des  dieux,  à l’entrée  du  séjour  de  la 
Lime,  car  il  l’aime  éperdument*,  et  il  ne  cessait  d’avoir  les 

1 Vers  attriliué  à Eiiripiile  dans  une  tragédie  perdue. 

2 Ma\ence. 

^ Lieiniiis  ; il  avait  soixante  ans. 

^ l.es  Perses.  S'il  faut  en  croire  Julien,  il  faut  hoaiiroiip  rabattre  de  la 
(*loire  de  (^jn^tantin  ; mais  la  haine  de  Julien  (*onlre  le  cliristiani.sme  le  rend 
peut-être  aus<i  injuste  contre  le  premier  eiiipereur  chrétien,  «pi’une  admi- 
ration passionnée  a rendu  aveugles  scs  panégvristes. 

^ En  f|iialilé  de  lunatique  ou  de  déhanché  courant  après  les  aventures 
nocturnes.  La  llletecie  suppose  tpie  Julien  fait  allusion  au  soin  unique 
que  prenait  sr>n  oncle  (Constantin  de  sa  nouvelle  ville,  autrefois  Hyzance, 
dont  la  marque  distinctive  ou  Pcspèce  d'armoicic  était  de  toute  ancienneté, 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui,  le  cruiA».int. 
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yeux  sur  elle,  sans  se  soucier  de  la  victoire.  Cependant,  comme 
il  fallait  dire  quelque  chose  : « Je  vaux  mieux  que  tous  ces 
» (;cns-là,  dit-il  : que  le  Macédonien,  parce  cpie  j’ai  eu  à com- 
V battre  des  Romains,  des  nations  (;erinuines  ou  scvtlii(|ues,  et 
» non  pas  des  Rarhares  d’.\sie;  <|ue  César  et  Octavien , parce 
n que  je  n’ai  pas,  comme  eux,  fait  la  (;uerre  à de  bons  et  bon- 
» notes  citoyens , mais  lutté  contre  de  méchants  et  infâmes 
» tyrans;  quant  à Trajan,  ces  mêmes  exploits  contre  ces  tyrans 
» me  placent  dtjà  au-dessus  de  lui,  mais  je  suis  encore  sans 
» conteste  son  é{;al , pour  avoir  recouvré  les  pays  qu’il  avait 
» coii(]uis,  si  même  reconquérir  n’est  pas  plus  fort  (|ue  conqué- 
» rir.  Ce  Marc-.\uréle,  en  ne  disant  rien,  nous  cède  à tous  le 
» premier  rang.  » « Kb  liien  mais,  dit  Silene,  ce  sont  donc  jar- 
dins d’ Adonis  <pie  tous  les  exploits  dont  tu  nous  ]>arles,  cher 
Constantin? — Que  veux-tu  dire,  lui  répond  Constantin,  avec 
tes  jardins  d’Adonis?  — Ceux  que  les  femmes,  repart  Silène, 
plantent  pour  l’amant  de  Vénus,  en  mettant  certaines  herbes 
dans  des  pots  de  terre  : ils  verdoient  un  peu  de  temps,  mais  ils 
se  fanent  tout  de  suite  '.  >>  Constantin  rougit,  en  saisissant  l’al- 
lusion faite  à ses  exploits. 

25.  On  fait  silence,  et  les  parties  ont  l’air  d’attendre  à qui  le 
suffrage  des  dieux  va  donner  le  premier  rang;  mais  les  dieux 
croient  qu’il  faut  d’abord  mettre  en  lumière  les  intentioiks  des 
héros  et  ne  pas  se  décider  seulement  par  des  actions  où  la  For- 
tune a une  si  grande  part.  Elle  était  là,  criant  après  tous,  à 
l’exception  d’Octavien,  le  seul  qu’elle  dit  être  reconnaissant 
pour  elle.  Les  dieux  décident  que  Mercure  aura  encore  cette 
commission.  Ils  le  chargent  de  commencer  avec  Alexandre  et 
de  lui  demander  ce  qu’il  a estimé  le  plus  beau  et  <|uel  a été  son 
but  en  faisant  et  eu  souffrant  tout  ce  qu’il  a fait  et  souffert. 
« Ue  tout  vaincre,  répond  Alexandre.  — Eb  bien,  dit  Mercure, 
crois-tu  l’avoir  atteint?  — Oui,  » répond  Alexandre.  Alors  Si- 
lène, avec  un  rire  malin  : « Cependant  nos  filles  t’ont  souvent 
vaincu.  » II  voulait  dire  les  vignes,  et  se  moquer  d’Alexandre 
comme  ami  du  vin  et  porté  à l’ivresse.  Mais  Alexandre,  tout  plein 
encore  de  sophismes  péripatéticiens  ’ : « tjuand  je  dis  tout  vaincre. 
Je  n’entends  pas  les  êtres  inanimés,  on  ne  se  bat  pas  contre 
eux,  mais  l’engeance  entière  des  hommes  et  des  bêtes.  » Alors 

^ Voyez  tine  jolie  description  île  ces  j.ii*dins  d'nn  jour  dans  les  Syracusaines 
de  Théocrite  : c’esl  la  XV’®  îdvlle,  à la  fin.  — Cf.  Athénée^  IV,  8. 

Trait  décoche  contre  Ari^ïolo, 
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Silène,  jouant  rèloiiné,  et  d’un  ton  d’ironie  : « Ho!  lio!  dit-il,  le.s 
heaiix  tivInu'heLs  dialeclk|ues  ! Et  toi,  dans  quelle  catéjforic  te 
j)laces-tu?  l’arnii  les  «•très  inanimés,  ou  hien  parmi  les  êtres 
animés  et  vivants?  — l*as  de  ('l'os  mots,  répond  Alexandre  en 
eolèrt'  : lu  hauteur  de  mon  àme  me  faisait  eroire  que  je  serais 
<lieu,  si  je  ne  l’étais  déjà.  — Mais,  dit  Sileiie,  n’as-tii  |>as  été 
vaincu  souvent  par  toi-niéme,  en  laissant  la  colère,  le  cha((rin 
ou  toute  autre  passion  triompher  de  ton  esprit  et  de  ton  co'iir? 
— Oui,  re|(reiid  .\lcxandre;  mais  se  vaincre  soi-mémc  ou  eu 
être  vaincu,  c’est  une  seule  et  même  chose;  or,  il  ne  s’a(;it  ici 
(jiie  de  victoires  remportées  sur  les  autres.  — Peste!  la  helle 
dialectifjue,  ré|>ond  .Silène,  et  comme  tu  réfutes  nos  sophismes  ! 
Mais  quand  tu  fus  blessé  dans  les  Indes,  <pie  Peucestas  * te 
couvrait  de  sou  coips  et  tpi’on  t’enq>orta  tout  râlant  hors  de  la 
ville,  fus-tu  vaincu  par  celui  ipii  t’avait  blessé  ou  bien  son  xain- 
(jueiir?  — Non-seulement  je  l’ai  vaincu,  dit  Alexandre,  mais  j’ai 
ruiné  sa  ville  de  fond  en  comble.  — Pas  toi,  mon  Imn,  répond 
Silène,  puisque  tu  étais  gisant  comme  l’ilector  d’Homère’, 
n’nvant  plus  <|u’un  souffle  et  rendant  l’àme.  Ce  sont  les  autres 
i]ui  ont  combattu  et  renq>orté  la  victoire.  — Mais  c’est  moi  <pn 
les  commandais,  dit  .VIexandre.  — Et  le  moven,  dit  Silène,  de 
.suivre  un  chef  à moitié  mort?  » Après  quoi,  il  se  met  à chanter 
les  vers  d’Euripide’. 

GiniuU  dieiiv  ! qupUt*  injustice  a pris  cours  dans  la  Grèrc^ 

Ouami  on  dresse  un  trnpliéc  en  I Iionncur  du  vainqueur! 

-Vlors  Uacchus  : « Cesse,  petit  péi-c,  de  parler  sur  ce  tou,  de 
peur  qu’il  ne  te  fasse  ce  qu’il  a fiiit  à Clilus.  » Alexandre  rou(;it, 
scs  yeux  sont  inondés  de  larmes,  il  se  tait,  et  le  dialo(;uc  finit. 

2(i.  Mercure  ensuite  questionne  César  : « Et  toi.  César,  dit- 
il,  quel  a été  le  but  de  ta  vie?  — D’étrc  le  j)remier  de  mes 
concitovens  et  de  ne  vouloir  être  regardé  comme  le  second  de 

* Voyc*  Plutanpie,  Alexandre,  63,  Ariicn,  VI,  9,  et  Oninli’-Ciircc,  IX,  5. 

2 Voyez  Iliade,  XIV,  417. 

2 Andromaiiue,  v.  603.  Voici  le  passage  complet  : « Pklée  ; » Oh!  quel 
mauvais  us.ige  règne  en  Grèce!  Lor-nqn’iine  nraicc  érige  des  trt>phécs  sur  les 
ennemis  vaincuA,  on  ne  regarde  pas  cette  vicUure  cnniine  l’ouvr.-igc  des  soU 
<Lus;  mais  le  général  en  remporte  toute  la  gloire,  lui  qui,  sans  avoir  fait  plus 
que  le>  autres  avec  sa  lance,  recueille  eepcndaiit  toute  la  reiiomiiiée.  « Trad, 
d'Àrtattd.  — Ge  furent  ces  vei-s  que  (.Uicii.s  pmnont;:»  devant  Alexandre,  et 
qui  causèrent  m mort.  Voyez  Plulan|ue,  Alexandre,  51,  et  Quinte -Cnrcc, 
liv.  VIII,  chnp.  1,  29. 
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personne  — Voilà  qui  n’est  pas  clair,  dit  Mercure.  Jvst-ce  en 
.sagesse,  en  éloquence,  en  .science  militaire,  en  politique? — Il 
m’eût  été  fort  a;;réal)le  de  primer  en  tout,  mais  n’v  pouvant 
pas  atteindre,  j’ai  mis  tout  en  «euvre  pour  être  le  plus  puissant 
des  Itomains.  — Mais,  dit  Silene,  a.s-tu  été  tré.s-puissant  chez 
eux?  — Oui,  dit  César,  puisque  j’ai  été  leur  inaitre.  — Soit! 
dit  Silène,  mais  tu  n’as  pas  su  t’»îii  faire  aimer,  et  cela,  malgré 
te.s  grands  airs  de  clémence,  empruntés  au  drame  et  à la  scène, 
et  tes  ha.s-ses  adulations.  — Tu  crois  donc,  dit  César,  que  je 
n’ai  pas  été  aimé  du  peuple,  qui  a ])oursuivi  linitus  et  Ca.s.sius? 

— Ce  n’e.st  pas  parce  qu’ils  t’avaient  tué,  reprend  Silène,  puis- 
qu’il les  a faits  con.>uls,  mais  pour  l’amour  de  l’argent,  lorsque, 
après  la  lectiire  de  tou  testament,  il  s’aperçut  qu’il  y avait  ime 
as.sez  jolie  ivcompensc  attachée  à son  indignation*.  » 

27.  Ce  dialogue  te.nniné.  Mercure  apostroplie  à son  tour 
Octavien  : « Kt  toi,  ne  nous  diras-tu  point  ce  cpie  tu  as  estimé 
le  plus  beau?  — De  bien  règner,  répond  Octavien.  — Et  <pi’ est- 
ce  que  bien  régner?  continue  Mercure;  dis-le-nous,  Auf'uste, 
puisque  les  plus  sci'-lérats  peuvent  en  dire  autant.  Ain.si  Denvs 
.s’imaginait  bien  régner,  et  même  Agatbocle,  encore  pire  que  lui. 

— Mais  vous  savez,  dieux,  répond  Augu.ste,  (pie,  en  congédiant 
mon  petit-Hls,  je  vous  priai  de  lui  accorder  l’audace  de  Cé.sar, 
l’adi  •es.se  de  Pompée  et  ma  fortune.  » Alors  .Silène  iiiten  enant  : 

« Ce  faiseur  de  jioupées,  dit-il,  nous  a donné  un  tas  de  dieux 
vraiment  salutaires.  — Et  pounpioi  donc,  dit  Auguste,  me  / 
donnes-tu  ce  nom  ridicule?  — Est-ce  que  tu  ne  nous  as  jias 
bibriipié  des  dieux,  dit  Silene,  comme  les  faiseurs  de  poiqiées 
fabri(|iient  d(S  nympbes,  et,  jiarmi  ces  dieux.  César  (|ue  voici  tout 
le  premier?  » Octavien  alors  baisse  les  yeux  et  garde  le  silence. 

28.  Ensuite  Mercure,  regardant  Trajan  ; « Et  toi,  dit-il,  rpiel  ! 
était  le  dessein  de  ce  que  tu  as  fait? — Le  meme  qu’ Alexandre, 
répond-il,  mais  avec  plus  de  modération.  — Aussi,  dit  .Silène, 
tu  as  été  vaincu  par  des  vices  plus  bas.  En  général,  il  n’a  cédé 
(pi’à  la  colère;  toi,  à des  plaisirs  honteux  et  inlaim's.  — Va- 
t’en  au  séjour  des  bieubeureux *,  dit  nacebus  à .Silène,  tu  les 

* On  sait  }o  f.niicuiL  tiii>t  (|u’il  dit  à itGS  eu  iravrr^Hant  un  petit  village 

Alpes  ; « J'aimerais  mieux  être  le  premier  ilans  cette  InriMpie  <pie  le 
second  à Hume.  « 

^ Shakespeare,  avec  «on  (^éiiic,  a reproduit  au  vif  dan*  «mi  Jules  César 
les  senlimenU  de  cette  foule  inconstante  et  prête  à aimer  (pii  la  pave. 

^ Foriuiile  anti(|uc  pour  dire  : Va*t*eii  au  diable! 
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hrocardes  tous,  et  tu  les  einj)êelies  d’ouvrir  la  l>ouclie  pour 
s’expli<|uer.  Fais  trêve  à tes  sarcasmes,  et  soiij'e  maintenant 
comment  tu  pourras  empaiimer  Marc-Auréle.  Il  m’a  tout  l’air, 
pour  parler  comme  Siinonide  ',  d’un  homme  carré  par  la  hase 
et  sans  reproche.  » Alors  Mercure  rcj^ardant  Marc-Auréle  : « Et 
toi,  Vérus,  dit-il,  quel  a été  pour  toi  le  plus  beau  but  de  la 
vie?  » Marc-Auréle  répond  doucement  et  d’un  air  modeste  ; 
B D’imiter  les  dieux.  » Cette  réponse  parut  tout  d’abord  pleine 
de  noblesse  et  vraiment  excellente.  Si  bien  fpic  Mercure  ne 
x'oulait  pas  pousser  pbw  avant,  convaincu  i|ue  Marc-Auréle 
continuerait  du  même  ton.  Les  autres  dieux  étaient  aussi  de  ce 
sentiment.  Silène  seul  : a Par  Kaccbus,  dit-il,  je  ne  lâcherai  pas 
comme  cela  ce  sophiste.  Pouri|uoi  donc,  Vérus,  iiiaiif^eais-tu  et 
buvais-tu,  non  pas,  comme  nous,  de  l’ambroisie  et  du  nectar, 
mais  du  pain  et  du  vin?  — Ce  n’est  pas,  répond  Marc-Auréle, 
dans  le  manger  et  dans  le  boire  <|ue  je  pensais  imiter  les  dieux  : 
mais  je  nourrissais  mon  corps,  dans  l’idée,  vraie  ou  fausse,  «pie 
les  viitres  ont  besoin  d’être  nourris  de  la  fumée  des  sacribees  ’. 
D’ailleurs,  ce  n’est  point  par  ce  c<)té  que  j’ai  eu  l’intention  de 
vous  imiter,  mais  dans  les  fonctions  de  l’esprit.  » Silène,  arrêté 
un  moment  par  cette  réponse,  comme  frappé  d’un  coup  de 
poing  en  pleine  poitrine  : b Peut-être,  dit-il,  ce  <|ue  tu  dis  IA  ne 
manque-t-il  jjoint  de  raison  ; mais  dis-moi,  <pi’était-ce  enfin  pour 
toi  «pie  d’imiter  les  dieux?»  Alors  Marc-Auréle  : b D’avoir  besoin 
de  trés-j)cn  de  chose,  dit-il,  et  de  faire  du  bien  au  plus  grand 
nombre  de  gens.  — Et  toi,  dit  Silène,  n’avais-tu  donc  besoin 
de  rien?  — Moi,  non,  dit  Marc-.\uréle,  mais  ce  corps  chétif 
avait  peut-être  besoin  de  (|uel(]iies  petites  choses.  » Cette  ré- 
ponse suivie,  comme  les  autres,  de  l’approbation  générale,  finit 
par  embarrasser  Silène,  «pii  s’attaque  à la  conduite  faible  et  peu 
sensée  de  Marc-Auréle  envers  son  fils  et  sa  femme  : il  lui  re- 
proche d’avoir  fait  de  celle-ci  une  héroïne,  de  son  bis  un  empe- 
reur. B En  cela  même  encore,  dit  .Marc- Aurele , j’imitais  les 
dieux,  .le  croyais  à Homère,  qui  dit  à propos  de  la  femme’. 

• •••••  Tout  liomnie  bon  et 

Aime  et  l'epouHe  ét'liue  en  m>ii  pnrtii{*e. 

Quant  A mon  bis,  j’ai  le  propre  aveu  de  .lujiiter,  qui,  bi«-bé 

* Vers  d*uii  |M>eiiie  portlu. 

* Voyez  les  pbiinu*s  de  Proméllice  dan<  les  Oiseaux  d'Aristophane,  v.  1513 
et  suivants. 

3 //im/e,  IX,  ;ni. 
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«•ontre  Mars,  lui  dit  ' : « Il  v a lonj>teni|)s  que  je  t’aurais  fou- 
» droyé,  si  je  ne  t’aimais,  parce  que  tu  es  mon  fils.  » Kt  puis 
je  ne  pouvais  prévoir  que  mon  fils  devint  si  inécliant.  Si  eu  lui 
la  jeunesse , qui  a de  {jrands  entraînements  veiss  le  Lien  ou  vers 
le  mal,  s’est  laissé  emporter  au  mal,  on  ne  peut  pas  dire  (pie 
j’ai  confié  l’empire  à un  mauvais  prince;  mais  celui  qui  l’a  rei;u 
est  devenu  mauvais.  Ainsi,  pour  ma  femme,  j’ai  suivi  l’exemple 
du  divin  Acliille,  et  pour  mon  fils  celui  du  trés-(;rand  .liipitcr, 
sans  me  permettre  aucune  innovation.  En  effet,  la  loi  assure 
aux  fils  rhérita(;e  des  pères,  et  la  volonté  de  tous  les  v apjielle. 
Ouant  aux  honneurs  rendus  à ma  femme,  je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier; Lien  d’autres  l’avaient  fait  avant  moi.  Peut-être  n’a-t-on 
pas  eu  raison  de  commencer,  mais  jiriver  les  siens  de  ce  ipi’on 
fait  pour  tout  le  monde,  c’est  Lien  près  d’une  injustice.  Mais 
voilà  que,  à mon  insu,  j’ai  fait  une  apologie  trop  lon{;ue  pour 
vous  qui  savez  tout,  .lupiter  et  vous  dieux.  Pardonnez-moi  donc 
mon  indiscrétion.  » 

29.  Ce  discours  achevé.  Mercure  interro(;e  Constantin  : o Et  — 
toi,  <pie  te  proposais-tu  de  beau?  — D’amasser  beaucoup  et  de 
beaucoup  dépenser  |iour  satisfaire  mes  désirs  et  ceux  de  mes  | 
amis.  » Silène  éclatant  de  rire  : «Très-bien,  dit-il,  mais  eu  voii-  I 
lant  être  baïupiier,  tu  ne  t’es  pas  aperc^u  ipie  tu  faisais  le  métier 
de  cuisinier  et  de  coiffeuse?  Ou  le  voyait  bien  jadis  à ton  visafje 
et  à ta  chevelure;  aujourd’hui  t’eu  voilà  convaincu  par  ton  lan- 
;{a{je.  » C’est  ainsi  ipie  Silène  le  maltraita  peut-être  avec  un  peu  _ 
trop  de  rudesse. 

.‘10.  Le  silence  rétabli,  les  dieux  procèdent  au  scintin  secret. 

F,a  pluralité  est  pour  Marc-Aiirèle.  Cependant  Jupiter,  après 
avoir  dit  cpielcpies  mots  en  particulier  à son  père,  ordonne  à 
Mercure  de  faire  une  proclamation.  La  voici  : « Hommes,  qui 
êtes  venus  à ce  combat,  nos  lois  et  nos  sentences  sont  telles, 

(jue  le  vainqueur  s’eu  réjouisse  et  (pie  le  vaincu  ne  s’en  plaijpic 
pas.  Allez  donc,  chacun  selon  votre  (;oiH,  vivre  sous  la  cou-  — 
duite  et  sous  la  tutelle  d’un  dieu  : que  chacun  de  vous  choi-  I 
sisse  son  protecteur  et  sou  (juide.  « Après  cette  proclamation, 
Alexandre  court  auprès  d’Ilercule,  Octavieii  auprès  d’Apollon, 
et  Marc-Aiirèle  s’attache  étroitement  à Jupiter  et  à Satimie. 
Après  avoir  loiijjtemps  erré  et  couru  de  c(‘»té  et  d’autre.  César 
est  pris  en  pitié  par  le  grand  Mars  et  par  Vénus,  (pii  l’appellent 
auprès  d’eux.  Trajan  court  vers  Alexandre  s’asseoir  à ses  côtés. 

^ Imitaliim  d’IIoinèrc,  Iliade,  V,  897. 
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I Constantin , r|ui  ne  trouve  point  cliez  les  dieux  de  modèle  de  sa 
conduite,  voit  la  Mollesse  près  de  lui  et  va  se  ranjjer  auprès 
d’elle.  Celle-ci  le  reçoit  tendrement,  le  seire  entre  se*  bras, 
le  revêt  d’étoffes  aux  brillantes  couleurs,  l’ajuste  au  mieux  et 
l’emmène  auprès  de  la  Débauche.  Il  y trouve  son  fils  * installé 
et  criant  à tout  venant  : « Corropteurs , meurtriers,  sacrilèges, 
êtres  infâmes,  venez  ici  hardiment  : je  vous  rendrai  purs  à la 
minute  en  vous  lavant  dans  cette  eau;  et  i|uicoiu|ue  retombera 
dans  les  mêmes  crimes , je  ferai  que , eu  se  frap|>aut  la  poitrine 
et  en  se  cognant  la  tète,  il  redevienne  pur  comme  devant*.  » 
Constantin  ravi  se  place  donc  auprès  de  la  Débauche,  et  em- 
mène ses  fils  hors  de  l’assemblée  des  dieux.  Mais  les  démons 
vengeurs  de  l’athéisme’  le  tourmentent,  lui  et  les  siens,  pour 
expier  le  sang  de  ses  proches*,  jiis(|u’à  ce  que  Jupiter  leur 
donne  un  peu  de  rolàche  en  faveur  de  Claude  et  de  Constance. 
« Quant  à toi , «lit  Mercure  eu  s’adressant  à moi , je  t’ai  fait 
connaître  Mithni,  ton  père  ’.  A toi  d’observer  scs  comman- 
dements , afin  d’avoir  eu  lui , durant  ta  vie , un  port  et  un 
refuge  assurés,  et  que,  lors<[u’il  faudra  (juitter  le  monde,  tu 
puisses , avec  un  doux  espoir,  prendre  ce  dieu  comme  un  guide 
fijvorable.  » 

1 Confiance  II  et  non  pas  Crispus,  un  des  Bis  de  Constantin,  et  encore 
moins  Chri.stus,  le  Christ,  le  Fils  par  exreUeiu'c,  comme  l’ont  Insinué  quel- 
ques  coniiiienlateiirs  de.-»  truvres  de  Julien. 

3 Allu.<»it>n  ])lus  qiK'  tr.'msp.areiitc  au  sacrement  du  baptême  et  ^ relui  de  la 
pénitene*». 

^ Le  christianisme  dans  les  idées  de  Julien. 

^ Constantin  avait  fait  périr  Fausia,  au  femme,  et  Oispud,  qu’il  avait  eu  de 
Miiicr>*iue.  D'autres  ajoutent  à ces  deux  meurtres  ceux  de  Ba.ssicii  et  de  Liei- 
nius,  et  une  liste,  inalheiireust-inent  trop  longue,  dont  on  trouvera  le  détail 
dans  les  notes  relative»  à l'KpItre  de  Jidien  nu  peuple  d’Athènes. 

^ Milhra  (»u  le  Soleil,  dieu  des  Perses,  que  Julien  considérait  comme  la 
pins  grande  «livinilé  de  rhellcnisme  ou  nouveau  culte  qu’il  voulait  faire 
prévaloir  eontre  le  chrislianism(%  — Vovez  Haiumer,  Mémoire  académitfue 
sur  ie  cuite  solaire  de  Mithru,  Caen , 183<*3. 
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L’ENNEMI  LE  LA  BARBE. 


SOMMAIRE. 

Un  ijalaDl  homme  ne  ven(*e  de»  larrasmes  en  recourant  aux  armes  que  lui  fournissent 
les  Muses.  — Julien  |»nurrait  se  hlAmer  nu  se  louer.  — ■ 11  aime  R'ieux  se  hlânier, 
la  tAche  est  plus  facile.  — Il  inurne  en  ri<lieiile  sa  fi(;ure,  sa  tournure  et  surtout  sa 
barbe.  — Sëvcritc  de  1a  vie  tpi'il  mène.  — .Sa  sobriété.  — Accident  qui  lui  survient, 
à cet  r(;ard»  durant  son  séjour  en  Gaule.  — Tableau  de  Liiièce.  — Opposition  de  la 
vie  efféminée  des  habitant»  d’Anliochc  à la  vie  rigide  de  Julien.  — Ilcproclics  ([ii'il 
leur  adresse  pour  avoir  laissé  bri'iler  le  temple  d'Apollon  à Daphné.  — Digression 
é|>i»odîque.  — Histoire  d'Anltocbu»  et  «le  Stratonice. — Témoignage  rendu  à la  piété 
et  à 4a  conliaÜté  linspilalière  de»  Aüiénien».  — Autres  sont  les  babiiaiiis  d Antioche. 
Julien  a commis  une  grosse  faute  en  s'aventurant  chez  eux.  — Détails  sur  son  édu- 
cation et  sur  son  précepteur  Mardoiiiiis.  — Les  habitants  d'Antioche  ne  peuvent 
rien  comprendre  à celte  direction  morale.  — Laisser>aller  de  leur  vie  journalière, 
et  mauvais  état  de  leur  |H>lice.  — Sortie  contre  le  X et  contre  le  K,  c'est-à-dire 
contre  le  Christ  et  contre  Constance.  — Mésaventure  plaisante  arrivée  à Caton.  — 
Impiété  des  liabilatils  d'Antioche.  — Déconvenue  de  Julien  voulant  offrir  un  sarri- 
Kce.  — Ce  qu'il  dit  au  Sénat  à ce  pro|»os.  — Le  mieux  que  puisse  faire  Julieu, 
c*est  de  quitter  une  ville  ingrate  envers  qui  la  romitic  de  bienfaits.  — Détails  sur 
sa  conduite,  dont  on  méconnaît  la  lihtTalité.  — Conclusion. 


1 . Le  poi-te  Anacréon  a fait  nn  {jrand  nombre  de  chansons 
élégantes  et  gracieuses,  parce  que  les  Muses  l’avaient  doué  de 
l’enjouement.  Mais  Alcée  et  Archiloqiie  de  Paros  * n’ont  pas 
reçu  du  ciel  le  talent  de  tourner  leur  muse  vers  l’agrément  et 
le  plaisir.  Condamnés  tous  deux  au  chagrin,  ils  se  scrx-irent  de 

1 Composé  (hins  h^s  dentiers  mois  du  séjour  de  Julien  à Antioche^  au 
commencement  de  l’an  363.  — Voyez,  outre  notre  Etnd*',  Chateaubriand, 
Etudes  histor.y  p,  â.)3,  édit.  Didut;  .Vlherl  «le  RrogHe,  l'E^Hsv,  etc.,  2^  partie, 
l.  Il,  p.  307  et  suivantes;  A.  Ilesjardins,  l'Empereur  Julien^  p.  143;  et,  pour 
l’analyse,  notre  thèse  latine.  De  ludîcris  apml  veteres  iaudatiouibus y p.  94  et 
suivantes.  On  y trouvera  de  plus  quelques  indications  hiblio^aphique.s  et 
(pielques  rapproclieiiieiits  qui  peuv«*iit  irêirc  pas  sans  intérêt. 

* Al«:ée  souleva  ses  conriioyens  contre  Pittaens,  tyran  de  Leslwt*.  Dans 
les  courts  fnigmeiits  de  ses  poésies,  on  en  trouve  troi.s  ou  r|ualre  tpii  ont  rap- 
port aux  combats,  riotainment  un  appel  aux  armes.  Voyez  Horace,  ode  xxxi, 
liv.  1,  cl  «>dc*  XI,  livre  11.  — Archiloqtie,  grand  poele  et  grand  écrivain,  se 
distingua  par  son  humeur  caustique  et  son  caractère  vindicatif.  Lycainbe  lui 
py.'int  lefusé,  malgré  sa  promesse,  la  main  de  sa  Hile  Méohule,  le  porte  s’en 
vengea  par  des  satires  si  sanglantes  que  le  père  et  la  tille  se  pendirent  de 
désespoir. 
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leur  verve  pour  alléger  les  maux  f|iie  leur  iiilligeait  la  Divinité, 
et  pour  se  venger  par  le  sarcasme  de  ceux  qui  les  avaient 
outragés'.  Moi,  la  loi*  me  défend,  comme  à tout  autre,  je 
pense,  d’accuser  par  leur  nom  des  gens  (pic  je  n’ai  point  offen- 
sés, mais  (pii  veulent,  malgré  tout,  se  faire  mes  ennemis. 
L’éducation  que  re<;oivent  aujourd’hui  les  hommes  libres  ne 
permet  pas  non  plus  les  chansons  à ma  musc  ; l’em|iloi  de  cette 
poésie  parait  honteux  depuis  (pi’elle  s’est  vouée  au  culte  de  la 
richesse  injustement  ac(piise..le  ne  veux  pourtant  pas  renoncer 
au  secours  ipie  m’offrent  les  Muses.  J’ai  vu,  eu  effet,  les  bar- 
bares, qui  habitent  au  delà  du  Ilhin,  s’égarer  dans  des  airs 
sauvages,  dans  des  paroles  semblables  aux  cris  l'aiupies  de  cer- 
tains oiseaux  ’,  et  prendre  à ces  accents  le  plus  vif  plaisir.  Il 
est  à croire  (pie  les  mauvais  musiciens,  détestables  pour  l’au-  • 
ditoire,  se  ravissent  eux-mémes.  Cette  réflexion  m’a  donc  con- 
duit à me  dire  à moi-même  en  foute  confiance  : « Chantons 
pour  les  Muses  et  pour  moi  *.  » Mon  chant  est  en  prose  : il 
renferme  beaucoup  d’injures,  et  de  sanglantes,  non  jias  contre 
les  autres,  j’en  atteste  Jupiter  ; le  pourrais-je?  la  loi  le  défend; 
mais  contre  le  poète  lui-même  et  contre  l’écrivain.  Or,  aucune 
loi  ne  défend  de  se  louer  ou  de  se  blâmer  soi-même.  Me  louer, 
je  le  voudrais  bien,  mais  je  ne  le  juiis;  me  blâmer,  je  le  puis 
de  mille  manières. 

2.  Kt  d’abord  commeu(;ons  par  le  visage.  La  nature,  j’en 
conviens,  ne  me  l’avait  donné  ni  trop  beau,  ni  agréable,  ni 
séduisant,  et  moi,  par  une  humeur  sauvajje  et  quinteuse,  j’y  ai 
ajouté  cette  énorme  barbe,  pour  punir,  ce  semble,  la  nature  de 
ne  m’avoir  pas  fait  plus  beau.  J’v  laisse  courir  les  poux , comme 
des  bêtes  dans  mie  forêt  ; je  n’ai  pas  la  liberté  de  maiif'cr  avi- 
dement ni  de  boire  la  bouche  bien  ouverte  : il  faut,  vovez-vous, 
que  je  prenne  garde  d’avaler,  à mon  insu,  des  poils  avec  mou 
pain.  Ouant  à recevoir  ou  à donner  des  baisers,  point  de  nou- 
velles : car  une  telle  barbe  joint  à d’autres  inconvénieuts  celui 
de  ne  pouvoir,  en  appliquant  une  partie  nette  sur  une  partie 

■ Piltariis,  LycaniW  cl  Nûobiilc. 

'■*  T.ibnl.  VIN,  De  tielit'ùs.  (Jvi  gakhks  isiustassit.  — Mai.vm  vksexvm. 

— V^oyez  Micbcict,  Wst.  rom.,  I.  I,  p.  314,  édit.  1831,  et  Kggcr,  Latin, 
sermon,  reli^.,  p.  IKi. 

3 Les  corbeaux.  Vovez  Voltaire,  Essai  sur  tes  tmrurs,  avant-propoi. 

* .Sur  cette  expression  proverbiale  attribuée  au  joueur  de  fliîte  .Vntigénidax, 
voyez  Valère  Maxime,  liv.  III,  cbap.  vil,  exi.  2,  et  Cicéron,  Brutus, 
cbap.  50,  187. 
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lisse,  cueillir  d’une  lèvre  collée  ù une  autre  lèvre  cette  suavité, 
dont  j>arle  un  des  poi-tes,  insjiirés  de  l*an  et  de  (ialliope,  un 
chantre  de  Daphnis  Vous  <lites  cju’il  en  faudi'ait  t'Aire  des 
cordes  ; j’y  consens  de  bon  cteur,  si  toutefois  vous  pouvez  l’ar- 
racher et  si  sa  rudesse  ne  donne  j>as  trop  de  mal  à vos  mains 
tendres  et  délicates.  (Jue  jiersoime  de  vous  ne  se  li(;iire  ipie  je 
suis  chafjriné  de  vos  brocards  : j’y  |>rète  moi-même  le  Hanc, 
avec  mon  menton  de  bouc,  lorscpie  je  pouiTais,  ce  me  semble, 
l’avoir  doux  et  poli  comme  les  jolis  garçons  et  comme  toutes 
les  femmes  à qui  la  nature  a fait  don  de  l’amabilité.  Vous,  au 
contraire,  même  dans  la  vieillesse,  semblables  à vos  fils  et  à 
vos  filles,  grâce  .A  la  mollesse  de  votre  vie,  ou  peut-être  à cause 
de  la  simplicité  de  vos  imeiirs,  vous  «qiilez  soijpieusement  votre 
menton,  et  ne  vous  montre/,  vraiment  hommes  que  par  le 
front,  et  non  pas  comme  moi  pur  les  joues.  Mais  pour  moi  ce 
n’est  pas  assez  de  »-ette  longue  barbe,  ma  tête  aussi  n’est  pas 
bien  ajustée  : il  est  rare  que  je  me  fasse  c<iuper  les  cheveux  ou 
rogner  les  ongles,  et  mes  doigts  sont  presque  toujours  noircis 
d’encre.  Voulez-vous  entrer  dans  les  secrets?  J’ai  la  poitrine 
poilue  et  velue,  comme  les  lions,  rois  des  animaux,  et  je  ne  l’ai 
jamais  rendue  lisse,  soit  bizarrerie,  soit  petitesse  d’esprit.  Il  en 
est  de  même  du  l'este  de  mon  corps  ; rien  n’en  est  délicat  et 
doux.  Je  vous  dirais  bien  s’il  s’v  trouvait  quel<|ue  vernie,  comme 
en  avait  Cimoii  ‘ ; mais  c’en  est  assez  ; parlons  d’autre  chose. 

3.  Non  content  d’avoir  un  corps  comme  celui-là,  je  me  suis 
fait  un  genre  de  vie  ipii  n’est  jias  gracieux.  Je  me  prive  du 
théâtre,  par  exi'ès  de  niaiserie,  et  n’admets  de  rejirésentntions 
à la  cour,  voyez  mou  indifférence,  qu’au  premier  jour  de  l’an  : 
encore  est-ce  un  tribut,  une  redevance  qu’un  pauvre  fermier 
paye  à un  maître  exigeant;  car  aloi-s  même,  quand  j’a.ssiste  à 

* Throrrite,  hlylln  XII,  v.  32. 

Co  détail  iiinn4|iie  d.iii!»  Pltiiar(|uc.  On  np  trouve,  dans  hoinmcs  illu.<«tret< 
dont  il  écrit  la  )}io{;raphir,  que  Kahiint  Maxirntu  et  l’un  de^  aïeux  de  Cicéron, 
qui  .lient  ce  petit  défaut  pliytiiqne.  ■ FahiiiH  Maxitiiu.<,  ccluy  dont  noutt  escrivont* 
présentement,  fut  li?  quatritune  en  droite  li(*ne  et  fut  siirrioimné  rerrurrx’fi.r, 
à cause  d’un  seing  naturel  (ju’il  avoit  .sur  rnne  des  lèvres  euiiiine  une  petite 
verrue.  — Hicn  me  semble  il  que  premier  de  eellc  race,  qui  fut  surnommé 
Cieercin,  fut  (|iiel(pie  personnage  notable,  et  que,  |>our  l’amour  de  luv,  scs 
de^rendans  ne  njcttercnl  point  ce  surnom,  ains  riirent  bien  aises  de  le  rete- 
nir, eiH--ore  que  plii.sieum  «’cn  inoequasseiit , pour  ce  que  cirer  en  langa{;e 
latin  sigiiiNc  ftoy  c/<iV/te,  et  ccluy  là  avoit  au  bout  du  nez  eoinmc  un  jMiirean 
ou  une  verrue,  qui  sembloit  proprement  un  |H>y  cbichc,  dont  il  fut  pour  cela 
surnommé  Cicéron.  ■ 
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ces  spectacles,  j’ai  l’air  d’un  honiine  ()ui  les  proscrit.  Je  ne  tiens 
pas  du  tout,  moi  ipi’on  appelle  le  uiaitre  souverain  de  l’uuivers, 
à commander,  officier  sulialterne  ou  stratège , à des  mimes  et  à 
des  cochers  Témoins  de  ce  fait,  il  v a peu  de  temps,  vous 
vous  récriiez  sur  ma  jeunesse,  mon  caractère,  mes  goûts  ; sans 
doute  il  V avait  déjà  là  de  la  rudesse  et  une  preuve  évidente  de 
ma  sombre  humeur.  Kh  bien,  voici  quelipie  chose  de  plus 
étonnant  : je  déleste  toujours  les  coureurs  de  l’hippodrome, 
comme  les  débiteurs  détestent  l’agora.  J’y  vais  donc  rarement, 
aux  fêtes  des  dieux,  et  je  n’y  passe  point  toute  la  journée 
comme  faisaient  d’ha)>itude  mon  cousin,  mon  oncle  et  mou 
frère  ’ ; mais  lorsque  j’ai  vu  six  courses , en  homme  peu  pas- 
sionné pour  ce  genre  d’exercice , ou , pour  mieux  dire , sur  ma 
foi,  avec  répugnance  et  avec  dégoût,  je  m’empresse  de  sortir. 
Voilà  pour  ma  vie  extérieure.  Kt  cejiendant  ipielle  faible  partie 
j’ai  énoncée  de  mes  griefs  contre  vous  ! 

■i.  Parlons  de  ma  vie  privée  : des  nuits  sans  sommeil  sur  une 
natte,  des  rej>as,  (pii  calment  à peine  l’apjiétit,  donnent  au  carac- 
tère une  aijjreur,  (pii  ne  s’accorde  point  avec  la  mollesse  des 
villes.  N’allcz  jias  croire  toutefois  (pie  je  vis  ainsi  pour  faire 
contraste  avec  vous.  Une  profonde  et  sotte  erreur  m’a  instruit 
dès  mon  enfance  à déclarer  la  [pierre  à mon  ventre.  Je  ne  lui 
permets  point  de  se  remplir  d’aliments.  Aussi  m’est-il  arrivé 
bien  niremeiit  de  vomir.  Je  me  rappelle  ipie  cela  ne  m’est 
arrivé  (|u’ime  fois  depuis  que  je  suis  César  : encore  n’était-ce 
point  par  intempérance,  mais  par  accident.  Il  faut  que  je  vous 
fas.se  ce  récit;  il  n’a  rien  d’agréable,  mais,  par  cela  même,  il 
me  convient  mieux.  J’étais  alors  en  quartier  d’hiver  ’ auprès 
de  ma  chère  Liitèce  * ; les  Celtes  appellent  ainsi  la  petite  ville 
des  Parisli  ‘ : c’est  ilti  ilôt  jeté  sur  le  fleuve  ipii  l’enveloppe  de 

^ Cette  phratic  n’ct«C  p.i!«  (rè^-iioUe  daiw  le  texte,  niaU  elle  est  iiiiiitcUigîble 
dans  les  tradiicleiirs. 

^ ■ 11  y eu  avait  ordinairement  vingtMptalre.  LV'iiipereur  Constance,  le 
césar  Gallus  et  In  comte  Julien  les  voyaient  toutes,  mais  l'empereur  Julien  se 
retirait  après  la  sixième.  • Là  ULETKniik. 

^ F.ii  iî58  après  J, -G. 

^ Nous  n’avijns  ]ias  besoin  de  faire  ressi>rlir  riiilérét  Umt  particulier  de  ce 
pa«sa(*e.  — C'est  ici  roccasion  de  rappeler  rëtyroolu^pc  celtique  et  vraie  du 
nom  de  Lutère,  Lutetia,  Lufi , rivière , fleuve;  <iac  uu  tec  coupé  (fleuve  coupé). 
La  position  de  la  cité  justiHe  celle  dénomination. 

^ L'ancienne  cité.  Vove*  Dnlauro,  ffist.  de  Parti;  Ainédéc  Thierry,  les 
Gaules  ious  l'adiu.  rom.^  t.  111,  p.  22,  23,  326  et  stiivanioM;  Iduitcaubriand, 
f.tudes  histor.,  p.  24^1,  édit.  iJitlut;  Honaiiiy,  Mem,  de  l'Aead,  des  mrer»,  t.  XV, 
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toutes  parts  : des  ponts  de  Lois  y conduisent  de  deux  côtés  : 
le  fleuve  ' diminue  ou  (jrossit  rarement  : il  est  presque  toujours 
au  même  niveau  été  comme  hiver  : l’eau  (ju’il  fournit  est  trés- 
apréalile  et  très-limpide  à voir  et  à <pii  veut  Loire.  Comme  c’est 
une  Ile , les  LaLitants  sont  forcés  de  puiser  leur  eau  dans  le 
fleuve.  L’hiver  v est  très-doux  à cause  de  la  chaleur,  dit-on,  de 
l’Océan,  dont  on  n’est  pas  à plus  de  neuf  cents  stades*,  et  qui, 
peut-être,  réj)and  jusipie-là  queli|ue  douce  vapeur  ; or,  il  parait 
que  l’eau  de  mer  est  plus  chaude  (jue  l’eau  douce*.  Que  ce  soit 
cette  cause,  ou  quelque  autre  qui  m’est  inconnue,  le  fait  n’en 
est  pas  moins  réel  : les  hahitants  de  ce  pays  ont  de  plus  tièdes 
hivers.  11  y pous.se  de  honncs  vi(;nes,  et  (juelques-uiis  se  sont 
in{'cnié  d’avoir  'les  fijpiiers,  en  les  entourant,  pendant  l’hiver, 
comme  d’un  manteau  de  paille  ou  de  tout  autre  objet  (|ui  sert 
à préserver  les  arhres  des  injures  de  l’air.  Cette  année-là,  l’iuver 
était  plus  rude  qui;  de  coutume  : le  fleuve  charriait  comme  des 
plaipies  de  marhre.  Vous  connaisse/,  la  pieire  de  I’hry(jie  *. 
C’est  à ces  carreaux  Lianes  <|ue  rcssemhlaient  les  grands  ({la- 
çons qui  roulaient  les  uns  sur  les  autres  : ils  étaient  sur  le  point 
d’étahlir  un  j)assa(;e  solide  et  de  jeter  un  pont  sur  le  courant. 
Dans  cette  circonstance,  devenu  plus  dur  ipu;  jamais,  je  ne 
souffris  point  que  l’on  chauffât  la  chambre , où  je  couchais , à 
l’aide  des  fourneaux  en  iisa(;e  dans  jire.sque  toutes  les  maisons 
du  pays,  et  Lien  que  j’eusse  tout  ce  qu’il  fallait  j>our  me  pro- 
curer  la  chaleur  du  feu.  Cela  venait,  je  crois,  de  ma  sauva(;erie 
et  d’une  inhumanité  dont  j’étais,  on  le  voit,  la  première  vic- 
time. Mais  je  voulais  m’iiahituer  à supporter  cette  temjiérature, 
que  j’aurais  dû  adoucir  par  les  moyens  en  mon  pouvoir.  Ce|)endant 
riiiver  |)renant  le  dessus  et  devenant  de  plus  en  plus  ri(;oureux, 
je  permets  à mes  domestiques  de  chauffer  ma  chambre,  mais, 
de  peur  que  la  chaleur  ne  fasse  sortir  l’humidité  des  murs,  je 

p.  65®  et  stiivantes;  VUnivfrs  pittnrrsque , Fiia^ce,  t.  Xf,  p.  345;  Albert 
dp  BntgliP,  rÉfflise  et  l'Empire  rr»m.,  î*  partie,  t.  Il,  p.  47  et  48.  — Les 
Thermes  où  Julien  s'établit  ne  sont  autre  chose  que  le  |>alais  construit  par 
Constance  Chlore.  Le  souvenir  et  le  nom  de  Julien  y demeurent  alUchés  pour 
toujours  dans  IVsprit  «le  la  ]H>puIation  jKin-sienne.  — Cf.  Thèses  tle  critùfue 
et  pocsiesy  jKir  B.  Julien;  Paris,  Hachette,  1858,  p.  330  et  suivantes. 

1 La  Seine,  Sequana,  du  celtique  Scgh-~aun , l'eau  sinueuse. 

^ Knviroit  152  kilumi'trcK. 

^ On  trouvera  dans  Plutarque,  Serîoriusj  8,  de  curieux  détails  sur  les 
idées  météomlogiqiies  des  anciens  à cet  éf*ard. 

^ Ciplin,  espèce  de  marbre  blanc  Icgèrcnicnt  veiné  de  vert. 
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recommande  d’y  porter  du  feu  allumé  et  <|uelc|ues  charbons 
ardents.  Toutefois  ce  brasier,  si  faible  qu’il  soit,  attire  des  murs 
une  vapeur  si  intense,  <pie  je  m’endors,  la  tète  appesantie.  Je 
maui|ue  d’ctre  nspbvxié  : on  m’emporte  dehors  ; les  médecins 
m’enjjaj'ent  à rejeter  la  nourriture  que  je  venais  de  prendre  ; il 
n’v  en  avait  pas  beaucoup , llieu  merci  ; je  la  rends  et  je  me 
sens  soulafré  au  point  que,  apres  une  nuit  tranquille,  je  vaque 
le  lendemain  aux  affaires  qu’il  me  |>lait. 

5.  Ainsi  vivais-je  chez  les  Celtes,  comme  le  Bourru  de  Mé- 
nandre ‘,  me  faisant  à moi-méme  la  vie  dure.  La  (jrossiéreté 
des  Celtes  n’v  trouvait  rien  à redire.  Mais  une  cité  florissante, 
heureuse,  peuplée,  a Lieu  raison  île  s’en  fiicher,  elle  qui  ne 
voit  chez  elle  que  danseurs,  flùteurs,  mimes  plus  nombreux 
que  les  citoyens,  et  pas  de  respect  pour  les  princes.  Roufjir  ne 
convient  qu’à  des  lâches;  mais  des  (jens  de  cieiir,  comme  vous, 
doivent  faire  bombance  des  le  matin  et  la  nuit  prendre  leurs 
ébats,  sans  nid  souci  des  lois,  suit  en  théorie,  soit  en  pratique. 
Et  de  fait,  les  lois  ne  sont  redoutables  que  par  les  jirinces;  en 
sorte  que  quiconque  insulte  le  prince,  celui-là  par  surcroit 
foule  aux  pieds  les  lois.  Le  jilaisir  que  vous  v prenez  éclate 
partout,  mais  notamment  sur  vos  places  publiques  et  dans  vos 
théâtres  : le  peuple,  ce  sont  des  a|iplaudissements  et  des  cris; 
les  magistrats,  c’est  une  illustration,  c’est  une  (jloire  plus  j;rande 
d’avoir  fait  des  dépenses  pour  de  pareilles  fêtes  que  n’en  a eu 
Solon  d’Athènes  en  conver.sant  avec  Grésus,  roi  des  Lydiens’; 
là  tout  le  monde  est  beau,  {p'and,  épilé,  fraichement  rasé,  les 
jeunes  i-omme  les  vieux,  tous  rivaux  du  bonheur  des  l’héaciens*, 
préférant  à la  vertu 

Les  vêtements  bmilés,  le.s  bniiis  chauds  et  les  lits. 

G.  Et  tu  crois  que  ta  rusticité,  ta  (jrossiéreté , ta  rudesse 
peuvent  s’accorder  avec  tout  cela?  Jusque-là  va  la  folie  et  la 
nullité,  ô le  plus  insensé  et  le  plus  détestable  des  hommes,  de 
ce  «pie  les  {;rands  esjirits  appellent  tou  àme  sensée,  de  cette 
àme  «pie  tu  crois  devoir  parer  et  embellir  par  la  tempéi’ance  ! 
C’est  une  erreur.  D’abord,  cette  teni|)éraiice,  nous  ne  savons 
ce  «pie  c’est  : nous  en  entendons  prononcer  le  nom,  mais  nous 

* Vov«'Z  pour  cette  comédie  perdue  lett  fragments  de  Ménandre  dans  Mel- 
ncke,  p.  49,  édit.  182.*). 

* Voyez  Hérodote,  I,  29  et  suîvanU;  Plutarfpie,  Sohn,  27  ; Lucien,  ('ha- 
ron  ou  les  ('ontemplateurs y 9 et  suivants.  T,  I , p.  18V  de  notre  traduction. 

^ Odyssée,  VIII,  2V9. 
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ne  voyons  pas  lu  chose.  .Si  c’est  vivre  coinine  tu  vis,  si  elle  i 
consiste  à savoir  (|u’il  faut  être  l’esclav»?  des  dieux  et  des  lois, 
pratiijuer  l’éijalité  avec  ses  semhlaliles,  accepter  sans  j)eine  ^ 
leur  supériorité , .veiller  priideniinent  à ce  ipie  les  pauvres  ne 
soient  jamais  opprimés  par  les  riches,  et,  pour  cela,  hraver 
tous  les  déboires,  que  tu  as  sans  doute  affrontés  plus  d’une  fois,  • 
haines,  coleres,  outrages  ; supjiorler  tout  avec  résijjnation,  sans  ■ 
se  tacher,  sans  se  laisser  aller  à son  re.ssentiment , maîtriser  î 
son  cfcur,  comme  il  convient , et  le  conduire  dans  la  voie 
de  la  sa(fessc,  si  la  tempéi’ance  consiste  encore  à .s’abstenir 
de  tout  ]>laisir,  qui  ne  soit  ni  honorable,  ni  décent,  ni  visible 
aux' veux  <le  tous,  à croire  qu’on  ne  peut  être  tenq)érant  chez 
soi  et  en  secret,  i|iiand  on  se  montre  dissolu  au  dehors  et  en 
])uhlic  et  passionné  pour  les  tln'àtres  ; si  c’est  là  ce  qu’on 
appelle  la  tempérance,  tu  te  perds  et  tu  nous  perds  avec  toi,  ' 
nous  <|ui  ne  pouvons  jias  même  entendre  prononcer  le  mot  de  j 
servitude  envers  les  dieux  ni  envers  les  lois.  Vive  en  tout  la 
liberté!  (Juelle  dérision!  Tu  dis  que  tu  n’es  pas  .seijjneur,  tu 
ne  peux  souffrir  qu’on  te  donne  ce  nom  ; il  te  biche  à ce  point 
que  heaiicuu[>  de  (jens,  rompant  avec  une  vieille  habitude,  ne 
prononcent  plus  ce  mot  odieux  de  sei{;ncuric,  et  tu  veux  nous 
rendre  esclaves  des  princes  et  des  lois  ! Ah!  qu’il  vaudrait  bien 
mieux  te  faire  appeler  notre  seigneur,  et  dans  le  fait  nous 
laisser  libres,  toi  qui  es  si  clément  de  fijjure  et  si  dur  en  action  '! 
C’est  nous  tuer  (jue  de  forcer  les  riches  à ne  point  abuser  de 
leur  crédit  dans  les  tribunaux,  et  d’interdire  aux  pauvres  le 
métier  de  délateur.  Hn  nous  ôtant  la  scène,  les  mimes,  les 
danses,  tu  as  ruiné  notre  patrie;  et  tout  le  bien  que  tu  nous 
procures,  c’est  de  nous  écraser  depuis  six  mois  du  poids  de  ta 
dureté;  ce  qui  fait  que,  dans  notre  désir  de  nous  délivrer  com- 
plètement de  ce  fléau,  nous  nous  sommes  adressés  aux  vieilles 
qui  rôdent  autour  des  tombeaux.  Du  reste,  nos  traits  d’esprit 
ont  atteint  le  but  ; nous  t’avons  percé  de  nos  sarcasmes  comme 
de  flèches.  Aussi,  comment  feras-tu,  mon  brave,  pour  affronter 
les  traits  des  l’er.ses,  toi  ijiii  trembles  devant  nos  brocards? 

7.  Voyons,  je  veux  m’attaquer  maintenant  sur  un  autre, 

chapitre.  Tu  te  rends  souvent  aux  temples,  homme  cliajp'in,  ' 
brutal,  méchant.  Sur  tes  pas  un  flot  de  jieuple  se  précipite 
dans  l’édifice  sacré,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  magistrats  ; 

* Suivant  ThéoduisS , liv.  lit,  chap.  15,  Julien  était  appelé  par  les  siens 
très-eléinent  et  trèii-{iliilosuplie,  npaôxaTo;  xxi  (piXoso^uTSTo;. 
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on  t’y  accueille  avec  des  cris  et  des  applaudi.sseinents  bruyants, 
comme  dans  les  théâtres.  Pourquoi  ne  pas  louer,  ne  pas  ap- 
prouver cette  conduite?  Mais  non;  lu  te  prétends  là-dessus 
plus  sajje  (pie  le  dieu  Pvthien,  tu  harangues  le  peujde,  tu 
Liâmes  amerement  ceux  qui  crient  et  tu  dis  à ceux  qui  agissent 
ainsi  : «Vous  venez  rarement  dans  les  temples  des  dieux,  et, 
quand  vous  y accourez,  vous  mettez  le  lieu  saint  en  désordre. 
11  conviendrait  à des  hommes  pai-és  de  sagesse,  (jui  savent 
faire  des  prières  efficaces,  d’implorer  en  silence  les  faveurs  des 
dieux  et  de  se  rappeler  la  loi  d’Homère  ' : 

Silence  parrui  vous! 

Autrement  Ulysse  aurait-il  fermé  la  bouche  à EurycJéa,  tout 
étomiée  de  la  grandeur  de  son  e.xjiloit  * ; 

Vieille,  réjoui^-toi,  maitt  au  fuml  <1e  ton  cwur,  • 

El  déremls  à tcii  crU  de  trabir  lun  bonheur. 

Les  Trovens  ne  prient  ni  Priam,  ni  ses  filles,  ni  ses  fils,  pas 
même  Hector,  (pioique  le  poète  dise  (|ue  les  Troyens  s’adressent 
à lui  comme  à un  dieu  ; mais  enfin  on  ne  voit  prier  dans  son 
poème  ni  les  femmes,  ni  les  hommes.  C’est  vers  Minen'e  ’ que 
toutes  les  femmes  élèvent  leurs  mains  avec  des  cris  lamentables. 
Cela  sent  son  barbare  et  convient  à des  femmes  ; mais  ce  n’est 
pas  une  impiété  enveisi  les  dieux,  comme  ce  (pie  vous  faites. 
Vous  nous  louez  comme  des  dieux , nous  (pii  ne  sommes  ipie  des 
hommes,  et  vous  nous  flattez.  11  vaudrait  beaucoup  mieux,  ce  me 
semble,  non  pas  flatter  les  dieux,  mais  les  honorer  sagement.  » 
8.  Vous  voyez,  je  reproduis  ici  mes  petites  remontrances 
habituelles,  non  pas  ipie  je  [ireiine  la  liberté  grande  de  vous 
parler  carrément  et  en  toute  franchise;  mais  ma  rusticité  ordi- 
naire me  porte  à m’accuser  moi-même.  (Ju’un  autre  tienne 
donc  ce  langage  à des  hommes  qui  veulent  être  indépendants 
à l’égard  non-seulement  des  princes,  mais  des  dieux,  afin  de 
passer  à leurs  veux  pour  un  bon  cœur,  un  père  indulgent, 
lorsque,  au  fond,  ce  n’est  qu’un  méchant  comme  moi.  Souffnî 
donc  qu’ils  te  haïssent,  (ju’ils  te  déchirent  en  secret  ou  en 
public,  puisque  tu  regardes  comme  des  flatteurs  ceux  (pie  tu 
vois  te  louer  dans  les  temples.  Aussi  bien  tu  n’as  jamais  songé, 
ce  me  semble,  à t’ajuster  à leurs  goûts,  à leur  train  de  vie,  à 

I VII,  19.5. 

S fWvwV,  NX  II,  411. 

» ///a,/e,  VI,  301. 
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leurs  mu'urs.  Passe  encore,  mais  le  moven  de  tohVer  ce  i|iii 
suit?  Tu  dors  toutes  tes  nuits  seul  sans  que  rien  a|)privoisc 
ce  cœur  sauvage  et  dur.  Tu  as  fermé  toute  issue  à la  douceur, 
et,  pour  comble  de  maux,  cette  vic-là  fait  ton  bonheur,  et  tu 
prends  plaisir  à la  malédiction  publique.  Après  cela,  tu  te 
fâches,  .si  tu  entends  quelqu’un  t’adresser  ees  reproches;  tandis 
([ue  tu  devrais  remercier  ceux  dont  la  honté  te  conseille  si 
justement  dans  leurs  vers  anapestes  de  te  raser  les  joues,  et, 
en  commençant  par  toi,  de  donner  toutes  sortes  de  speetacles 
à ce  peuple  ami  du  rire,  des  mimes,  des  danses,  des  femmes 
éhontées,  des  (|arçons  beaux  comme  des  femmes,  de-S  hommes 
épilés  non -seulement  au  menton,  mais  par  tout  le  redite  du 
corps,  afin  de  paraître  aux  spectateurs  plus  lisses  ipie  l’auti'e 
sexe,  des  fêtes,  des  a.sscmblées,  à condition  toutefois  qu’elles 
ne  soient  point  sacrées,  parce  <ju’il  v faudrait  de  la  décence. 
Or,  on  en  a assez,  comme  du  chêne’,  on  en  est  déj'oûté.  Eu  " 
effet.  César  a sacrifié  une  fois  dans  le  temple  de  Jupiter,  puis  i 
dans  celui  de  la  Fortune,  et  il  e.st  allé  trois  fois  de  suite  à celui 
de  Cérès  : j’ai  oublié  combien  de  fois  il  s’est  rendu  au  temple 
de  Daphné , livré  par  la  négli{;em;e  des  gardiens  ù l’audace  des 
athées  qui  l’ont  réduit  en  cendres  Arrive  1a  néoménie  des  i 
Syriens  *,  et  Cé.sar  se  rend  de  nouveau  au  temple  de  Jupiter 
Philiiis  ‘ ; ensuite  une  fête  générale,  et  César  se  rend  au  temple 
de  la  Fortune.  Il  lais.se  passer  un  jour  néfe.ste,  et  il  retourne 
au  temple  de  Jupiter  Philius  ofïi'ir  les  prières  et  les  sacrifices 
traditionnels.  Comment  .souffrir  qu’un  César  se  rende  .si  souvent 
aux  temples,  quand  il  pourrait  n’importuner  les  dieux  que 
deux  ou  trois  fois,  et  donner  alors  de  ces  fêtes  communes  à 
tout  le  peuple,  auxquelles  peuvent  prendre  part  non-seulement 
ceux  <|ui  connaissent  les  dieux,  mais  la  ]K>pulation  entière  de 
la  ville'?  Quel  plaisir,  quelle  joie  l’on  goûterait  sans  dé.semparer,  ' 
en  voyant  danser  un  tas  d’hommes,  de  garçons  et  de  femmes!  J 

^ Les  cnnemU  même*  de  Julien  ne  «ont  accorda»  à rendre  juniireii  sa  chas*' 
teté  ri{>ide  et  à sa  parfaite  rontinenre. 

^ Proverbe.  I«C8  glands  de  Dudune  sont  célèbres  dans  les  vers  des  poctes 
et  dans  I.1  prose  des  philositphes. 

3 Vtivez  plus  loin  l.i  lettre  XXVII. 

^ Ou  suivait  à Antioebe  l’èrc  «les  SéleiU’ide.-*,  .qui  a cominenré  trois  cent 
douze  ans  avant  Père  rbrécienno,  le  jour  de  rentrée  «le  Séleuctis  NicaCur  dans 
la  ville  de  Rabvlone.  La  néoménie  se  trouvait  a ré«]uinoxe  d’antoimic,  vers 
la  fin  de  s«>ptembre,  au  mois  macédonien  Dius. 

5 Dieu  de  l’amitié. 
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D.  Pour  ma  part,  i|iiand  j’y  soiij'e,  je  vous  félicite  de  votre 
lionlieiir,  et  cepeiidaiit  je  ne  me  plains  pus  de  mon  sort  : un 
dieu  sans  doute  me  le  fait  aimer.  Ainsi,  crove/.-moi,  je  ne  sais 
point  mauvais  ('ré  à ceux  ipii  me  reprochent  ma  vie  et  ma  con- 
duite. J’ajoute  même  à ces  reproches  tous  les  hrocards  que  je 
puis  «lécocher  contre  moi  ; surtout  je  m’en  veux  {'randement 
de  ce  que  ma  faiblesse  d’esprit  n’a  pas  conq>ris,  dés  le  prin- 
cipe, quelles  étaient  les  nueiirs  de  cette  cité.  Kt  cej>endant  j’ai 
lu,  si  je  ne  m’abuse,  autant  de  livres  i|ue  ipii  que  ce  suit  des 
('eus  de  mon  à{;e. 

10.  Or,  l’on  dit  <|iie  le  roi,  qui  prit  son  nom  de  votre  ville 
ou  pinlot  qui  lui  donna  le  sien,  pnisipi’elle  a été  fondée  par 
Séleucus,  mais  <|u’elle  porte  le  nom  du  fils  de  Séleucns 
prince  livré,  dit-on,  à une  excessive  mollesse,  porté  vei"s  lu 
table  et  vers  l’amour,  finit  par  se  prendre  d’une  passion  inces- 
tueuse pour  sa  belle-mère.  Il  veut  cacher  son  feu,  mais  il  n’y 
peut  parvenir.  A la  lon(;ue  son  corps  se  dessèche  ; ses  forces 
j>eu  à peu  s’en  vont  et  s’éjiuisent  ; sa  resj)ii-ation  devient  plus 
faible  «pi’à  l’ordinaire.  .Sa  maladie,  à vrai  dire,  semble  à tous 
une  éni(;ine,  dont  on  ne  peut  |>énétrer  ni  la  cause,  ni  les  etfcts. 
Cependant  l’afliiiblissemcnt  du  jeune  homme  étant  un  fait  no- 
toire, un  médecin  de  Samos  * se  pose  à lui-mème  la  {'rave 
question  de  savoir  ipielle  est  cette  maladie.  Ce  médecin  se 
demamiant,  d’aj)res  Homère’,  quels  peuvent  être  ces  soucis 
qui  iléi’orenl  les  uieiubrcs , et  si,  bien  souvent,  ce  qu’on  jireiid 
pour  une  faiblesse  du  cor|>s  n’est  |>uint  une  maladie  de  l’àme 
qui  fait  (]iie  le  corps  se  dessèche  ; voyant  d’ailleurs  que  le  jeune 
homme  et  par  son  à(;e  et  par  ses  habitudes  était  enclin  à 
l’amour,  suit  la  piste  <|ue  voici  sur  les  traces  du  mal.  il  s’assied 
auprès  du  lit,  l’ieil  sur  le  visa(jc  du  jeune  homme  et  fait  appe- 
ler les  beaux  et  les  belles,  en  commei^çant  par  la  reine*.  Uès 

* Anliorhii*».  Vovci  rcltc  hisloirp  tlaiis  Plutartfiif*,  Dvmétrlutf  38;  LiU'îen, 
De  ia  .tyriVïiHif,  17  et  suivante;  Ari.^téi»cle,  livre  I,  lettre  XIII,  et 

Valère  Ms  \iiiie,  liv.  V,  ehap.  vu.  — Cf.  Guizot,  Etudes  sur  tes  beaux-arts  y 

-V12.  L’auteur  v appréeie  le  tableau  de  Gérard  de  Laii*eA.4G,  avant  |M»ur  sujet 
Antioelins  midadt'  rerevnnt  de  iton  père  la  main  de  Slratmiiee.  (.le  tableau  est 
aetuelleiiient  .iii  imisée  d’ Amstenlain.  — Voir  aiis»i  le  tableau  d’inj'res. 

2 Érasistinte. 

^ Il  y a iei  une  erreur  de  Julien  ou  de  son  copiste.  Il' faut  lire  au 

lieu  de  Our^pou.  Hésiode  dit  daii.4  ses  ’/ravaux  et  JouiSy  v.  66. 

^ Stratunice. 
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qu’elle  entre  comme  pour  taire  visite  au  malade,  aussitôt  le 
jeune  prince  éprouve  tous  les  svinptômes  de  sa  maladie  : il 
perd  haleine  comme  un  homme  qui  étouft'e  : il  veut  et  ne  peut 
réprimer  le  mouvement  qui  l’agite  ; sa  respiration  devient  hale- 
tante ; son  visa{;e  se  colore  d’une  vive  rougeur.  A cette  vue  le 
médecin  lui  met  la  main  sur  la  poitrine  : son  cœur  hat  avec 
violence , comme  s’il  s’élançait  au  dehors.  Voilà  ce  ipi’il 
éprouve  en  présence  de  la  reine.  Elle  j)artie  et  tous  les  autres 
sortis,  le  prince  se  calme  et  reprend  l’apparence  d’un  homme 
<|ui  ne  soutTre  point.  Erasistrate  devinant  la  maladie,  en  fait 
part  au  roi,  et  celui-ci,  qui  était  bon  père,  cède  sa  femme  à 
son  enfant.  Pour  le  moment  Antiochus  refuse;  mais  son  j)ére 
étant  mort  peu  de  temps  après,  il  poursuit  avec  chaleur  l’union 
qu’il  avait  généreusement  refusée. 

II.  Voilà  ce  c|ue  fit  Antiochus.  On  aurait  mauvaise  gn'ice  à 
se  plaindre  <|ue  vous,  ses  descendants,  vous  imitiez  votre  fon- 
dateur ou  du  moins  celui  qui  vous  a donné  son  nom.  En  effet, 
de  même  (jue  l’on  voit  se  répandre  dans  les  plantes  presque 
toutes  les  qualités  de  la  plante  primitive,  à ce  point  qu’il  se 
peut  faire  qu’elles  soient  parfaitement  semblables  à celle  dont 
elles  sont  issues , de  même  chez  les  hommes , il  est  à croire  que 
les  mœurs  des  descendants  ressemblent  à celles  de  leurs  aïeux. 


J’ai  remanjué,  pour  ma  part,  que  les  Athéniens  sont  les  plus 
généreux  et  les  plus  humains  des  Grecs , bien  que  j’aie  trouvé 
chez  tous  les  Grecs  une  grande  douceur  de  caractère.  Ainsi  je  ~j 
puis  dire  (pi’ils  ont  tous  un  grand  fonds  de  piété  envers  les  ‘ , 
dieux  et  de  cordialité  envers  les  étrangers  ; c’est  une  qualité  ( 
propre  à tous  les  Grecs  ; mais  je  dois  ce  témoignage  aux  Athé-  ' 
niens  qu’ils  la  possèdent  à un  plus  haut  degré.  Or,  s’ils  con- 
servent dans  leurs  ma,-urs  l’empreinte  de  la  vertu  des  vieux 
âges,  je  ne  vois  pas  poimpioi  il  n’en  serait  pas  de  même  des 
Syriens,  des  Arabes,  des  Celtes,  des  Thraces,  des  Péoniens  et 
des  peuples  situés  entre  la  Thrace  et  la  Péonie,  sur  les  bords 
mêmes  de  l’Ister,  les  Mvsiens'.  C’est  d’eux  que  je  tiens  mon 
humeur  rustique,  austère,  gauche,  insensible  à l’amour,  ferme 
et  inébranlable  dans  ce  que  j’ai  résolu,  toutes  marques  d’une 
affreuse  sauva{;erie  *. 

12.  Je  commence  donc  par  vous  demander  la  grâce  d’imiter 


1 Peuples  de  la  Bulgarie. 

' Kutmpc,  père  de  Consiaiice  Cldore  et  bisaïeul  de  Julien,  était  d*ori|pne 
mysicniie. 
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mes  ancêtres,  et  en  échange  je  vous  accorde  celle  d’imiter  les 
vôtres.  Par  eonsé<|uent  ce  n’est  pas  à titre  de  reproche  que  je 
vous  appelle 

Mouleurs,  rjni  n*ètcs  l>ons  qn‘a  danser  on  radonro  *; 

au  contraire  je  dis  rpie  c’est  faire  votre  éloge  que  de  vous 
montrer  fidèles  aux  goûts  et  aux  usages  de  vos  aieiix.  Ainsi 
Homère  loue  Autolyciis  * en  disant  qu’il  est  le  premier  de  tous 

En  laroiii,  on  parjure. 

De  mon  côté,  j’avoue  que  je  suis  un  grossier,  un  malappris, 
un  hourru  cpii  ne  se  laisse  point  aisément  fléchir  par  ceux  qui 
le  prient  et  le  supplient  d’entendre  mieux  ses  intérêts,  et  qui 
ne  cède  point  aux  clameurs.  Oui,  je  me  plais  à ces  outi'ages. 
yuelle  €*st  la  plus  supportable  de  ces  humeurs,  les  dieux  le 
savent  peut-être,  mais  il  n’v  a pas  d’homme  capable  d’être 
choisi  pour  arbitre  de  notre  différend  : notre  amour-propre  le 
récuserait.  Il  est  dans  la  nature  humaine  <pie  chacun  admire  ce 
qu’il  a et  méprise  ce  qu’ont  les  autres.  Toutefois  celui  qui 
montre  de  l’indulgence  pour  «les  habitudes  confraires  aux 
siennes,  me  parait  avoir  le  meilleur  caractère. 

13.  Pour  ma  part,  en  v songeant,  je  vois  que  je  me  suis  fait 
bien  d’autres  torts  à moi-même.  En  venant  dans  une  ville 
libre,  qui  ne  peut  pas  souffrir  (|u’on  ait  le  poil  négligé,  je  suis 
arrivé,  comme  s’il  n’v  avait  jdiis  de  barbiers,  sans  me  faire 
raser  et  le  menton  garni  d’un  épais  jielage.  On  croyait  voir  un 
Smicrinès  ou  un  Thrasviéon  ’,  un  vieillard  hourru  ou  un  soldat 
extravagant,  loisique  j’aurais  pu,  avec  la  panire,  me  donner 
l’air  d’un  joli  garçon,  et  me  faire  jeune,  sinon  d’àge,  au  moins 
de  manières  et  d’aimable  physionomie.  Mais  tu  ne  sais  pas 
vivre  au  milieu  des  hommes,  tu  ne  suis  pas  le  conseil  de 
Théogiiis  *,  tu  n’imites  pas  le  polvpe  qui  prend  la  couleur  des 
rocheisi  ; mais  la  grossièreté,  la  bêtise,  la  stupidité  proverbiale 
de  l’huître  *,  voilà  ce  que  tu  recherches  avec  empressement. 

> Iliade,  XXIV,  Î61. 

3 XIX,  396. 

3 Sur  itc»  piTi«miia(jCs  dr  Mrnamlrc-,  voyei  Mciiieki-,  p.  49,  64  cl  117. 

t Vers  241  cl  suivants,  édilioii  Tauviinitz;  l.cipzi|>,  1829. 

3 Le  Icxte  porte  le  mol  |xr,xtovoç  avec  une  lu.rjusrule , cl  peuï-s'*irc  faut-il 
lire  Mixioïvo;,  •Mi  l’Ion,  pertionna{^>  de  ronu'die.  I.a  lUelerie  «t  Toiirlfl  ont  «mus 
(Ionie  lu  Mvxovo;,  |Mii^iril.4  trailuiscnl  Mycone^  av(H*  celle  noie  explicativo 
que  Myconc  était  une  Ile  de  l'Archipel,  dont  les  habit.ints  ctaienl  reiiuiumé« 
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As-tu  donc  oii)>lie  r|ue  nous  sommes  bien  loin  d’étre  des  Celtes, 
des  Thraces,  des  lllvriens?  Tu  ne  vois  donc  jias  tout  ce  qu’il 
y a de  l>oiiti(|ues  dans  cette  ville?  Car  tn  te  mets  à dos  les 
boutiquiers  en  ne  leur  |iermettaiit  pas  de  vendre  au  prix  «ju’ils 
veulent  leurs  marchandises  au  peuple  et  aux  étraïqjers.  Les 
boutif|uiers  crient  contre  ceux  ipii  possèdent  des  terres  ; et 
toi,  tu  t’en  tais  aussi  des  ennemis,  en  les  contraifpiant  d’élre 
justes.  Des  ma^jistrats,  qui  m’ont  tout  l’air  de  profiler  de  ce 
double  fléau  de  la  ville,  se  réjouissaient  jadis  de  leur  doul)le 
profit,  comme  propriétaires  et  comme  nuirchands,  mais  au- 
jourd’hui ils  sont  tout  naturellement  vexés  de  se  voir  privés  de 
ces  deux  sources  d’avantages.  Enfin  le  |>euple  svricn,  (|ui  ne 
peut  ni  s’enivrer,  ni  danser  le  cordace  ',  est  furieux.  Tu  crocs, 
en  lui  foiiniissant  du  blé  à foison,  le  nourrir  bel  et  bien;  mais 
ta  gracieuseté  ne  .s’aperçoit  pas  qu’il  n’y  a pas  de  cofpiillages 
dans  la  ville.  L’autre  jour  ipiciqii’nn  se  plaignit  de  ce  qu’on  ne 
trouve  au  marché  ni  volaille,  ni  poisson,  tn  te  mis  à rire  d’un 
air  moqueur,  en  disant  qu’une  ville  frugale  doit  se  contenter 
de  pain,  de  vin  et  d’huile  : manjjcr  de  la  viande,  c’est. déjà 
faire  le  délient;  mais  demander  du  poisson  et  de  la  volaille, 
c’est  un  raffinement,  c’est  un  excès  inconnu  même  aux  pi-éten- 
dants  de  Pénélope.  Ainsi , prendre  plaisir  à manger  de  la 
viande  de  porc  ou  de  mouton,  j)arce  que  toi,  tn  te  nourris  de 
légumes,  tu  crois  devoir  le  défendre,  et  tu  te  figures  donner 
des  lois  à des  Thraces,  tes  compatriotes,  ou  à de  stupides 
Gaulois,  qui  ont  fait  de  toi,  pour  notre  malheur,  un  homme  de 
chêne,  d’érahic,  non  pas  toutefois  un  héros  de  Marathon,  mais 
une  moitié  d’Achamien  *,  tui  être  désagréable  et  odieux  à tons 
les  hommes.  Ne  valait- il  pas  mieux  exhaler  tes  parftims  sur 

pour  Iciii-  rusticité.  Je  crois  r|iriU  iiV'laiciit  connus  que  par  leur  caUitic?,  et 
je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  s’en  référer  pour  cela  a une  ntjle  de  la 
pa(*e  121  (lu  tome  Iv**  de  ma  traduction  de  Lucien.  Pour  ma  part,  j’ainse 
mieux  lire  fii{x(üvo<  sans  majuscule,  et  voir  ici  le  nom  d’un  coquillajje  cité 
par  Athénée,  III,  87,  t.  I,  p.  184  de  l'édition  Tauckniu.  L’antithèse  me 
parait  mieux  ubserA’ée,  en  opposnut  au  polype  rusé  la  stupidité  traditionnelle 
de  l’huitre. 

^ Danse  obscène  dont  ü est  souvent  question  dans  Aristophane.  Cf. 
Lucien,  t)e  la  danse,  28. 

^ Allusion  au  vei’s  181  des  Avharnienx  d’Aristopbane.  Am^Ailhéus  dit  à 
IHréopolis  : ■ Je  me  hâl.iis  de  l'apporter  ta  trêve  ; mais  des  vieillards 
d’Acharné  ont  éventé  la  ch«»se  : ce  sont  d'anciens  soldats  de  Mamlhon,  durs 
coniuie  le  chêne  et  l’érable,  dont  iU  .sont  faits,  nides,  impiuivables.  * — 
Nous  disons  dans  le  inèiiie  sens  : • C‘est  un  dur  a cuiiv  ! » 
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l’ajjora  dans  tes  promenades,  avec  une  avant-jjarde  de  jolis 
(;arçons,  fixant  sur  eux  les  rcj’ards  des  eiloyens,  et  une  escorte 
de  femmes,  comme  on  en  voit  eliez  nous  cliaqne  jour? 

It.  Mais  moi,  ces  re(jards  tendres,  ces  ronlemcnis  d’veux, 
cette  préoccupation  de  vous  paraître  heau  de  visajje,  et  non 
d’iime,  ma  manière  d’étre  ne  me  le  permet  point.  Pour  vous 
la  vraie  beauté  de  l’àme  c’est  la  vie  efféminée.  Moi,  mon 
précepteur'  m’a  insirnil  à tenir  les  yeux  baissés,  en  me  ren- 
dant cbez  mes  niaitres,  à ne  point  aller  au  tbéàlre,  ipie  je 
n’eusse  la  barbe  plus  lon(;iie  <pie  les  cheveux.  Kt  de  Fait  dans 
mon  jeune  à(je,  je  n’y  allai  seid  et  de  mon  pro]>re  mouvement 
que  trois  ou  quatre  fois , sacbez-le  bien , et  cela  par  ordre  de 
l’empereur. 

Oui  voul.iit  SC  montrer  a^jrénhlc  à Patrocle 

et  auquel  m’unis.saient  les  liens  dn  sanj;  et  de  l’amitié.  Or,  je 
n’étais  alors  <pie  simple  sujet  : il  faut  donc  me  le  pardonner, 
puisque  je  vous  livre  ce  maudit  précepteur  (pie  vous  aurez  rai- 
.son  de  haïr  plutéit  ipie  moi,  lui  ipii  me  molestait  alors  en  ne  me 
permettant  qu’une  seule  route.  C’est  lui  (jui  est  l’antenr  de  la 
haine  soulevée  contre  moi , pour  avoir  fait  pénétrer  et  comme 
imprimé  dans  mon  âme  des  maximes,  contre  lesquelles  je  me 
révoltais  alors.  Et  lui,  comme  .s’il  faisait  une  chose  qui  me  fut 
agréable,  il  revenait  sans  ce.sse  à la  charge,  appelant,  je  le  vois 
bien,  gravité  ce  (pii  n’est  (pie  rudesse,  tempérance  ce  qui  n’est 
qn’ indifférence,  force  d’ànic  la  résistance  aux  passions  et  le 
mépris  du  bonbenr  qu’elles  procurent,  llien  souvent,  j’en  atte.ste 
Jujiileret  les  Muses,  (piand  je  n’étais  encore  (|u’nii  enfant,  mon 
précepteur  me  disait  : o Ne  te  lai.sse  point  entraîner  jiar  la  foule 
de  tes  camarades  au  plaisir  du  théâtre  et  au  goût  des  spiH'ta- 
cles.  Veux-tu  voir  des  courses  de  chars?  Il  y en  a dans  Homère, 
qui  sont  mei-veillensement  écrites".  Prends  le  livre,  et  lis.  On 

1 Mnntoniii!»  : il  en  .<era  qiiemion  plus  Inin,  avec  plus  tlo  détails. 

^ Il  y a là  un  héminlirlit*  imité  trilnaiiTC,  que  les  trnductennt  n'ont  pas  du 
tout  rendu.  I.r  nom  de  l'atrocle  remplit  les  citants  XVM,  XVH  et  XVI 11  de 
V itiadf,  et  rcxpn'ssion  èTtir,pa  sc  trouve  dans  V Iliade ^ I,  v.  572,  578. 

Quant  au  seu.<»  réel  de  cet  hémistielie,  il  n’est  pas  très-facile  de  le  déterminer. 
S'a(;it-il  de  jeux  (Ui  Tlionm’ur  de  P.ilriK’le,  ou  hien  Julien  donne-t*il  ironi- 
quement, soit  à lui-même,  soit  à quelque  tnetiibre  de  sa  fainille,  le  nom  de 
Palroele,  ami  d'.Vchille,  |M>ur  rappeler  rainilic  quelque  peu  problématique 
de  Conslanc'c  |umr  ses  parents;  je  ii’i»se  me  prononcer  d une  maniêr*.*  p;>silive, 

^ Voyez  ///«de,  XXI,  les  jeux  céléhiV's  par  .-\cliille  pour  les  fiinérailles  de 
Patrocle,  entre  autre.-»  la  description  d une  course  de  charfl. 
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te  parle  de  danseurs  pantomimes?  Laisse-les  de  côte  : la  jeu- 
nesse pliéacienne  a des  danses  jilus  viriles  ' . I^à  aussi  tu  as  le 
joueur  de  lyre  Pliémios,  le  chanteur  Déniodocos  *.  11  y a encore 
chez  Homère  une  foule  d’arhres  plus  beaux  que  ceux  des  décors  : 

Car  jadis,  abordant  a la  sainte  iJélos  3, 

Je  vis  près  d'Apuiluii,  à son  autel  de  pierre, 

Un  palmier,  don  du  ciel,  merveille  de  la  terre. 

Et  puis  l’ile  boisée  de  Calypso,  et  les  grottes  de  Gircé,  et  les 
jardins  d’Alciiioiis.  Crois-moi,  tu  ne  verras  rien  de  plus  char- 
mant. » Voulez-vous  que  je  vous  dise  le  nom  de  ce  |>récepteur 
et  quelle  était  sa  patrie?  C’était,  j’en  prends  à témoin  les  dieux 
et  les  déesses,  un  barbare,  un  .Scythe  d’origine,  et  il  portait  le 
même  nom  que  l’homme  qui  conseilla  jadis  à Xerxès  de  faire 
la  guerre  à la  Grèce  et  à l’illustre  Argos  *.  Il  était  eunuque, 
titre  adoré  il  v a vingt  mois’,  et  qui  ii’est  plus  aujourd’hui 
qu’une  injure  et  un  outrage.  Mon  aïeul"  l’avait  élevé  jiour  ex- 
pliquer à ma  mère  les  po«*mes  d’Homère  et  d’Hésiode.  Ma 
mère  ’,  dont  je  fus  le  premier  et  l’uni(|ue  enfant,  moiinit  quel- 
ques mois  après  ma  nai.ssance.  Lai.ssé  orphelin,  comme  une 
jeune  fille,  et  dérobé  maintes  fois  à de  terribles  dangers,  je  fus 
remis  aux  mains  de  ce  gouveimeur.  Il  me  fit  croire,  en  me  con- 
duisant aux  écoles,  qu’il  n’v  avait  qu’une  senle  route,  ne 
voulant  m’en  apprendre  lui-méme  ni  me  pennettre  d’en  suivre 
une  autre.  Et  voilà  comment  il  me  vaut  votre  haine. 

13.  Cependant,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  lui  ferons  grâce, 
vous  et  moi,  et  nous  terminerons  là  nos  différends.  Il  ne  savait 
pas  que  je  viendrais  chez  vous,  et,  en  supposant  que  j’v  vinsse, 
il  ne  s’attendait  point  à ce  que  je  fusse  empereur,  pouvoir  sou- 
verain que  m’ont  doiuié  les  dieux,  en  dépit,  n’en  doutez  pas, 
de  celui  qui  me  l’a  cédé*  et  de  moi  qui  l’ai  reçu.  En  effet,  la 

* Voyez  Odyssée,  VIII. 

* Pemonnn^jes  bien  connus  de  V Odyssée, 

3 Odyssée,  VI,  162.  Ntm.s  avf>ns  cmpriinlé  ce*  trois  vers  à la  belle  pièce 
d*André  Chénier  intitulée  V Aveugle. 

* Mardoniiis,  fils  de  Gobr^-as.  Voyez  Hérodote,  liv.  VII,  chnp.  v cl  vi, 
et  Socrate,  liv.  III,  chap.  i. 

6 « Julien  fixe  ap|iareinnient  l'époque  de  la  disgrâce  des  eunuques  nu  temps 
où  il  déclara  la  guerre  à Constance.  • La  Bi.eterie. 

fl  CoiiiUancc  Chlore.  . 

7 Itasilina.  On  dit  qu'elle  le  mit  au  monde  sans  douleur,  le  6 novembre  331, 
en  songeant  qu’elle  cnrantait  Achille. 

fl  Constance. 
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répugnance  était  égale  et  île  la  j)art  du  donneur,  qui  m’octroyait 
une  dignité,  une  faveur,  ou  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  de 
celle  du  preneur,  qui,  les  dieux  le  savent,  refusait  sans  arrière- 
pensée.  Mais  il  en  a été  comme  le  veulent  et  le  voudront  les 
dieux.  Peut-être  que,  si  mon  précepteur  l’eût  prévu,  il  aurait 
pris  toutes  sortes  de  mesures  pour  que  je  vous  painsse  un  prince 
aimalilc.  Maintenant  il  n’y  a plus  moyen  de  quitter  ni  de  désap- 
prendre ce  qu’il  peut  y avoir  de  doux  ou  de  sauvage  dans  mon 
Lumeur.  l^’hahitude,  dit-on,  est  une  seconde  nature  ; lutter  contre 
elle,  c’est  toute  une  affaire.  Or,  il  est  bien  difficile  de  détruire 
une  œuvre  de  trente  années,  qui  a coûté  tant  de  difficultés. 

IC.  Soit;  mais  pourquoi  t’ingérer  dans  la  connaissance  de 
nos  affaires  commerciales  et  prétendre  les  décider?  Je  ne  pense 
pas  que  ton  précepteur  te  l’ait  enseigné,  lui  <|ui  n’a  pas  deviné 
que  lu  serais  empereur.  C’est  pourtant  ce  maudit  vieillard  qui 
ni’y  a poussé  : vous  avez  raison  de  l’accuser  avei-  moi  d’étre  le 
principal  auteur  de  mes  façons  de  vivre  ; mais  il  faut  que  vous 
sachiez  que  lui-méme  a été  trompé.  Vous  n’êtes  pas  sans  avoir 
entendu  quelquefois  certains  noms  dont  se  rit  la  comédie  ',  un 
Platon,  un  Socrate,  un  Aristote,  im  Tbéojdiraste.  Ce  vieillard 
s’v  était  laissé  prendre  par  simplesse;  et,  me  trouvant  jeune, 
ami  des  lettres,  il  me  persuada  <pie,  en  me  faisant  sans  réserve 
leur  disciple,  je  deviendrais  meilleur,  non  pas  que  tous  les  au- 
ftres  hommes,  je  n’ai  la  prétention  de  lutter  avec  personne,  mais 
du  muias  que  nioi-méine.  Alors  moi,  car  comment  faire?  je  me 
laisse  convaincre,  et  je  ne  puis  désormais  me  changer  : je  l’ai 
tenté  souvent,  et  je  in’en  veux  de  ne  pas  accorder  toute  sécurité 
aux  abus  -,  mais  il  me  vient  aussitôt  à res|>rit  le  passage  de  Pla- 
ton où  l’hote  athénien  s’exprime  en  ces  teianes  ’ ; « Honorable 
est  celui  <|ui  ne  commet  aucune  injustice;  mais  celui  qui  dé- 
tourne les  autres  d’un  acte  injuste  mérite  deux  fois  autant  et 
plus  d’honneurs  que  le  premier  : l’un  n’est  juste  que  jiour  un 
seul,  et  l’autre  l’est  pour  un  grand  nombre,  en  révélant  l’injus- 
tice des  autres  aux  magistrats.  Quant  à celui  ijiii  s’unit  aux  ma- 
gistrats pour  châtier  de  tout  son  pouvoir  les  méchants,  c’est  un 
grand  homme,  un  homme  accompli,  qui  mérite  la  palme  de  la 
vertu.  Kt  cet  honneur  qu’on  doit  rendre  à la  justice,  je  l’ap- 
plique également  à la  tempérance,  à la  prudence,  à toutes  les 
vertus  ipi’on  peut  non-seulement  posséder  par  soi-méme,  mais 

* On  sait  cunimitnt  Anstophnne  «’est  mtK|nc  de  iSocratc  dans  les  Suces, 

2 /fes  lots,  liv.  V,  cliap.  iii. 
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encore  coniinuni(|ucr  niix  autres.  ■>  Voilà  ce  que  in’eu.sei{jnait 
mon  prcce|iteur,  croyant  que  je  resterais  simple  citoyen.  Car 
il  ne  prévoyait  pas  que  .Jupiter  m’enverrait  la  fortune  où  ce 
dieu  m’a  élevé.  Et  n>oi,  craignant,  devenu  prince,  d’étre  pire 
que  de  simples  citoyens,  je  vous  ai  conuminiqué,  sans  le  vou- 
loir et  mal  à propos,  <|uelque  chose  de  ma  nisticité.  Une  autre 
loi  de  Platon,  que  je  me  suis  rappelée  à moi-méme,  a soulevé 
votre  inimitié  contre  moi  : c’est  celle  qui  dit  que  la  vie  des 
Lommes  eu  place  et  des  vieillards  doit  être  un  modèle  de  pu- 
deur et  de  tempérance,  dont  la  vue  inspire  aux  massées  la 
même  pureté  de  sentiment  '.  Seul  ou  du  moins  avec  un  petit 
nond>re  d’amis,  je  m’attache  aujourd’hui  à cette  manière  de 
vivre,  mais  la  chose  a tourné  nuU'ement  que  je  ne  croyais  et 
m’a  valu  une  honte  bien  méritée.  Nous  sommes  i*;i  chez  vous 
sept  étrangers,  sept  intrus’;  joignez-y  l’un  de  vos  concitoyens, 
cher  à Mercure  et  à moi-méme,  Imhile  artisan  de  paroles  ’.  .Sé- 
parés de  tout  commerce,  nous  ne  suivons  ici  qu’une  seule  route, 
celle  (|ui  mène  au  temple  des  dieux,  et  encore  la  prenons-nous 
rarement  ; jamais  de  théâtre,  le  s|)ectacle  nous  ]>aratssant  la 
plus  hd^teuse  des  occupations,  le  Lut  le  plus  hlàmahle  de  la 
vie.  Tous  ceux  des  Grecs  (jui  sont  sages  me  permettront  volon^ 
tiers  de  nous  caractériser  par  notre  qualité  la  plus  éminente  ; et 
comme  je  ne  trouve  rien  de  jdus  saillant  eu  nous , c’est  celle-hà 
surtout  que  je  fais  valoir;  tant  nous  désirons  vous  molester  et 
soulever  votre  haine,  au  lieu  de  cliei-cher  à vous  plaire  et  de 
vous  flatter. 

17.  Un  tel  en  a lésé  un  autre.  Qu’ est-ce  que  cela  te  fait? 
Tu  pourrais  avec  de  l’indulgence  tirer  j)rolit*  de  ces  injustices, 
et  tu  cours  après  les  haines.  Et  en  agissant  ainsi,  tu  crois  que 
tu  faLs  bien  et  <|ue  tu  entends  tes  intérêts.  Tu  devrais  réfléchir 

* Jp  n*ai  point  trouvé  tlans  Platon  îi*  texte  même  rhé  par  Julien,  mais  je 
lis  au  livre  chap.  il,  cette  |M'iisée  analogue  : k |„e  sage  lq;isla(eiir  «rxlior- 
tera  plutôt  ceux  «piî  ont  atteint  IVige  unir  à respecter  les»  jeuiies  gens  et  à 
être  cotiiitiuellemeiit  sur  leurs  gardes  pour  ne  rien  dire  et  ne  rieti  faire  d'indc> 
cent  en  leur  pré.sence,  jiarci*  tpie  c’est  une  nécessité  que  la  jcuiic.ssc  apprenne 
;i  ne  rougir  de  neti,  lorsque  la  vieillesse  lui  en  donne  l’exemple.  La  véritalile 
édueatiuii  de  la  jeunesse  et  de  tous  les  âges  de  la  vie  ne  consiste  point  à 
reprendre,  niaîs  à faire  ronstammeiil  ce  qu’au  dirait  aux  autres  en  les 
reprenant.  * 

^ Les  philo.sophes  Maxime  il’Éplièse  et  Priscus  d’Kpire^  le  sophiste  llimérius 
de  fiithynie,  le  médecin  Oribaze  de  Pergame,  Salhisle,  Secundos  et  Anntolius. 

^ Libanius.  , . 

^ Je  lis  d’dt^icaOai. 
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qiie  l’homme  à <(ui  l’oii  fait  tort  n’en  accuse  pas  les  {jouvernants, 
mais  celui  ipii  commet  l’injustice,  tandis  <|uc  celui  ipii  commet 
l’injustice,  en  se  voyant  réprimé,  n’a  (jarde  d’accuser  sa  vic- 
time, mais  tourne  sa  haine  contre  les  j'ouvemanls.  (le  raison- 
nement aurait  dû  te  faire  ahandonner  le  dessein  d’imposer  la 
justice  |)ar  force  et  de  laisser  à chacun  le  choix  de  faire  ce  qu’il 
veut  ou  ce  cpi’il  peut.  Or,  tel  est,  à mon  avis,  rinimeur  de  cette 
cité,  une  complète  indépendance.  Faute  de  comprendre  ce 
qu’il  en  est,  tu  veux  qu’on  .se  soumette  avec  docilité.  Mais  tu 
ne  vois  donc  pas  ((uelle  liheité  on  laisse  même  aux  ânes  et  aux 
chameaux?  Leurs  cornacs  les  conduisent  sous  les  portiques, 
comme  dos  é])ousécs  : les  rues  en  |dein  air  et  les  voies  spa- 
cieuses n’ont  pas  été  faites  pour  l’usaj'e  des  baudets  : ce  n’est 
qu’un  simple  ornement,  un  étala{'e  de  majpiificence  ; mais  {jràce 
à la  liberté,  les  ânes  veulent  se  prélasser  sous  les  portiipies, 
et  personne  ne  les  en  empêche,  jtour  ne  pas  attaquer  les  prin- 
cipes d’indépendance.  Voilà  comment  la  ville  entend  la  liberté! 
Et  toi,  tu  exiges  que  les  jeunes  gens  v soient  tranquilles,  qu’ils 
ne  pensent  que  ce  qui  te  j)laft,  ou  du  moins,  qu’ils  ne  disent 
que  ce  qu’il  t’agrée  d’entendre.  Mais  la  liberté  les  a acctiutumés 
à faire  la  débauebe  : tous  les  jours,  ils  s’en  donnent  à cœur  joie, 
et  les  jours  de  fête  encore  plus. 

18.  .ladis  les  Romains  tii-érent  une  vengeance  éclatante  de 
semblables  outrages  (pie  leur  avaient  faits  les  Tarentins  en 
insultant  leurs  députés  dans  les  fumées  du  vin  et  dans  les  Bac- 
chanales *.  Vous,  vous  êtes  de  tous  |)oints  plus  heureux  que  les 
Tarentins  : au  lieu  de  «ptelques  jours,  vous  fêtez  toute  l’année; 
au  lieu  d’insulter  des  envoyés  étrangers,  vous  vous  moipicz  des 
jtrinces  eux-mêmes,  vous  riez  des  poils  ipi’ils  ont  au  menton  et 
de  l’etbgie  de  leurs  monnaies.  Lourage,  citoyens  sensés,  aima- 
bles badins,  qui  encouragez  et  qui  goûtez  fort  ce  badinage.  Car 
on  voit  bien  que  les  uns  prennent  plaisir  à lancer  ces  brocards 


1 • L’an  381  avant  J.-C»,  Taifntins  étaient  ait-icmbiés  dans  leur  théâtre, 
d’oii  l’on  découvrait  la  mer,  lorsqu’ils  a|»erç(»ivent  à riiorizon  dix  vaisseaux 
latins.  Un  orateur  a{;réabte  au  |ieii|ile,  Pliilnch.iris,  surnommé  Thaïs  |K>ur 
l’infimii;  de  tn(i>iir.<«,  se  lève  et  soutient  tpriin  ancien  traité  défeinl  aux 
Komaiix  de  doubler  le  promontoire  de  Junon  Lncinieniic.  Tout  le  peuple 
M'élance  avec  <le«  cri»  jMnir  s’eiiiparor  de»  vaisMcaux.  Les  ainba.s^iadciirs  eiivoycs 
par  Home  à ce  sujet  sont  reçns  au  milieu  d'un  bantpiet  public,  hués  par  le 
peuple  : un  Grec  ose  salir  d'urine  la  robe  des  ambassadeurs  : « Kiez,  dit  lu 
Hoinain,  mes  liabitü  seront  lavés  dans  votre  sang.  ••  Micbelcl,  Uist.  rom.f 
liv.  II  y ebap.  il.  ■ ^ 
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et  les  autres  à les  enteiidre.  Pour  ma  part,  je  suis  ravi  avec 
vous  de  cet  accord,  et  vous  faites  l)ieii  de  ne  former  là-dessus 
qu’une  seule  ville.  Certes,  il  ne  serait  ni  lieaii  ni  convenable  de 
corri|jer  et  de  réfréner  la  conduite  efft'énée  de  la  jeunesse.  C’est 
détruire,  c’est  décapiter  la  liberté  que  d’enlever  aux  hommes  le 
droit  de  dire  et  de  faire  tout  ce  qu’ils  veulent.  Convaincus  avec 
raison  qu’il  faut  en  tout  la  liberté  absolue,  vous  |)crmettcz 
d’abord  à vos  femmes  d’étre  absolument  libres  et  sans  frein. 
Ensuite  vous  leur  abandonne/,  l’éducation  des  enfants,  de  peur 
que  nous  ne  leur  imposions  une  discipline  trop  .sévère,  et  qu’ils 
ne  vous  .semblent  esclaves.  Devenus  hommes,  ils  commence- 
raient par  apprendre  à res|)ccter  les  vieillards,  habitude  qui  les 
rendrait  respectueux  envei-s  les  {»ouvcniants  ; de  .sorte  que , 
ranf»és  désormais  non  point  parmi  les  hommes,  mais  parmi  les 
esclaves,  ils  finiraient  par  être  tempérants,  réjjlés,  modestes, 
c’cst-à-<lire  jjàtés  tout  à fait.  Mais  que  font  vos  femmes?  Elles  les  ' 
attii-ent  à leur  reli;;ion  au  moyen  du  plaisir  qui  parait  le  sou- 
verain bien,  le  seul  di(;ne  d’envie  non-seulement  aux  hommes, 
mais  encore  aux  animaux.  Voilà,  je  crois,  la  source  de  votre 
bonheur,  c’est  votre  indépendance  d’abord  vis-à-vis  des  dieux, 
puis  des  lois,  et  enfin  de  noii.s-mémes , qui  en  sommes  les  (jar- 
<liens.  Mais  nous  serions  étrauijes,  quand  les  dieux  ne  se  .sou- 
cient ni  ne  se  vcii(;ent  de  votre  cité  libre,  de  nous  laisser  aller  ' 
à l’indijpiation  et  à la  colère.  Car  vous  savez  bien  (jiie  nous  par-  ' 
ta(;eons  avec  les  dieux  l’honneur  d’étre  insultés  par  votre  cité. 

I!).  .lamais,  dites-vous,  le  Chi  n’a  fait  de  tort  à votre  ville, 
non  |)his  (jue  le  Kappa.  L’éuijjme  inventée  là  j>ar  votre  finesse 
n’est  pas  facile  à comprendre.  Cependant  quelque.s-uns  des 
vôtres  me  l’ont  expliquée.  Nous  avoas  a|)]>ris  (piels  sont  les 
noms  que  désignent  ces  initiales.  Chi  veut  dire  Chri.st,  et  Kappa 
Constance.  laiissez-moi  donc  vous  parler  avec  franchise.  Con- 
-stance  vous  a cauisé  du  tort  en  un  seul  point,  c’est  que,  m’avant 
fait  César,  il  m’a  laissé  la  vie.  One  les  dieux,  entre  autres  fa- 
veurs, vous  accordent  à vous  seids,  parmi  tous  les  Romains, 
de  faire  l’épreuve  de  jilusieiirs  Constance  ou  plutôt  de  la  rapa- 
cité des  amis  de  ce  prince!  Car  lui,  il  était  mon  oncle  et  mou 
ami.  .Vussi,  quand  il  eut  préféré  la  haine  à l’amitié,  et  que  les 
dieux  eurent  terminé  à l’amiable  le  différend  soulevé  entre 
nous,  je  devins  pour  lui  un  ami  plus  fidèle  (pi’il  ne  l’eût  espéré 
avant  notre  rupture.  Comment  alors  pouvez-vous  croire  (pie  je 
m’offense  de  l’entendre  louer,  moi  qui  me  làcbe  contre  ceux 
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qui  l’itisiütciit?  Mais  vous  aimez  Christ;  vous  eu  faites  votre 
divinité  tutélaire  à la  place  de  Jupiter,  d’Apollon  Üaphnéeii  et 
de  Calliope,  rpii  a mis  à nu  votre  peiJidie  Ceux  d’Kmése’ 
aimaient- ils  Cluist,  eux  <]ui  mirent  le  fou  aux  tombeaux  des 
Galiléens’?  Kt  moi  ai- je  fait  le  moindre  ehaprin  à quelqu’un 
d’Emèse?  Vous,  au  contraire,  je  vous  ai  pres(pie  tous  offensés, 
sénat,  riches  et  peuple.  La  plus  (jrande  partie  du  peuple,  ou, 
pour  mieux  dire,  le  peuple  entier,  qui  fait  profession  d’athéisme, 
m’en  veut  en  me  voyant  attaché  à la  relifjion  de  mes  pères  ; les 
ri(;hes,  parce  que  je  les  empêche  de  vendre  tout  à un  prix  exor- 
bitant ; les  pauvres , à cause  des  danses  et  des  tliéâtres , dont  je 
ne  les  prive  point,  il  est  vrai,  mais  dont  je  ne  me  soucie  pas  j)lus 
(|ue  les  {grenouilles  des  marais.  Kt  n’ai-je  pas  raison  de  m’accuser 
moi-mémc,  quand  j’offi-e  tant  de  prise  à une  si  {fraude  haine? 

:20.  Vous  connaissez  un  Romain  nommé  Caton  *.  (Comment 
avait-il  la  barbe?  Je  l’ifjnore.  (ie  que  je  sais,  c’est  que  pour  la 
tempérance,  la  {fraudeur  d’ànie,  et,  ce  qui  est  au-dessus  du 
reste , pour  la  hauteur  virile  des  sentiments , il  était  di{fnc 
d’élo{fes.  l.’n  jour  donc  qu’il  approchait  «le  cette  ville  si  peu- 
plée, si  voluptueuse  et  si  riche,  il  voit,  dans  le  tàuhoiir{f,  les 
jeunes  {f(’ns  sous  h^s  armes,  nia{;istrats  eu  tète,  comme  pour 
former  la  haie  ‘ : il  s’ima{fine  que  vos  ancêtres  veulent  le  rece- 
voir en  (fraude  cérémonie.  Aussitôt , il  descend  de  cheval  et 
s’avance  ô pied,  accusant  les  amis  «pi’il  avait  envoyés  en  avant 
d’avoir  aimoncé  l’arrivée  de  Caton  et  conseillé  «le  venir  à sa 
reiu^ontre.  Pendant  qu’il  en  est  là,  incertain  et  rouffissant,  le 
{f^-innasiar«(ue  se  détachant  du  corté{fe  et  courant  vers  lui  : 
« Etraiiffcr,  lui  dit-il,  où  est  donc  Démétrius?  » Or,  c’était  un 
afii'anclù  de  Pompée,  «pii  avait  amassé  de  prodi{;ieuses  richesses. 
Si  vous  voulez  savoir  la  «{uantité , car  je  pense  que  de  tout  ce 
que  je  vous  dis,  c’est  ce  point  «pii  intéresse  le  plus  votre  oreille, 
je  vous  iudiipierai  où  se  trouve  ce  document  : c’est  dans  Damo- 

1 « Qtluiquo  Ic.s  iinpriim's,  non  plint  que  iiianu^cTÎts,  ne  ni.irqiient  jmiiU 
ici  He  iaeiine,  reiulmit  me  par.iit  défeetnnix.  Je  soupçonne  qu’il  y avait  là 
quekpicH  bInsphèmiM  que  les  copistes  auront  ivtram'htV.  » Hi.ktkrii-:. 

^ Le8  habitante  «rAnliochc  avaient  nii.s  »uir  le  eoui|>te  de  ceiijt  <rKrni*»ie  Ica 
cbaiMoiis  et  lest  pamphlets  qu’iU  fai-vaieiit  courir  contre  rempereiir.  Julien 
leur  prouve  qu’il  nVn  est  pa.H  dupe. 

^ Letf  Kiiiédcus  avaient  mis  le  feu  aux  «»{»lises  et  travaîenl  iqiai’çjnc  que  la 
principale,  convertir  par  eux  en  tetnpie  de  Haeehiis. 

Caton  d’nüqiie.  ^ 

* Ci.  Plutarque,  Catnn  ie  Jeune,  13;  Pompée,  40. 
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phile  de  Uithynic  ' , uiiteiii'  d’uii  recu«ùl , oti , eii  j'iaiiant  de 
toutes  mains,  il  raconte  des  anecdotes  trés-agréaldes  aux  jeunes 
gens  curieux  et  aux  vieillards.  La  vieillesse,  en  effet,  ramène 
d’ordinaire  même  les  moins  curieux  à la  curiosité  de  la  jeu- 
nesse : ce  (|ui  fait,  je  crois,  que  tout  le  monde,  jeunes  et  vieiLX, 
aime  à entendre  des  récits,  yuoi  qu’il  eu  soit,  je  vais  vous  dire 
ce  c|ue  Caton  répondit  au  gymnasiarque.  Ne  me  soupçonnez 
pas  de  médire  de  votre  ville.  Ce  n’est  pas  moi  cpii  parle.  La 
renommée  vous  a sans  tloute  fait  connaitre  un  certain  homme 
de  Chéronéc  appartenant  à la  méprisalile  eujjeance,  comme 
on  dit,  des  philosophes  vantards,  où  je  n’ai  pu  encore  par- 
venir, mais  à la  société  et  au  commerce  destpiels  aspire  mon 
ignorance,  il  raconte  ipie  Caton  ne  répondit  rien,  mais  qu’il 
s’écria , comme  un  extravagant  et  un  insensé  : « Pauvre  ville  ! » 
et  il  pas.sa. 

21 . Vous  ne  devez  donc  pas  vous  étonner  si  je  suis  aujour- 
d’hui dans  les  memes  sentiments  enveisj  vous,  moi,  un  sauvage, 
plus  farouche  et  plus  fier  (juc  Caton,  comme  les  Celtes  le  sont 
plus  (|ue  les  liomaiiis.  Caton,  restant  dans  la  ville  <]ui  l’avait  vu 
naître,  parvint  à une  grande  vieille.sse  au  milieu  de  scs  conci- 
toyens’. Kt  moi,  à peine  arrivé  à l’àge  viril,  j’ai  séjourné  parmi 
les  Celtes  et  les  Germains,  en  pleine  foret  Hercvnieniie  *,  et  j’ai 
vécu  avec  eu.x  durant  longtemps,  comme  un  chasseur  en  lutte 
et  en  (juerre  avec  les  hétes  fauves,  mêlé  à des  gens  (|iù  ne 
savent  ni  faire  la  cour,  ni  flatter  et  qui  préfèrent  à tout  le  reste 
la  simplicité,  la  liberté  et  l’égalité.  Ainsi,  après  ma  première  \ 
éducation,  je  fus  dirigé,  jeune  homme,  vers  l’étude  des  ouvrages 
de  Platon  et  d’Aristote,  incapable  de  m’abandonner  à la  vie 
commune  et  ù trouver  mou  boidieur  dans  la  mollesse.  Puis, 
devenu  maître  de  moi,  je  me  trouv.ii  chez  les  plus  belliqueuses 
et  les  plus  vaillantes  des  nations,  où  l’on  ne  connaît  Vénus 
conjugale  et  Hacchus  qui  donne  l’ ivresse,  qu’en  vue  du  mariage 
et  de  la  reproduction  de  l’espèce  ou  de  la  quantité  de  vin  (pi’il 
faut  à chacun  pour  étancher  sa  soif.  Là,  jamais  rimpudencc  et 
l’obscénité  qu’on  voit  sur  vos  théâtres , jamais  de  cordace  intro- 
duit sur  la  scène  ’. 

^ Com|HÜitPur)  qui  vivait  «ouéi  Mar<’>Aur(*t(.‘. 

2 PliitarqiKf , l’illiwlrt* 

^ Il  quL*  Julîpu  coiifontio  iri  Citon  d’Uliquc  avw  Caton  l'Aiickii. 

^ L'Krz^eblrgfî  ou  le  Sehwarzwald  actuel.  . 

® Voyez  |)I»M  haut,  p.  d03,  mile  I. 
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22.  Ou  raponte  que  najjiière  il  y vint  un  liüinine,  exile  de 
Cappadocc,  et  nourri  dans  votre  ville  chez  un  orfèvre.  Vous 
savez  sans  doute  cpii  je  veux  dire.  Avant  appris  (où  l’avait-il 
appris?)  (pi’il  ne  faut  point  avoir  commerce  avec  des  femmes, 
mais  avec  des  j;ar(;ons,  et  ayant  fait  et  snlii  tonies  sortes  de 
choses  <pie  je  ne  sais  pas,  il  se  rendit  chez  un  roi  de  ce  j)ays-là. 
En  souvenir  de  ce  <pii  se  fait  ù’i,  il  commença  par  cxhiher  un 
{'rand  nonihrc  de  danseurs,  suivis  de  jilusieurs  raretés  de  cette 
ville.  A la  fin,  comme  il  lui  mani]iiait  un  cotvliste  ' (vous  con- 
naissez le  nom  et  la  chose),  il  en  fait  venir  un  de  votre  cité, 
par  un  sentiment  de  re(;ret  et  d’amour  jiour  vos  sajjes  cou- 
tumes. Les  Celtes  n’avaient  jamais  vu  de  cotvli.stc  : on  le  fit 
entrer  aussitôt  dans  le  palais  ; mais  quand  les  danseurs  eurent 
déplové  leur  talent  sur  le  théâtre,  on  les  lai.ssa  là,  ti-ouvant 
qu’ils  avaient  l’air  d’étre  fous.  Et  moi  au.ssi  le  théâtre  me  pa- 
raissait souverainement  ridicule;  mais  là-has  le  plus  (jrand 
nomhre  riait  du  [ilus  jietit,  ici  je  suis,  avec  le  plus  petit  nom- 
hre,  un  objet  de  risée  pour  tout  le  peuple.  Du  re.ste,  je  ne  m’en 
plains  pas  : il  v aurait  injustice  de  ma  part  à no  pas  être  sati.s- 
fdit  du  présent,  a[trés  avoir  été  ravi  du  passé.  Les  (Taulpis 
m’aimaient  d’une  affection  si  vive,  à cause  de  la  ressemhlance 
de  nos  micurs,  qu’ils  ne  crai{jnircnt  point  de  prendre  pour  moi 
les  armes  et  de  m’offrir  de  fortes  sommes  d’ar(;ent  ; plus  d’une 
fois  , comme  je  refusais , ils  me  forcèrent  d’accepter,  et  se 
montraient  en  tout  d’une  oliéissance  parfaite  ; mais  le  jioint 
capital , c’est  que  de  chez  eux  le  bruit  de  ma  {jloire  et  de  mon 
nom  passa  jusqu’à  vous  ; tons  me  jiroclamaient  brave,  intelli- 
{jent,  juste,  redoutable  à la  (juerre,  habile  dans  la  paix,  affable 
et  bon.  Vous,  vous  leur  avez  répondu  d’abord  ipie  j’ai  boule- 
vei'sé  le  monde.  Or,  j’ai  la  conscience  de  n’avoir  rien  boule- 
versé, à mon  escient  ou  à mon  insu.  Vous  ajoutez  ipi’il  faudrait 
faire  des  cordes  avec  ma  barbe,  et  'pie  je  fais  la  guerre  au  Chi, 
et  piii.<  vous  regrettez  le  Kapjia.  Plaise  aux  dieux  tutélaires  de 
votre  ville  de  vous  en  donner  deux  jiour  avoir  calomnié,  à ce 
propos,  les  cités  voisines,  villes  saintes  et  vouées  au  meme 
culte  cjuc  moi,  en  faisant  croire  que  les  satires  composées  contre 
moi  émanaient  d’elles*!  Moi,  je  sais  (|u’elles  m’aiment  jilus 
que  leurs  jiropres  enfants,  elles  qui  se  .sont  hâtées  de  relever 

* .foiieur  ilr  pobeîrls. 

5 Voyez  p.  îHO,  noie  2.  Il  faiil  ajiniler  anx  liabilant.H  <rÊinè?*c  ceuv  il’Aré- 
thiisC)  (riiéliopuliâ  et  d(*  Gaza. 
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les  temples  des  dieux  et  de  détruire  tous  les  tomlicaux  des  ' 
athées  sur  un  de  mes  ordres  réeents  : zèle  ardent,  fou(;ue  em- 
portée, i|ui  se  déeliHina  sur  les  impies  ]>lus  que  ne  le  souhaitait 
ma  volonté.  Chez  vous,  au  eontrairc,  nomhre  de  {jcns  ont  ren- 
versé les  autels  nouvellement  élevés , et  ma  douceur  a eu 
(jrand’ peine  à les  maintenir  dans  le  devoir.  Après  la  ti-anslation 
du  mort  de  Daphné  ',  quelques-uns  de  vous,  impies  envers  les 
dieux , ont  livré  le  temple  du  dieu  daphnéen  à ceux  <|ui  s’étaient 
fâchés  à propos  des  reliques  du  mort;  et  alors,  soit  né(;li(;ence 
des  premiers , soit  intelligence  avec  eux , ils  ont  mis  le  feu  au 
temple  : spectacle  horrihic  pour  les  étrangers,  mais  agréable  à 
vous  ainsi  qu’au  peuple,  et  indifférent  au  Sénat,  qui  ne  se  . 
préoccupe  point  des  coupables.  Moi,  je  suis  certain  que  le  dieu  ^ 
avait  abandonné  le  temple  avant  l’incendie.  Dès  mou  entrée,  sa  ] 
.statue  nie  le  fit  connaître,  et  j’invoque  contre  les  incrédules  le  " 
témoignage  du  Grand  Soleil. 

23.  Mais  je  veux  vous  rappeler  un  autre  motif  d’aversion 

pour  moi,  et  puis,  suivant  mon  habitude,  je  vais  bien  m’en 
accuser,  me  charger  de  lilâmes  et  de  reproches.  On  était  au 
dixième  mois,  celui  que,  d’après  votre  manière  de  compter, 
vous  appelez,  je  crois,  Lous’.  Il  y a aloi-s  une  fête  solennelle  r 
du  dieu,  et  l’on  s’empresse  ordinairement  d’accourir  à Daphné.  | 
.le  (|uitte  donc  le  temple  de  Jupiter  Casios’,  croyant  que  j’allais  I 

avoir  plus  <pie  jamais  le  coup  d’œil  de  vos  richesses  et  de  votre  • 

magnificence.  Je  me  figurais  déjà  la  pompe  sacrée  ; je  voyais 
comme  une  vision  de  saintes  images,  les  libations,  l«s  chœurs 
en  l’honneur  du  dieu,  l’encens,  les  jeunes  gens  rangés  autour 
du  temple,  l’àme  remplie  de  sentiments  religieux  et  le  corps 
pai’é  de  splendides  robes  blanches.  J’enti'e  dans  le  temple  : je 
ne  trouve  ni  encens,  ni  gâteaux,  ni  victimes.  Tout  étonné,  je 
crois  que  vous  êtes  hors  du  temjile  à attendre  res|)ectueuse-  , 
ment  <|ue,  en  ma  qualité  de  souverain  pontife,  je  donne  le  I 
signal.  Je  demande  quel  sacrifice  la  ville  va  offrir  au  dieu  pour 
fêter  cette  .solennité  annuelle.  Le  prêtre  me  répond  ; <c  J’arrive 
apportant  de  chez  moi  pour  le  dieu  une  oie  que  je  lui  sacrifie, 

I 11  ici  rcliqntfd  de  üaiiit  IlabyluH,  martyr,  hotufit:  dang  le 

de  Daphné  et  transféré  tout  récemment  daii.K  mic  église  d'Antioche. 

Dixième  mois  de  raiiiiéc  macétloiiicime  cl  syrienne,  coiTes|M>iidant  au 
mois  d'not\t. 

^ 8unioiu  <le  Jupiter,  einprimté  du  mont  Casios  en  l^yptc,  où  ce  dieu 
avait  un  temple. 
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mais  la  ville  n’a  rien  jtrt'paré  j)Our  aujourd’hui.  » Sur  ce  point, 
mauvaise  tét(;  que  je  suis,  j’adresse  au  Sénat  ce  discours  tout  à 
fait  inconvenant  qu’il  n’est  pas  peut-être  hors  de  propos  de 
rappeler  ici  : « C’est  un  grand  scandale,  lui  dis-je,  qu’une  cité 
comme  la  vôtre  traite  les  dieux  avec  plus  de  inéjiris  <]ue  la  plus 
chétive  hourgade  des  extrémités  <iu  Pont.  Avec  d’immenses 
propriétés  teiritoriales,  quand  arrive  la  fcle  d’un  dieu  de  ses 
pères,  dans  un  tenqis  où  les  dieux  ont  dissipé  les  ténèbres  de 
l’athéisme,  ne  pas  faire  la  dépense  d’un  oiseau,  elle  qui  devrait 
s’imposer  le  sacrifice  d’un  bœuf  par  tribu  ! Si  la  chose  était 
difficile  pour  un  simple  pai-ticidier,  la  cité  tout  entière  ne  pou- 
vait-elle pas  sacrifier  un  taureau?  Il  n’en  est  ]>as  un  parmi  vous 
qui  ne  répande  l’argent  à pleines  mains  pour  des  repas  ou  pour 
les  fêtes  du  Maïouma  ' ; et,  pour  vous-mêmes,  pour  le  salut  de 
votre  ville,  ]>as  un  citoyen  ne  fait  de  sacrifice,  ni  privé,  ni 
commun.  .Seul,  le  prêtre  sacrifie,  qui,  en  bonne  justice,  aurait 
dû,  ce  me  semble,  emporter  chez  lui  quelque  partie  du  grand 
nombre  de  victimes  offertes  par  vous  au  dieu.  Les  dieux,  en 
effet,  n’exigent  des  prêtres  d’autres  honneurs  qu’une  vie  irré- 
prochable, la  pratique  de  la  vertu  et  l’exercice  de  leur  minis- 
tère ; et  c’est  à la  ville,  selon  moi,  d’accomplir  les  cérémonies 
privées  ou  publiques.  Mais  non,  chacun  de  vous  permet  à sa 
femme  de  porter  fout  son  avoir  aux  (Jaliléens;  et  celles-ci,  en 
noumssant  les  pauvres  avec  votre  bien , offrent  un  grand  spec- 
tacle d’impiété  à ceux  (pii  sont  dans  la  détresse.  Or,  si  je  ne 
m’abuse,*  il  y a une  foule  innombrable  de  gens  dans  cette 
situation.  Kt  vous,  ipii  donnez  ainsi  les  premiers  l’exemple  de 
mépriser  les  dieux,  vous  ne  vous  croyez  pas  coupables!  Pas  un 
indigent  ne  se  présente  aux  temples  : c’est  ipie  pas  un,  je  .pré- 
sume, n’v  trouverait  un  peu  de  nourriture.  Vienne  cependant 
votre  jour  de  naissance,  ce  ne  sont  ipic  festins,  dîners  et  soupers 
splendidement  servis,  convocation  des  amis  autour  d’une  table 
somptueuse.  Lt  puis,  dans  une  fête  .solennelle,  personne  n’ap- 

* N Jeu  de  maiy  auquel  hc  plaiitaioiic  les  kahitaiiH  <le  Home 

pemlniil  l(?  luiiis  de  mai.  A ro  moiiu'iil,  ils  desreurlaieiil  le  Til)re  jii.^qii’ù  la 
grève  de  mer  à Osiie,  et  là  ils  se  baign.iieiit  dnii.s  l'eau  salée.  QMoif|u’on  ne 
rent’onlrc  le  nom  de  cette  coutume  une  jH'lativiMuent  récente,  il 

est  probable  que  Pu-sage  désigné  parce  mol  nVst  en  rien  tPtiiiginc  moderne; 
car,  quaiiil  il  est  que.'Stîon  de  <'ette  on  en  parle  coinmt*  d'une  vit'ilic 

coutume,  rpii  l'ejKirait,  après  avoir  été  abolie  par  la  loi,  a cause  des  excès 
auxquels  elle  donnait  lieu.  (Itnpp.  An'ad  et  Hônor.  (’W.  Theodos.y  15,  6, 
1 et  2.)  " Anlliüiiy  Ricb,  romaines  et  f/rei't/iiesy  édit.  Chéruel. 
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porte  d’LiüIe  diiiis  la  lampe  du  dieu,  pas  de  lihations,  pas  de  j 
victimes,  pas  <l’eui:ens.  Je  ne  sais  j>as  ce  que  pourrait  penser 
chez  vous  un  homme  de  bien  (|ui  verrait  cela  ; mais  je  crois 
que  cela  ne  plaît  point  aux  dieux.  > 

24.  Voilà  ce  que  je  me  souviens  d’avoir  dit.  et  le  dieu  a con- 
firmé mes  paroles.  Et  plût  au  ciel  qu’il  n’eût  juinais  ([uitté  le 
séjour  voisin  de  la  ville,  qu’il  avait  haJjitée  si  lon;jtenq>s,  afin  de 
pouvoir,  diuis  ces  temj>s  calamiteux,  chaii(;er  l’esprit  et  arrêter 
les  mains  de  la  violence  devenue  maitre.sse!  Mais  en  m’empor- 
tant contre  vous,  j’ai  fait  un  acte  de  folie.  J’aurais  dû,  je  crois, 
garder  le  silence,  comme  tant  d’autres  eiiU'és  avec  moi  dans  le 
tenjple,  et  ne  point  m’ingérer  dans  vos  affaires  pour  vous  adres- 
ser des  reproches.  J’ai  cédé  à un  mouvement  d’étouixlerie  et  de 
flatterie  ridicule.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  bietiveillance 
m’ait  dicté  les  paroles  <|ue  je  vous  adresse  ; non,  j’ai  couru  sans 
doute  après  le  renom  d’un  zèle  ardent  envers  les  dieux  et  d’une 
affection  sincère  envers  vous.  C’est  là,  je  présume,  une  flatterie 
vraiment  risible,  et  voilà  pourquoi  je  vous  ai  vainement  accablés 
de  mes  traits.  Vous  avez  donc  raison  de  vous  venger  de  ces 
reproches,  même  en  changeant  la  place  des  interlocuteurs.  Car 
moi,  c’est  en  face  du  dieu,  devant  son  autel,  aux  pieds  de  sa 
statue,  et  devant  un  petit  nombre  de  témoins  que  j’ai  couru  j 
sus  à vos  méfaits;  vous,  c’est  en  plein  agora,  devant  le  peiq>le  ( 
et  par  la  bouche  de  citoyens  pleins  de  talent,  que  vous  me  faites 
ces  gracieusetés.  Or,  sachez-le  bien,  tous  ceux  qui  parlent  se  ' 
font  des  complices  de  ceux  qui  les  écoutent;  et  ceux-qui  écou- 
tent avec  plaisir  des  calomnies,  tout  eu  goûtant  un  plaisir  moins 
immédiat  que  celui  ipù  parie,  deviennent  pourtant  les  com- 
plices de  sa  langue.  On  a donc  dit  et  entendu  dans  voire  cité 
toutes  les  plaisanteries  décycbées  contre  cette  pauvre  barbe  et 
conti'e  le  barbu  (jui  ne  vyus*a  jamais  fait  voir  et  ne  vous  feia 
voir  jamais  un  aimable  caractère.  Car  il  ne  vous  fera  point  voir 
un  train  de  vie  semblable  à celui  que  vous  ne  cessez  de  mener 
et  que  vous  désirez  voir  dans  ceux  qui  vous  gouveiiient. 

25.  Quant  aux  injures  i|ue  votre  malice  a vomies  contre 
moi,  suit  eu  particulier,  suit  en  public,  dans  des  vers  anapestes, 
je  vous  ai  permis,  en  m’accusant  moi-méme,  d’user  encore 
d’une  plus  grande  liberté.  Non,  jamais  je  ne  vous  ferai  pour 
cela  le  moindre  mal  : pas  de  tète  coupée,  de  fouet,  de  fers,  de 
pri.son,  d’amende.  A quoi  bon?  l*uis(|ue  la  vie  réglée  que  vous 
me  vovez  mener  avec  mes  amis,  vous  semble  méprisable  et 
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iniportimc , puisque  je  ne  vous  offre  point  un  speetaclc  qui 
vous  njjnV,  j’ai  résolu  de  «piilter  eette  ville  et  de  m’éloifjner; 
non  que  j’aie  l’espoir  assuré  de  plaire  à ceux  chez  <|ui  je  vais 
mais  parce  (pie  je  crois  (pi’il  vaut  mieux,  si  je  suis  frustré  de 
l’espérance  de  leur  paniitre  heau  et  lion , leur  communiquer 
(piel(|iie  cliosc  de  ma  rudesse  et  ne  jdus  infecter  cette  cité  flo- 
rissante du  mauvais  parfum  de  ma  modération  et  de  la  sajjesse 
de  mes  amis.  K.t  de  fait  jias  un  de  nous  n’a  acheté  ici  ni  champ, 
iii  jardin,  pas  un  n’a  hàti  de  maison,  contracte  de  maria^je  ou 
marié  sa  fille  à l’uu  de  vous;  nous  n’avous  point  aimé  ce  (pie 
x-oiis  e.stimez  heau,  ni  envié  votre  opulence  assvrienne;  nous  ne 
nous  sommes  point  partajfé  les  préfectures,  nous  n’avons  point 
souffert  (pi’auciin  majjistrat  ahiisàt  de  son  autorité,  ni  poussé 
le  peuple  aux  dépenses  des  festins  et  d('s  théâtres  : au  contraire, 
nous  lui  avons  fait  la  vie  si  douce,  que,  grâce  aux  loisiisi  de 
l’ahondauce,  il  a décoclié  les  anapestes  contre  les  auteurs  de 
sa  prospérité.  Nous  n’avons  jioint  imjiosé  de  trihut  d’or,  de- 
mandé de  l’argent  et  augmenté  les  impi'its,  mais,  sans  compter 
la  remise  de  l’arriéix‘,  nous  avons  diminué  d’un  cimpiii'ine  la 
taxe  àccoutumée.  Il  v a plus  : j’ai  pensé  ipie  ce  n’était  pas  assez 
d’étre  moi-méme  plein  de  modération,  j’ai  un  procurateur  (jui, 
je  le  crois  et  j’en  atteste  .lupiter  et  les  dieux,  est  le  plus  modéré 
des  hommes;  et  ce|)cndaut  vous  le  déchirez  à helles  dents, 
jiarce  ipi’il  est  vieux,  ([lie  son  front  est  dégarni,  et  (pie,  vu  sa 
rii(les>e,  il  ne  rougit  point  de  ne  porter  de  cheveux  (pie  |mr 
derrière,  comme  les  Ahantes*  dp  la  poésie  houiérii]ue.  .l’ai 
encore  autour  de  moi,  deux,  trois  et  même  quatre  personnes 
d’un  mérite  égal  au  sien;  et,  si  vous  en  voulez  un  ciiupuéme, 
^je  puis  citer  mou  oncle  maternel  et  mou  hoinonvme’,  ipii  vous 
a gouvernés  avec  la  plus  grande  justice,  tant  que  les  dieux  lui 
ont  accordé  de  vivre  avec  nous  et  de  prendre  part  à nos  affaires, 
hieii  (pi’on  puisse  lui  reprocher  de  n’avoir  pas  montré  toujoiii's 
nue  grande  prudence  dans  la  gestion  de  votre  cité. 

' 2().  Nous  nous  étions  donc  imaginé  ipi’il  e.st  heau  de  com- 

mander aux  citovens  avec  douceur,  et  nous  crovious  ipie  cette 
lionne  pensiie  nous  ferait  paraître  suffisaimneut  beaux.  Mais 
piii.sque  la  longueur  de  notre  harhe  vous  offiisipie , ainsi  (pie 
l’état  iiiciiltc  de  nos  cheveux,  notre  aversion  pour  le  théâtre 

* L.'i  villf  iltî  T.iri«r,  <Mi  Cilit'ie. 

2 llimlv,  !I,  5V3;  IV,  W>4. 

**  Julien,  cHUiilr  {l’Oncnl  et  {»u;iveriiriir  irAulioclie. 
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et  notre  désir  de  consen’cr  aux  temples  leur  majesté,  sans  par- 
ler avant  tout  de  notre  vigilance  à taire  observer  la  justice  et  à 
réprimer  la  cupidité  des  vendeurs,  nous  nous  éloigiious  sans 
regret  de  votre  ville.’ Car  je  ne  pourrais  guère,  je  crois,  en  me 
changeant  dans  ma  vieillesse,  éviter  le  sort  du  milan,  dont 
parle  la  table  On  dit  que  le  milan,  qui  chantait  Jadis  comme 
les  autres  oiseaux,  voulut  hennir  comme  les  chevaux  de  race  : 
il  désajqirit  le  chant,  ne  put  apprendre  à hennir,  fut  ainsi  privé 
de  l’iin  et  l’autre  avantage,  et  devint  l’oiseau  le  plus  disgracié 
pour  la  voix.  Je  crains  d’éprouver  le  même  sort  et  de  perdre 
ma  rusticité,  sans  ac(|uérirde  l’élégance;  car  vous  le  voyez  vous- 
mêmes,  je  touche,  puisque  le  ciel  le  veut,  à l’âge  où,  comme 
le  dit  le  poète  de  Téos  *, 

Aux  clicveiix  noirs  se  m^le  un  peu  ilc  rhcvcux  blancs. 

27.  Mais  tenez,  j’en  prends  à témoin  les  dieux  et  Jupiter 
protecteur  de  l’agora  et  de  la  cité,  vous  n’êtes  que  des  ingrats. 
Vous  ai-je  fait  quehfue  injustice,  soit  publicpie,  soit  privée,  cl, 
ne  pouvant  vous  en  venger  ouvertement,  avez-vous  pris  la  voie 
des  anapestes,  comme  les  poètes  comiques  acharnés  à déchi- 
rer Hercule  et  Uacchus  jiour  m’insulter  chaque  jour  sur  vos 
places?  Ou  bieu  me  suis-je  abstenu  de  sévir  contre  vous,  pour 
(pie  vous  me  forciez  à me  venger  avec  les  mêmes  armes?  (Juelle 
est  donc  enfin  la  cause  de  vos  outrages  et  de  votre  inimitié? 
Car  enfin,  je  suis  sûr  de  n’avoir  rien  fait  de  désagréable  à per- 
sonne de  vous,  rien  ipii  juit  blesser  soit  les  citoyens  en  particu- 
lier, soit  la  ville  eu  général  ; je  sais  n’avoir  rien  dit  de  désobli- 
geant : loin  de  là,  je  vous  ai  loués,  le  cas  échéant;  et  pour  ce 
qui  est  d’un  certain  Christ,  je  vous  ai  fait  toutes  les  concessions 
qu’on  est  en  droit  d’attendre  d’un  jirince  <pii  veut  et  qui  jieut 
faire  du  bien  aux  hommes.  Seulement  il  est  impossible,  sachez- 
le,  de  faire  la  remise  de  tous  les  impijts  à ceux  qui  les  payent, 
et  de  paver  tout’  soi-même  (piand  on  a l’habitude  de  recevoir. 
Ainsi,  quand  il  est  évident  que  je  n’ai  rien  retranché  des  lar- 
gesses publiques,  ce  que  fait  d’ordinaire  le  trésor  impérial,  et  que 

^ C’c*Sl  la  73^  fabli'  ilii  éj<oj»iqui’  tK*  ÜabiiiiÂ)  c<lit.  Scliiiri(lcwin. 

*|rC9W 

2 Anacréim. 

3 Voye*  lc*«  Grenouilles  irArUtnphaiic. 
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cependant  je  vous  ai  accordé  des  remises  considéral>lcs  d’impôts, 
n’est-ce  point  une  véritalile  énijjme?  ^[ais  ce  n’est  point  ici  le 
lieu  de  |>arler  du  bien,  dont  la  masse  de  mes  sujets  m’est  rede- 
vable. .le  ne  veux  pas  avoir  l’air,  comme  de  parti  pris,  de  chan- 
ter moi-méme  mes  louaiijjes,  siutoiit  après  avoir  annoncé  <]ue 
j’allais  me  ix'pandre  en  saujjlantes  inve<  tives.  Cependant  ce  qui 
me  touche  personnellement,  ma  conduite  étourdie  et  folle  à 
votre  é[jard,  bien  «pie  ne  méritant  point  tout  à fait  votre  haine, 
il  n’est  pas  malséant,  je  crois,  d’en  parler,  vu  que  ces  défeuts,  à 
savoir  la  né{]li{;ence  de  ma  tète  et  mon  aversion  pour  les  j)lai- 
sirs  de  Vénus,  sont  complètement  miens  et  d’autant  plus  ([raves, 
conipai-és  aux  autres,  <pi’ils  sont  plus  vrais  et  qu’ils  touchent 
de  plus  près  à l’àme. 

28.  Et  d’abord,  j’ai  commencé  par  faire  votre  élo(;e  au.ssi 
chaleureusement  qu’il  m’était  possible,  avant  de  vous  avoir 
pnitiqué.s  et  de  m’ètre  demandé  comment  nous  prendrions  en- 
I send)le.  .le  me  disais  que  vous  étiez  fils  de  Crées  et  que  moi, 
j mal{[ré  mon  ori([ine  thiace,  j’étais  Crée  d’inclination,  .le  me 
i fi(jurais  donc  que  nous  nous  aimerions  : premier  ([rief  inq)utable 
I à mon  étourderie.  En  second  lien,  <piand  vinrent  vos  envovés, 
après  tous  les  autres  peuples , même  après  les  Alexandrins 
d’É([vpte,  je  vous  fis  remise  de  sommes  considérables  d’or  et 
d’ar{;ent  et  de  nombreux  impôts,  faveur  toute  spéciale  que  je 
n’accordais  pointa  d’autix?s  villes;  je  complétai  la  liste  de  votre 
\ .Sénat  en  nommant  deux  cents  sénateurs;  en  un  mot,  n’éj)ar(;nant 
rien  pour  atteindre  le  but  i]ue  je  me  proposais,  c’esl-à-dirc  de 
I rendre  votre  cité  plus  ([nmde  et  plus  puissante.  Je  vous  donnai 
<lonc  de  mes  officiers  du  trésor  ou  des  prévè)ts  de  la  monnaie, 
et  des  plus  riches,  jmur  (jérer  vos  finances.  Qu’avez-vous  fait? 
Vous  n’avez  point  choisi  ceux  d’entre  eux  qui  étaient  caj)ables, 
mais,  profitant  de  l’occasion,  vous  avez  a(;i  comme  a(;it  une 
ville  mal  administrée  et  comme  il  convenait  à votre  caractère. 
Voulez-vous  que  je  vous  rappelle  un  de  ces  actes?  Vous  nom- 
mez un  sénateur,  avant  que  son  nom  .soit  sur  la  liste  et  que  son 
procès  soit  ju(;é;  puis,  avec  l’aide  de  je  ne  sais  quelles  f[ens, 
vous  trainez  sur  l’af'ora  cel  homme  pauvre,  appartenant  à cette 
espèce  de  (;ens  qu’on  délai.sse  partout  ailleurs,  mais  ipie  votre 
rare  sa([acité  vous  fait  préférer  à la  foule  opulente,  »'t  vous  vous 
adjoi{[uez  un  malheureux  du  plus  nnidiocrifavoir.  Presipie  toutes 
vos  élections  s’étant  opérées  avec  aussi  peu  d’ à-propos,  et  n’ avant 
pas  obtenu  notre  assentiment,  vous  nous  avez  dénié  le  {[ré  du 
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bien  que  nous  vous  avions  fait,  ainsi  que  de  l’induljjence  dont  la 
justice  nous  avait  permis  d’user,  et  vous  ne  nous  avez  témoigné 
que  votre  animosité.  Mais  ce  n’étaient  encoi-e  là  que  des  liajja- 
telles,  incapaldes  de  soidever  contre  nous  les  hostilités  de  toute 
la  ville.  Voici  le  {jrand  motif  de  cette  grande  haine. 

29.  A peine  suis-je  arrivé  chez  vous  que  le  peuple,  écrasé 
par  les  riches,  s’écrie  au  tliéiitre  : « Ou  a de  tout  et  tout  est 
hors  de  prix!  » Le  lendemain  j’ai  une  conversation  avec  vos 
notables  et  je  cherche  à leur  faire  compremlre  ipt’il  vaut  mieux 
saerifier  un  gain  injuste  et  faire  du  bien  à leurs  concitovens  et  aux 
étrangers.  Ils  me  promettent  de  s’occuper  de  l’affaire,  que  je  perds 
de  vue  et  dont  j’attends  l’issue  pendant  trois  mois,  tant  ils  y 
mettent  d’inconcevable  négli(;ence  ! Moi,  voyant  que  les  plaintes 
du  peuple  sont  fondées,  et  f[ue  la  cherté  des  denrées  ne  vient 
pas  de  la  disette,  mais  de  l’insatiable  cupidité  des  propriétaires, 
je  taxe  chaque  objet  à un  taux  raisonnable  et  je  hiis  publier  le 
tarif.  Or,  il  v avait  de  tout  en  abondance,  du  vin,  de  l’huile  et 
le  reste  : le  blé  seul  était  rare  parce  que  la  sécheresse  de  l’année 
précédente  avait  fait  manquer  la  récolte.  Je  prends  soin  d’en- 
voyer à Ohalcis,  à Hiérapolis  et  aux  villes  des  environs  ; j’en 
fais  venir  ])our  vous  trente  myriades  de  mesures.  Lorsque  cette 
provision  est  consommée,  je  prends  d’abord  cinq  mille,  puis 
sept  mille  et  enlln  dix  mille  autres  mesures,  de  celles  que  vous 
nommez  muids  ',  c’ests't-dire  tout  le  blé  qu’on  m’avait  envoyé 
d’Lgypte,  je  vous  le  donne,  .sans  exiger  d’autre  payement  |)our 
<|uinze  mesures  que  ce  rpie  vous  paviez  auparavant  pour  dix. 
Si,  dès  l’été,  cette  quantité  de  blé  valait  déjà  un  statére  d’or’, 
que  deviez-vous  vous  attendre  à le  payer  dans  la  saison  où , 
comme  dit  le  |>ocle  béotien  * , 

La  rigueur  de  la  faim  sévit  sur  la  maison? 

N’auriez-vous  pas  été  contents  d’en  recevoir  meme  moins  de 
ciu<|  pendant  l’hiver  et  surtout  un  hiver  aussi  rude?  l‘ouri|Uoi 
donc  alors  vos  concitoyens  riches  vendaient-ils  eu  cachette  le 
blé  qu’ils  avaient  à la  canqtagne  et  grevaient-ils  leur  cité  natale 
à leurs  propres  dépens?  Car  aujourd’hui  ce  n’est  pas  .seulement 
le  peuple  de  la  ville,  mais  celui  des  champs  t|ui  accourt  acheter 

1 L(’  modios  ntl  muid  u viii^-rlnq  litrt’S. 

* Environ  vingt  francit  tic  notre  monnaie. 

^ Toiirlct  dit  qu’il  s’agit  ict  de  Piiidare.  Ju  tr.ii  point  trouve  le  jussage; 
mais  il  peut  s’agir  aussi  d’ilcsiode.  Travaux  et  jours,  v.  275,  370,  607. 
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du  pain,  (pie  l’on  trouve  en  aLondanre  et  à bon  marché.  Or, 
ipiel  est  «'lui  de  vous  qui  se  souvient  d’avoir  vu  vendre  ici, 
aux  époipies  les  plus  Horissantes , quinze  mesures  de  blé  pour 
un  statère  d’or?  Ainsi  la  cause  de  votre  haine,  c’est  (pie  je  n’ai 
pas  soutïert  que  l’on  vendit  au  jioids  de  l’or  le  vin,  les  léjjumes 
et  les  produits  de  l’automne,  ni  ipie  le  blé  (jardé  sous  clef  par 
les  riches  dans  leurs  {jreniers  se  trouvât  tout  à coup  changé  par 
eux  en  or  et  eu  ar(;eiit.  Eu  effet,  ils  l’oiil  vendu  bel  et  bien 
hors  de  la  ville  et  ont  fait  fondre  sur  les  citoyens  la  famine, 
que  le  dieu,  condamuaiit  ceux  ipii  se  livrent  à ces  manœuvres, 
appelle  le  fléau  des  inoi'tels.  Seulement  la  ville,  ax'ec  du  pain 
eu  abondance,  n’a  pourtant  (jue  du  pain. 

30.  Je  savais  donc  bien,  en  agissant  ainsi  dans  le  moment, 
que  je  ne  plairais  pas  à tout  le  monde  ; mais  je  n’en  avais  point 
de  souci,  convaincu  (pie  mon  devoir  était  de  venir  en  aide  au 
peuple  opprimé , aux  étrangers  x-enus  ici  à cause  de  moi  et  aux 
mai'istrats  ipii  m’eiitouraieut.  Mais  piiisipi’il  arrive,  si  je  ne  me 
trompe,  que  ces  derniers  se  retirent  et  que  la  ville,  uuanime 
sur  mon  compte,  me  jiaye  de  sa  haine  ou  de  son  ingratitude, 
après  avoir  été  nourrie  par  mes  soins , je  m’en  remets  du  tout  à 
Adrastée,  et  je  m’eu  vais  chez  une  autre  nation,  chez  un  autre 
peuple,  sans  vous  rappeler  le  souvenir  de  l’acte  de  justice  réci- 
|>ruipie  que  vous  avez  accompli,  il  v a neuf  ans,  lorsipie  le 
peuple  se  rua,  la  flamme  à la  main,  avec  des  cris,  sur  les  mai- 
sons des  riches,  massacra  le  gouverneur,  et  fut  puni  de  ce 
qu’avait  commis  sa  colère  juste,  mais  excessive  '. 

31.  Uites-moi  donc,  au  nom  des  dieux,  pounpioi  je  xous 
déplais?  Est-ce  pai-ce  <|ue  je  vous  nourris  de  mon  bien,  ce  qui 
n’est  an'ivé  jiisipi’ici  à aucune  autre  ville,  et  que  je  vous 
noiin'is  largement?  Est-ce  parce  ipie  j’ai  augmenté  la  liste  de 
vos  sénateui's  ? Est-ce  parce  que  je  n’ai  pas  été  sévère  avec 
ceux  que  j’ai  pris  à voler?  Voulez-vous  ipie  j’articule  mi  ou 
deux  faits,  afin  ipi’on  ne  [ireuiie  pas  la  chose  pour  une  figure 
de  rhétorique,  une  pure  invention?  Vous  dites  (|u’il  y a trois 
mille  lots  de  terre  en  friche,  vous  me  les  demandez,  je  vous  les 
donne,  et  les  voilà  partagés  entre  tous  gens  qui  n’en  ont  pas 
besoin.  On  fait  une  enipiete,  l’abus  est  notoire;  je  dépouille 
les  détenteurs  illégitimes,  et,  sans  exiger  des  citoyens,  jadis 
exempts  d’iinpùts,  ceux  ipi’ils  auraient  dû  payer  pliilijt  ipic  les 

* Vov<*2  rhlî»loii*c  tic  ceUr  éiiiciite  tlans  Aimiiirii  Mnrcollîii,  liv.  XIV, 
rhop.  VII. 
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autres,  j’affecte  le  produit  de  leurs  teri-es  aux  dépenses  les  plus 
lourdes  de  votre  cité.  Aussi,  maintenant  (pie  ceux  ipii  élèvent 
des  chevaux  pour  vos  courses  annuelles  po.ssèdent  trois  mille 
lots  de  teiTC , francs  de  tout  irnpéit  grâce  à la  prévoyante  éco- 
nomie de  l’oncle  qui  portait  le  même  nom  r|ue  moi  et  à ma 
propre  libéralité,  moi  f|ui  châtie  si  bien  les  méchants  et  les 
voleurs,  vous  avez  raison  de  dire  ipie  je  renverse  le  monde. 

C’est  vrai  comme  vous  le  dites  ; la  cléiycnce  envers  les  êtres  • 

de  cette  espèce  ne  fait  (pi’accmitre  et  nourrir  la  perversité 

humaine. 

32.  Voilà  donc  mon  discours  revenu  par  ce  détour  au  point 
où  je  voulais.  C’est  moi  <jui  suis  l’auteur  de  tous  mes  maux , 
pour  avoir  comblé  de  gmces  des  cteurs  ingrats  ; mais  la  faute 
eu  est  à ma  sottise  plutôt  (ju’à  votre  liberté.  Âu.ssi  je  tâcherai 
désormais  d’ètre  plus  avisé  avec  vous.  En  attendant,  plaise  aux 
dieux,  en  retour  de  l’affection  et  du  resj)ect  ipie  vous  m’avez 
publicpiement  témoignés,  de  vous  rendre  1a  pareille! 


CONTRE  LES  CHRÉTIENS, 

ou 

RÉFUTATION  DES  ÉVANGILES. 


SOM.MAIRE  I. 

La  srrir  <loit  Galilvcnn  est  iiuc  roiirberie  |>iiremenl  humnine,  qui  ne  contient  que  des 
roules  (renfHiii.  — Qinqiaraisoti  de  ritlre  de  Dieu  daii.s  Moïse  et  chez  les  Oret-s.  — 
nècit  de  la  création  du  monde  par  Moïse  et  pur  PliKoii.  — Le  Dieu  de  Moïse  ne 
fait  que  créer  on  arrati(;<*r  la  Tiature  malériellr,  le  monde  des  corps  : Ü n'a  aucune 
]Miisaance  [mur  eii|'eridr(*r  la  nature  spiriluelle,  le  monde  anime;  le  Dieu  de  Platon 
enfante  d'almrd  1rs  êtres  intrliij'enis,  les  puissaiires,  les  an(*eKy  les  (génies,  qui  crt'cnt 
ensuite  les  formes  on  la  nature  visible,  les  cleiu,  le  sideil  et  les  sphères. — Doctrine 
judaïque  du  paradis  planté  |Mir  Dieu.  — D'Adam  et  d'Kve.  — Tentation  d'Lve.  Que 
jienser  du  serpent  qui  parle?  Dans  quelle  langue  parlait-il? Comment  se  moquer 
apri'S  cela  «les  fables  pojiulaires  de  la  GnVe?  — Dieu  interdit  à nos  premiers  parents 
la  connai.-isaiK'c  «lu  bien  et  «lu  mal  : il  leur  «KTcnd  de  toucher  à l'arbre  «le  vie, 
ilans  la  crainte  «pi'ils  ne  vivent  tnujnurs;  blasjdièmes  contre  Dieu  ou  allé]p>ries.  Alors 
IMmi-rpioi  rejelirr  les  mythes  pliilosophiipies?  » Dieu  choisit  pour  son  peuple  les 
H«’breux.  Coinincnt  un  Dieu  juste  a-t-il  abamloniu’  les  autres  nations?  (^bex  les 
Grecs,  Dieu  est  le  roi  et  le  père  commun  des  Iminmcs.  — R«Tiilaiion  du  récit  de 
la  tour  «le  llabel. — Il  faut  a«lniettre,  si  on  l'atlmet,  l'cscaladc  «lu  ciel  |iar  les  Gt'anls 

* Uno  puitir  de  ec  .•«ommaii'C  e.*t  «-mpnmlén  à l’analyse  «lu  rmivraj'o  «le 
Jiili«Mi  faite  par  CliattMiibriaml , Eludes  hhtor,,  p.  283,  édit.  Uidot,  i848. 
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bomrnqiic».  — Pivcrplc»  vul|;airei  tlii  Dcraln^ue.  — Ec  jaloiu  et  rntirroun-. 
— Comparuiton  du  lr|;i»lnieur  des  Hid>mtx  avec  ceux  de  la  Gm'e  cl  de  lioiue»  uver 
les  grands  hoiniiies  de  l'Egypte  et  de  la  Rahvlnnie.  — Jésus  est  aiMlessutis  d'F.seulape. 
— L’inspiraiinn  divine  n’u  f|u  un  temps  ; les  nrarles  fameux  nnt  cessé  dans  la  rév*H- 
lution  des  âges.  — I.es  (^aliléeiis  n'ont  pris  des  lirbreiix  <|ue  leur  fureur  ei  leur 
haine  conire  I e<pèce  hnniaiiie.  — Jésus  et  l’aiil  ne  se  sont  pn>posé  «pte  de  tromper 
ties  servantes,  des  esclaves  ignorants;  ils  n'ont  pu  ilcviner  le  degré  de  |Uii?>sanre  où 
tU  parvieudraieiit  nn  jour.  — Peut-on  citer,  sous  le  règne  de  Tibère  ou  de  (daitde, 
des  rlirétiriis  distingues  pur  leur  uaissauce  ou  ]>ar  leur  génie?  ^ Inipuissuure  de 
Teau  du  l>aplénie  a guérir  1rs  maux  dti  corps,  t.*imlts  (pi'ellr  est  itiraillihle  |Hutr 
^ guérir  ceux  de  l'ûmc.  — h*  Verbe  est  Dieu,  comment  Marie,  femme  mortelle, 

a-t-elic  eufauCé  un  Dieu?  ^i  l’uul , ni  Matthieu,  ni  Lue,  ni  Marc,  n'ont  osé  dii*c 
que  Jésus  fdt  un  Dieu.  — Jean  le  premier  a lU  riarr  ipie  le  Verbe  s'éiah  fait  chair, 
et  cepemlant  quand  il  nomme  Dieu  et  le  Verbe,  il  ne  nomme  ni  Jésus,  ni  f^hrtsl. 
— Considérations  sur  le  sncriHce  d'Ahraham. 


Extraits  du  livre  II  tir  saint  Cyrille. 

1.  Il  me  |)iiniit  hoii  (rex])ii>er  à tous  les  iionimes  les  raisons 
(|iii  m’ont  eonvaineii  que  la  secte  des  (ùililéeus  est  une  Idur- 
herie  juiremeut  lumiaiue,  inventée  j>ar  la  jierversité,  et  (jui, 
n’avant  rien  <le  <livin , a l'ipé  la  partie  insensée  de  notre  àuie, 
<jni  se  plait  aux  fahles,  aux  contes  d’ entant,  et  lui  a fait  tenir 
pour  des  vérités  nn  tissu  île  choses  monstrueuses. 

2.  Comme  j’ai  à parler  de  tons  leni-s  prétendus  domines,  je 
veux,  avant  tout , étaldir  ce  point,  ipie  ivnx  ipii  me  liront,  s’ils 
ont  rintention  de  répondre,  fassent  comme  dans  nn  trihmial, 
c’est-il-dire  ipi’ils  ne  s’évertuent  j>as  à introduire  un  élément 
étraiijjer  à la  cause,  on  à récriminer,  tant  ipi’ils  n’ont  pas 
détruit  l’aeensation.  Il  v aura  jtins  d’ordre  et  pins  de  netteté 
dans  leur  défense,  s’ils  s’y  renferment  exelnsivemenl  on  réfu- 
tant nos  .assertions,  et  si,  en  se  lavant  de  nos  reproches,  ils  ne 
nous  char|;ent  point  d’une  aernsation  noiix'elle. 

.“I.  Mais  il  faut  d’ahord  reprendre,  en  jien  de  mots,  d’oii 
nous  vient  l’idée  de  Dieu  et  quelle  est  celle  que  nous  devons  en 
avoir.  F.nsnite  nous  comparerons  la  notion  ipi’en  ont  les  (îrees 
avec  ce  qn’cn  ont  dit  les  Iléhrenx;  piiLs  nous  deimuiderons  à 
ceux  ipii  ne  sont  ni  (irccs  ni  Juifs,  mais  qui  suivent  la  secte  des 
Oaliléens,  ])onrqnoi  ils  préfèrent  l’opinion  de  ees  derniers  à la 
notre;  puis  enfin  comment  il  se  fait  qu’ils  ne  se  sont  pas  fixés 
à cette  opinion,  mais  qu’ils  l’ont  ahandomiée  poiii’  prendre  nn 
chemin  qui  leur  fut  propre.  Ils  prétendent  qu’il  n’v  a rien  de 
heau , rien  de  hon , ni  chez  nous  antres  Crées,  ni  chez  les 
Iléhrenx  qui  suivent  la  loi  de  Moïse,  et  cependant  ils  se  sont 
approprié  les  vices  inhérents  à chacune  de  ces  deux  nations, 
enqmintanl  à la  crédulité  juive  la  néjjatiou  des  dieux,  ù notre 
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indolence  et  à notre  (jros.siéreté  d’oprit  un  système  infiiinc  et 
inéprisuhle , et  voulant  qu'on  appelle  cela  la  relijpon  par 
excellenco. 

•i.  Les  (Jrecs,  j’en  conviens,  ont  inventé  sur  les  dieux  des 
fables  incroyables  et  nionstrueuses.  Ils  disent  que  Saturne  a 
avalé  ses  eiilimts  et  qu’il  les  a ensuite  vomis.  Puis  ce  sont  des 
niariap,es  incestueux,  .lupiter  a coucbé  avec,  sa  luere  et  eu  a eu 
des  enfants  ; il  a épousé  .sa  fille,  et,  apres  avoir  coucbé  avec 
elle,  il  l’a  donnée  à un  autre.  11  v a encore  le  <lémembreinent 
de  Haccbus  et  ses  membres  recollés.  Voilà  les  contes  cpie  nous 
font  les  (Jrecs  '. 

5.  A cela,  si  vous  voulez  bien,  comparons  Platon,  liemar-l 
quez  ce  qu’il  dit  du  Créateur  et  quelles  paroles  il  lui  prête  au 
inoineiit  de  la  création  du  monde,  afin  de  comparer  la  cosmo- 
(jonie  de  Platon  et  celle  do  Moïse.  C’est  le  moyen  de  voir  leijuel 
des  deux  est  le  meilleur,  le  plus  dijjnc  de  Dieu,  ou  de  Platon, 
qui  adorait  des  iiloles,  ou  de  celui  de  qui  ri'.critnre  a dit  que 
l)ieu  lui  jiarlait  face  à face  * : » Au  coniinenceinent  Dieu  fit  le 
ciel  et  la  terre'.  I.a  terre  était  sans  apparence  et  .sans  forme; 
les  ténèbres  étaient  aiwlessus  de  l’abiine  et  l’esprit  de  Dieu  flot- 
tait sur  les  eaux.  Kt  Dieu  dit  ; « <Jue  la  lumière  .soit,  » et  la 
lumière  fut.  Kt  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne.  Kt  Dieu 
sépara  la  lumière  <les  ténvbres.  l’.t  Dieu  appela  la  lumière  jour, 
et  il  a|ipela  les  ténelires  nuit.  .Vinsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le  ma- 
tin, ce  fut  le  jiremier  jour.  Kt  Dieu  dit  : « (Ju’il  y ait  un  firina- 
n ment  au  milieu  des  eaux,  n Kt  Dieu  appela  le  firmanieut  ciel. 
Kt  Dieu  dit  ; « One  l’eau,  ipii  est  sons  le  ciel,  se  rassemble  en 
» une  seule  masse,  afin  que  le  .sec  paraisse.  » Kt  cela  fut.  Kt 
Dieu  dit  : » (Jiie  la  terre  porte  l’Iiw-be  du  (jazon  et  le  bois  qui 
» donne  du  fniit.  » Kt  Dieu  dit  i » (Ju’il  se  fas.se  deux  (paiids 
» luminaires  dans  le  firmament  du  ciel,  pour  qu’ils  répandent 
» la  clartii  sur  la  terre.  » IA  Dieu  les  plaça  dans  b'  firmament 
du  ciel,  pour  luire  .sur  la  teiTc  et  pour  faire  le  jour  et  la  nuit.  » 
Dans  tout  cela  évidemment  Moïse  ne  dit  point  que  l’abime  ait 
été  fait  par  Dieu,  ni  les  téucbres,  ni  l’eau.  Kl  cependant  il 
aurait  dù,  lui  qui  avait  dit  que  la  lumière  avait  été  produite 
j)ar  un  ordre  de  Dieu,  .s’e.xpliqucr  aussi  sur  la  nuit,  sur  l’abime 
et  sur  l’eau.  Or,  il  ne  dit  absolument  rien  de  leur  naissance, 

■ Gf.  I’nul<-nci‘,  .Ipolheosis  et  le  DInsjrmiis  U’Hrriiil.i.4. 

2 Voyez  VKxoïle, 

^ Genèse  t 1,  .su  roinmnirfinenl. 
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quoiqu’il  en  fasse  souvent  mention.  Kn  outre,  il  ne  parle  point 
de  la  naissanee  ni  de  la  eréalion  des  aii|;cs,  ni  de  quelle  manière 
ils  ont  été  j)rodnits,  mais  il  semlile,  «l’aprés  ce  que  dit  Moïse 
des  coqis  répandus  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  (|ue  Dieu  n’est 
le  créateur  d’aneun  être  incorporel , mais  seulement  l’ordonna- 
i tenr  de  la  matière  sonmise  à scs  lois.  Ouant  à l’expression  « La 
terre  était  sans  apparence  et  sans  forme  » , elle  est  d’un  homme 
qui  sup[K)se  à la  matière  une  essence  humide  et  sèche,  et  <pii 
lui  donne  Dieu  pour  orj'anisateur. 

(i.  Faisons  porter  la  comparaison  sur  un  point  unique  : 

I voyons  comment  Dieu  opère  l’arraïq'cment  de  la  matière  dans 
\ Moïse  et  comment  dans  l’Iaton.  « Ft  Dieu  dit  ' : « Faisons 
» l’homme  à notre  iinaye  et  ressemblance  j)our  <|u'ils  dominent 
0 sur  les  poissons  de  la  mer,  et  sur  les  oiseaux  du  ciel , et  sur 
» les  hctcs,  et  sur  toute  la  terre,  et  sur  tous  les  rcjitiles  qui 
» ranqient  sur  la  terre.  » Kt  Dieu  fit  l’homme,  et  il  les  fit  mâle 
et  femelle,  et  il  leur  dit  : « Croissez,  multipliez,  et  remplissez 
» la  terre,  commandez  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du 
» ciel,  à tonies  les  Ijétes  et  à toute  la  terre.  » Fcoute  mainte- 
nant le  discours  que  IMaton  fait  j)rununcer  au  Créateur  de  l’uni- 
vers * ; K Dieux  des  dieux,  les  (ciivres  dont  je  suis  rordonnateur 
et  le  père  ne  périront  jamais  : je  le  veux  ainsi.  Tout  être  créé 
est  ])érissahle;  mais  vouloir  détruire  ce  <|ui  est  hicn  ordonné, 
ce  qui  se  tient  bien,  c’est  d’un  méchant.  Puis  donc  que  vous 
avez  été  créés,  vous  n’étes  pas  immortels  ni  impércssahles ; ce- 
pendant vous  ne  périrez  jamais,  vous  ne  subirez  point  la  con- 
dition moilelle,  ma  volonté  étant  un  lien. plus  fort  et  plus  puis- 
tant  (|ue  celui  qui  vous  liait  au  moment  de  votre  naissance. 
Apprenez  maintenant  ce  <pie  je  vais  vous  découvrir.  Il  reste  à 
créer  trois  espères  d’êtres  mortels.  S’ils  n’existaient  point,  le 
ciel  serait  impai'fait;  car  tous  les  êtres  (jui  s’y  trouvent  n’au- 
raient point  la  vie.  Mais  si  je  les  créais  et  s’ils  prenaient  part  à 
la  vie,  ils  sei'aient  égaux  aux  dieux.  AKn  donc  <pi’il  y ait  des 
êtres  mortels  et  que  le  grand  tout  soit  parfait,  applicpiez  votre 
nature  à la  production  des  êtres  et  imitez  la  puissance  que  j’ai 
eue  en  vous  créant.  Pour  moi,  dans  la  limite  où  il  leur  est  pos- 
sible d’approcher  des  immortels,  cette  essence  appelée  divine, 
et  (jui  domine  chez  ceux  fpii  aspirent  constamment  vers  vous  et 
vers  la  justice,  je  la  répandrai  et  je  vous  la  donnerai  pour  la 

I * Geiiè-tc,  I , à la  siiitr. 
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verser  en  eux.  Quant  à vous,  unissant  le  mortel  à l’immortel, 
|>rofliiiscz,  entendrez  des  êtres,  noumssez-les , t’aites-les  croître,  | 
et,  quand  ils  périront,  recevez-les  de  nouveau  dans  votre  sein.»  I 

7.  Tout  cela  est-il  un  rêve?  V’oyez-lc  et  jujjez.  Platon  nomme 
ici  les  dieux  visililes,  le  Soleil,  la  Lime,  les  .\stres  et  le  Ciel, 
mais  ce  ne  sont  que  les  ima{p's  d’êtres  invisililes.  I,e  .Soleil,  qui  ‘ 
se  montre  à nos  yeux,  est  l’image  d’un  soleil  intelligible  et  que 
nous  ne  voyons  pas.  La  lame,  qui  se  montre  à nos  yeux,  et 
chacun  des  astres,  ne  sont  que  l’image  d’objets  intelligibles. 
Platon  a donc  connu  ces  dieux  invisibles,  émanés  du  Dieu  .su-' 
préme  et  coexistant  avec  le  Dieu  qui  les  a créés  et  produits.  | 
Platon  a donc  raison  de  faire  dire  par  le  Dieu  suprême  aux 
dieux  invisibles  ; « Dieux  des  dieux,  » c’est-à-dire  des  dieux 
invisibles,  ür,  ce  Dieu  supiême  est  celui  ipii  a jiroduit  dans  le  ’ 
monde  intelligible  le  ciel,  la  teire,  la  mer,  les  astres  et  leui’s 
archétypes.  Vois  comme  tout  cela  est  juste  : il  en  est  de  même 
de  ce  (pii  suit.  » Il  reste,  » dit  le  Dieu  suprême,  • il  reste  à 
créer  trois  espèces  d’êtres  mortels,  à savoir  les  hommes,  les 
animaux  et  les  végétaux.  » Or,  chacune  d’elles  est  séparée  par 
di\s  caractères  di.stincts.  Il  ajoute  : « Si  chacun  de  ces  êtres  était 
créé  par  moi,  il  serait  absolument  et  nécessairement  immortel.» 
Kn  effet,  ce  cpii  émaite  des  dieux,  même  le  inonde  visible,  ne 
peut  manquer  d’être  ^imortel,  étant  issu  de  l’Ltre  suprême. 
Or  (piel  est  le  principe  de  rinimortalité  qui  se  communique  I 
nécessairement  à tout  être  émané' de  l’Étre  sujirême?  G’e.st  * 
l’ànie  raisonnable.  Il  dit  encore  : » Celles  de  ces  esp(*ces  ipii  ' 
aspirent  vers  vous,  je  répandrai  l’essence  divine  et  je  vous  la 
donnerai  pour  la  vei-ser  en  eux.  Quant  à vous,  unissez  le  mortel 
à rimmortel.  » Il  est  évident  par  là  que  les  dieux  créateurs 
ayant  rec^n  de  leur  père  la  puissance  créatrice , ont  produit  sur 
la  terre  les  êtres  mortels,  attendu  (|ue,  s’il  ne  devait  y avoir 
aucune  différence  entre  le  ciel  et  l’homme,  les  animaux,  les 
reptiles  et  les  poissons  ipii  nagent  dans  la  mer,  il  aurait  fallu 
(|u’il  n’y  eût  (|u’iin  seul  et  même  créateur  de  tous  les  êtres  '. 
Mais,  puisi|u’il  y a un  intervalle  immense  entre  les  immortels 
et  les  mortels,  sans  qu’aucune  addition  ajoute  et  sans  qu’au- 
cune diminution  refninclie  rien  à ces  êtres  périssables  et  éphé- 
mères, il  faut  bien  ipie  la  eause  qui  a créé  les  uns  soit  différente 
de  celle  qui  a créé  les  autres. 

• On  aiiriiit  priiic  ù cn>im  vc  |>a«igt*  a He  siiigiilièmiiPtit 
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8.  A quoi  mo  sert  d’invoiiiier  ici  le  (émoijftia(fe  des  (Jrees  et 
des  liéhreiix?  Il  ii’v  a pas  un  liomme  «pii,  lorsipi’il  etend,  en 
priant , ses  mains  vers  le  ciel , et  «pi’il  prend  Dieu  ou  les  dieux 
à témoin,  n’ait  l’idée  d’nn  être  divin  et  ne  se  sente  porté  eu 
haut.  Kt  eette  impression  est  toute  naturelle  «die/,  les  luunmes. 
Vovaut  «pi’il  n’y  a ni  diminnti«m  ni  aufymentati«)ii  dans  les  choses 
célestes,  «pi’il  n’y  arrive  jamais  aucun  dissordrc,  mais  «|iie  leur 
mouvement  est  toujours  réfyiilier,  leur  ordonnance  toujours 
svmétriqiie,  «pie  les  phases  de  la  lune  sont  r«-{;lées,  r«q;lés  les 
levers  et  les  couchers  du  .soleil , à des  époques  réj'lées  elles- 
mêmes,  ils  ont  vu  là  un  dieu  et  le  trime  d’un  «lieu,  (hir  un  être 
qui  11’ est  susceptihle  ni  d’aiqjmentation  ni  de  diminiiti«in,  et  qui 
est  ])lacé  en  dehors  de  toute  modilication  et  «le  t«mt  chanije- 
ment,  ne  saurait  avoir  d’orifjine  ni  de  Kii.  F.tre  imm«uiel  et 
impérissahie , il  est  exempt  de  toute  souillure;  être  étemel  et 
immiiahle,  il  est  empoité,  nous  le  vovons,  par  un  moiivenumt 
cir«-ulaii-e  autour  du  jfraiid  Créateur,  soit  jiar  une  àme  siqn'- 
riciire  et  divine  «pii  réside  en  lui,  soit  par  un  mouvement  im- 
primé par  Dieu  même,  eominc  celui  «pie  notre  àme  imprime  à 
nos  corps,  impulsion  qui  le  l'ait  rouler  dans  un  cercle  immense 
par  un  essor  incessant  et  éternel. 

Extraits  du  livre  11  de  saint  Cyrille. 

1.  Comparez  à cela  la  doctrine  ju«laï«pie,  le  paradis  planté 
par  Dieu,  .Vilain  Fait  par  lui  ei  Kve  créée  aprt's  Ailam.  Dieu 
dit  ' ; « Il  II’  est  pas  hon  que  l’homme  soit  seul.  Faisons-lui  une 
aide  à sa  ressemhlance.  » Cepemlant  celte  aide  non-seulement 
ne  l’aide  en  rien,  mais  elle  le  trompe,  et  elle  devient  pour  lui 
et  pour  elle  la  «'anse  de  leur  expulsion  «les  «lélices  «lu  paradis. 
Voilà  «pii  esi  tout  à fait  falmleux.  Rst-il  rnisonnahie  «pie  Dieu 
ait  ifpioré  «pie  l’ctre  donné  en  aide  à l’homme  serait  pour  lui 
une  source  «le  mal  et  non  pas  «le  hieii? 

2.  Oiiant  au  seiqient  dialofpiant  avec  Fve,  de  «pielle  laiifjiie 
dirons -nous  «pi’il  .se  servit?  De  celle  «le  l’homnic?  Fii  «pioi 
toutes  ces  fahles  ditt'èrenl-i'lles  «les  Fictions  des  Crées? 

•1.  Kt  la  défense  imposée  par  Dieu  aux  «•très  humains  qu’il 
avait  créés  de  faire  la  distinction  du  liieii  et  du  mal,  ii’e.st-ce 
pas  le  «•omhie  de  l’ahsiirdité?  l’eiil-il  v avoir  un  être  plus  .stu- 
pide «pie  celui  «pii  ne  peut  pas  «listiii{pier  le  hien  du  mal?  Il  est 
éviilcnt  «ju’il  ne  fuira  pas  ruii,  je  veux  dire  le  mal,  et  «pi’il  ne 
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recLt‘rclu>ra  pas  l’autre,  je  veux  dire  le  bien.  Dieu  avait  donc 
détendu  à riiomme  de  {foùlcr  à ce  i(ui  est  le  fond  même  de  la 
raison,  qui  est  la  faeidt<i  la  |>lus  noble  de  riionmie.  En  effet,  le 
propre  de  la  raison,  c’est  de  savoir  distiiijjuer  le  bien  du  mal  : 
vérité  frappante,  même  pour  les  insensés. 

4.  Ainsi  le  serpent  était  le  bienfaiteur  plutôt  (pie  l’ennemi 
du  (jenre  humain  : et  ce  <pii  le  prouve  mieux  encore,  c’est  ce 
(pii  suit,  où  l’on  dit  (pie  Dieu  est  jaloux.  Eu  effet,  (piand  il  voit'! 
riiomnie  en  possession  de  la  raison,  afin,  dit-il,  qu’il  ne  goûte 
point  de  l’arbre  de  vie,  il  le  cliasse  du  paradis,  en  disant  net- 
tement' : K Voici  (pi’Adam  est  devenu  comme  l’uii  de  nous, 

U connaissant  le  bien  et  le  mal.  Et  maintenant  pour  qu’il 
» n’étende  pas  .sa  main,  cpi’il  ne  louclic  pas  à l’arbre  de  vie, 

» qu’il  n’en  maiijfe  point  et  (pi’il  ne  vive  pas  éternellement , le 
» Seigneur  Dieu  l’a  chassé  des  délices  du  jiaradis.  » Si  chacun 
de  ces  mots  n’est  pas  une  allégorie  cachant  un  sen.s  secret,  ce 
(pie  je  crois,  tout  ce  récit  est  plein  de  blasphèmes  contre  Dieu. 
En  effet,  ignorer  que  l’aide  donnée  à l’homme  sera  cause  de  sa 
chute,  lui  interdire  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  la 
seule  règle  de  la  vie  humaine,  et  puis  craindre  par  jalousie  (pie 
l’homme,  prenant  sa  part  de  la  vie,  ne  devienne  de  mortel 
immortel,  c’est  par  trop  d’envie  et  de  méchanceté. 

5.  Parlons  maiiiteiiant  de  ce  qu’ils  disent  de  vrai  sur  Dieu  et 
(pie  nos  pères  nous  ont  enseigné  dès  l’origine,  à savoir  (|ue  le 
Créateur  veille  sur  cet  univers.  Moïse  ne  dit  pas  un  mot  de  ce 
(|iii  se  passe  au-dessus  du  monde  ; il  n’a  rien  osé  avancer  sur 
la  nature  des  anges,  bien  (pi’il  ait  dit  et  répété  souvent  que  ce 
sont  les  ministres  de  Dieu.  .Sont-ils  créés  ou  incréés,  sont-ils 
faits  parmi  autre  (pie  Dieu,  sont-ils  exclusivement  les  ministres 
de  Dieu,  ou  exercent-ils  d’autres  fonctions,  rien  de  précis  à 
cet  éjjard.  Mais  il  parle  en  détail  du  ciel,  de  la  terre,  des 
choses  répandues  à sa  surface  et  de  la  manière  dont  elles  .sont 
arranjpies.  Il  dit  (pie  Dieu  ordonna  (pie  les  unes  fussent  faites, 
comme  le  jour,  la  lumière,  le  fimiament,  et  rju’il  fit  les  autres, 
comme  le  ciel,  la  terre,  le  soleil  et  la  lune,  et  (ju’il  sépara  les 
êtres  cachés  jiisipie-là,  l’eau,  je  pense,  et  le  sec.  En  outre. 
Moïse  n’a  rien  osé  dire  sur  la  génération  et  la  création  de 
res|)rit  ; il  a dit  simplfmeiit  : « L’esprit  de  Dieu  était  porté 
au-dessus  de  l’eau.  » Etait-il  incréé  ou  créé?  11  n’en  dit  rien. 

(j.  Comme  il  est  évident  (]iie  Moïse  n’a  point  tout  explicpié 
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sur  ce  i|iii  concerne  le  (jouvernenient  du  monde  par  son  Créa- 
teur, comparons  entre  elles  ropinion  des  Héln-eux  et  celle  de 
nos  pères  sur  ce  sujet.  Moïse  dit  ipie  le  Créateur  du  monde 
choisit  la  nation  des  Hél>reu.x,  veilla  exclusivement  sur  elle,  ne 
se  préoccupa  <pie  d’elle  et  lui  donna  à elle  seule  tous  scs  soins. 
Quant  aux  autres  nations,  comment  et  par  <|iiels  dieux  elles 
sont  (jouveraées , il  n’en  est  pas  <|uestioii  ; à jieiiie  somhle-t-il 
leur  accorder  de  jouir  du  soleil  et  de  la  lune.  .Mais  nous  en 
reparlerons  plus  loin,  .le  me  liornc  à constater  <|iie  Moïse,  et 
après  lui  les  prophètes  et  Jésus  le  Nazaréen  ])rétendcnt  <|ue 
Dieu  est  exclusivement  le  dieu  d’israèl  et  de  la  Judée,  et  (pie 
c’est  là  son  peuple  de  prédilection.  Ajoutons  ipie  tous  les  char- 
latans et  tous  les  imposteurs  ipii  Furent  jamais  ont  été  surpassés 
par  Paul.  Kcoutons  ce  <]u’ils  disent,  et  Moïse  d’ahord  ' : « Tu 
» diras  à Pharaon  : Mon  fils  premier-né  Israël.  J’ai  dit  : Renvoie 
» mon  peuple,  pour  qu’il  me  sene,  et  tu  n’as  pas  voulu  le 
» renvoyer — » Kt  un  peu  ]ilus  loin  : « Kt  ils  dirent  : le  dieu 
» des  Hchreiix  nous  a appelés.  Nous  irons  donc  dans  le  désert, 
» Faisant  une  route  de  trois  jours  pour  sacrifier  au  Seijpieur 
» notre  Dieu.  » Kt  ]>uis  encore  un  jieii  jilus  loin  : » Ke  ISeijjneur 
» Dieu  des  Héhreux  m’a  envové  vers  toi,  disant  : Renvoie  mon 
» peuple,  afin  (pi’ils  me  Fa.sscut  un  sacrifice  dans  le  dé.sert.  » 

7.  Que  les  Juifs  nient  été  exclusivement  sous  le  patroiia(je 
de  Dieu,  ipi’ils  aient  été  son  héritage  de  prédilection,  c’est 
une  assertion  non-seulement  de  Moïse  et  de  Jésus,  mais  aussi 
de  Paul.  Kt  cela  doit  paraître  étonnant  de  sa  part.  Car,  à 
cha<|ue  instant,  comme  les  jiolypcs  sur  les  rochers,  il  chaii(;e 
de  crovauce  relativement  à Dieu,  tantéit  prétendant  cpie  les 
Juifs  sont  l’hérita(;e  exclusif  de  Dieu,  tantcit  affirmant  ipie  les 
Grecs  y ont  aussi  part,  puisqu’il  dit  (jue  Dieu  n’est  pas  seule- 
ment le  dieu  des  Juifs,  mais  le  dieu  des  Gentils,  positivement 
des  Gentils  Il  est  donc  juste  de  demander  à Paul  pour- 
<|uoi,  si  Dieu  n’est  pas  seulement  le  dieu  des  Juifs,  mais 
des  Gentils,  il  a envoyé  seulement  aux  Juifs  res|)iit  prophé- 
tique, Moïse,  l’onction,  les  prophètes,  la  loi,  les  paradoxes  et 
les  miracles  fahuleux.  Tu  les  entends  crier  : a L’homme  a 
man{;é  le  pain  des  aiqjcs.  » A la  fin.  Dieu  leur  envoie  Jésus, 
(pii  n’e.st  ni  oint,  ni  prophète,  ni  maître,  ni  héraut  de  cet 

' Kxiulr,  IV,  22,  2.3;  V,  3;  Vit,  16. 
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amour  de  Dieu  ])Uiir  les  liomiiics  i|ui  doit  plus  tard  se  montrer 
sur  la  terre.  Mais  il  attend  des  myriades,  ou,  si  vous  voulez, 
des  milliers  d’années,  laissant  dans  rijpiorance  et  livrés  au 
culte  des  idoles  tous  les  peuples  <le]>uis  le  lever  du  soleil  jusipi’à 
son  coucher,  et  tous  ceux  depuis  les  oui'ses  jusiju’au  midi,  à 
l’exception  d’une  petite  |ieuplade,  liahilant  <lepnis  deux  mille 
ans  à peu  près  un  coin  de  la  Palestine.  Si  ce  Dieu  est  le  dieu 
de  uoiis  tous,  .si  c’e.st  le  créateur  de  toutes  choses,  pour(|uoi 
nous  a-t-il  al>andonnés?  Jj’autcur  ajoute  ‘ : Convenez  avec  nous 
<|ue  le  Dieu  créateur  de  toutes  choses  est  un  produit  de  votre 
ima{;inatiou  toute  pure,  le  ivve  t'aiitasti<pie  de  ipielqii’uii  de 
votre  race?  Car  tout  cela  n’est-cc  pas  de  la  partialité?  Votre 
Dieu  n’e.st-il  point  jaloux?  Or,  poiinpioi  Dieu  est-il  jaloux? 
Pourquoi  veu(je-t-il  les  tantes  des  pères  sur  les  entants? 

Extraits  du  livre  IV  de  saint  Cyrille. 

1.  Mais  considérons  maintenant  (|uellcs  sont  nos  doctrines 
sur  cette  (piestion.  Nos  auteurs  disent  que  le  Créateur  de  l’uni- 
vers est  le  père  et  le  roi  commun,  rpi’il  a distribué  le  reste  des 
nations  à des  dieux  protecteurs  des  nations  et  des  villes,  et  que 
chacun  d’eux  exerce  spécialement  les  t'onctious  qui  lui  sont 
dévolues.  Kn  ett'et,  tout  étant  partait  dans  le  Pere  et  compo- 
sant un  tout  alisolu,  il  y a dans  les  parties  une  puis.sauce  qui 
re<;oit  des  a|)plications  relatives  : Mai-s  préside  aux  actes  (jiier- 
riers  des  nations  ; Minerve  est  la  déesse  de  la  jirudence  et  de 
la  ('ueri  e : Mercure  leur  apprend  la  ruse  plutôt  que  l’audace  ; 
en  un  mut  cha(|ue  nation  ohéit  à l’ascendant  |>articulier  de 
celui  des  dieux  <|ui  est  charf;é  de  veiller  sur  elle.  Si  l’expé- 
rience ne  continne  pas  ce  que  je  dis,  que  toutes  nos  crovances 
ne  soient  «pie  mensoiqje,  folle  persuasion,  et  «pie  l’on  approuve 
les  vôtres.  .Mais  c’e.st  tout  le  contraire.  De  tout  temps  l’expé- 
rience a conliriné  ce  «pie  nous  disons,  et  elle  n’a  jamais  pani 
s’accorder  avec  ce  «pie  vous  dites.  D’où  vient  donc  cette  pré- 
tention? Dites-moi  pour«|uui  les  Celtes  et  les  (Jermains  sont! 
hraves,  les  Grecs  et  les  Romains/polis  avant  tout  et  civilisés,! 
mais  cependant  fieis;  et  hclliipieuv;  les  Kjjvptiens  pins  avisés  et 
plus  industrieux;  les  Syriens  peu  projires  à la  (pierre,  mous, 
mais  avec  un  mélan{;e  d’esprit,  de  chaleur,  de  légèreté  et  de 
facilité  à apprendre.  Si  l’on  ne  voit  pas  la  cause  de  cette  diffti- 
rence  entre  les  nations,  et  si  l’on  .soutient  «pie  tout  cela  est  l’ef- 

^ C*cdt  «iliiit  Cyrille  qui  |>nrle  avant  <Ie  riter  Julien. 


Digilized  by  Google 


330 


OKfVllES  riK  i;F..MPEnF.i:ii  JÜI.IFX. 


fet  (lu  liasiird,  coninu'iil  croira-t-oii  (|iie  le  monde  est  ('ouvemé 
par  une  providence?  Mais  si  l’on  en  voit  la  eause,  (pi’on  me 
lu  dise,  au  nom  du  (àvateur  lui-même,  et  qu’on  me  l’apprenne. 

2.  Il  est  constant  (|ue  les  lois  eorrespondent  ("i  la  nature 
respective  des  peuples  clie/.  lesrpiels  elles  sont  l'taldies.  Politi- 
(pies  et  Inimaines  cite/,  ceux  (pii  sont  doués  d’Iiumanité,  elles  sont 
dures  et  sauvages  chez  ceux  ipii  ont  un  naturel  tout  à fait  diffé- 
rent des  premiers.  Kn  effet,  les  lé{;islateurs  ont  ajouté  peu  de 
chose,  dans  leurs  prescriptions,  au  naturel  et  aux  nsajjes.  Voilà 
pounpioi  les  .Sevthes  accueillirent  Anaeharsis  comme  un  in- 
sensé. Ou  aurait  peine  à trouver  (piehpies  peuples  de  l’Occi- 
dent, sauf  uii  très-petit  nombre,  qui  cultivent  la  pliilosophic  et 
la  (jé()inétrie  et  ipii  même  soient  propres  à ce  {jenre  d’études, 
(jiioiipie  l’empire  romain  ait  étendu  si  loin  ses  con(pu'*tes.  Le 
talent  de  la  |>arole  et  l’art  des  rhéteurs  n’v  est  lo  priviléj;e  (|ue 
de  (pielipies  esprits  d’élite,  mais  ils  sont  ctraiifjers  à toutes  les 
autres  sciences.  Tant  la  nature  a de  force.  Ou’ est-ce  donc  que 
cette  différence  dans  les  usajjes  et  dans  les  lois  des  nations? 

3.  Moi.se  explàpie  d’une  manière  fabuleuse  la  varii’té  de.s 
laïqpies.  Il  dit  (pie  les  fils  des  hommes  .s’ (Haut  réunis,  voulurent 
bâtir  une  ville,  et,  dans  cette  ville,  une  fjrande  tour.  Dieu  dit 
alors  ipi’il  va  de.scendre  et  confondre  leur  lanf;a{je.  Kt  pour 
qu’on  ne  croie  pas  que  j’en  impose,  nous  lirons  le  texte  même 
de  Moïse  ' : « Kt  ils  dirent  : Venez  : hàtissons-nous  une  ville  et 
» une  tour,  dont  la  tête  ira  jusqu’au  ciel,  et  faisons-nous  un  nom 
» avant  de  nous  disperser  sur  la  face  de  toute  la  terre.  Kt  le 
» Seijpicur  descendit  voir  la  ville  et  la  tour  (pi’avaient  bâties  les 
» fils  des  hommes.  Kt  le  .Seijpieiir  dit  : Voici  : ce  n’est  qu’une 
» .seule  race,  ipi’uiie  seule  laïqpie  pour  tous,  et  ils  ont  entnqiris 
” cela,  et  maintenant  ils  ne  mainjueront  pas,  étant  tous,  de 
» faire  ce  (|u’ils  ont  entrepris.  Venez  : descendons  là  et  con- 
» fondons  leur  lanjpie,  afin  (pie  pas  un  n’eiilende  la  parole  de 
s son  voisin.  bU  le  .Scijpiciir  Dieu  les  dis|>ersa  sur  la  face  de 
n toute  la  terre,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville  et  la  tour.  » 
Nous  voulez  croire  cela,  et  vous  ne  crovi'z  pas  ce  (pi’llomère 
dit  des  Aloades’,  (pii  s’avisèrent  de  mettre  trois  montagnes 
rime  sur  l’autre  « afin  d’escalader  le  ciel  » . Moi  je  dis  ipie 
cette  histoire  est  aussi  fabuleuse  (pie  l’autre;  mais  vous  (pii 

* Ccnrie^  I,  V.  V,  5,  6,  7,  8. 

2 Oms  et  Kjfhidlto,  j»-^anis  moii-ifriietiv , fih  il*  Nt’pltme  et  (rT|ilii(létnio. 
Voyez  Homère,  XI,  v.  307  ei  siiirnnts. 
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croyez  la  première,  dites-inoi,  au  nom  des  dieux,  |iouri|uoi 
vous  reproeliez  la  seconde  à Homère  <'omme  une  t'alJl(^  Ou  ne 
jieut  dire,  ce  me  semble,  qu’à  des  ignorants  que,  en  supposant 
même  <|ue  tous  les  hommes  de  la  terre  haliitée  n’eussent  eu 
(|u’une  même  parole  et  luie  même  laujjue,  ils  n’auraient  jamais 
|>u  liàlir  une  ville  allant  jus(|u’au  ciel,  eussent-ils  mis  en  liriipies 
la  terre  entière,  riar  il  aurait  Fallu  une  masse  de  briques  é(jale 
à toute  la  terre  jiour  aller  jiiscpi’aux  cercles  de  la  lune,  Siqipo- 
sons,  en  effet,  que  tous  les  lioinmcs,  réunis  et  avant  une  même 
parole  et  une  même  langue,  aient  mis  la  terre  entière  en 
bri<pies  et  en  aient  épuisé  les  pierres,  comment  atteindront-ils 
jiisipi’au  ciel,  en  supposant  même  que  leur  (ciivre  soit  plus 
allongée  qu’un  Fil  que  l’on  dévide?  Le  moyen  de  croire  vraie 
une  Fable  aussi  évi<lemment  Fausse!  I‘!t  vous  qui  prétendez  que  [ 
Dieu  se  fit  peur  de  la  concorde  des  liomines  et  que  c’est  pour 
cela  qu’il  coiiFondit  leni-s  lanjjues,  vous  osez  nous  dire  que  vous 
avez  une  juste  notion  de  la  Divinité? 

•4.  Je  reviens  à ce  ipie  dit  Moïse  de  la  coiiFusion  des  lan(jues. 
Ija  cause  eu  est,  selon  lui,  ipie  Dieu  craijjnit  que  les  liomines 
avant  la  même  parole  et  la  même  laiijpie,  n’e.sealada.ssent  le 
ciel.  Kt  comment  Dieu  s’v  prit-il?  Dieu  descendit  du  ciel,  ne 
jiouvant  Faire  cela  de  là-liaiit,  à ce  qu’il  parait,  et  oblijjé  de 
descendre  sur  la  terre.  Oiiaiit  à la  dilTércnce  des  coutumes  et 
des  lois,  Moi.se  ni  pas  nu  autre  n’en  disent  rien,  et  cejiendant 
il  V a plus  de  variété  dans  les  lois  et  dans  les  habitudes,  poli-  1 
tiipies  des  nations  humaines  que  dans  leurs  lan|jues.  Ouel  est  I 
le  (>rec  ipii  ne  regarde  comme  un  crime  d’avoir  commerce 
avec  sa  sieur,  sa  fille  ou  sa  mère?  Les  Peises  jujjcnt  <jue  ce 
n’est  point  mal.  Ai-je  besoin  de  démontrer  en  détail  (|ue  la 
nation  (p'rmaine  est  amie  de  la  liberté  et  impatiente  du  joii{j, 
tandis  que  les  Syriens,  les  Penses  et  les  Parthes  sont  d’une  hu- 
meur douce  et  facile,  ainsi  que  les  barbares,  i|ui  sont  à l’orient 
et  au  midi  et  qui,  tous  sans  exception,  se  soumettent  volontiers 
aux  dominations  les  plus  de.spotiques?  .Si  tout  cela  s’est  Fait  sous 
une  providence  supérieure  et  divine,  pourquoi  chercher  un 
être  plus  (p-and  et  jilus  dijjne  de  nos  hommaf^es,  pourquoi  ho- 
norer en  vain  un  Dieu  qui  ne  prévoit  rien?  S’il  ne  se  préoc- 
cupe ni  de  la  vie,  ni  des  coutumes,  ni  des  miriirs,  ni  des 
bonnes  lois,  ni  de  la  cunstiliition  politique  des  peu|)les,  lui 
sied-il  de  réclamer  un  culte  de  la  part  des  hommes?  Pas  du 
tout.  Voyez  dans  ipielle  absuixiité  tombe  votre  raisonnement. 
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Parmi  les  biens  qu’on  voit  flans  la  vie  humaine,  les  premiers 
sont  les  biens  de  l’ànie,  puis  après  viennent  les  biens  du  corps. 
Si  donc  Dieu  ne  s’est  point  préoccupé  des  liiens  de  notre  ànie, 
s’il  ii’a  pourvu  en  rien  à notre  bien-être  physique,  s’il  ne  nous 
a envoyé  ni  docteurs,  ni  léjjislateurs,  comme  aux  Hébreux, 
d’après  ce  tpic  dit  Moïse,  et  apres  lui  les  prophètes,  quel 
beau  {;ré  pouvons-nous  lui  en  savoir? 

5.  Mais  voyons  si  ce  n’est  jtas  votre  Dieu  qui  nous  a donné 
nos  dieux  à nous,  ces  difîux  (]ue  vous  ne  connaisse/,  point,  ces 
bienfaiteurs  des  hommes,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  au  Dieu  des 
Hébreux,  adoré  dans  la  .ludée,  sur  laquelle  s’étendit  exclusive- 
ment sa  Proviilence,  comme  le  disent  Moïse  et  ceux  qui  lui  ont 
succédé  jusipi’à  nous.  La  preuve  «pic  sur  la  «piestion  de  savoir 
si  le  Dieu  créateur,  adoré  par  les  Hélireux,  veille  sur  le  monde, 
nous  avons  des  notions  plus  justes  que  vous,  c’est  qu’il  nous  a 
I donné  des  biens  plus  (p'ands  qu’à  eux,  biens  de  l’ànie  et  du 
■ coqis,  dont  il  sera  ipicstion  plus  loin,  et  <]u’il  nous  a envoyé  des 
j législateurs  qui  valent  Moïse,  si  même  plusieurs  ne  le  sur- 
* passent  point  de  beaucoup. 

().  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  si  Dieu  n’a  pas  établi  dans 
chaque  nation , pour  la  gouverner,  un  génie  ou  un  démon  sous 
ses  ordres,  et  une  race  spéciale  d’àines  qui  obéit  et  se  jilie  à 
des  êtres  supérieurs,  d’où  résulte  la  différence  des  lois  et  des 
coutumes,  qii’oii  me  montre  de  quelle  autre  cause  elle  jieut 
provenir.  11  ne  suffit  pas  de  dire  : « Dieu  dit,  et  ce  fut.  » Il  faut 
encore  que  la  nature  de  ce  qui  se  fait  s’accorde  avec  les  ordres 
de  Dieu.  Je  m’explique  plus  nettement.  Dieu  «rommande,  par 
exemple,  que  le  feu  se  porte  vers  le  haut  et  la  terre  vers  le  bas. 
Ne  fallait'-il  jias  pour  «pie  cet  ordre  s’acconqillt , que  le  feu  fût 
léger  et  la  terre  pesante?  Kt  ainsi  «lu  reste.  11  en  est  «le  même 
pour  les  choses  divines.  Etant  dfiniié  que  la  ra«'e  Immaiiie  est 
péri.ssable  et  mortelle,  il  suit  iiéce.ssairement  «pie  ses  «l'iivres 
sont  périssables , sujettes  au  cbangeuient  et  essentiellement 
mobiles.  Mais  Dieu  étant  éternel,  éternels  airssi  «loivent  être 
ses  ordres.  Ses  «irdres  étant  éternels,  ils  sont  la  nature  même 
«les  êtres  ou  «;oiiformes  à la  nature  des  êtnîs.  Car  comment  la 
nature  pouiTait-elle  être  eu  lutte  avec  un  or«lre  «le  Dieu?  Com- 
ment j)ourrait-clle  exister  en  dehors  «le  cet  accord?  Si  doue, 
de  la  même  manière  «pie  Dieu  a ordonné  la  confusion  des 
langues  et  leur  dis.sonance,  il  a voulu  «pi’il  v eût  une  différence 
«lans  la  cfinstitiition  polititjiic  «les  nations,  il  ne  l'a  pus  fait 
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seulement  ]>ar  un  ordre  de  lui , mais  il  a dû  nous  créer  en  vue 
de  cette  dift'érence.  Il  a donc  fallu  d’ahord  une  différence  natu- 
relle entre  des  nations  qui  devaient  vivre  différemment.  On 
le  voit  d’après  les  corps  memes,  si  l’on  considère  la  différence 
<|u’il  y a entre  les  (lennains,  les  Scvtlies,  les  Liliyens  et  les 
F,thioj)iens.  Cela  peut-il  se  faire  par  un  ordre  pur  et  simple? 
Le  climat,  le  pays,  l’état  du  ciel  n’v  sont-ils  pour  rien? 

7.  Moïse  s’est  plu  à obscurcir  ce  fait  à dessein,  et  il  n’a  pa* 
attribué  la  confusion  des  langues  à son  Dieu  seulement.  Kn 
effet,  il  dit  que  Dieu  ne  descendit  pas  seul,  mais  plusieurs  avec 
lui,  et  il  ne  dit  pas  quels  étaient  ceux-là.  11  est  évident  qu’il 
donne  à entendre  que  ceux  qui  descendirent  avec  lui  étaient 
sendjlabics  à lui.  Si  donc  le  Seigneur  n’est  pas  le  seul  auteur  de 
la  conhision  des  lnn{'iies,  mais  (|ue  ceux  (]ui  étaient  avec  lui  les 
ont  aussi  confondues,  on  est  fondé  à en  conclure  qu’ils  sont  les 
auteurs  de  la  diversité  des  nations. 

8.  Où  donc  ai-je  voulu  en  venir  par  cette  lon{;ue  discussion? 
\ ceci,  que,  si  le  Créateur  prêché  par  Moïse  veille  sur  le  monde, 
nous  avons  de  lui  une  opinion  meilleure  en  le  <'onsidérant 
comme  le  maître  commun  de  l’univers.  Los  autres  dieux  sont 
préposés  aux  nations  et  placés  sous  ses  ordres,  comme  les  mi- 
nistres d’un  roi,  et  s’acfjuittent  chacun  de  leurs  fonctions  d’une 
manière  différente.  Ainsi  nous  ne  mettons  j)oint  Dieu  dans  la 
dépendance  de  ces  subalternes  et  nous  ne  su|>pusons  pas  qu’il 
jMirtafje  avec  les  dieux  qui  dépendent  de  lui.  Oue  si  Dieu, 
pour  honorer  quelqu’un  de  ses  ministres,  lui  a confié  le  {'ouver- 
nement  de  l’univers,  mieux  vaut,  en  suivant  notre  doctrine,  re- 
connaître à la  fois  ce  Dieu  de  l’univers,  sans  méconnaître  l’autre, 
tpie  (l’honorer  le  Dieu  à «pii  est  échu  le  ([ouvernement  d’une 
petite  partie  du  monde,  au  lieu  d’honorer  le  Dieu  de  l’univers. 

Extraits  du  livre  K de  saint  Cyrille. 

I.  On  trouve  admirable  la  loi  de  Moïse,  le  Décalogue'  : « Tu  ^ 
ne  voleras  point.  Tu  ne  tueras  point.  Tu  ne  rendras  pas  de  faux 
témoignage.  » Transcrivons  mot  à mot  chacun  des  commande- 
ments (]ue  Moïse  assure  avoir  été  écrits  jiar  Dieu  hii-mcme  : 

« .le  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  qui  t’ai  retiré  de  la  terre  d’E- 
gvpte.  » Et  après  : <■  Tu  n’auras  point  d’autres  dieux  que  moi. 
Tu  ne  te  feras  point  d’idole.  » Et  il  en  donne  la  raison  : « Car 
je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu , qui  punit  les  fautes  des  pères  sur 

* Exwte f rh;i|>.  xx,  l't  Ihutvroitome , v\\xy.  iv. 
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les  enfants,  le  Dieu  jaloiiv.  Tu  ne  prentlras  jtas  en  vain  le  nom 
(lu  Si'ijjnenr  Dieu.  Souviens-toi  ilii  jour  de.s  sahhats.  Honore 
ton  pere  et  ta  inere.  Tu  ne  forni(jiieras  |>oint.  Tu  ne  tueras 
point.  Tu  ne  voleras  point.  Tu  ne  rendras  pas  de  faux  téinoi- 
ipia(je.  » Oiielle  nation,  je  le  demande  au  nom  des  dieux,  sauf 
le  : B Tu  n’adoreras  pas  d’autres  dieux  » et  le  b Souviens-toi  des 
sahbatSB  , quelle  nation  ne  eroit  pas  devoir  observer  les  autres 
(jommandenicnts?  Si  bien  (pi’il  v a partout  eontre  ceux  qui  les 
violent  des  peine-s,  ici  plus  sévc'res,  là  les  mêmes,  ailleurs  moins 
rif|oureuses  que  celles  de  Moï.sc. 

2.  Mais  ce  commandeiuent  : a Tu  n’adoreras  pas  d’autres 
dieux  » est  dans  la  bouche  de  Moïse  ïin  jjrand  blasphémé  contre 
Dieu,  et  il  ajoute  ; a .le  suis  le  Dieu  jaloux.  » Et  dans  un  autre 
endroit  : a Notre  Dieu  est  un  feu  (b^-orant  '.  » Est-ce  qu’un 
homme  jaloux  et  envieux  ne  te  pan\Jt  pas  dijjne  de  blâme?  Et 
tu  crois  pieux  de  donner  à Dieu  le  nom  de  jaloux?  Comment 
peut-il  être  raisonnable  d’avancer  un  j)areil  niensoiijje?  .''i  Dieu 
est  jaloux,  c’est  nial(;rê  lui  (pie  les  autres  dieux  sont  adon-s 
et  (pie  devant  eux  s’iiicliiienl  toutes  les  autres  nations.  Com- 
ment se  fait-il  alors  (pie  ce  jaloux  n’ait  pas  empêcbi!  les  na- 
tions d’adorer  les  autres  dieux,  afin  de  n’adorer  (pie  lui  seul? 
Ne  le  pouvait-il  pas,  ou  bien  n’a-t-il  pas  voulu,  dés  le  principe, 
enqiêclier  que  les  antres  dieux  ne  fussent  adonis?  H v a ini- 
piêtii  à soutenir  la  première  alternative  et  à dire  ipi’il  ne  le 
pouvait  point;  ipiant  à la  seconde,  elle  s’accorde  avec  notre 
reli(;ion.  I.oin  de  nous  ces  enfantillaj'cs,  et  ne  nous  entrainc/. 
point  à de  semblables  blaspliéines  ! 

il.  .Si  Dieu  xeiit  que  l’on  n’adore  jiersoime,  pourquoi  donc 
adorez-vous  son  l'  ils,  (jii’il  n’a  jamais  reconnu  et  rej;ardc  comme 
sien,  je  le  prouverai  facilement,  et  dont  vous  faites,  je  ne  sais 
poiinpioi,  un  enfant  supposé! ? 

i.  Est-ce  (pie  Dieu  n’a  pas  l’air  de  se  fâcher,  de  s’indigner, 
de  s’emporter,  de  jurer  et  de  passer  en  un  instant  d’un  jiarti  à 
l’autre,  dans  le  jiassagc  de  Moïse  où  il  est  (piestion  de  Dhinêés? 
Si  (pielqii’im  de  vous  a lu  les  Nombres,  il  sait  ce  ipie  je  dis. 
Ajnx's  (pie  l’hoinmc  initie  à llêelphêgor  a été  tiu:  avec  la  fenmie 
(pu  l’avait  séduit,  de  la  propre  main  de  l’iiiin'-ès  qui  fait  à la 
femme  une  blessure  hideuse  et  douloureuse.  Moïse  fait  dire  à 
Dieu  *,  a Pbinéês,  fils  d’I-iléazar,  fils  du  {;rand  prêtre  Aaron,  a 

* lh.‘uti'ronnme  y rlinp.  iv,  v. 

2 MtmibreSy  rli.ip.  xxv,  v.  1t. 
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détourné  nia  colère  de  dessus  les  fils  d’Israël,  parce  cju’il  a été 
furieux  de  nia  fureur  au  milieu  d’eux,  et,  dans  ma  fureur,  je  ne 
les  ai  point  détruits.  » tjuoi  de  plus  léjjer  ipie  le  motif  pour 
lequel  l’écrivain  prétend  faussement  que  Dieu  se  laisse  em|)or- 
tcr  par  la  colère?  Est-il  rien  de  plus  alisurde  île  voir  que,  si  dix, 
qiiin/.e,  cent,  mettons  même  mille  hommes  ont  ost;  violer  les 
lois  établies  par  Dieu,  il  faut  pour  ces  mille  hommes  en  faire 
périr  six  cent  mille'?  Il  me  parait  plus  sajje,  comme  à tout 
homme  sensé,  de  sauver  un  méchant  avec  mille  lions  ipie  île 
perdre  mille  lions  avec-  un  méchant.  Il  entasse  ensuite  jiaroles 
sur  paroles*  pour  dire  que  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  tene  ne 
doit  pas  entrer  dans  des  colères  si  sauvafjes,  comme  quand  il 
veut,  à diverses  re|irises,  anéantir  la  race  entière  des  .luifs.  Si 
la  colère,  dit-il,  d’un  héros  ou  de  quelque  démon  obscur,  est 
funeste  à des  villes,  à des  pays  entiers,  ipi’aiTivera-t-il  de  la 
eolère  d’un  si  (jrand  Dieu  contre  les  démons,  les  aii(;es  ou  les 
hommes? 

5.  Il  faut  le  comparer  à 1a  douceur  de  Eycur(;ue,  à la  clé- 
mence de  Solon  ou  à la  bonté  et  à la  modération  des  Itoinains 
envers  leui-s  ennemis. 

().  Coniliieii  nos  mieurs  valent  mieux  que  les  vôtres,  jiqjez-eii 
par  ceci.  Nos  philosophes  nous  ordonnent  d’imiter  les  dieux 
autant  que  nous  pouvons.  Or,  cette  imitation  consiste  dans  la 
contemplation  des  êtres.  One  cet  état  supjiosc  rahsence  de 
passion  et  l’iisai'e  de  la  méditation , c’est  évident  sans  que  je  le 
dis(‘.  Ainsi  .se  préparer  |iar  l’alisence  de  passions  à la  eontem- 
jdation  des  êtres,  c’est  le  nioven  d’imitef  Dieu.  Or,  rpielle  est 
l’imitation  de  Dieu  chez  les  Hélireiix?  La  colère,  l’irrifation , 
une  fureur  saiivajje.  « l’hinéès,  dit-il,  a détourné  m:i  colère.  Il 
a été  furieux  de  ma  fureur  au  milieu  des  fils  d’Israi'I.  » Parce 
que  Dieu  trouve  un  homme  rpii  partafje  son  indi{;nation  et  sa 
douleur,  il  a l’air  de  renoncer  à son  indi(piation.  Moïse,  en  par- 
lant de  Dieu,  feint  mille  traits  semhlahles  dans  un  jjrand  nond)re 
de  passa{'es  <le  son  écrit. 

7.  Non,  Dieu  ne  s’est  point  occupé  exclusivement  des  Hé- 
breux, mais  il  veille  sur  toutes  les  nations,  et  il  n’a  donné  aux 
Hébreux  rien  de  bon,  rien  de  {;rand,  tandis  qu’il  nous  a com- 
blés de  faveurs  heaticoup  plus  remanjuahles.  Les  Ejjvptiens 

* Ln  trxto  lit'  1.1  Viil|;;ilc,  Xombrel,  ih.nii.  xxï,  v.  9,  dit  üi'uleiiiciil  vingt- 
qii.Krtf  iiitllt*. 

2 O*  prrmior  inombro  plirnsr  de  Cyrille. 
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peuvent  citer  chez  eux  les  noms  d’une  foule  des  sajjes,  dont  un 
l'rand  iiomln’e  ont  succédé  à Hermès  j’entends  |)ar  là  celui 
qui  est  trois  fois  populaire  en  Kjjvpte.  Les  Clialdéens  et  les 
Assyriens  en  ont  eu  autant  depuis  Niims*  et  Hélus,  et  les  Grecs 
des  milliers  dc|)uis  Cliiron.  Kt  depuis  lors  se  sont  montrés 
toutes  sortes  d’hommes  éclairés  et  d’interprètes  des  choses  di- 
vines ; priviléfje  dont  se  vantent  exclusivement  les  Hébreux.  Il 
raille  ensuite  ’ David  et  Samson  d’heureuse  mémoire,  jiréten- 
dant  <pi’ils  ne  sont  pas  dt^à  si  vaillants  dans  les  combats,  mais 
de  hcaucou|)  inféiieiirs  en  force  aux  Ejjvptiens  et  aux  Grecs,  et 
(jue  leur  souveraineté  s’étendit  à peine  jusipi’aux  frontières  de 
la  Judée. 

8.  Mais  il  nous  a donné  les  princijies  de  la  .science  et  l’en- 
seijpiement  philo.sophique.  Et  le<|uel  ? La  connaissance  des 
phénomènes  célestes  a été  perfectionnée  chez  les  Grecs,  à la 
suite  des  premières  observations  faites  par  les  liarhares  à Bahv- 
lone.  F^a  (jéométrie,  née  de  la  (jéodésie  en  Ejjvpte,  -a  fait  les 
immenses  prajp-ès  que  nous  voyons.  (]e  sont  encore  les  Grecs 
qui  ont  élevé  l’arithmétique,  inventée  par  les  marchands  phé- 
niciens, au  noble  raiq;  de  la  science.  Les  (irecs  enfin  joifpiant 
les  trois  .sciences  en  une,  adaptent  l’a.stronomie  à la  (jéométrie, 
combinent  l’arithmétique  avec  les  deux  jiremières,  et  constatent 
les  ra|>])Orts  hannonieiix  ipii  existent  entre  elles.  De  là  naît  chez 
eux  la  musique,  (jràce  à la  découverte  des  lois  de  l’harmonie 
fondées  sur  la  convenance  |)arfaitc,  ou  à peu  près,  du  son  avec 
la  faculté  de  le  percevoir. 

« 

Extraits  du  livre  VI  de  saint  Cyrille. 

1.  (Jiielles  sciences  citerai-je  une  à une,  ou  quels  hommes? 
Platon,  Socrate,  .\ristide,  Gimon,  Thalès,  Lvcurjjue,  Ajjésilas, 
Archidamus,  tous  les  philu.so])hes,  les  chefs  d’armée,  les  artistes, 
les  lé(jislateurs  ? On  trouvera  que  les  plus  j)orvers  et  les  plus 
cruels  de  ces  chefs  d’armée  se  .sont  montrtvs  j)lus  cléments  en- 
vers ceux  (pii  leur  avaient  fait  les  j)lus  (jrandes  offenses  que 
Moïse  à l’éjjard  des  (jens  qui  ne  lui  avaient  rien  fait  du  tout. 

* Chez  les  Ë;;y|)tieiis  Thnih,  et  ehez  les  Gi-ees  Hermès  (»n  Mereiire  Tris- 
itiveiiteur  ilc  l’écHtiiro , de  la  ^traminairc,  deji  sritnu’i't*,  ili*!*  .arts,  etc. 
Il  existait  îhih  mmi  r|itaraiile-deii\  livret*  nacn'^  que  (>ardaient  le.-*  prèlres 
cgypllenH.  — Le  texte  <le  Julien  iiV^t  pajt  trèi*Hict  eu  cet  eiidixiii. 

2 II  y a daii!»  le  te.vle  Avvou,  mais  on  ne  jieut  douter  qu’il  ne  faille  lire 
Nivov  et  Irafltiire  Niniis. 

^ C'est  saint  Cyiille  <|iii  lurle. 
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2.  O'iel  ré{;ne  vous  citerai-je?  Celui  de  Persée,  d’Éaque, 
ou  du  Cretois  Minos,  qui,  après  avoir  purjjé  la  mer  iiiFestée  par 
des  pirates,  refoulé  et  chassé  les  Barbares  jusqu’à  la  Syrie  et  la 
Sicile,  étendit  des  dcu.x  côtés  les  frontières  de  son  royaume,  éta- 
blit sa  domination  non-seulement  sur  les  lies,  mais  encore  sur 
tout  le  littoral,  et  parta|;ea  avec  sou  frère  Hbadaniantbe  son  ter- 
ritoire et  les  soins  des  peuples  «pi’ils  avaient  à {'ouvemer?  Minus 
donna  des  lois  qui  lui  avaient  été  communiquées  par  Jupiter,  et 
Rhadamantbe,  sous  sa  direction,  fut  chargé  de  rendre  la  justice. 

3.  Mais  Jésus,  après  avoir  séduit  quelques  misérables  d’entre 
vous,  n’est  connu  que  depuis  trois  cents  années.  11  n’a  rien  fait, 
tout  le  temj)s  qu’il  a vécu,  qui  soit  digne  de  mémoire,  à moins 
qu’on  ne  regarde  comme  un  grand  exploit  de  guérir  des  boi- 
teux et  des  aveugles  et  d'exorefser  des  possédés  dans  les  villages 
de  Betbsaïde  et  de  Béthanie. 

■4'.  Après  avoir  raconté  l’histoire  de  Dardanus,  qu’il  traite 
lui-mème  de  vaine  rhapsodie,  il  passe  immédiatement  à la  fuite 
d’Enée,  raconte  l’arrivée  des  Troyens  en  Italie,  fait  mention  de 
Rénius  et  de  Romuhis , s’étend  longuement  sur  la  fondation  de 
Rome,  dit  (jue  le  très-sage  Numa  est  un  présent  fait  aux  Ro- 
mains par  Jupiter,  et  s’exprime  ainsi  ; Après  que  la  ville,  à son 
berceau,  eut  triomphé  des  guen-es  qui  l’entouraient,  en  vain- 
quant ses  ennemis,  et  que,  accrue  par  ses  malheurs  memes, 
elle  jouit  d’une  plus  gnmde  sécurité,  Jupiter  leur  donna  le  roi 
très-philosophe  Numa.  Ce- Numa  était  un  modèle  de  vertu, 
vivant  dans  les  bois  solitaires,  et  toujours  en  commerce  avec  les 
dieux  à cause  de  la  sainteté  de  scs  pensées.  C’est  lui  qui  établit 
la  plupart  des  lois  relatives  a la  religion. 

â.  Or,  c’est  par  une  inspiration,  par  une  suggc.stion  divine, 
par  la  voix  de  la  sibylle  et  par  celle  des  hommes  ap|>elés  en 
grec  chresmologiies  ’,  que  Jupiter  semble  avoir  communiqué 
ses  bienfaits  à la  ville  de  Rome.  Un  bouclier  tombe  du  ciel,  on 
trouve  une  tète  sur  une  colline,  d’où  est  venu,  je  crois,  le  nom 
du  temple  où  réside  le  grand  Jupiter  *,  mettrons-nous  ces 
faveurs  au  nombre  des  premières  ou  des  secondes?  Pauvres 
hommes  (|ue  vous  êtes,  vous  refusez  d’honorer  et  de  vénérer 
le  bouclier  iombé  du  ciel  <jue  l’on  a gardé  chez  nous,  gage  que 

1 Toiilf*  la  prcinièi-c  phrase  di*  cet  alinéa  est  de  saint  Cyrille,  résumant  un 
passa(^e  de  Julien.  Le  texte  de  Julien  rommence  à U seconde  phrase. 

^ Diseurs  d'oraclcs. 

^ Le  Capitolcy  du  mot  latin  caput,  tête. 
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nous  a envoyé  réellement  et  cfFectivement  le  (jrand  Jupiter  ou 
Mars,  père  des  Uomains,  afin  d’étre  à jamais  le  rempart  de 
notre  cité,  et  vous  adorez  le  l>ois  de  la  croix,  vous  en  tracez 
l’iina(je  sur  votre  front  et  sur  vos  maisons  ! Doit-on  haïr  les  gens 
sensés  ou  plaindre  les  insensés  de  votre  seete  <|ui  se  sont  jetés , 
à votre  suite,  dans  une  voie  tellement  funeste,  que,  ahamlon- 
nant  les  dieux  éternels , ils  s’en  vont  chez  les  Juifs  adorer 
un  mort? 

(>.  L’inspiration  que  les  dieux  envoient  aux  hommes  est  rare 
et  n’arrive  qu’à  un  iiomhre  très-restreint  : il  est  difficile  à tout 
homme  d’y  avoir  part,  et  eu  tout  temps.  Ainsi,  elle  a cessé 
chez  les  Hébreux,  et  elle  n’existe  plus  chez  les  Kgyptiens.  On 
voit  les  oracles  céder  d’eux-mémes  au  couis  des  années.  C’est 
pour  cela  que,  dans  sa  bonté,  Jupiter,  le  père  et  le  maitre  des 
hommes,  voulant  que  nous  ne  fussions  point  privés  de  toute 
communicatiou  avec  les  dieux,  nous  a donné  l’obser\’utiou  des 
arts  saciH-s,  afin  que  nous  eussions  l’assistance  nécessaire  dans 
nos  besoins.  ’ 

7.  J’allais  oublier  le  plus  grand  bienfait  du  Soleil  et  de 
Jupiter.  Ce  n’est  pas  .sans  raison  que  je  le  place  à la  fin.  Il  ne 
nous  appartient  pas  à nous  seiHs,  il  e.st  commun  à tous  les 
Grecs,  nos  frères  d’origine.  Jupiter,  parmi  les  dieux  intelligents 
émanés  de  lui,  engendra  Esculape,  et  le  rendit  manifeste  à la 
ten’e  par  la  pui.ssance  génératrice  du  Soleil.  Esculape,  descendu 
du  ciel  sur  la  terre,  parut  à Epidaiire  sous  la  forme  humaine, 
et  de  là,  s’avançant  plus  loin,  il  étendit  sa  main  sccourable  .sur 
la  teiTC  entière.  Il  vint  à Pergame,  en  Ionie,  à Tarente,  et 
enfin  à Home,  puis  dans  l’ile  de  Cos  et  à Æges.  Enfin,  il  visita 
toutes  les  nations  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  non  point  chaenu 
de  nous  séparément,  guérissant  les  âmes  malades  et  les  cui-ps 
infirmes. 

8.  Les  Hébreux  peuvent-ils  se  vanter  (pie  Dieu  leur  ait 
accordé  semblable  bienfait,  eux  pour  lesipiels  vous  avez  déserté 
nos  rangs?  Si  encore  vous  aviez  embrassé  leur  doctrine,  vous 
ne  seriez  pas  tout  à fait  malheureux,  et  votre  nouveau  sort, 
quoicpie  moins  bon  que  le  premier,  (jiiand  vous  étiez  avec  nous, 
serait  tolérable  et  supportable.  Au  lieu  de  plusieurs  dieux, 
vous  n’en  adoreriez  (jii’un  seul,  mais  au  moins  vous  n’adoreriez 
pas  un  homme,  ou,  pour  mieux  dire,  plusieurs  hommes  misé- 
rables. Et  puis , en  subissant  une  loi  dure , sévère , <]ui  a 
(juelque  chose  de  sauvage  et  de  barbare,  au  lieu  de  nos  lois 
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douces  et  humaines , si  vous  étiez  plus  maltraités  de  ce  côté , 
vous  seriez  toutefois  plus  saints  et  plus  purs  sojis  le  rapport  de 
la  reli|;ion.  Mais  vous  avez  fait  aujourd’hui  comme  les  sanjjsues, 
vous  avez  tiré  le  mauvais  saiij;  et  laissé  le  plus  pur. 

9.  Vous  ne  vous  préoccupez  point  s’il  y a eu  chez  eux  de 
la  sainteté.  Vous  n’imitez  (pie  leur  colère  et  leur  fureur.  Vous 
détruisez  les  temples  et  les  autels  ; vous  égorjjez  non-seulement 
ceux  qui  restent  fidèles  au  culte  de  leurs  pères,  mais  ceux 
d’entre  vous  que  vous  dites  infectés  d’hérésie,  et  ipii  n’adorent 
pas  le  mort  ' de  la  même  manière  que  vous.  Mais  ce  sont  là  de 
vos  inventions,  .lamais  .lésus  ne  vous  a donné  de  préceptes  à 
cet  égard,  ni  Paul.  La  raison  eu  est  ([u’ils  n’ont  jamais  espéré 
<pie  vous  en  arriveriez  à ce  degré  de  puissance.  C’était  assez 
pour  eux  de  tromper  des  servantes,  des  esclaves,  et,  par  ceux-ci, 
des  femmes  et  des  hommes  tels  (pie  Cornélius  et  ISergius*.  Si 
l’on  a vu  sous  le  règne  de  Tihère  ou  de  Claude  un  .seul  homme 
distingué  .se  convertir  à Icuisi  idées,  regardez-moi  comme  le 
plus  grand  des  imposteurs. 

10.  Mais  je  ne  sais  (pielle  inspiration  et  quel  entraînement 
m’avaient  fait  vous  demander  pourquoi  vous  aviez  déserté  nos 
nmgs  et  passé  chez  les  .liiifs,  pouivpioi  vous  vous  étiez  montrés 
ingrats  envers  nos  dieux?  Ih-pondez.  Est-ce  parce  (pie  les  dieux 
ont  donné  à Rome  l’emjiire  du  monde  et  aux  Juifs  quelque 
temjis  de  liberté,  puis  une  servitude  perpétuelle  chez  les  autres 
nations?  Vovez  Ahraham  : n’hahite-t-il  pas  sur  une  terre  lUran- 
gère?  Et  .lacoh?  n’est-il  pas  successivement  esclave  en  Syrie, 
puis  en  Palestine,  et,  dans  sa  vieillesse,  chez  les  E’gyptiens? 
Mais,  dira-t-on,  est-ce  que  Moïse,  de  .sou  liras  puissant,  ne  les 
a pas  tirés  de  l’Egypte,  de  la  maison  de  servitude*?  C’est  vrai; 
mais,  une  fois  établis  dans  la  Palestine,  n’ont-ils  pas  changé 
plus  souvent  de  fortune  que  le  caméléon,  comme  l’affirment 
ceux  qui  l’ont  vu,  ne  change  de  couleur,  obéissant  tantôt  à des 
Juges,  taiiti'it  à des  étrangers?  Une  fois  soumis  à leurs  rois 
(comment  cela  se  fit-il,  n’en  parlons  point  : car  Dieu  ne  leur 
accorda  jioiiit  de  lui-mèmede  vivre  sous  des  rois;  d’après  ce  que 
dit  l’Ecriture,  il  ne  fit  (pie  céder  à leur  contrainte  et  il  les 
avertit  qu’ils  seraient  mal  gouvernés),  ils  vécurent  enfin  dans 
un  pays  à eux  et  labourèrent  leur  petit  coin  de  ten'e  pendant 

* Lu  Clirixt. 

^ Vovcï  Actes  fies  Apôtres^  rhap.  x et  xtii. 

^ Veulvronome , rhap.  v,  v.  6. 
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<|iiatre  cents  ans  ; mais  ils  furent  les  esclaves  des  Assyriens 
d’abord,  puis  des  Mèdes,  et  enfin  des  Perses,  et  ils  sont  les 
nôtres  aujourd’hui. 

1 1 . Ce  Jésus  que  vous  j)récliez  était  un  sujet  de  César.  .Si 
vous  le  niez,  je  vous  le  prouverai  j)lus  tard,  ou  plutôt  niontron.s-le 
tout  de  suite.  Ne  dites-vous  pas,  en  effet,  qu’il  fut  compris 
avec  son  père  et  sa  mère  dans  le  dénombrement  sous  Cvrénius  '? 
Une  fois  né,  quel  bien  a-t-il  fait  à ses  concitoyens?  Ils  ne  vou- 
lurent pas  lui  obéir,  (àimment  se  fait-il  que  ce  ]ienple  au 
CQ’ur  dur,  au  cou  de  pierre,  ait  obéi  à Moïse?  Ce  Jésus,  (|ui 
commandait  au.\  esprits,  <|ui  marchait  sur  la  mer,  qui  cbas.sait 
les  démons,  et  qui,  comme  vous  le  prétendez,  a fait  le  ciel  et 
la  terre  (il  est  vrai  «pie  pas  un  de  ses  disciples  n’a  osé  le  sou- 
tenir, excepté  Jean,  et  encore  ni  très-clairement,  ni  très-pré- 
ci-sément;  mais  accordons  qu’il  l’a  dit),  ce  Jésus  n’a  jamais  pu 
changer,  pour  leur  propre  salut , les  opinions  <le  ses  amis  et  de 
ses  parents. 

Extraits  du  livre  VU  de  saint  Cyrille, 

1 . Nous  reviendrons  sur  cela  plus  tard,  quand  nous  parlerons 
de  l’impo.sturc  et  de  la  fourberie  des  Kvangilcs.  Pour  le  moment, 
répondez  à cette  question.  (Jucl  est  le  plus  avantageux  ou  d’étre 
continuellement  libre  et  de  commander  deux  mille  ans  à la 
plus  grande  partie  de  la  terre  et  de  la  mer,  ou  d’étre  esclave  et 
soumis  à une  puissance  étrangère?  Personne  n’est  assez  éhonté 
pour  préférer  ce  dernier  parti.  Croira-t-on  de  même  ipi’il  vaut 
mieux  à la  guerre  être  vaincu  que  vainqueur  ? Peut-on  être 
assez  insensé  pour  cela?  .Si  ce  que  nous  disons  est  vrai,  mon- 
trez-moi  chez  les  Hébreux  un  général  comme  Ale.xandre , mon- 
trez-m’en  un  comme  César.  Vous  ne  le  poumez  pas.  Je  sais, 
au  nom  des  dieux , que  je  fais  injure  à ces  gimids  hommes  ; 
mais  je  les  ai  cités  comme  les  plus  cunnus.  Il  y a,  en  effet,  des 
hommes  inférieurs  à eux  et  inconnus  du  vidgaire,  (|ui,  malgré 
cela,  sont  plus  illustres  ([ue  tout  ce  cpi’il  y a eu  de  pareil  chez 
les  Hébreux. 

2.  Les  lois  civiles,  la  forme  des  jugements,  la  bonne  distri- 
bution et  l’éclat  des  cités , les  progrès  dans  les  sciences , la  cul- 
ture des  arts  libéraux  n’est-elle  pas  demeurée  chétive  et  bar- 
bare chez  les  Hébreux?  Cependant  le  misérable  Kiisèbc  * veut 

‘ Et  mifiix  Cyriims.  Voyez  Evung.  selon  saint  Luc,  ch.ip.  il , v.  S. 

^ Saiiz  duulc  Euiièlie  de  (X'zaréc. 
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qu’il  V ait  eu  chez  eux  des  poemes  en  vers  hexamètres,  et  il 
prétend  qu’il  existait  chez  les  Hébreux  une  science  lofjiqiie, 
dont  il  ii’a  eoniiii  le  nom  que  chez  les  (Jrecs.  Où  trouver  chez 
les  Héhreux  un  art  médical  conqiarahle  à celui  d’Hipocrate, 
chez  les  (Jrecs,  et  des  médecins  qui  lui  ont  succédé? 

Le  trés-sa(jc  Salomon  est-il  com|)arahle  aux  (Jrecs  l’ho- 
cvlide,  Théojjnis  et  Isocratc?  Kn  <|Uoi?  Si  l’on  compare  les 
Exhortations  d’ Isocratc  avec  les  Proverbes  de  Salomon,  l’on 
verra,  j’en  suis  certain,  que  le  fils  de  Théodore  l’emporte  sur 
• le  roi  trés-saj;c.  Mais,  dira-t-oii.  Salomon  était  exercé  dans  le 
culte  de  Dieu.  (Jii’importe?  Le  meme  .Salomon  n’adora-t-il  pas 
nos  dieux,  trompé,  à ce  qu’on  raconte,  par  une  femme?  O 
l,>raiideiir  de  vertu  ! »)  trésor  de  sajjesse  ! Il  ne  put  triompher  du 
plaisir,  et  il  fut  séduit  j>ar  les  discours  d’une  femme.  S’il  s’est 
laissé  tromper  par  une  femme,  ne  lui  donnez  point  le  nom  de 
sage.  Si  vous  croyez  qu’il  fut  sage,  ne  croyez  point  qu’il  ait 
été  trompé  par  une  femme.  C’est  de  son  chef  privé , c’est  par 
prudence,  c’est  pour  obéir  aux  eiiseigncmeiiLs  de  son  Dieu,  qui 
lui  est  apparu,  qu’il  a sacrifié  aux  dieux  étrangers.  Une  rivalité 
jalouse  est  indigne  des  hommes  de  bien.  A plus  forte  raison  ne 
saurait-elle  atteindre  ni  les  an{;es  ni  les  dieux.  Et  vous,  vous 
vous  attachez  à des  puissances  spéciales  auxquelles  on  donne- 
rait, sans  se  troiiq)er,  le  nom  de  démons.  Elles  sont  pleines 
d’ambition  et  de  vaine  gloire,  tandis  qu’il  n’y  a rien  de  pareil 
chez  les  dieux. 

\.  Pourquoi  goûtez-vous  aux  sciences  des  Grecs,  si  la  lecture 
de  vos  Ecritures  vous  suffit?  Mieux  vaudrait  les  défendre  aux 
hommes  que  de  les  empêcher  de  goûter  aux  viandes  offertes  en 
sacrifice.  Car,  comme  dit  Paul  celui  qui  en  goûte  ne  fait  ]>as 
de  mal.  Mais  la  conscience  de  votre  frère  qui  vous  voit  est 
scandalisée.  Voilà  ce  <pie  vous  dites,  vous  les  plus  sag'cs  des 
hommes  ! Mais , (;ràce  à ces  sciences , tout  ce  que  la  nature  a 
mis  en  vous  d’excellent  se  détache  de  l’impiété.  Oui,  n’eu.ssiez- 
voiis  qu’une  lueur  de  bon  naturel,  aussitôt  vous  vous  sentez  du 
dégoût  pour  vos  idées  impies.  Mieux  vaudrait  donc  vous  dé- 
tourner de  ces  études  que  des  viandes  sacrées.  Mais  vous  savez 
bien,  j’en  suis  sûr,  la  différence  (pi’il  y a entiT  votre  instniction 
et  la  nôtre.  Jamais  chez  vous  un  homme  ne  deviendrait  coura- 
geux ni  vertueux , tandis  que  chez  nous , avec  notre  éducation , 
tout  homme  devient  meilleur,  à moins  d’avoir  une  nature  tout 

* Voyi-i  I Ep.  de  saint  Paul  aux  Curinthiens,  clisp.  viii,  v.  7. 


Digitized  by  Google 


OECVIIES  DE  L'EMPEIIEUK  JCI-IES. 


à fait  nulle.  Mais  quand  un  a une  Lonue  nature,  fécondée  par 
l’instruction,  on  «levient  pour  les  hommes  un  présent  des  dieux, 
soit  qu’on  allume  le  flambeau  de  la  science,  suit  <pi’on  se  tourne 
vers  la  politiipie  ou  vers  la  (juerre,  soit  enfin  que  l’on  parcoure 
la  terre  et  1a  mer  : véritable  mission  de  héros.  La  preuve  eu  est 
évidente.  Vous-mêmes,  parmi  vos  enfants,  vous  en  choisissez 
pour  les  appliquer  à l’étude  des  Kcritiires.  Eh  bien,  si,  arrivés 
à l'àjje  d’homme,  ils  sont  devenus  meilleurs  que  des  esclaves, 
dites  (|ue  je  suis  un  fou  et  un  maniaque.  Et  avec  cela,  vous 
êtes  assez  malheureux , assez  insensés  pour  croire  divins  des 
livres  dont  la  lecture  n’a  jamais  rendu  personne  j)his  sape,  plus 
conraj'cux,  plus  vertueux.  Et  ceux  qui  permettent  d’acquérir  le 
coiirape,  la  prudence  et  la  justice,  vous  les  livrez  à Satan  et  à 
ses  adorateurs. 

5.  Esculape  guérit  nos  corj)s  ; les  Muses,  avec  Escidape, 
Apollon  et  Mercure , dieu  de  l’éloquence , iiistraisent  nos 
âmes  ; Mars  et  Enyo  nous  assistent  dans  les  combats  ; Vulcaiu 
règle  et  dispose  ce  qui  a trait  aux  arts,  et  Minerve,  vier|;e  et 
née  sans  mère,  préside  à tout  cela  sous  l'œil  de  Jupiter.  Voyez 
donc  par  combien  d’avantages  nous  vous  sommes  supérieurs, 
je  veux  dire  par  les  arts,  la  sagesse,  l’intelligence  ; .soit  que  vous 
considériez  les  arts  qui  servent  à nos  besoins,  ou  ceux  qui  se 
pro|)uscnt  l’imitation  du  beau,  la  statuaire,  la  peinture,  l'éco- 
nomic  et  la  médecine,  r|ui,  émanée  d’Esculape,  a répandu  sur 
toute  la  terre  des  bienfaits,  dont  Dieu  ne  cesse  de  nems  faire 
jouir.  Escula[)e  m’a  guéri  souvent  malade,  après  m’avoir 
prescrit  des  remèdes,  j’en  prends  à témoin  Jupiter.  Si  donc 
nous,  (pii  sacrifions  à l’esprit  d’apostasie,  nous  sommes  mieux 
partagés  sous  le  rapport  de  l’esprit  du  corps  et  des  avantages 
extérieurs , poiœqiioi  quittez-vous  tout  cela  pour  courir  à d’au- 
tres objets? 

ti.  Mais  pour(]iioi  donc,  infidèles  à la  doctrine  des  Hébreux, 
à la  loi  (pie  Dieu  leur  a donnée,  renoiu^ant  à la  croyance  de 
vos  pères  et  vous  livrant  à ce  (ju’out  annoncé  les  prophètes, 
êtes-vous  |)bis  éloignés  d’eux  que  de  nous?  .Si  (pieliju’un  de 
vous  veut  considérer  ce  (|ui  est  vrai,  il  verra  que  votre  impiété 
vient  de  l’audace  des  Juifs,  .ainsi  que  de  l’indiftérence  et  de  la 
confusion  des  Gentils.  Prenant  des  deux  non  ce  qu’il  y avait  de 
bon,  mais  ce  (jii’il  y avait  de  ]>irc,  vous  en  avez  fiiit  un  tissu 
de  mal.  Les  Hébreux  ont  queh(ues  bons  préceptes  pour  le  culte 
et  les  cérémonies  saintes,  un  très-grand  nombre  de  recomman- 
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dations  (|iii  exijjent  une  vie  et  une  conduite  tres-relij;ienscs. 
Leur  lé{;islateur  s’ctait  lx)nu;  à leur  détendre  de  rendre  un 
culte  à tous  les  dieux,  mais  à un  seul,  dont  ■ la  portion  est 
Jacoli  et  le  lot  d’iiéritage  L'^'aél  ' » . A ce  premier  précepte,  il 
ajoute,  si  je  ne  me  trompe  ; <•  Tu  ne  maudiras  point  les  dieux.  » 
Mais  l’insolence  et  l’audace  de  ceux  «pii  vinrent  après  lui,  vou- 
lant «létniire  tout  sentiment  religieux  dans  le  jieiiple,  conclut 
«le  la  défense  d’a«lorer  d’autres  dieux  l’ordre  de  les  maudire. 
C’est  là  tout  ce  «|ue  vous  en  av«‘z  tiré,  si  liien  que,  dans  tout  le 
l'este,  vous  n’avez  plus  eu  rien  de  commun  avec  eux.  Ainsi,  des 
innovations  d«^  Hébreux  vous  avez  pris  la  malédiction  contre 
les  dieux  hoii«>rés  par  les  autres  peuples,  et  de  notre  culte  vous 
avez  aLamloiiné  la  piété  envers  les  êtres  siipiirienrs  et  les  insti- 
tutions «'lières  à nos  pères.  Vous  n’en  avez  retenu  que  la  pei^ 
mission  «le  manger  de  tout,  comme  des  légumes  d’un  jardin. 
S’il  faut  vous  dire  la  vérité,  vous  n’avez  fait  <ju’ augmenter  la 
confusion  i|u’oii  voit  r«■guer  chez  vous.  C’est  là,  je  crois,  ce  qui 
arrive  prohahlement  chez  les  autres  nations  ef  dans  toutes  les 
profe.ssions  de  la  société,  caharctiers , puhiirains,  danseurs  et 
autres  métiers,  et  vous  cr«)vez  devoir  vous  y conformer. 

7.  y lie  ce  ne  soient  pas  seulement  «:eux  d’aujourd’hui,  mais 
encore  ceux  «]ui  ont  reçu  dans  le  principe  les  instructions  de 
Paul  «|ii’on  puisse  accuser  «l’étre  ainsi,  on  en  a la  preuve  évi- 
dente dans  ce  <|ue  Paul  leur  écrit.  Car  je  ne  crois  pas  qu’il  eût 
été  assi*z  imprudent  pour  leur  reprocher  les  dé.sordres,  au  sujet 
des«juels  il  leur  écrit,  s’il  ne  les  en  avait  pas  sus  coiipahles.  S’il 
leur  eût  é«-rit  des  louanges,  se  fu.s,sent-elles  trouvées  vraies,  il 
en  aurait  rougi  ; fausses  et  mensongères , il  aurait  évité , en  dis- 
simulant, le  soupçon  de  caresse  complaisante  et  de  Lasse  flat- 
terie. Mais  voici  les  paroles  que  Paul  écrit  sur  scs  disciples  à 
ses  discijiles  mêmes  ’ : a Ne  vous  y trompez  pas.  Ni  les  idolâ- 
tres, ni  les  adultères,  ni  les  efféminés,  ni  ceux  qui  couchent 
avec  des  males,  ni  les.  voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes, 
ni  les  insulteurs , ni  les  rapaces  ne  pos.séderont  le  royaume 
de  Dieu.  Vous  n’ignorez  pas,  Irères,  que  vous  étiez  ainsi,  mais 
vous  avez  été  lavés  et  sanctifiés  au  nom  de  Jésiis-Chri.st.  • Tu 
vois  que,  d’après  l«s  jiropres  paroles  de  Paul,  s«»  disciples 
étaient  ainsi,  mais  ils  ont  été  sanctifiés  et  lavés,  grâce  à une 
eau  qui  a la  vertu  de  nettoyer,  d’enlever  les  souillures  et  de 

ï /Ji*u(v/otionic,  rhap.  xxxii,  v.  0. 

- 1 A'/j.  aux  (’ori/ii/iieiiff  chap.  vi,  v.  9,  10  11. 
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pénétrer  jusqu’à  l’àme.  Le  l)aptéme , en  effet , ne  guérit  ni  la 
lèpre , ni  les  dartres , ni  les  boutons  farineux , ni  les  verrues , ni 
la  {jonttc,  ni  la  dyssenterie,  ni  l’hydropisie,  ni  les  panaris,  ni 
aucune  infirmité  du  corps,  petite  ou  grande,  mais  il  guérit  les 
adultères  et  les  rapines , et , en  un  mot , tous  les  vices  de  l’àme. 

Extraits  du  livre  VIII  de  saint  Cyrille. 

1.  Puisqu’ils  prétendent  différer  des  Juifs  d’à  présent,  être 
les  vrais  Israélites,  d’après  les  prophètes,  les  seuls  (]ui  croient 
à Moïse  et  aux  prophètes  qui  lui  ont  succédé  dans  la  Judée, 
vovons  eu  quoi  ils  sont  d’accord  avec  eux.  Commençons  par 
Moïse,  qu’ils  affirment  avoir  prédit  la  naissance  de  Jés\is.  Moïse, 
non  pas  une  fois,  ni  deux,  ni  trois,  mais  maintes  et  maintes 
fois,  dit  qu’il  faut  adorer  un  seul  Dieu,  qu’il  appelle  le  Dieu 
suprême,  mais  jamais  il  ne  parle  d’un  autre  Dieu,  quoi(]u’il 
parle  des  anges,  des  seigneurs  et  de  plusieurs  dieux.  Mais  il  v 
a toujours  pour  lui  lui  Dieu  souverain,  absolu,  et  il  ii’a  pas 
l’air  de  croire  rfu’il  y en  ait  un  second,  qui  n’est  ni  semblable 
ni  dissemblable,  comme  vous  l’avez  inventé.  Si  vous  trouvez 
une  seule  parole  dans  Moïse  sur  ce  sujet,  vous  avez  le  droit  de 
la  citer.  Car  ces  paroles  ' : « Le  .Seigneur  votre  Dieu  suscitera 
un  prophète  tel  que  moi  dans  vos  frères , et  vous  l’écoulerez  » , 
n’ont  été  dites  en  aucune  manière  au  sujet  du  fils  de  Marie.  Si 
cependant  l’on  vous  fait  celte  concession,  remarquez  que  Moïse 
dit  qu’il  sera  semblable  à lui  et  non  pas  à Dieu , et  que  ce  pro- 
phète sera  issu  comme  lui  des  hommes,  et  non  pas  de  Dieu.  Kt 
cet  autre  passage  ’ : « Le  prince  ne  manquera  |)oint  dans  Juda 
ni  le  chef  d’entre  ses  cuisses,  « ce  n’est  pas  de  lui  du  tout  qu’il 
faut  l’entendre,  mais  de  la  royauté  de  David,  (|ui  semble  finir 
avec  le  roi  .Sédécias.  Du  reste,  il  y a ici  deux  versions  dans 
l’Iîoriture.  Il  y est  dit  ; « Jusqu’à  ce  cpie  soient  venues  les  choses 
qui  leur  sont  rései-i'écs  ; » vous  avez  mis  à la  place  : ••  Jus(|u’à 
ce  (pi’arrive  celui  à qui  il  est  réservé.  » Or,  il  est  évident  que 
rien  de  tout  cela  ne  convient  à Jésus.  Car  il  n’est  point  de  Juda, 
puisque  vous  prétendez  qu’il  n’est  pas  né  de  Joseph,  mais  du 
Saint-Esprit.  Et  pour  Joseph  lui-même,  vous  avez  beau  le  ratta- 
cher à la  généalogie  de  Juda,  vous  ne  pouvez  pas  réu.ssir  dans 
cette  imposture,  et  l’on  prouve  ipie  Matthieu  et  Luc  sont  tout 
à fait  en  désaccord  sur  cette  généalogie. 

^ Pcutf'rononie,  (*1ia|i.  xviii,  v.  15. 

* Oenè.«f,  chnp.  xlix,  v 10. 
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2.  Goiiimp  nous  devons  examiner  avec  soin  l’autlienlicite  de 
ce  fait  dans  le  second  livre,  laissons-le  de  côté  pour  le  moment. 
Supposons  donc  <|uc  ce  soit  là  le  prince  issu  de  .luda;  mais  ce 
n’est  point  un  Üieu  i.ssii  de  Dieu , et  l’on  ne  peut  dire  avec  vous 
que  « tout  a été  fait  par  lui  et  rien  n’a  été  Fait  saifs  lui  ' » . 
Mais  il  est  dit  dans  les  Noiid)res  ’ : « Il  se  lèvera  un  astre  de 
Jacol)  et  un  homme  d’Isracl.  » Ces  paroles  conviennent  à David 
et  à ses  successeurs,  c’est  évident.  Car  David  était  fils  de  Je.ssé. 
Si  vous  voulez  essaver  de  tirer  quelque  lumière  de  ce  passage , 
faites-le  ; mais  pour  un  sens  cpie  vous  donnerez,  je  vous  en 
rendrai  mille.  (Juant  à croii-e  qu’il  n’y  a «ju’un  .seul  Dieu 
d’Israèl,  Moï.se  dit  dans  le  Deutéronome’  : « Afin  que  tu  saches 
cpie  le  .Seigneur  est  ton  Dieu  et  qu’il  n’y  eu  a pas  d’autre  que 
lui.  » Et  un  peu"  plus  loin  * : « Rappelle  dans  ton  cœur  que  le 
Seigneur  ton  Dieu  est  dans  le  ciel  en  haut  et  sur  la  terre  en 
bas,  et  qu’il  n’v  en  a pas  d’autre  que  lui.  » Et  puis  encore  * : 
« Ecoute,  Israël,  notre  Seigneur  est  le  seul  seigneur.  » Et 
enfin  ' : « Voyez  que  je  suis  seul,  et  il  n’v  a pas  d’autre  Dieu 
ipie  moi.  » Voilà  ce  que  dit  Moïse,  affirmant  qu’il  n’y  a qu’un 
seul  Dieu.  Peut-être  ceux-ci  nous  répondront-ils  : « Nous  n’en 
admettons  également  ni  deux  ni  trois.  » Et  moi  je  leur  dirai,  à 
mon  tour,  qu’ils  les  admettent,  et  j’invoquerai  le  témoignage 
de  .leau,  disant’  ; • Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le 
Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  » Tu  vois  <|u’il  dit 
que  le  fils  de  Marie,  ou  tout  autre,  était  en  Dieu;  et  que  je 
réponde  en  meme  temps  à Photin  ’,  peu  importe  pour  le  mo- 
ment : je  vous  laisse  libre  le  champ  de  la  disjuite  ; mais  que 
Jean  dise  (|ue  ce  Verbe  était  eu  Dieu,  ce  témoignage  me  suffit. 
.Seulement  comment  concilier  ces  paroles  avec  celles  de  Moïse? 
Mais,  dira-t-on,  elles  s’accordent  avec  celles  d’Isaïe.  Isaïe  dit*  : 
B Voici  : une  vierge  aura  dans  le  ventre  et  enfantera  un  fils.  » 

* Et'nng,  xrioii  saint  Jettn , rtiap.  v,  3. 

2 IXIV,  V.  17. 

^ rli.T|i.  IV,  V.  35. 

* A/.,  V.  39. 

^ Chap.  VI,  V.  4. 

**  t'-ll.Tp.  XXXII,  V.  39. 

7 Evanif.  selon  saint  Jean,  rliap.  l,  v.  1, 

® Evoque  lie  Sîriniiim,  qui  niellait  dtM  rojiIrirtionR  à la  «livinité  ilc  .lé^us- 
CliritU.  On  nttnbiie  à Jiitioii  une  lettre  latine  adrct<!iée  à oct  hérésiarque. 
Voyez  la  iiMdiirtion  de  Julien  |>ar  Tourh’t,  I.  III,  p.  354. 

* Chap.  VII,  V.  14. 
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Supposons  ipie  cela  soit  dit  au  sujet  de  Dieu,  l»ien  que  cela 
u’ait  pas  été  dit  le  moins  du  inonde.  (>ar  cette  t'ennne  n’était 
pas  viei'ije,  puisqu’elle  était  mariée,  et  que,  avant  d’étre  mère, 
elle  avait  couclié  avec  sou  mari.  Mais  enfin  accordons  que  cela 
soit.  Kst-*ce  (pi’Isaïe  dit  i[ue  la  Vierjfe  aeconcliera  d’un  Dieu? 
Kt  vous,  vous  ne  cessez  d’appeler  Marie  mère  Dieu.  Kst-ce 
qu’lsaïe  dit*cpie  le  fils  né  de  la  Vier{;e  sera  le  fils  uniijue  de 
Dieu,  le  premier-né  de  toute  la  création?  Ouant  à la  parole  de 
Jean  ‘ : « Tout  a été  tait  par  lui,  et  rien  n’a  été  fait  sans  lui,  » 
peut-on  me  la  faire  voir  dans  les  prophètes?  Mais,  ce  «pie  nous 
atfirmons,  écoutez-le  de  leur  pnqire  liouclie  * ; n Seijpieur, 
notre  Dieu , prends-nous  : hors  de  toi , nous  n’en  connaissons 
pas  d’autre.  » Ils  nous  montrent  aussi  le  roi  K/échias  priant  de 
la  sorte’  ; » Seigneur,  Dieu  d’Israid,  «pii  es  assis  sur  les  ché- 
ruhiiis,  tu  es  le  seul  Dieu.  » Laisse-t-il  de  la  place  à un  second? 

3.  Mais  si  Dieu  ou  celui  «[ue  vous  appelez  le  Verbe  (dit  Ju- 
lien) vient  de  Dieu,  et  s’il  est  produit  de  la  substance  du  Père, 
pour«|uoi  appelez-vous  la  Viei'jje  mere  «le  Dieu?  ('.omment  a- 
t-elle  enfanté  un  dieu,  étant  une  créature  humaine  ainsi  que 
nous?  Ensuite,  comment  se  fait-il  «pie  Dieu  avant  «lit  evpr«“ssé- 
meiit  : « Je  suis,  et  il  ii’v  a pas  «l’autre  sauveur  «[ue  moi,  » vous 
osiez  ajipeler  sauveur  le  fils  de  Marie?  — Il  a aussi  posé  cette 
question  dans  s«)ii  écrit  *. 

Extraits  du  livre  IX  de  saint  Cyrille. 

1.  One  Moïse  ap|ielle  les  aiqjes  des  dicii.v,  c’est  un  fait  que 
vous  pouvez  appremlre  par  ses  propres  paroles^  : « Les  fils  de 
Dieu  vovaiit  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles,  ils  prirent 
des  femmes  parmi  t«)iites  celles  «pi’ils  avaient  choisies,  n Et  un 
peu  plus  loin  : Il  l'^t  après  cela,  les  fils  de  Dieu,  ayant  c«>miu 
les  filles  des  hommes,  ils  en  eurent  des  enfants  : or,  ces  enfants 
étaient  les  ('éants  renommés  «le  tout  temps.  » Ce  sont  «loue  les 
aiijjes  «pi’il  désij'iie  : c’est  évi«lent  et  hors  de  toute  supposition; 
et  ce  «pii  reii«l  le  fait  encore  plus  clair,  c’est  «pi’il  ne  «lit  pas  «pi’il 
s«)it  né  d’euv  «les  h«)mm«^s,  mais  <l«;s  (jéants.  En  l'ffet,  il  est  «‘er- 
tain  «pie,  s’il  avait  cru  «pic  «les  géants  eussent  des  hunimes  pour 

* y.iutnrj,  selon  .mint  Jean,  l,  v,  3. 

jH.iïe,  chap.  xxxvi,  v.  ÎO. 

^ Id.y  ibift.,  V.  16. 

^ Ce  (Ifrnier  membre  de  |dira.')C  cil  saûu  CvriUe. 

^ Genèse,  chap.  vi,  v.  2 cl  4. 
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pères , et  non  pas  des  êtres  d’nne  nature  plus  relevée  et  plus 
puissante,  il  n’aurait  pas  dit  (pi’ils  étaient  nés  des  aii|;es.  Or,  il 
m’a  l’air  de  donner  à entendre  que  la  race  des  ('éanLs  est  issue 
d’un  mülanye  du  mortel  avec  l’iinmortei.  Kh  Lien!  ce  Moïse, 
qui  nomme  plusieurs  fils  de  Dieu,  et  qui  ne  les  appelle  pas  des 
hommes,  mais  des  an{;es,  s’il  avait  connu  le  Verbe  fils  unique, 
on  le  fils  de  Dieu,  on  <piel  que  soit  le  nom  que  vous  lui  don- 
niez, ne  l’uurait-il  pas  fait  connaître  aux  hommes?  Moïse  qui 
re(;ardait  comme  si  (jlorieusc  cette  parole  au  sujet  d’israél  ’ : 
« Mon  fils  ]>rcmier-iié  Israël,  » pourquoi  n’a-t-il  rien  dit  de  sein- 
hlahle  au  sujet  de  Jésus?  Il  eusci|;nait  (pi’il  n’y  a (|u’un  Dieu, 
seul  et  uui(|uc,  qui  a plusieui's  fils,  auxquels  il  a <listribué  les 
nations;  mais  ce  fils  premier-né,  <'e  Verbe-Dieu,  et  toutes  les 
faljles  i|ue  vous  avez  débitées  dans  la  suite,  il  n’en  a eu  aucune 
idée,  il  nV>n  a jamais  parlé  clairement.  K<'outez,  au  contraire, 
les  paroles  de  Moïse  et  des  autres  prophètes.  Moïse  ne  cesse  de 
répéter  des  paroles  comme  celles-ci  * : oTu  craindras  le  Seijjneur 
ton  Dieu,  et  tu  n’adoreras  que  lui  seul.  « Comment  donc  Jésus 
est-il  montré  disant  à ses  disciples  ’ : « Allez  enseijjner  toutes 
les  nations  et  baptisez-les  au  nom  du  Père , du  Fils  et  du  .Saint- 
Esprit.»  Gomme  si  elles  devaient  aussi  l’adorer?  Et  vous,  persis- 
tant dans  cette  idée,  vous  dites  que  le  Fils  est  Dieu  avec  le  Père. 

2.  Ecoute  maintenant  ce  que  Moïse  dit  au  sujet  des  expia- 
tions * : B 11  prendra  deux  boucs  parmi  les  chèvres  pour  les 
péchés,  et  un  bélier  en  holocauste.  Fit  Aaron  offrira  un  veau 
pour  les  péchés,  et  un  autre  pour  lui,  et  il  priera  pour  lui  et 
pour  sa  maison.  Fit  il  prendra  les  deux  boucs  et  il  les  présentera 
au  Sei{;neur  devant  la  jiorte  de  la  tente  du  témoi{;naj;e.  Et 
Aaron  tirera  au  sort  les  deux  boucs,  un  sort  pour  le  Seijjneur 
et  un  sort  ]>our  le  bouc  émissaire,  afin  de  l’envoyer,  dit-il,  en 
émission  dans  le  désert.  » Car  c’est  là  la  manière  de  l’envoyer 
en  émission,  b Quant  à l’autre  bouc,  dit-il,  il  l’éjjorjjera  ce  bouc 
pour  les  péchés  du  peuple  devant  le  Seijjneur;  et  il  aj>portera 
de  .son  saiijj  du  côté  intérieur  du  voile,  et  il  répandra  le  sanjj 
sur  la  base  de  l’autel  des  sacrifices,  et  il  fera  une  expiation 
sainte  pour  les  souillures  des  fils  d’Israël,  pour  leurs  injustices 
et  pour  tous  leurs  péchés.  » 

* Exode,  fliap.  iv,  v.  22. 

^ Deutéronome,  rlnp.  vi,  v.  îîî, 

^ Koantj,  selon  saint  yfutthieu , Hiap.  xxviii,  v.  19. 

^ Lcuitiijue,  cliap.  xvi,  v.  5 cl  tüiivaiiM. 


Digitized  by  Google 


348 


OKI  VRKS  riK  r/KMI’KIlKlIU  .irUKN. 


3.  Que  Moïse  ait  connu  les  rites  des  sacrifices,  c’est  un  fait 
évident  d’après  ce  <|ui  a été  dit.  Il  n’a  donc  point  pensé  comme 
vous  cpi’ils  fussent  immoraux,  et  la  preuve  en  est  dans  ces  mots 
ipie  je  vous  prie  encore  d’écouter  ' : « L’àme  <|ui  aura  maii(;é 
des  x’iaudes  du  sacrifice  salutaire,  qui  est  au  Seijjneur  et  qui 
en  aura  contracté  la  souillure,  cette  âme  sera  extenninée  de 
son  peuple.  » 

4.  Il  convient  ici  de  rappeler  quelques-unes  des  choses  dites 
antérieurement,  afin  de  voir  j)ourquoi  elles  ont  été  dites.  Pour- 
quoi en  effet,  après  avoir  déserté  nos  croyances,  n’end)rassez- 
voiis  pas  la  loi  des  .luifs  et  ne  restez-vous  pas  fidèles  aux  pres- 
criptions de  Moïse?  Quelqu’un  de  clairvovant  dira  : « Les  .Tu ils 
lie  sacrifiiMit  |ioiiil.  » Mais  je  lui  prouverai  ipéil  est  aveiqjle  ; 
d’ahord , parce  que  vous  n’ohservez  aucun  des  antres  rites  en 
iisa{je  chez  les  .luifs;  et  puis,  parce  que  les  .Iiiifs,  niêrtte  aujoiir- 
d’iiiii,  sacrifient  eu  secret,  mandent  des  victimes,  prient  avant 
de  sacrifier,  et  donnent  l’épaule  droite  en  prémices  aux  prêtres. 
Seiilenicnl,  comme  ils  n’ont  plus  ni  temple,  ni  autel,  ni  ce  qu’ils 
appellent  .sanctuaire,  ils  ne  peuvent  offrir  à Dieu  les  prémices 
de  victimes.  Mais  vous,  (|iii  avez  trouvé  un  nouveau  mode  de 
sacrifices,  et  qui  ii’avez  pas  besoin  de  .lérusalem , pourquoi  ne 
sacrifiez-vous  pas?  .le  crois  du  reste  vous  eu  avoir  dit  assez  sur 
ce  sujet,  en  vous  en  parlant  tout  d’ahord,  loi^sque  j’ai  x'oiilu 
vous  prouver  que  les  .luifs  ne  diffèrent  point  des  (Jentils,  .sauf 
qu’ils  croient  à un  Dieu  stnil  et  unique.  C’est  un  dogme  qui  leur 
est  propre  et  à nous  complètement  étranger.  Tout  le  reste  leur 
est  commun  avec  nous,  teinjiles,  enceintes  sacrées,  autels  des 
sacrifices,  purifications,  ohsen’ances,  en  quoi  nous  ne  différons 
en  rien,  ou  du  moins  en  fort  peu  de  chose,  les  uns  des  antres. 

.à.  Pourquoi  dans  riisa|;e  des  viandes  ii’eii  reconnaissez-vous 
pas  do  jnires  et  d’impures  comme  les  .luifs,  cl  jioiirqiioi  dites- 
vous  que  l’ou  peut  manger  de  toutes  comme  des  légumes  d’un 
jardin?  Vous  vous  en  rapjiortez  à Pierre  qui  dit*  : « Ce  que 
Dieu  a jiiirifié,  ne  le  regarde  point  comme  immonde.  » Mais 
cela  prouve-t-il  que  ce  que  Dieu  a jadis  cru  immonde,  il  le  dé- 
clare pur  maintenant?  .Moïse,  en  ilésignant. les  quadrupèdes, 
dit  ‘ : « Tout  animal  qui  a l’oiigle  séparé  et  qui  rumine  est  pur, 

* Lévitiffuef  rha|f.  vu,  v.  20,  et  rhnp,  xvii;  Juliru  a mêlé  |iliwirurj*  ver.srU 
en  un  nmiL 

^ Àt'ie  <lei  Apôhe.t,  rlmji.  K,  v.  15. 

3 LcvitSffUff  eliaiJ,  XI,  v. 
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et  celui  qui  n’est  pas  fait  ainsi  est  iniinonde.  « Si,  depuis  la 
vision  de  Pierre  le  porc  est  devenu  un  ruminant,  croyons-le  : 
seulement  c’est  un  {'rand  mirade  qu’il  le  soit  devenu  après  la 
vision  de  Pierre.  Mais  s’il  a menti  en  disant  (pi’il  a eu  cette 
vision,  ou,  pour  parler  avec  vous,  cette  apocalypse,  dans  la 
maison  du  corroyeur  *,  comment  le  croirions -nous  si  vite  sui’ 
un  point  si  inqioiiant?  Kn  effet,  dans  quels  embarras  ne  vous 
eùt-il  pas  jetés,  si,  outre  la  chair  de  porc,  il  vous  avait  défendu 
de  man{jer  des  volatiles  et  des  poissons,  affirmant  que,  indé- 
pendamment des  autres,  ces  animaux  étaient  repoussés  de  üieu 
et  regardés  coinine  immondes  ? 

(>.  Mais  pourquoi  m’étendre  loii{;uement  sur  ce  (pi’ils  disent, 
quand  on  peut  voir  (pielle  en  est  la  force?  Ils  disent,  en  effet, 
que  Dieu,  outre  une  première  loi,  en  a établi  une  seconde; 
(pie  la  première,  écrite  jiour  la  circonstance,  était  restreinte  à 
un  certain  temps,  et  <[ue  la  seconde  fut  écrite  par  Moïse  jiour 
être  applûpiéc  au  temps  et  au  lieu  où  il  se  trouvait.  C’est  là  un 
mensonge,  et  je  le  prouverai  clairement,  en  invo(|uant  non 
pas  dix,  mais  dix  mille  témoignages  de  Moïse,  où  il  dit  (]iie 
la  loi  est  titernelle.  Ecoutez  ce  passage  de  l’ Exode  ’ : » Et 
ce  jour  sera  pour  vous  comme  un  monument  ; et  vous  fêterez 
cette  fête  en  l’honneur  du  Seigneur  dans  toutes  vos  générations. 
Vous  fêterez  cette  fête  à perpétuité.  Vous  mangerez  sept  jouiii 
des  pains  sans  levain,  et,  des  le  premier  jour,  vous  ferez  disjia- 
raitre  le  levain  de  vos  maisons.  » — Il  entasse  ainsi  d’autres 
passages  pour  prouver  (pie  la  loi  a été  dite  éternelle;  mais  je 
crois  qu’il  faut  abréger  ces  longues  citations  : il  ajoute  * — 
J’omets  un  grand  nombre  d’autres  passages  où  Moïse  dit  que  la 
loi  est  étemelle,  et  je  ne  veux  point  les  citer,  tant  ils  abondent. 
A vous  de  me  montrer  où  est  dit  ce  (|ue  Paul  a osé  avancer,  à 
savoir  (pie  « le  Christ  est  la  fin  de  la  loi  * ■> . Où  Üieu  a-t-il  pro- 
mis une  autre  loi  (pie  celle  (jui  était  établie?  Nulle  part!  Nulle 
paît  il  n’est  question  de  changer  la  première.  Ecoute  encore 
Moïse  * : a Vous  n’ajouterez  pas  un  mot  à ce  que  je  vous  com- 
mande, et  vous  n’en  retrancherez  pas  un  mot.  Observez  les 

* Vt)yei  la  vi.-tion  «le  saint  Pît'm*  «lans  le  chap.  x des  (/es  s4pàires. 

* Simon. 

3 Chap.  XII,  V.  14  et  15. 

* Cette  phrase  est  de  saint  Cyrille. 

^ £p,  aux  BomainSf  rhap.  X,  v.  4. 

® Deulêroitotue f ehap.  iv,  v.  2;  x,  v.  13;  xxvii,  v.  26. 
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commandements  du  Seigneur  votre  Dieu,  tels  que  je  vous  les 
commande  aujourd’hui.  Kt  maudit  soit  tout  homme  qui  ne  les 
onsci-ve  pas  tous.  » Kt  vous  voiis  croyez  que  c’est  peu  de  chose 
d’6ter  ou  d’ajouter  aux  préceptes  écrits  dans  la  loi!  Vous  regar- 
dez comme  un  acte  de  courage  de  la  violer  entièrement,  comme 
un  trait  de  {fraudeur  d’àme  de  ne  point  considérer  la  vérité, 
mais  ce  qii’aj)prouve  le  vulgaire. 

Extraits  du  livre  X de  suint  Cyrille. 

1 . Vous  êtes  a.ssez  misérables  |)our  ne  pas  même  ohsers’cr 
les  |)i'écej)tes  ipic  vous  ont  donnés  les  apôtres  : et  cela  s’est  fait 
par  la  perversité  et  l’impiété  de  leurs  successeurs.  Ni  Paul,  iii 
Matthieu,  ni  Lue,  ni  Marc  n’avaient  osé  dire  que  .lésas  fût 
Dieu  ; niais  l’excellent  .lean  avant  remarqué  qu’un  grand  nombre 
de  villes  grecrpies  et  italiennes  étaient  atteintes  de  cette  mala- 
die, et  avant  appns  sans  doute  (]ue  les  tombeaux  de  PiciTe  et 
de  Paul  étaient  honorés  en  secret,  osa  le  premier  .soutenir  cette 
doctrine.  Kii  etfej,  après  quelipies  mots  sur  Jean-lJaptiste,  il 
revient  à son  fameux  Verbe,  et  il  dit  ' : « Kt  le  Verbe  est  de- 
venu chair,  et  il  a habité  parmi  nous.  • Comment,  il  a craint  de 
le  dire.  Mais  nulle  part  il  ne  nomme  ni  .lésus,  ni  le  Chri.st, 
quand  il  parle  de  Dieu  et  du  Verbe.  Il  cherche  à tronqier  nos 
oreilles  doucement,  .secn'-temeiit , disant  ipie  .lean-llaptiste  a 
rendu  ce  témoiffiiage  à .lésus  ipie  c’est  lui  qu’il  faut  croire  qui 
est  le  Verbe  de  Dieu. 

2.  Que  .lean  ait  dit  cela  du  Christ,  je  ne  le  nie  point,  bien 
' qu’il  semble  à quelques  impies  qu’autre  est  Jésus-Christ,  autre 

le  Verbe  prêché  par  Jean.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi.  Car  il  dit 
lui-même  que  le  Verbe- Dieu  est  bien  le  Christ-Jésus  connu  de 
Jean- Baptiste.  Bemarquez  avec  combien  de  précaution,  de 
ménagement  et  de  dissimulation  il  introduit  dans  .sou  drame  ce 
dénoi'iinent  impie.  .Sa  fourbe  hypocrite  lui  fait  ajouter  ces 
paroles  amhiffiiès  ' : « Personne  n’a  jamais  vu  Dieu.  I,c  fils 
unique,  qui  e.st  dans  le  sein  du  Père,  nous  l’a  révélé.  » Kaut-il 
enlendi’c  par  là  le  Dieu-Verl>c,  devenu  chair,  le  fils  unique, 
<pii  est  dans  le  sein  du  Père?  Or,  si  c’est  lui,  comme  je  le  crois, 
vous  avez  vu  Dieu.  Car*  : » Il  a habité  parmi  nous  et  vous  avez 
vu  sa  {floire.  » Pourquoi  alors  ajoutes-tu  ipie  personne  n’a  ja- 

I Eruntf,  svloH  .taint  Jettn , <’ha|>.  i,  v*  14, 

a /*/.,  V.  18. 

^ /(/.,  ibitt.f  V,  IV, 
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mais^ni  I)ien?  Car  vous  l’avez  vu,  sinon  Dieu  le  l’ére,  du  moins 
le  Verbe- Dieu.  Mais  si  autre  est  le  Dieu  tils  unique,  autre  le 
Verbe-Dieu-,  comme  je  l’ai  entendu  dire  il  plusieurs  de  votre 
reli{jion,  Jean  lui-méme  ne  semble  pas  avoir  osé  le  .soutenir. 

3.  Julien  toujours  disposé  à nous  prêter  ses  inventions  et  à 
accuser  tout  ce  qu’il  y a de  saint , nous  reproche  ainsi  notre 
vénération  pour  les  saints  mai’lvrs'.  (le  mal,  dit-il,  provient  de 
Jean  ; mais  ce  <pie  vous  avez  inventé  dans  la  suite,  en  ajoutant 
de  nouveaux  morts  à votre  ancien  mort , comment  le  détester 
assez?  Vous  avez  tout  rempli  de  tombeaux  et  de  séjmlcres, 
quoiqu’il  ne  vous  soit  dit  mille  part  de  vous  rouler  devant  les 
sépulcres  et  de  les  honorer.  .Mais  vous  eu  êtes  venus  à ce  point 
de  pen'emté,  que  vous  crovez  ne  devoir  tenir  compte  ü cet 
éjjard  des  paroles  de  Jésus  le  Nazaréen.  Kcoiitez  ce  qu’il  dit 
des  sépulcres’  : > Malheur  à vous,  scribes  et  jiharisiens  hvpo- 
crites,  parce  que  vous  l'essemhlcz  à des  sépulcres  blanchis  : 
au  dehors,  le  sé|iulcre  parait  beau;  mais  an  dedans  il  est  plein 
d’ossements  morts  et  de  tontes  sortes  d’ordures.  » .Si  Jésus 
dit  ipie  les  sépulcres  sont  pleins  d’ordures,  comment  se  fait-il 
que  vous  invoquiez  Dieu  sur  eux?  Joi{jncz  à cela  qu’un  disciple 
avant  dit  * : « .Seijjneur,  permets-moi  de  m’en  aller  tout  de  suite, 
pour  ensevelir  mon  jiére,  » Jésus  lui  dit  : ■ Suis-moi,  et  laisse 
les  morts  ensevelir  leurs  morts.  • 

4.  Gela  étant,  pourquoi  vous  roulez-vous  devant  les  tom- 
beaux? Voulez-vous  en  savoir  la  cause?  Ce  n’est  pas  moi  ijui 
vous  la  dirai,  c’est  le  projihêle  Isaïe*  : « Ils  dorment  sur  les 
tombeaux  et  dans  les  cavernes  à cause  des  songes.  » Vous 
vovez  donc  coniment  c’était  jadis  chez  les  Juifs  une  œuvre  de 
magie  de  domiir  sur  les  tombeaux  pour  avoir  des  songes.  Il 
est  croyable  que  vos  apôtres,  ajircs  la  mort  de  leur  maître, 
ont  transmis  cette  coutume  aux  premieisi  d’entre  vous  qui  ont' 
cru , qu’ils  ont  exécuté  ces  manœuvres  avec  plus  d’habileté  que 
vous  et  qu’ils  ont  ensuite  étalé  en  public  leurs  laboratoires  de 
magic  et  d’abomination. 

* PliiiHf  tic  üaiiit  Cyrille. 

^ Evaug.  sritm  saint  Matthieu  y clicip.  xxtil,  27. 

^ /(/.,  eh.ip.  vm,  V.  21  ci  22. 

^ Ch.ij).  LXV,  V.  4.  O*  e.st  fort  eontroverîMî,  Le  le\le  «le  la  Vuljjatc, 

trafliiil  par  itaiiit  Jérôme  et  approuvé  par  le>«  !*iniverainj*  |H)iilifes  SixK^uint 
et  Clément  VIII,  jxn-le  : * hnhituut  in  septilrris  et  in  Hetuhris  idnlorum 
dormiunt.  * Ce  ii’eAt  pad  le  texte  de  Julii*n,  et  p<ar  eondétpieiU  rcla  détniit 
la  cuncliidiim  «jii'il  en  lire. 
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5.  Vous  prati(|uex , (lu  reste,  ce  (|uc  Dieu  a défendu,  dès 
l’orij'ine,  par  Moïse  et  par  les  Prophètes,  et  vous  évitez  de 
(Conduire  des  vietiines  à l’autel  et  de  sacrifier.  Car  le  feu  ne 
descend  plus  du  ciel,  comme  du  temps  de  Moïse,  pour  consu- 
mer les  victimes,  fait  ipii,  d’ailleurs,  n’est  arrivé  «pi’uiie  fois  à 
^^oïse,  et  une  seconde  fois,  lon|;lemps  a|>rès,  à Klie,  natif  de 
Teshé  Moïse  croyait  donc  (pi’il  fallait  apporter  le  feu  d’un 
autre  lieu,  et  le  patriarche  Ahraliam  était  du  même  avis.  C’est 
ce  (jue  je  vais  raconter  en  j>eu  de  mots.  — Ici  Jidieii*  raconte 
riiistoire  d’Isaac  et  cite  de  nouveau  l’exemple  d’Ahel.  Il  dit 
<pie,  lorsque  son  frère  et  lui  sacrifiaient,  ils  n’avaient  pas  eu  le 
feu  du  ciel,  mais  (|u’ils  l’avaient  apporté  d’ailleurs  .sur  les 
autels,  et  il  se  donne  hcaucoiip  de  mal  à éclaircir  la  question 
de  savoir  poiinpioi  Dieu  approuve  le  sacrifice  d’Abel  et  ré- 
prouve celui  de  Caïn.  Il  .se  demande  ce  (pie  veut  dire  ’ ; s Est- 
ce  (|ue,  si  tu  as  bien  offert,  mais  mal  parta{;é,  tu  n’as  fait  ime 
faute?  Reste  en  repos;  » et  il  s’efforce  d’ajuster  cette  parole  à 
ses  observations.  Il  dit  ipi’à  un  Dieu  vivant  un  sacrifice  est  ])lus 
agréable  d’êtres  animés  que  de  fruits  de  la  teiTe. 

(J.  Mais  ne  considérons  pas  seulement  ce  passage.  Vovons-en 
d’autres  où  les  fils  d’Adam  offrent  des  pré.sents  à Dieu*  : « Dieu 
jeta  les  yeux  sur  Abel  et  sur  scs  offrandes,  mais  il  ne  fit  pas 
attention  à Caïn  et  à .ses  .sacrifices.  Et  cela  fit  beaucoup  de 
peine  à Caïn,  et  son  visage  fut  abattu.  Et  le  .Seigneur  Dieu  dit 
à Caïn  ; Pounpioi  es-tu  devenu  triste  et  pourcpioi  ton  visage 
est-il  abattu?  Est-ce  rpie,  si  tu  as  bien  offert,  mais  mal  partagé, 
tu  n’as  pas  fait  une  faute?»  Désirez- vous  savoir  maintenant 
(|iielles  étaient  leurs  offrandes  * ? » Or,  il  arriva  après  quelques 
jours  (pie  Caïn  offrit  en  sacrifice  à Dieu  des  fruits  de  la  terre, 
et  Abel  offrit , de  son  côté , d(*s  premiers-nés  de  ses  brebis  et  de 
•leurs  graisses.  » Oui,  dit-on,  ce  n’est  pas  le  sacrifice  (|ue  Dieu 
a lilàmé,  mais  le  partage,  quand  il  dit  à Caïn  : > Est-ce  que,  si 
tu  as  bien  offert,  mais  mal  partagé,  tu  n’as  fait  une  faute.  » 
Voilà  ce  (|ue  me  dit  un  des  plus  sages  évêques.  Mais  il  s’e.st 
trompé  bii-méme,  et,  après  lui,  les  autres.  Car  en  quoi  le  par- 
tage de  Caïn  était  blâmable,  il  ne  put  l’cxplûpier,  ni  en  donner 

* Vôvei  Roixy  liv.  IV,  rïi.ip.  i,  v.  10  et  diiivanu. 

3 CVjit  Aniiit  Cyrille  <jul  |Mirle. 

3 Genrxc,  l'hnp.  iv,  v,  7. 

^ Id.y  ibid.y  V.  4 Cl  iiûvanu. 

& Id.y  ihid. 


Digitized  by  Google 


COMBE  LES  CIIÎIKTIE.NS. 


:i33 

même  une  mauvaise  réjwnsc.  Aussi  le  voyant  tout  confondu, 
je  lui  dis  : « Dieu  a liien  fait  de  condamner  ce  que  vous  dites. 
La  volonté  était  éjjale  dans  Al»el  et  dans  Caïn  : ils  pensaient 
tous  deux  qu’il  fallait  ofh'ir  à Dieu  des  présents  et  des  sacri- 
fices. Mais  pour  le  partaqe,  l’un  atteijynit  le  but,  l’autre  le 
man<|ua.  Gomment  cela?  Le  voici.  Parmi  les  choses  terrestres, 
les  unes  sont  animées  et  les  autres  inanimées  : or,  le's  choses 
animées  ont  plus  de  prix  rpie  les  choses  inanimées  aux  veux  du 
Dieu  vivant  et  auteur  de  la  vie,  en  tant  qu’elles  participent  à 
la  vie  et  i|u’elles  sont  plus  proches  de  l’iiine.  Ainsi  Dieu  favorisa 
celui  <(ui  lui  avait  offert  le  sacrifice  le  plus  parfait.  » 

7.  Il  faut  maintenant  que  je  vous  demande  poimpioi  vous  ne 
vous  circoncisez  pas.  Paul,  dites-vous,  prétend  que  la  circon- 
cision du  c(cur  a été  prescrite,  et  non  celle  de  la  chair  ‘ : c’est 
la  première  et  non  pas  la  seconde  qui  était  celle  d’ Abraham,  et 
l’on  ne  doit  point  regarder  comme  conformes  à la  reli(;ion  les 
paroles  de  Paul  et  de  Pierre  sur  ce  sujet.  Apprenez,  en  effet, 
qu’il  est  dit  (pie  Dieu  donna  la  circoncisiou  chamelle  à Abraham 
comme,  un  gaqe  d’alliance  et  une  maripie  distinctive  ’ : « Et 
c’est  le  {;a{;e  d’alliance  ([ue  tu  garderas  entre  moi  et  vous  et 
entre  toute  ta  race,  de  génération  en  génération.  Et  vous  cir- 
concirez la  chair  de  votre  préjiuce  ; et  ce  sera  en  signe  d’al- 
liaiuv  entre  moi  et  toi,  et  entre  moi  et  ta  race.  » Julien  ajoute 
à cela  (pie  le  Ohrist  lui-niénie  a prétendu  (pi’il  fallait  observer 
la  loi,  lorsipi’il  a dit*  : « Je  ne  suis  point  venu  détruire  la  Lui, 
ni  les  Prophètes,  mais  l’accomplir,  n Et  plus  loin  * : « Qui- 
conque aura  maïupié  au  plus  petit  des  précejitcs  de  la  Loi  et 
<pii  enseignera  ainsi  aux  hommes , sera  appelé  le  plus  petit  dans 
le  rovaume  des  cieux.  » Puisque  Jésus  a ordonné  e.xpressément 
d’observer  la  Loi,  et  <]u’il  a établi  des  peines  contre  celui  qui 
maiK|uc  même  à un  seul  commandement , vous  (|ui  les  violez 
tous,  quel  moyen  d’apologie  trouverez-vous?  Ou  Jésus  est  un 
menteur,  ou  vous  êtes  du  tout  au  tout  des  infracteurs  de  la  Loi. 
— Julien  nous  accuse  ensuite  de  ne  point  observer  les  sabbats,  de 
ne  point  immoler  un  agneau  à la  manière  des  Juifs  et  de  ne 
point  manger  des  pains  sans  levain.  Il  ajoute  ipie  la  seule  rai- 

1 CVm,  tûnnii  l.i  it'Uro,  du  inuiiH  le  .«criâ  <lti  texte  de  üalnl  Paiit,  Kp.  aux 

Rum,,  Il,  V.  35  et  ittiivaiitx. 

2 O’ifJiAfe,  clia|».  XVII,  V.  10  et  11. 

3 Evun^.  selon  saint  dfat//n'c«,  rhap,  v,  v.  17. 

^ /r/.,  ihid.,  V.  19. 
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Mili  <|ui  nous  reste  pour  excuser  ce  manquement  est  qu’il  n’cwt 
point  permis  de  sacriKer  à ceux  qui  sont  hors  de  Jérusalem. 

8.  « La  circoncision  dit  le  Seijjneur  à Ahraham,  sera  faite 
sur  ta  chair.  » Né(;li{;eaut  ce  ])réccpte,  nous  nous  circoncisons 
le  cœur,  dites-vous.  C’est  hieii.  11  ii’y  a chez  vous  ni  fourbe,  ni 
méchant,  tant  vous  vous  circoncisez  le  cœur.  A merveille. 
Nous  ne  pouvons,  dites- vous  encore,  observer  les  azx-mes,  ni 
faire  la  Pâque.  Le  Christ  s’est  immolé  um*  fois  pour  nous,  et  il 
nous  a défendu  de  maiif'er  des  azymes.  Certes,  j’en  atteste  les 
dieux,  je  suis  un  de  ceux  qui  vous  détournent  de  prendre  part 
aux  fetes  dos  Juils,  mais  j’adore  le  Dieu  d’Ahraham,  d’isaac  et 
de  Jacob,  les<piels  étant  Chaldéens,  de  race  sainte  et  sacerdo- 
tale , avaient  appris  lu  circoncision  en  voya{»eant  chez  les 
E(f>-pticns.  Ils  honorèrent  un  Dieu,  qui  me  sera  propice  k moi 
et  à tous  ceux  <|ui  l’honorent  comme  Ahraham,  un  Dieu  plein 
de  (jrandeur  et  de  puissance,  mais  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  vous,  parce  <|uc  vous  n’imitez  point  l’exemple  d’.\hraham, 
eu  éiTgeant  des  autels,  eu  dressant  des  jjieiTes  pour  les  sacri- 
fices, et  en  le  serx'ant  par  des  cérémonies  saintes. 

9.  Oui,  Ahraham  sacrifiait  comme  nous,  toujours,  assidit- 
ment,  et  il  se  servait  de  la  divination  la  meilleure,  celle  (|iii  se 
fait  par  les  sacrifices.  Peut-être  dira-t-on  «pie  c’est  là  de  l’hellé- 
uisme.  Mais  il  recourait  aux  au^rures,  et  il  avait  un  intendant 
de  sa  maison  habile  dans  la  science  aiifjurale*.  8i  quelqii’im 
de  vous  ne  le  croit  pas,  je  le  prouverai  en  citant  les  ju-opres 
paroles  de  Moïse'  : a Après  ces  jiaroles,  il  y eut  un  discours 
du  Scifjneur  à Ahraham,  lui  disant  dans  une  vision  noc- 
turne : Ne  crains  pas,  .\hraham  : je  suis  comme  un  bouidier 
sui  toi.  Ta  récompense  sera  infiniment  {grande.  Abraham 
dit  : Maître,  ijiie  me  donnera.s-tu ? Je  m’eu  vais  sans  enfants, 
et  le  fils  de  Masec  né  dans  ma  maison,  sera  mon  héritier.  Ht 
aussitôt  la  voix  de  Dieu  vint  à lui,  disant  : Celui-là  ne  .sera 
point  ton  héritier,  mais  celui  i]ui  sortira  de  toi  sera  tou  héri- 

* GriU’Se,  chap.  xvil,  v.  11. 

Kli(‘zer,  mot  qiû  aide  du  Soigneur  ou  aide  de  ta  niaison. 

3 Genèsoy  ch:t|>.  xv,  v.  1 f*l  .-tuivantH. 

^ ISouft  tratliiiiionM  littcralcmcnt  «l’apiDti  le  do  «ahit  (’.yrillr,  (|tie  iioih 

avons  .40IIS  lo5  youx.  .M  aî«  noiiî«  faÎHoiiK  cfljiienor  >|iu*  ce  a été  l’objet  tir 

lon(jnt‘«  rontmvrrjtüs.  Ainni,  Ir  iiitft  Masec  lit  ffamesev/i  nu  ffomascut  i\.\ua 
Ir  texte  appnnivé  par  Sixi<*-tjuint  et  Clémnil  et,  dans  ce  iiirine  texte, 

en  vertu  d’un  autre  eliangcinent , le  mol  f*rrr  OtxoyEvOo<,  né  dans  la  maison  % 
«c  lit  jtViVsor,  nom  propre  rpii  a un  aiialo^pte  an  mut  grec. 
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lier.  Alors  il  le  conduisit  dehors  et  lui  dit  ; Regarde  vers  le 
ciel,  et  conij)tc  les  étoiles,  si  tu  peux  les  compter.  Et  il  lui  dit  : 
Ainsi  sera  ta  postérité.  Et  Ahraham  crut  à Dieu;  et  cela  lui  fut 
réputé  à justice.  » Dites-nioi  luaiutenaut  pouripioi  celui  (|ui  ré- 
pondait, Ange  ou  Dieu,  le  conduisit  dehors  et  lui  montra  les 
étoiles.  Ignorait- il  donc,  quni<]iie  à l’intérieur,  la  multitude 
innomhrahic  d’étoiles  (pii  apparai.ssent  .sans  cesse  et  ipii  .scin- 
tillent au  milieu  de  la  nuit?  Pour  moi,  je  ne  doute  point  (|u’il 
ne  voulût  lui  montrer  les  étoiles,  ipii  traversent  l’e.space,  pour 
lui  confirmer  .sa  prome.sse  par  les  décrets  du  ciel,  <jui  régit  et 
<pii  sanctionne  tout. 

10.  Mais,  afin  que  l’on  ne  regarde  point  comme  forcée  l’ex- 
plication du  jiassage  en  (pjestion , je  la  confirmerai  par  ce  qui 
suit  immédiatement.  Il  est  écrit  à la  suite  ' : o Or,  il  lui  dit  : Je 
suis  le  Dieu,  qui  t’a  fait  sortir  du  pavs  des  Chaldéens,  pour  te 
donner  cette  terre  en  héritage.  Ahndiam  dit  : Seigneur  maitre, 
à quoi  recoimaili'ai-je  que  j’aurai  cette  tdrre  en  héritage?  Le 
Seigneur  lui  répondit  : Prend.s-moi  une  génis.se  de  trois  ans, 
nne  chèvre  de  trois  ans , un  )>élier  de  trois  ans , une  toiuterelle 
et  une  cotoinhe.  11  ]>rit  tout  cela  et  les  partagea  par  la  moitié 
et  mit  chaque  moitié  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  ; mais  il  ne  par^ 
tagea  pas  les  oiseaux.  Et  des  oiseaux  descendirent  sur  les  mor- 
ceaux et  Ahraham  s’assit  avee  eux’.  » Rcmari|uez  que  l’Ange 
qui  apparut,  ou  Dieu,  ne  confii-ma  point  sa  prédiction,  comme 
vous,  à la  légère,  mais  par  la  divination  accomplie  au  moven 
de  victimes.  — Julien  ajoute  qu’il  confirma  sa  promesse  par  le  vol 
Aea  ui.seaux;  et  il  approuve  la  foi  d’Abraham,  en  ajoutant  i]ue 
la  foi  sans  un  objet  vrai  lui  paraît  une  faihles.se  d’esprit  et  une 
folie.  Or,  la  vérité,  dit-il,  ne  consiste  pas  dans  un  sinqile  mot, 
mais  il  faut  que  les  paroles  soient  ac(»>mpagnées  d’un  signe 
évident,  garantissant  la  certitude  de  la  prédiction  qui  doit 
.s’accomplir  dans  l’avenir. 

* GemW,  rhap.  xv,  v.  8,  9,  10  et  11. 

2 Lf  texte  approuvé  par  Sixt«>Qiiint  et  ,j>ar  Clément  VIII  varie  sur  la  6ii 
de  ce  dernier  vcr<<ct.  Il  dit  : » Kt  Aliraiii  les  ch.'issait.  • 
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LETTRES. 


LETTRE  I. 

A UN  .SOPHISTE. 

Il  r«-lic(lc  un  »o])lii«ie  de  ses  amit  * de  son  retour  d'Éj^vpte. 

Je  te  croyais  depuis  lonjjtenips  ilcscendu  vers  le  Nil,  et  sou- 
vent rappelant  à mon  esjirit  cette  idée  familière  : Heureux, 
disais-je,  les  enfants  des  Egyptiens,  ipii  ayant,  de  temps  immé- 
morial, le  Nil  pour  Irilmtaire  de  tous  les  Liens  fpi’il  sait  appor- 
ter, jouissent  en  outre  aujourd’hui  des  bienfaits  de  ta  musc, 
non  moins  précieux,  à mon  avis,  et  plus  fji-ands  peut-«rtre  que 
ceux  du  Nil!  En  effet,  il  les  enrichit  en  arrosant  leur  cam- 
pagne; et  toi,  en  faisant  pénétrer  tes  discours  dans  Tùme  de 
leurs  jeunes  gens,  tu  les  conduis  vers  le  trésor  de  la  science  » 

avec  autant  de  sûreté  que  jadis  Pythagore  en  voyage  chez  eux, 
et  Platon  après  lui  ’.  Voilà  ce  que  je  me  disais  à moi-méme, 
pendant  que  tu  étais  tout  prés  de  moi  à mon  insu.  Aussi,  quand 
est  venu  celui  qui  m’a  remis  ta  lettre,  surpris  tout  d’abord,  j’ai 
cru  qu’il  y avait  erreur,  et  je  n’en  pouvais  croire  mes  yeux. 

Mais  en  lisant  ce  que  tu  m’écrivais , et  m’a.ssurant  que  ces 
grâces  n’étaient  point  d’un  autre,  quelle  fut  ma  joie,  le  com- 
prends-tu? J’y  trouvai  l’espérance  plus  prochaine  de  te  revoir, 
et  je  fus  heureux,  comme  cela  devait  être,  de  songer  que  tu 
taisais , pour  quelque  temps  du  moins , le  honheur  de  ta  patrie. 

Car  tu  m’as  l’air  de  plaisanter  (|uand  tu  l’accuses.  Que  l’air  qui 
circule  au-dessus  de  la  tète  soit  tel  que  tu  le  dis,  que  l’eau 
qu’on  y boit  rappelle  celle  de  la  mer  et  que  le  pain  qu’on  nous 
y donne  .soit  mêlé  d’orge,  je  n’en  disconviens  pas,  et  tu  n’as 
rien  exagéré  de  tout  cela,  par  ménagement  pour  ta  ville  natale; 
cependant,  mon  excellent  ami,  tu  dois  lui  savoir  gré  d’avoir 
formé  ton  esprit  à la  philosophie  ’ , de  manière  à dédaigner  un 

^ Peiit-ôïrp  Lihaiiins. 

2 11  y a une  ironie  évidente  : Pytiinporc  et  Platon  allèrent  s'instruii'C  cLez 
Ic4  K(*V|>lienM  plutôt  qii’iU  ne  leii  instnii.sireiit. 

^ Cf.  Lucien,  Je  la  Patrie  y 6.  T.  Il,  p.  328  de  notre  traduction. 
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jour  les  délices  éjjyptieiines.  Le  sajje  L’Ivsse  ‘ hahitait  une  lie 
petite  et  stérile;  car  Ithaque  fut-elle  autre  chose?  F.t  pourtant 
ni  Calypso,  ni  l’espoir  d’une  vie  meilleure  ne  put  renij)écher  de 
donner  la  préférence  ù Ithaque.  Jamais  Spartiate,  je  le  crois,  ' 
tout  en  se  rappelant  le  réjjime  sévère  d(î  son  j>avs,  ne  se  plai- 
{jnit  de  Sparte.  Mais  je  vois  ce  qui  t’a  entraîné  à cette  sortie. 
Tu  aimes  les  richesses,  mon  hon  ami;  et  dés  que  tu  mampies 
la  moindre  occasion,  tu  pousses  des  hélas!  et  tu  ne  ce.sses  de 
regretter  le  Nil  et  ses  trésors.  Voilà,  comme  tu  le  dis  toi-méme, 
ce  qui  te  fait  l’hôte  de  ce  j)avs,  et  ce  qui  te  donne  un  corps 
aussi  peu  gracieux  que  celui  de  Chéréjdïon’.  Je  présume  aussi 
qu’une  nvniphe  t’y  retient  dans  ses  bras  amoureux,  et  que  tu 
éprouves  avec  quelque  peine  ce  que  peut  le  désir.  Puisse  du 
moins  l’amitié  de  Vénus  ménager  tes  forces!  Porte-toi  bien,  et 
fasse  le  ciel  que  je  te  revoie  bientôt,  et  même  père  de  famille! 

LETTRE  IL 

A PROHKItK.SlCS  V 

Il  reo(;a|;e  k ccrire  rhiftoire  de  ton  retour  det  Gaules,  et  il  lui  promet 
des  documents. 

Pourquoi  ne  m’empresserais-je  pas  de  saluer  le  beau  Prohé- 
résius,  l’homme  aux  discours  abondants  et  rapides  comme  les 
fleuves  dont  le  cours  se  répand  dans  les  campagnes,  le  rival  de 
Périclès  eu  fait  d’éloquence,  mais  incapable  de  troid)ler  et  de  ,• 
bouleverser  la  Grèce*?  Ne  sois  j>as  étonné  si  j’use  avec  toi 
d’une  brièveté  laconique.  Permis  à vous  autres  sages  de  faire 
de  très-longs  et  de  très-grands  discours  ‘ , à nous  il  nous  suffit 
de  vous  adresser  quelques  mots.  .Sache  donc  que  je  suis  dans 
un  cercle  d’affaires  qui  affluent  de  toutes  parts.  Cependant  les 
causes  de  mon  retour*,  si  tu  veux  écrire  l’histoire,  je  te  les 

1 Voyez  pour  les  détails  Huim'rc,  Odyssée,  I,  55>59,  v.  208;  IX,  27; 

X,,  417;  XIII , 242,  et  Lucien,  /.  c.  11. 

^ 8ur  Chéi'éplioii,  voyez  les  Vuees  d'Aristopliaiie,  trad.  Artaud  nu  Poyard. 

— Cf.  Xénoplion,  A/em.  sur  Sfterate,  t,  I,  p,  13  de  nuire  Iraduclion. 

3 Orateur  clirécieii  dont  noii.s  avons  parlé  dans  notre  lUude.  — On  peut 
cmii|>arer  cette  lettre  à celle  où  Cicéron  cnfja^e  Luecéiiis  à écrire  l'Iiistoire  de 
son  consulat.  Voyez  Cic.,  Lett,  fum,,  livre  V,  12. 

4 Allusion  aux  vers  si  eonuiis  d'Aristophane  dans  les  Avliurnicns,  v.  535 
et  suivants. 

^ Légère  |M>inte  de  persill.vgc  à l'endroit  des  .sophistes. 

^ Julien  parle  de  son  retour  des  Oaiiles  ù Constantinople,  sur  ler|ucl  il 
avait  écrit  lui^mètne  un  Mémoire  qui  n'esi  pas  parvenu  jus<pi'ù  nous. 
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exposerai  dans  le  pins  jjrand  détail,  et  je  te  donnerai  les  lettres 
pour  te  servir  de  doeiiments.  Mais  si  tn  es  décidé  à te  livrer 
jusrpi’ü  la  vieillesse  aux  déclamations  et  aux  exercices  ora- 
toires, tu  ne  me  reprocheras  pas,  j’espère,  mon  silence. 

LETTRli  III. 

A I.IBAMCS. 

Il  lui  (icinaiitle  un  rcril  dont  il  attend  l'envoi. 

Puisque  tu  as  oulilié  ta  promesse,  car  voilà  trois  jours  écoulés, 
et  je  ne  vois  pas  arriver  le  philosophe  Priscus  ‘ , qui  m’a  écrit 
même  qu’il  tarderait  encore,  je  te  la  rappelle  et  te  prie  d’ac- 
quitter une  dette,  dont  tu  sais  pouvoir  te  libérer  avec  autant  de 
làcilité  que  j’aurai  de  plaisir  à en  recevoir  le  jrayement.  Knvoie- 
moi  le  discours  avec  tou  avis,  chose  sacrée,  mais,  au  nom  de 
Mercure  et  des  Muses,  envoie  prom|>tement.  Car  tu  sauras  <|ue 
ces  trois  jours-ci  tu  m’as  ftiit  sécher,  si  le  jroéte  de  Sicile  dit 
vrai,  (|uand  il  prétend  que  le  désir  fait  vieillir  en  un  jour*.  A 
ce  compte,  mon  ami,  tu  as  triplé  chez  moi  la  vieillesse.  Je 
dicte  cela  pour  toi,  au  milieu  de  mes  occupations,  étant  inca- 
pable d’écrire,  vu  que  j’ai  1a  main  plus  paresseuse  encore  que 
la  laiijjue  : or,  ma  laïqjue  elle-même,  par  défaut  d’exercice,  est 
devenue  j)lus  paresseuse  et  plus  héjjavante  que  jamais.  Porte- 
toi  bien,  frère  très-désiré  et  très-aimé. 

LETTRE  IV. 

AC  PHILOSOPHE  ARISTOXftNE  ’. 

II  il  Venir  le  trouver  en  Cappadoce,  et  w plaml  du  peu  d'enipresiiement 

des  habiunUi  de  ce  aux  aiileU  du  ]>a(pini«me. 

Est- il  donc  nécessaire  d’attendre  une  invitation,  et  les 
avances  ne  doivent-elles  pas  être  à fonds  communs?  (iardc-toi 
d’établir  entre  nous  cette  éti(piette  rigoureuse,  cpii  fait  exiger 
des  amis  les  mêmes  civilités  <pie  de  connaissances  toutes  sim- 
ples et  de  pure  rencontre.  On  .se  demandera  peut-être  ici  com- 

1 (xrltii  à (fui  ndrestu'e  la  lettre  l.,\XIII.  Il  en  est  c]Ueslioiif  du  reste, 
dans  !n  vie  de  Julien. 

2 Vovez  Tbéiïcrite,  Idvlle  XII , v.  2.  — On  son{;e  aux  jrdU  vers  de  Béranger 
dans  la  VirUir  : 

Pour  moi  le  temps  semble  * dans  sa  vitesse. 

Compter  deux  fois  les  joHn  que  j'ai  jierdits. 

2 D’autreti  liisent  Arinoméne;  mais  les  maniiscriu  les  plui  niitorisés  portent 
le  nuni  <|iie  nous  avons  adopté. 
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nient,  sans  nous  coiinafti'e,  nous  sommes  amis.  Comment  est- 
on  l’ami  de  (;ens  <|ui  vivaient  il  v a mille  ans,  <|uc  dis-je?  deux 
mille  ans?  Parce  i|ne  c’étaient  des  j;ens  de  liien , des  gens  ver- 
tueux. Or,  nous  avons  le  désir  d’étre  comme  eux.  Il  est  \Tai, 
pour  moi  du  moins,  ipie  nous  en  sommes  à une  énorme  dis- 
tance; seulement,  notre  lionne  volonté  nous  place  à peu  près 
sur  la  même  ligne.  Mais  potir<|uoi  ces  vains  projios?  Si  tu  dois 
venir  sans  invitation,  tu  ne  man<|ueras  pas  «le  venir;  si  tu 
attends  une  invitation,  voici  la  notre  «jui  t’arrive.  Viens  donc 
avec  nous  causer  de  tout  cela,  au  nom  de  Jupiter,  dieu  des 
amis,  et  fais -nous  voir  elle/,  les  Gappadocieus  un  Grec  put 
sang.  Jusi|u’ici  je  ne  vois  offrir  des  sacrifices  <]ue  par  des  gens 
ipii  n’v  mettent  pas  de  lion  vouloir,  ou  <|ui,  s’ils  le  veulent 
Lien,  ne  savent  pas  s’y  prendre. 

LETTRE  V. 

A THKODORA'. 

Il  la  remercie  d'un  envoi  de  livres  et  de  lettres. 

Julien  à la  h-ès- respectable  Thoodora. 

Les  livres  que  tu  m’as  envovés,  je  les  ai  tous  retins  avec  les 
lettres  fort  Lienvenues,  «pie  m’a  remises  l’excellent  Mvgdo- 
niiis  *.  J’ai  Lien  jieu  de  temps  à moi  *;  les  dieux  le  savent;  ne 
t’offense  donc  pas  si  je  ne  t’écris  «jue  ces  li^pies.  Port«î-toi  Lien 
et  écris-moi  toujours  de  pareilles  lettres. 

LETTRE  VI*. 

A ECDICIU.S  l’BKFKT  ll’ÉGYPTE. 

Il  lui  orilomie  de  faire  exiler  Ailinna^e,  patriarche  d’Alcxandrte. 

Si  tu  ne  nous  as  rien  écrit  des  autres  affaires,  du  moins  fallait- 
il  écrire  au  sujet  d’Atlianase  *,  l’ ennemi  des  dieux,  d’autant 

* On  croit  que  cette  Tlicndora  c.<t(  la  inèiiio  ù qtii  Libaiiiua  atiresae  «a 

lettre  MCCXCIX.  ‘ » 

2 Celui  à qui  IJhanttis  adresse  quelques  lettre*  amicales. 

3 Julien  était  .son*  doute  alors  dans  les  Gaules. 

* Écrite  l’an  apres  J.-C.  — Cf.  les  leitr<*s  XXV  et  CI,  qui  tmt  trait  a 
la  même  ciiTonstanee. 

^ Il  V a eu  plusitturs  }>crsoiina^es  de  ce  nom  : celui  auquel  écrit  Julien  était 
le  plus  connu  et  le  plus  reHpectahle. 

C’est  saint  .\ü»anase,  patriarche  d’Alexandrie,  qui,  déjà  exilé  par 
Constantin  et  |)ar  Constance,  protecteur  de  rariaiiisiiiC)  était  rentré  en 
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que,  depuis  l)ien  lon(;tcinps,  tu  dois  avoir  pleine  connaissance 
de  nos  édits.  Je  jure  donc  par  le  (p'and  Sarapis  ‘ «pie,  si  avant 
les  kalendes  de  déceinlire  ’ cet  Atlianase,  l’ennemi  «les  dieux, 
n’est  sorti  de  la  ville  ’,  ou  pluttit  de  toute  l’Kjjvpte,  je  frapperai 
d’une  amende  de  cent  livres  d’or  la  léj'ion  «]iie  tn  commandes. 
Tu  sais  bien  «jne,  si  je  suis  lent  à condamner,  je  suis  plus  lent 
encore  à revenir  sur  une  condamnation  une  fois  prononcée. 

Ajouté  dr  la  main  même  de  l’em/iereur  * ; C’est  un  Ires-vif 
cha(;rin  jmtir  moi  «pie  ce  niéjiris  jionr  tous  les  «lieux.  Aussi,  je 
ne  verrais,  je  n’apprendrais  rit'ii  de  ce  «pie  tu  fais  «pii  me  soit 
plus  aj'réablc  «pie  l’expulsion  hors  de  tous  les  points  de  l’Kjp'pte 
de  cet  Atlianase , de  ce  misérable , qui  a osé , sous  mon  rc(jne , 
baptiser  des  femmes  (jrecipies  de  distinction. 

LETTRE  VII  *. 

A AHTABICS  *. 

11  «lit  n’a  pat  l'intention  «le  faire  éf;or(}er  les  cbrt'llens. 

.IVn  aUesic  le?;  dieux,  je  ne  veux  ni  mas.saeror  les  Oaliléens 
ni  les  maltraiter  contrairement  à la  justice,  ni  leur  faire  sul)ir 
tout  autre  mauvais  traitement  : je  dis  seulement  <|u’il  faut  leur 
préférer  des  hommes  qui  respectent  les  dieux,  et  cela  en  toute 
rencontre.  Car  la  folie*  <ie  ces  (ïaliléens  a pensé  tout  perdre, 

E(îy))t<'^  j»nirc  ù l’tMit  «le  rappel  «îonné  par  Julien.  — Cf.,  pour  plus 

nrnpies  tlét.iiU,  IbirunitiM,  Annal,  et'rtrsimstiff.f  année  302,  chap.  ccsxxix. 
Voyez  ansj*i  Villemain,  Tableau  de  l'élntjuenve  chrétienne  «in  quatrième 
siècle^  p.  02  de  l'éililion  Didier,  18V9. 

1 Voyez  Dm*/.  mv//i.  «le  J.icobi.  — C.f.  Taeite,  //rtf,,  IV,  8V. 

2 Dn  l***’  an  13  di*cend»rc, 

® Alexandrie. 

^ Passage  controversé,  ^ons  avons  adopté  la  eonjeetnie  de  P«?tan,  «le  I.a 
nlelerie  et  de  llt*vlcr,  «pii  cr«>it*nl  «pie  les  inotit  xa'i  auTOO  on  aoTOÎ 
sont  d’un  copiste  ou  d’iin  8c«*rélaîrc  mêm«*  «1<*  remjiercnr,  et  in«liquent  «pie  la 
Hn  de  la  l«‘ttrc,  «lictiV  d’abot-d,  éutic  tonte  de  la  main  de  Julien.  Voyez  iiu'ine 
formnl^,  lettre  XI. IV. 

û Kcrite  l’an  361  après  J.-C. 

^ Personnage  inconnu. 

' Mot  par  leipK‘1  Julien  se  plait  à <lésigin*r  b.’ii  chrétiims. 

^ Ainsi  parle  L.  Ilacine  dans  le  poème  de  la  Reliqion,  cbant  IV. 

I.es  maîtres  des  jiavx  par  le  Nil  arroses, 

U’iine  antique  sagesse  eiifîn  «Ifrsalmsf's, 

Ont  déjà  de  la  croix  embrassé  la  folie. 

Seulement,  la  folie  chrétienne  «bmt  veut  triompher  Julien  e:«t  devenue,  selon 
Racine,  la  raUoii  de  l'univcrg.  — Cf.  Béranger,  la  chanson  «les  Tous. 
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tandis  <]ue  la  l>ienvcillaiicc  des  dieux  nous  a sauvés  tous.  II  faut 
donc  honorer  les  dieux,  ainsi  que  les  hommes  et  les  villes  qui 
les  respectent. 

I.ETTRE  VllI. 

A GK  on  CI  US  '. 

11  le  Inné  de  son  i'-lo<|tieiire.  Souvent  de  petites  irnvrcs  ont  illusln-  de  (jrauds  artiste»; 
de  même  les  lettre»  de  Géor^iiis  ulleslent  suit  talent  oratoire. 

« ïu  es  venu,  Télémaipie  *,  » dit  le  poète;  et  moi,  je  t’ai  vu 
dans  tes  lettres  et  j’ai  dessiné  l’imafje  de  ton  àme  divine,  comme 
sur  un  cachet  étroit  l’funpreinte  d’un  (jrand  caractère;  cai  on 
peut  dans  un  petit  esjiace  faire  voir  bien  des  choses.  Ainsi  l'ha- 
bile Phidias  ’ n’est  pas  connu  seulement  par  sa  statue  qui  est  à 
Olympie  ou  par  celle  tpii  est  à Athènes  * , mais  pour  avoir  en- 
fermé dans  un  jietit  relief  un  travail  d’un  erand  art  : on  en  cite 
comme  exemples  sa  Cijpile,  son  Abeille,  ou,  si  tu  veux,  sa 
Mouche  ‘.  Chacune  d’elles,  quoique  fuites  matériellement  en 
airain,  est  animée  par  la  main  de  l’artiste.  Toutefois  peut- 
être  la  jtetitesse  meme  de  ces  insectes  a-t-elle  aidé  à jiroduire 
une  (eiivre  où  brille  à sou  (;ré  le  talent  du  sculpteur.  Mais  re- 
garde, s’il  te  plaît,  un  Alexandre  chassant  à cheval  *,  dont  la 
dimension  totale  n’excède  pas  celle  de  l’ongle  d’un  doigt  de  la 
main,  mais  dont  les  détails  sont  merveilleux  ; Alexandre  frappe 
la  bête,  effraye  le  sjiectatcur,  que  tout  son  air  terrifie,  tandis 
<pie  le  cheval,  se  dressant  sur  la  pointe  des  pieds  pour  (piittcr 
la  place  où  il  pose,  fait  illusion  par  la  x'érité  de  son  attitude  que 
rend  mobile  un  effet  de  l’art.  Voilà,  bomme  admirable,  l’im- 
pression que  tu  as  produite  sur  nous.  Après  avoir  été  couronné 
maintes  fois  dijà  dans  la  lice  de  Mercure,  dieu  de  l’éloipience, 
où  tu  as  fourni  la  longue  carrière’,  le  peu  de  lignes  ipie  tu 

* * On  croit  qu’il  avait  la  île  procurateur  iinpcrtal)  c’est-à-ilire  il’in- 

tendant  do  Côsiir.  — Cf.  lotiro  i,IV. 

2 Voyez  Huinère,  Otijrxsee,  XVI,  23;  XVM,  41. 

3 Voyez  Pliiip  l'aiti’ien,  XXIV,  8. 

^ C’éuiit  ù Olvinpm  la  faineiEso  »iatuc  de  Jupiter  Olvmpien,  et  à Athènes 
celle  do  Minerve  Foliado,  dont  un  habile  ui*chéulo|*ue  et  sculpteur  de  nus 
joui'ii,  Siinart,  a e.-^sayé  une  iiiiitulion  réduite  faite  avec  beaucoup  de  talent. 

^ Voyez  Pline  .i  l'endmit  cité, 

^ Il  est  regrettable  que  Julien  n’ait  pas  nmiitné  l’autour  do  ce  |>clit  chef- 
d’œuvre. 

" Pour  fournir  la  longue  carrière,  il  fallait,  après  avoir  atteint  le  but  et 
doublé  la  borne,  retourner  au  |M>int  de  départ  : on  exigeait,  dans  de  certains 
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écris  siifHt  à montrer  la  hauteur  <le  ton  talent.  Tu  nous  retraces 
au  vit'  ri'Ivsse  d’Ilomére  ' , <|ui  n’a  hesoiii  que  de  dire  qui  il  est 
pour  étonner  les  l’Iu'aciens.  .Si  donc  il  te  tant,  pour  parler  ton 
lan(;a|;e,  un  peu  <le  la  fumée  de  notre  eiueiis  amical,  nous  n’en 
serons  point  avares.  On  a souvent  hesoin  d’un  plus  petit  «pic 
soi,  comme  le  prouve  de  reste  la  faille  du  rat  qui  sauva  le  lion 
en  retour  de  son  service  ’. 

LETTRK  IX  >. 

A ECriICIliS,  PRÉFET  d’ÉCYPTE  *. 

Il  le  prie  tic  faire  pcrheirher  le*  livres  tle  Gèorpin*. 

Les  uns  aiment  les  chevaux,  les  autres  les  oiseaux,  d’autres 
les  hétes  saiivajjes;  moi,  des  mon  enfance,  j’ai  eu  la  passion 
des  livres.  Ce  serait  donc  une  chose  étranje,  .si  je  les  voyais 
avec  indifférence  accaparés  par  dt“s  hommes,  dont  l’or  ne  sau- 
rait assouvir  l’insatiahlc  cupidité,  mais  «pii  .soiijjent  .sournoise- 
ment à «pii  nous  soustraira  le  mieux  ces  richesses.  Rends-moi 
donc  le  .service  personnel  de  faire  retrouver  tous  les  livres  de 
Géorjjiiis  Il  en  avait  heaiicoup  sur  la  jihilosophie  et  sur  la 
J rhétori«pie,  heaiicoup  sur  la  doctrine  des  impies  Galiléeiis,  «|ue 
J je  voudrais  faire  entièrement  disparaître.  Mais  de  peur  de  dé- 
! truire  en  même  teinjis  ceux  «pii  .sont  plus  précieux,  fais  une 
recherche  exacte  de  tous,  et  prends  pour  (juide  dans  cette  re- 
^ cherche  le  Notaire  * même  de  Géorjjius.  S’il  s’en  acquitte  avec 
, fidélité,  il  aura  sa  liherté  pour  récoiiqieuse ; mais  s’il  use  de 
fourherie  dans  cette  affaire,  il  suhira  les  toumients  de  la  «pies- 
tion.  .le  connais,  jiour  ma  part,  les  livres  de  («iorjjius,  sinon 
, tous,  du  moins  en  {jramie  jiaitic.  Il  me  les  a cumimniii|ués , 

( lorsipie  j’étais  eu  Cappadoce,  pour  jirendre  copie  de  quelques- 
uns,  et  il  les  a repris  ensuite. 

Gonroiirs,  (juo  lex  alhl(rl<>ü  fbiirnU.'4cn(  juAfjti’à  douze  foU  la  longueur  du  stade. 
— Vuvez  llartiiéleniV)  d' AnacharsiSf  rlia|>.  xxxviii. 

* Voyez  iloimre,  Odyssée^  VIII,  17;  IX,  19. 

3 Voyez  Baliriiis,  fable  CVII,  edic.  8elincîdewiO,  et  La  FonUiiie,  liv.  Il, 
fable  11. 

3 F^rite  l’an  362  aprèH  J.-O. 

1 Vtiir  la  lettre  VI, 

^ Kvèi|iie  arîfii  d’Alexandrie,  opjHijté  à .saint  Atlianai^o;  voyez  la  lettre 
suivante. 

• Srribe,  ropntte. 
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I.ETTRE  X*. 

Al'X  ALEXANDRINS. 

H leur  reproche  avec  énergie  le  massacre  de  révéque  arien  G^rgiiis. 

L’empereur  César  Julien  Très-Grand  Auguste 
au  peuple  alexandrin. 

Si  vous  ne  respectiez  pas  Alexandre  votre  fondateur,  et  par- 
dessus lui  encore  le  grand  dieu  très-saint  Sarapis,  coiuiiient,  du  ' 
moins,  ii’avez-vous  tenu  aucun  compte  de  rintérêt  commun,  de 
l’humanité,  du  devoir,  j’ajouterai  et  de  noiis-méme,  que  tous  les  | 
dieux,  et  avant  tout  le  grand  Sarapis,  ont  jugé  digue  de  gouver-  ■ 
ner  l’univers,  et  à qui  il  appartenait  de  prendre  connaissance  ' 
de  vos  griefs?  Mais,  direz-vous  peut-être,  vous  avez  été  dupes  * 
de  l’emportement,  de  la  colère,  qui  vous  a fait  commettre,  ainsi  , 
qu’il  anive,  des  actes  criminels,  et  qui  vous  a jetés  hors  de  . 
votre  l)on  sens  ; c’est  elle  <pii,  au  moment  où,  réprimant  votre  ‘ 
fougue,  vous  alliez  suivre  les  conseils  de  la  prudence,  vous  a / 
entraînés  an  mépris  des  lois,  à ce  jioint  que  vous,  peuple,  vous 
n’avez  pas  rougi  d’oser  des  forfaits,  <|ue  vous  aviez  justement 
condamnés  dans  les  autres. 

Car,  dites-le-moi,  au  nom  de  .Sarapis,  pour  quels  torts  vous 
êtes-vous  déchaînés  contre  Oéorgius*?  Il  a irrité  contre  nous, 
direz-vous  ])cut-être,  le  hienheureux  Constance  : il  a fait  entrer 
des  troupes  dans  la  ville  sainte  : le  préfet  de  l’Egypte*  s’est 
emparé  du  temple  auguste  de  la  Divinité;  il  en  a enlevé  de  vive 
force  les  images,  les  offrandes  et  tous  les  ornements  sacrés. 
Cédant  à une  indignation  toute  naturelle,  vous  avez  été  chargés 
de  défendre  le  dieu  ou  plutôt  les  trésors  du  dieu;  mais  le  chef 
militaire  a osé  diriger  contre  vous  ses  hoplites  au  mépris  de  la 
justice,  des  lois,  de  la  religion.  C’était,  à ce  qu’il  parait,  plutôt 
par  crainte  de  Cféorjpus  que  de  Constance  qu’il  avait  grand  soin 
d’agir  à votre  égard  avec  Ijcaucoup  plus  de  modération  et  de 
ménagement  que  d’emportement  tvrannique.  Et  voilà  pourquoi, 
irrités  contre  Géorgius , l’ennemi  des  dieux , vous  avez  souillé 
de  nouveau  la  ville  sainte,  <piand  vous  pouviez  le  déférer  aux 
suffrages  des  juges.  Alors  il  n’y  eut  pas  eu  de  meurtre,  pas  de 

* Kcritc  l’an  362  apres  J.-C,  — Cf.  Fletirv,  ffist.  eerfést,,  t.  Vil. 

2 .Sur  ce  mcnrii’e,  voyez  Ammien  Marrellîn,  XXll,  xi,  10  , et  La 
Bletcrie,  Vie  dr  Julieny  p,  291  et  suivantes. 

^ Il  se  nommait  Artémius. 
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viulalion  des  lois;  et  la  justice,  rendue  connue  elle  doit  l’étre, 
eu  vous  nieltuiit  à l’aln-i  de  tout  reproche , aurait  puni  l’auteur 
du  sacrilé(je,  et  rendu  sa(;e.s  tous  ceux  (|ui  méprisent  les  dieux, 
ne  comptent  pour  rien  des  cités  comme  la  vôtre  et  des  peuples 
tlorissauts,  et  ft)ut  consister  la  puissance  à exercer  contre  eux 
leur  cruauté. 

Comparez  doue  ma  lettre  actuelle  avec  celles  <pic  je  vous  ai 
iiajfuére  écrites,  et  voyez  la  dift'érencc!  yuels  élo{;es  je  vous 
écrivais  alors!  Ct  maiiitciiant,  au  nom  des  dieux,  je  voudrais 
vous  louer  <[ue  je  ue  le  pourrais  à cause  de  votre  t’orfiiit.  Un 
peuple  ose,  comme  des  chiens,  mettre  un  homme  en  pièces! 
Kt  il  n’eu  roiijjit  pas,  et  il  j'ardc  dé(jouttautcs  de  sanj;  les  mains 
<pi’il  devrait  avoir  pures,  atiu  de  sacrifier  aux  dieux  ! Mais  Géor- 
(;ius  méritait  le  sort  (|u’il  a suhi.  Oui,  dirai-je,  et  pire  encore  et 
plus  douloureux.  Mais  par  votre  fait,  c’est  ce  tpie  je  n’accorde 
point.  Car  vous  avez  des  lois  qu’il  vous  fallait,  tous  ensendde 
et  chacun  en  particulier,  respecter  et  chérir.  Et  si  quelqu’un, 
isolément,  s’était  permis  de  les  enfreindre,  le  peuple  entier  du 
moins  devait  rester  dans  l’ordre,  ohéir  aux  lois  et  ne  pas  violer 
des  institutions  établies  dès  le  ju-iiicipe  avec  tant  de  sa(jes.se. 

Par  honheur  j)our  vous,  citovens  d’Alexandrie,  c’est  sous 
mou  rèjjne  (jue  vous  avez  commis  ce  crime,  sous  moi  qui,  par 
vénération  ciivci's  le  dieu  et  envers  mon  oncle,  mon  homo- 
nvme  ',  (pii  commandait  en  Efjvpte  et  dans  votre  ville  même, 
veux  bien  vous  conserver  nnc  hienveillance  fraternelle.  Autre- 
ment, une  autorité  ipii  veut  être  respectée,  un  {jouvernement 
sévère  et  juste  ne  fermerait  pas  les  yeux  sur  le  forfait  audacieux 
d’un  peuple,  mais  (juérirait  un  mal  violent  par  un  remède  plus 
violent  encore  ’.  Cependant,  par  les  motifs  que  je  viens  de  vous 
dire,  je  ne  vous  appliipie  (pie  des  conseils  bienveillants  et  des 
paroles.  Mais  j’éspère  ipie  vous  v obéirez  d’autant  mieux  que 
vous  êtes,  je  le  sais,  d’une  vieille  origine  grecijue,  et  ([ue  cette 
noble  provenance  a laissé  dans  votre  esprit  et  dans  vos  habi- 
tudes un  caractère  respectable  et  (jénéreux. 

(jue  ceci  soit  mis  sous  les  yeux  de  mes  citoyens  d’Alexandrie. 

* GVst  (*e  Julien,  fri-re  (le  Raiélin.'i,  mère  de  Julien,  ati(|(iel  est  adcess(îe  la 
lelIreXIII. 

^ Uf.  Cieéron,  Des  detfoirs,  I,  24. 
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LETTRE  XI. 

AtX  BYZANTINS. 

Il  rrublit  quelques  sénateurs  dans  leurs  fouctiuils. 

Julien  aux  Byzantins. 

Nous  vous  rendons  tous  vos  sénateurs  et  vos  conseillers  pa- 
triciens, soit  t|u’ils  aient  adopté  la  secte  des  (salilécns,  soit 
qu’ils  aient  pris  parti  ailleurs  afin  d’échapper  au  Sénat',  à 
l’exception  de  ceux  tpii  ont  exercé  une  fonction  pidilique  dans 
la  métropole. 

LETTRE  XII. 

A BASILE  *. 

Il  engage  cet  ami  A venir  à la  ronr. 

Le  proverbe  dit  : a Tu  n’annonces  point  la  {picn-e  » Et 
moi  j’ajouterais  volontiers  le  mot  de  la  comédie  * : a O porteur 
de  nouvelles  d’or!  » Viens  donc,  montre- toi  réellement,  et 
accours  près  de  nous  : tu  viendras  ami  jirès  d’un  ami  ’.  Une 
application  assidue  aux  affaires  publiques  ne  me  semble  oné- 
reuse (|u’à  ceux  qui  s’en  occupent  né|jli(;emment;  mais  ceux  qui 
s’v  donnent  avec  zèle  sont  des  {jens  prudents  et  sensés,  à mon 
avis,  et  tout  à fait  propres  à tout.  .le  me  donne  donc  du  relâche, 
et  je  me  permets,  sans  rien  néjjlijjer,  de  jirendre  du  repos.  Nos 
rapports  réciproijiies  n’ont  rien  de  cette  byjiocrisie  de  cour,  la 
seule  dont  jusipi’ici,  je  crois,  tu  aies  fait  l’épreuve,  et  selon 
laquelle  ceux  qui  vous  louent  vous  détestent  aussi  cordiale- 
ment <[ue  leurs  plus  grands  ennemis.  Mais  nous,  tout  en  nous 
reprenant  l’un  l’autre,  quand  il  le  faut,  et  en  nous  blâmant 
avec  une  honnête  franchise,  nous  ne  nous  en  aimons  pas  nrHyns 
que  les  meilleurs  amis.  Il  nous  e.st  donc  possible,  soit  dit  sans 

1 Les  chari^s  de  sénateur  et  de  conseiller  étant  alors  trés-oiiérciises , à 
cause  des  largesses  à fnire  au  }M*ii|ile  on  des  frais  de  récpjitioii  des  princes, 
beaucoup  de  riclics  cliercliaîent  ù s y soustraire. 

^ On  a cm,  mais  à tort,  que  cette  lettre  était  adressée  à saint  Basile, 
évêque  de  Césaréc. 

3 C'est-à-din*  : « Tn  nous  ntiiioiices  une  bonne  nouvelle.  • On  dit  en  fran- 
çais, d’une  manirnr  analogue  : * Pandes  de  paix  et  de  conciliation.  » 

* Vovci  .\ristophaiie,  Plutut,  v.  568. 

^ Expression  de  Platon  dans  le  Mrnéxène , et  répétée  |Kir  Julien  dan.s  la 
lettre  XLVIII. 


366 


OKÜVRKS  liF.  I/EMPERKI  U JL’I.IEN. 


envie,  de  travailler  en  nous  délassant,  de  ne  point  nous  fatijjuer 
de  in)tre  ti'avail , et  de  dormir  d’nn  lion  somme,  parce  «pie, 
quand  j’ai  veillé,  c’est  moins  à moi  «pi’aux  autres  «pie  j’ai  donné 
ma  veille.  Ce  verliiajje  fati(;ant  et  ce  flux  de  paroles  te  jiaralt 
sans  doute  de  quelque  tou;  car  je  fais  moi-méme  mon  éloge 
comme  Astvdainus  ' ; mais  c’est  afm  de  te  convaincre  «pie  la 
présence  d’un  homme  sage  comme  toi  nous  serait  plus  utile 
qu’elle  ne  prendrait  sur  notre  temps,  «pie  je  t’écris  ainsi. 
Accours  donc,  comme  je  te  l’ai  dit,  et  sers-toi  de  la  voiture 
puhliipic  puis,  <|uand  tu  seras  resté  auprès  de  nous  aussi 
longtemps  qu’il  te  plaira,  nous  te  ferons  conduire  où  tu  vou- 
dras avec  les  honneurs  qui  te  .sont  dus  et  tu  pourras  repartir. 

LETTRK  XIII  >. 

A JULIE?!. 

11  lai  «loane  des  notivrllrs  de  sa  »ant<‘,  r(  cherche  à excuser  sa  marche 
contre  Constance. 

Julien  à Julien,  son  oncle  *. 

La  troisième  heure  de  la  nuit  commence,  et  comme  je  n’ai 
pas  de  secrétaire  à mes  ordres,  parce  que  tous  sont  occupés, 
j’ai  beaucoup  de  peine  à t’écrire  ce  peu  de  mots.  Nous  vivons, 
grâce  aux  dieux,  délivrés  de  la  nécessité  ou  de  souffrir  ou  de 
faire  des  maux  irrémédialiles.  .le  prends  à témoin  le  Soleil, 
celui  de  tous  les  dieux  «pie  j’ai  siqqilié  le  jiremier  de  me  venir 
eu  aide,  je  jireuds  à témoin  le  roi  .lupiter,  que  je  n’ai  jamais 
souhaité  la  mort  de  Constance,  et  «pie  j’aurais  plut«>t  sou- 
haité le  contraire.  Pourquoi  donc  suis-je  venu?  Parce  «pie  jes 
dieux  me  l’ont  formellement  ordonné,  me  jiromettant  le  salut 

1^  Cel  liisti>i-îen , à «pii  ou  av.'iit  ilé«-crnc  tin«'  statue,  y pla«:a  une  insciâptiun 
h sa  looan^  et  <'onip«isce  par  Ini-raéme.  . Tochlet. 

2 On  voit  par  ee  |«assa|»e  et  par  d'aulres  «le  .liilien,  rapprtteliés  «le  .Suétone, 
«l'.tiirélios  Victor  et  «l'.tminien  Maivellin,  «pi’ü  y avait  tlans  l’empire  «les 
poxtrs  on  siations  «le  chevaux,  «mit  seuls,  soit  aUelés,  |«oiir  le  service  «les 
envi»vés  «le  reniperenr  on  «le  s«s»  ninis. — t*.f.  l'^Hîcr,  iMtitii  rrrimmis  rrlû/uite , 
p.  158,  oii  rs-iiiteiir  cite  un  de  r.aloii  : « Niinqiiaui  eyn  cvectionem 

daisivi,  etc.,  « mot  f|tie  le  ^nvant  Aii{;elo  Mnio  e\|diqite  par  Diptoum,  tfuo 
iisus  pubiiei  cursus  rvueedebatur.  Voyez  Xéiiophoii,  lîducutton  de  Cj/rrus, 

liv.  Vlli,  t’Lap.  VI.  T.  Il,  p.  410  de  notre  tniduclion. 

^ Kcril«*  l’an  301  après  J.-C. 

^ Fnu’e  de  Uasilina,  mère  de  Julien,  à qui  est  .idn^sée  la  lettre  X.  Voyez, 
|n»ur  plus  amph'it  détails,  La  llleti'rie,  17e  r/e  ./ir/ren , 7V/A/e  des  molitTes. 
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si  j’oIiéissaU;  et,  si  je  demeurais,  ce  que  puissent-ils  ne  jamais  i 
faire!  Kt  <l’ailleiirs,  dc(darc  ennemi  puMic,  je  ne  songeais  (|u’à  ’ 
faire  peur,  aKii  d’amener  ensuite  les  affaires  à de  plus  doux 
accommodements.  Cependant,  s’il  avait  fallu  en  décider  par  un 
combat,  confiant  mon  sort  à la  Fortune  cl  aux  dieux,  j’aurais 
attendu  ce  qu’il  eût  plu  à leur  clémence. 

LETTRE  XIV. 

A LIIIA^IIUS. 

Il  fait  l'cloge  d’uii  discours  de  ce  rheteur. 

Julien  à l.ilianitis. 

■ J’ai  lu  hier  avant  diner  presque  tout  ton  discours  ' ; et, 
aussitôt  après  diner,  j’ai  achevé  tout  d’un  trait  le  reste  de  ma 
lecture.  Heureux  homme  de  pouvoir  parler,  et  plus  encore  de 
pouvoir  penser  ainsi!  (Jiielle  éloquence  ! Onelles  pensées!  Onelle 
finesse!  (Jnelle  division!  Onelle  arj'umentation ! Ouel  ordre! 
Quels  mouvements!  Quelle  diction!  Quelle  liarmonic  ! Quel 
cnscmhie! 

LETTRE  XV. 

A MAXIME. 

11  rinvifc  à vcuir  le  voir. 

Julien  à Maxime  le  jj/iilosop/ie  *. 

Alexandre  de  Macédoine  passait,  dit-on,  la  nuit  à lire  les 
poèmes  d’Ilomèrir  ’ , afin  de  se  pénétrer  nuit  et  jour  de  ses 
principes  jjueiTiers.  Tes  lettres  sont  pour  nous  des  remèdes 
péoniens  * qui  nous  font  jjoùtcr  le  sommeil,  et  nous  ne  nous 
lassons  point  de  les  relire,  comme  fraichement  écrites  et  venues 
en  nos  mains.  Si  donc  tu  veux  <|uc  te,s  écrits  nous  retracent 

> Oii  i roit  I|ii'il  s’agit  ici  <lii  clisi  ouis  de  Libanius  en  faveur  d'.ArialnpIianc 
de  Corinthe,  préfet  d Kgvptc  sous  làiiislaiiec,  .leeiisc  de  m.agic  et  eniidanmc 
à une  amende  pour  avoir  cotisnlté  des  astnilttgiies.  — \ oyca  plus  loin, 
lettre  I.XXVI. 

G-  Maxime  d'Ephèsi-,  dont  Eunapc  a éerit  la  vie,  eontiibua  puissaiotnent 
à faire  abjurer  le  christianisme  à l’empeivur  Julien.  On  peut  voir  dans  I.a 
Bleteric,  l'ie  Je  Julien,  à la  Table  des  matières,  les  rireoustances  les  plus 
im[iurtâii(es  de  sji  biographie. 

V'oyei  Plutai'4|ue,  AlesaiiJtT , 12. 

A réaii  ou  Pérm  désigne  dans  Homère  le  mésleeiii  ties  dieux  de  I Olympe, 
aufpiel  recourent  Mars  et  PInton,  bless,-s  (‘n  eimibaltaiit. 
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riniajjo  de  ta  présence,  écris-nous  et  ne  cesse  jamais  de  le  faire; 
ou  plutôt  viens  ici  sous  les  aiis{)ices  des  dieux,  convaincu  fpie, 
pendant  ton  alisence,  nous  ne  crovons  vivre  «pie  quand  il  nous 
est  permis  d’avoir  sous  les  veux  quel<|u’un  de  tes  écrits 

i.ettrl;  XVI 

AU  MÊME. 

H le  prie  de  vouloir  bien  jeter  les  yettx  tur  un  de  te»  érriu. 

La  fal)le  raconte  que  l’ai{;le  ’,  voulant  éprouver  la  léfjitimité 
de  ses  aij;lons,  les  enlève  sans  plumes  dans  la  réfjion  de  l’éther 
et  les  présente  aux  ravons  du  Soleil,  comme  pour  savoir  par  le 
téinoifjnajje  de  ce  dieu  s’il  est  vraiment  le  père  de  sa  couvée  ou 
d’une  race  hâtarde  et  étraiifjére.  C’est  ainsi  que  nous  te  présen- 
tons nt)s  écrits  comme  à Mercure,  le  dieu  de  l’éloipience,  .afin 
que,  après  avoir  soutenu  ton  audition,  tu  décides  s’ils  peuvent 
prendre  leur  essor  vers  les  autres  hommes  ou  être  rejetés  comme 
étraii(;ers  aux  Muses  et  ploiqjés  dans  le  fleuve  comme  des 
bâtards. 

C’est  ainsi  que  le  Rhin  * rend  témoignaj'e  aux  Celtes  en  en- 
trainant  dans  scs  tourhillons  les  enfants  illéjjitimes  pour  veiijjcr 
les  outraj;es  faits  au  lit  nuptial,  tandis  (pie  ceux  ipi’il  reconnaît 
issus  d’un  saiq;  jnir,  il  les  porte  à la  surface  de  ses  eaux  et  les 
remet  aux  mains  de  leur  mère  tremhlante  comme  un  témoijpiajfè 
sincère  et  irrécusahle  d’un  hvmen  chaste  et  saint  ainpiel  il  ac- 
corde en  retour  le  salut  de  l’enfant. 

* Noutt  savoiH  pnr  Aiiimirii  MarcflUn,  liv.  XXYII,  rliap.  vu,  3,  que 
Maxime  se  rrnilit  ;i  l'iriviiation  de 

2 Krritc  l’an  362  ajirri  J.-C. 

^ Voyez  dans  Claudicn,  Pané^yriifur  sur  le  tmisirme  consulat  tV Honorlus y 
quelques  jtdij»  ven*  sur  eetle  tradition.  — T.f.  ce  que  dit  Xcuiésien,  ^V«eye'- 
tiffucy  V.  106  et  siiiv.iiils,  nu  sujet  de*  cdiiens  «le  race  é|mMivé*  ainsi  par 
leur  mère, 

* Julien  rite  éj»alcinenl  ce  fait  dans  le  m’coiid  pani*.gvrif|ue  de  Cnnstancc, 
23.  — Cr.  Claudicn,  Contre  Hujîny  liv.  II,  v.  112;  Xonniw  , Hv.  1 1 1 « ot  une 
épi{]rammr  de  rantii(diq*ic.  — Voltaire  dit  a ce  pro|Kis  : •>  L'boimiie  c.st  dans 
les  deux  innnde.s  un  aniinni  très-failjlc  ; les  enfants  péris.sent  parttmt  faute 
d’un  soin  convenable;  et  il  ne  faut  pa.s  croire  que,  quand  les  habitants  des 
bords  du  Ubin,  de  l’Fibc  et  de  la  V’iHude,  pUm{;ealent  dans  ces  fletives  les 
enfants  nouveau -nés  dans  la  rigueur  de  Tbiver,  les  femmes  allemandes  et 
sarmates  élevassent  alors  autant  d’enfants  qu’elle.s  en  élèvent  aujourd’hui.  * 
Essai  sur  les  maurs,  chap.  cxlvi. 
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LETTRE  XVII  *. 

A ORIBASK, 

U le  couBiilcc  sur  un  soii{;e  oi'i  il  a vu  deux  arbres  » dont  l’un  est  drracini*  et  l’autre 
rekfe  debout.  11  se  plaint  eiisitiie  d'un  niisrral)lc  «pii  a voulu 
lui  faire  signer  des  arrêts  injustes. 

Julien  à Orihase  *. 

Les  sonjjes  viennent  j).ir  fieux  portes,  selon  le  divin  Homère’, 
et  la  coidianee  ne  doit  pas  être  la  même  aux  événements  rpéils 
prédisent.  Mais  moi,  je  pense  qu’aujoiird’liui  plus  ipic  jamais 
tu  as  vu  clairement  l’avenir.  Car  je  viens  d’avoir  moi-même  une 
vision  analo{;ue  *.  J’ai  cru  voir  planté  dans  un  triclinium  un 
arbre  d’une  hauteur  démesurée,  ([ui  penchait  vers  la  terre,  et  ( 
de  ses  racines  partir  un  autre  arbre  tout  petit,  de  jeune  pousse,  ' 
mais  couvert  de  Heurs  *.  Vivement  j)réoccupé  de  la  crainte  / 
fpie  ce  petit  arbre  ne  soit  arraché  avec  le  grand,  je  m’ajfproche, 
et  j’aperçois  le  (p-and  arhrc  étendu  sur  le  sol,  et  le  petit,  au 
conti-airc,  droit,  mais  à Heur  de  terre.  A cette  vue,  toujours 
inr(uiet,  je  m’écrie  : « Quel  arhrc  ! Mais  son  rejeton  est  en  dan- 
ger de  périr,  s Alors  un  homme  tout  à fait  inconnu  me  dit  : 

« Regarde  bien  et  rassure-toi  : la  racine  demeurant  dans  la 
terre,  le  petit  arbre  restera  intact  et  s’affermira  davantage.  » ( 
Voilà  quel  est  mon  songe  : Dieu  sait  ce  qu’il  en  doit  arriver.  ' 

Quant  à ce  misérable  androgyne  *,  je  voudrais  bien  savoir  à 
quelle  époque  il  a tenu  ses  propos  sur  moi,  si  c’est  avant  ou  après 
notre  entrevue.  Fais-nous  ' donc  savoir  ce  qu’il  en  est,  si  tu  le 
j)eux.  Pour  ce  qui  est  de  lui,  on  sait  (jue  souvent  j’ai,  aux  dé- 
pens de  ma  dignité,  gardé  le  silence  sur  .ses  injustices  envers 
ses  administrés  ; ignorant  les  unes,  excusant  les  autres,  ne  vou- 
lant pas  croire  à celle.s-ci,  et  imputant  celles-là  à ses  entours. 

1 Écrite  prohabIcmenC  Tan  358  après  J. «G. 

^ Onb:ue,  luédeein  de  Julien,  conKdent  de  son  ambition  et  de  son  apostasie. 

3 Odyssée,  XIX,  v.  562.  — Cf.  Virgile,  Ènéide,  VI,  v.  893  et  suivants. 

^ Voyez  sur  ces  songes  précurseurs  de  la  grandeur  future  jJc  Julien, 
Ammicn  Mnircllin,  XX,  v,  JO. 

* » Cet  arbre  est  Constance,  et  le  rejeton  Julien  lui<>n)cmc.  • La  Blrterie. 

^ Les  commentateurs  ne  sont  point  d’accord  sur  le  nom  du  misérable  auquel 

Julien  fait  allusion.  S’agit-il  de  Florentins,  préfet  des  Gaules,  ou  de  reiiiiuque 
Eusèbe?  Los  avis  sont  partagés.  D'après  lleylcr,  le  mot  .indrog>’nc  s’applique 
plutôt  ù Eusèbe  qu'à  F'iorcntius , qui  était  marié.  Voyez  plus  haut,  Kpiùe  au 
Sénat  il  au  peuple  d' Athènes , 13. 

* Le  texte,  d’ailleurs  si  correct,  de  Ilcyler  porte  ici  t/fAÎv , mais  on  ne  peut 
douter  qu’il  ne  faille  lire  fjaw. 

24 
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Ge|)endaiit  quand  il  a voulu  me  couvrir  de  tant  de  honte,  eu 
m’envovant  à sijjuer  ses  infi'imes  et  honteux  arrêts,  <jue  devais- 
je  faire?  Me  taire  ou  riposter?  Le  premier  parti  était  absurde, 
servile,  impie;  le  second,  juste,  viril,  indépendant,  mais  cadrant 
mal  avec  les  circonstances  où  nous  étions.  Qu’ai -je  donc  fait? 
En  présence  d’un  (jraud  nombre  de  gens,  que  je  savais  devoir 
le  lui  rapj>ortcr  : « Ue  toute  manière,  ai-je  dit,  et  certainement 
un  tel  rétractera  ses  arrêts  : il  y blesse  trop  la  justice.  » Notre 
homme  averti  fut  si  loin  de  revenir  à résipiscence,  qu’il  agit. 
Dieu  m’en  est  témoin,  comme  un  tyran  tant  soit  peu  réservé 
n’eût  osé  le  faire,  et  cela  quand  j’étais  ,à  deux  pas  de  lui.  Dans 
cet  état  de  choses,  quel  parti  devait  prendre  un  disciple  /.élé  de 
Platon  et  d’Aristote?  Laisser  sans  rien  dire  des  malheureux  en 
proie  à des  brigands,  ou  bien  les  défendre  de  tout  mou  pouvoir, 
ce  me  semble,  au  moment  où  ils  allaient  chanter  le  chant  du 
cygne,  grâce  aux  intrigues  criminelles  de  ces  pervers?  Je  tiens 
pour  honteux  de  condamner'  des  tribuns  militaires,  <pn  ont 
abandonné  leur  poste,  quand  ils  devaient  aflronter  la  mort’, 
et  de  les  priver  de  sépulture,  mais  honteux  aussi  d’abandonner 
le  notre,  lorsqu’il  s’agit  de  malheureux  à défendre  contre  des 
l)rigauds,  et  cela,  quand  Dieu  combat  pour  nous  et  nous  a placé 
ù notre  rang.  Du  reste,  si  j’en  dois  souffrir,  ce  n’est  point  une 
médiocre  consolation  (jue  de  ni’en  retirer  avec  ma  conscience 
en  repos. 

Puissent  les  dieux  me  rendre  le  vertueux  Salluste  ’ ! Et  si  dans 
l’avenir  le  ciel  m’accorde  un  succe.sseur,  je  n’y  verrai  point  de 
mal.  Mieux  vaut,  eu  effet,  bien  agir  pendant  peu  de  temps  que 
mal  agir  durant  longues  années  *.  Quoi  <{u’oii  eu  dise,  les 
dogmes  des  péripatéticiens  ne  sont  pas  moins  virils  que  ceux 
des  stoïciens.  Il  n’y  a,  selon  moi,  <pi’une  seule  différence  entre 
ces  deux  .sectes  ; l’une  est  plus  exaltée,  moins  réfléchie,  l’autre 
donne  plus  de  prudence  à ceux  qui  savent  y persister  ’. 

1 Nous  «avon.t  par  Lucien  que  c'était  une  condamnation  capitale.  Vovez 
Lucien^  ir  Navire  ou  les  SoukaiUy  3^5,  1.  II,  p.  348  dr  notre  traduction. 

Pa&sa{;e  lrt*î»-ob»car;  noiiH  avons  tâché  d’être  le  plus  clair  possible. 

^ Ccbii  qui  cxiTcait  un  emploi  en  Gaule  sons  le  régne  de  Constance,  et 
dont  il  cf«t  question  dans  le  DUrmu's  III.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  Salliisie  qui,  à U uiêmc  é}>oq(te,  était  prêteur  de  rOrient. 

* Maxime  des  péripatéticiens,  «primée  par  Cicéron  dans  les  Tusrulanes, 
V,  2,  et  repnidiiite  souvent  par  les  philosophes  modernes. 

^ Le  texte  de  cette  dernière  phra.sc  parait  altéré  : rnntitlicse  nVst  point 
nettement  accusée. 


Digitfzed  by  Google 


LETTRES. 


371 


LETTRE  XVIII. 

A EUCÉMCS. 

Il  %e  plaint  de  ton  <1oi(;nement,  et  lui  demande  des  Ictlrei. 

Julien  <iu  philosophe  Eiigénius 

Dédale  fit,  dit-on,  pour  Icare  des  ailes  de  cire  et  osa  soumettre 
la  nature  à l’art.  Pour  moi,  tout  en  louant  son  art,  je  n’approuve 
point  son  dessein  d’avoir  eu  seul  le  coura[je  de  confier  le  saint 
de  son  fils  à une  cire  fusible.  Et  cependant,  si  je  pouvais,  comme 
le  lyrique  de  Téos  *,  je  souhaiterais  de  clianjjer  ma  nature  pour 
celle  des  oiseaux , non  sans  doute  pour  voler  vers  l’Olympe  ou 
exhaler  quelque  plainte  amoureuse,  mais  afin  de  diriger  mon 
essor  au  delà  de  vos  montagnes  afin  d’aller  t’embrasser,  toi, 
mon  unique  souci,  sui^'ant  l’exitressioii  de  Sappho*.  Mais  puis- 
que la  nature,  en  m’enfermant  dans  la  prison  du  corps  biimain, 
ne  veut  pas  que  je  m’élève  dans  les  airs,  je  vole  veisi  toi  sur  les 
ailes  de  la  parole  i|ui  sont  à mon  service,  je  t’écris  et  je  suis, 
autant  qu’il  est  possible,  avec  toi.  Voilà  pourquoi  sans  doute 
Homère  appelle  les  paroles  ailées  * , parce  qu’elles  peuvent 
s’envoler  partout , comme  les  oiseaux  les  plus  légers  s’élancent 
où  ils  veulent.  Ecris-moi  donc  aussi,  mon  ami;  car  tu  as  autant 
que  moi,  si  ce  n’est  plus,  la  facilité  de  ces  ailes,  qui  te  servent 
à transporter  tes  amis  et  à les  rendre  heureux  partout  comme 
en  ta  présence. 

LETTRE  XIX. 

A éCliBOLE. 

Il  lui  d(*montrc  qu’il  faut  pn-f»  rer  l’argent  à l’or,  cl  il  lui  demande  des  lettre». 

Julien  à Êcébole  *. 

Pindare  * veut  que  les  ^^use..s  soient  d’ar(jent,  sans  doute  pour 
comparer  Téclat  et  la  splendeur  de  leur  art  avec  ce  qu’il  y a 

^ Sophiste  di.stingué,  très-probablement  père  de  Thcniistiini. 

2 Anacréon,  d.ins  un  poemo  perdu.  — Cf.  j>our  la  même  idée  Aristophane, 
Oiseaux,  v.  117;  Horace,  liv.  Il,  ode  xvin,  et  Béran{jer,  J'étais  petit 
oiseau, 

3 Dans  une  pièce  perdue. 

^ Dans  plusieurs  endroits  de  scs  poi'iiies.  Cf.  Lucien,  Sur  un  appartementf  SO, 
t.  II,  p.  316  de  notre  traduction. 

^ Sophiste  soii.s  leqiirl  Julien  avait  étudié. 

® Voyez  Pythiffuei,  IX,  65,  et  Jsthmi<fues,  II,  13. 

Î4. 
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<1(‘  plus  Iirilliint  dans  In  matière.  Le  sajje  Homère  ' appelle 
l’arjjeiit  étincelant  et  l’eau  arj'entée,  j)aree  (jne  les  rayons  purs 
du  soleil  V reflètent  l’éclat  de  leur  imaye.  La  helle  Sappho  * dit 
(pie  la  lune  est  ar(jentiue,  parce  (pi’elle  nous  dérobe  la  vue  des 
autres  astres’.  D’où  il  est  permis  de  conclure  que  les  dieux 
préfèrent  l’arjent  à l’or.  Ouant  aux  hommes,  dire  que  dans  les 
besoins  de  la  vie  l’arjjent  est  plus  précieux  «p’ie  l’or,  et  qu’il 
leur  sert  bien  plus  ipie  l’or  enfoui  sous  la  terre,  et  se  dérobant 
à leur  vue,  outre  qu’il  plait  à l’ieil  et  qu’il  est  mieux  approprié 
à l’usajje,  ce  n’est  pas  moi  seul,  ce  sont  tous  les  anciens  (jui 
parlent  ainsi.r  I.iors  donc  ipi’eii  retour  de  la  pièce  d’or  * (|ue  tu 
m’as  envovée,  et  pour  t’en  payer  le  prix,  je  t’eu  envoie  une 
d’ar{jeut,  ne  crois  pas  mon  jirésent  inférieur  au  tien  et  ne  t’ima- 
{jine  pas  v perdre  comme  Glauciis  écliangeaiit  sou  armiu-e*. 
Eu  effet  Diomède  ne  le  paya  point  prix  pour  prix  eu  lui  don- 
nant une  armure  d’arfp'ut  junir  une  armure  d’or,  vu  que  la 
sienne  lui  était  beaucoup  plus  utile  et  ipi’elle  avait,  comme  le 
plomb,  la  force  de  repousser  les  traits. 

Nous  nous  permettons  cette  plaisanterie  avec  toi  parce  ((ue 
ta  lettre  nous  fournit  l’occasion  de  le  faire  la  (juerre  avec  (juel- 
que  liberté.  Mais  si  tu  veux  réellement  nous  envover  des  dons 
plus  précieux  ipie  l’or  même,  écris-nous  et  ne  cesse  point  de 
le  faire.  A mes  veux  la  moindre  lettre  de  toi  vaut  mieux  (jue  ce 
qu’on  croit  le  plus  beau  des  biens. 

LETTRE  XX. 

A EU.STOCllir  S. 

11  l'invite  à venir  recevoir  les  honneurs  du  eonsiilat. 

Julien  à Euslnrlitus  *. 

Le  sajje  Hésiode  ’ veut  (|iie  nous  fassions  venir  nos  voisins  à 
nos  fêtes,  pour  ipi’ils  s’éjouissent  avec  nous,  parce  ([ue  avec 

^ (^n  ne  trouve  |K>înt  é|>i(htMe«  ilaioi  ce  nous  rcsle  irfloiiièro. 

Danâ  une  |>i(*ce  iKU'diie. 

3 Voyez  Horace,  liv.  1,  ode  xn,  v.  46  et  «uiivatitn. 

^ Lch  .iitii:(  s'envoyaient  ainsi  «les  gaffes  do  leur  affection.  — Cf.  [diH  loi» 
lettre  L\l\,  I».  442,  noie  î. 

^ Voyez  Monière,  Uiade , VI,  v.  234  et  stiivant.s. 

• On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  ce  personnage.  On  a deux  lettns  de 
Libanius  à un  Kiistoeliiiis  <pie  Siudas  dit  avoir  été  un  sophiste  de  Cappadoce, 
fpii  fiorissait  sous  Constance. 

" 7V«eaii.v  et  jaurs^  v.  342  et  suivanU. 
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nous  aussi  ils  soiifh-ciit  et  s’affligent  cjuand  il  nous  arrive  quel- 
que trouille  imprévu.  Mais  moi  je  dis  qu’il  vaut  mieux  faire 
venir  .ses  amis  (juc  ses  voisins  : et  ma  raison,  c’est  qu’un  voisin 
peut  fort  liicii  être  un  ennemi,  tandis  qu’un  ami  ne  peut  pas 
plus  l’être  que  le  blanc  noir  et  le  chaud  froid.  Or,  tu  sais  que 
ce  n’est  pas  d’aujourd’hui,  mais  depuis  longtemps  (|ue  tu  es 
mon  ami,  et  n’aurais-tu  d’autre  témoignage  de  cette  affection 
persévérante  (|iie  notre  disposition , notre  manière  d’être  à ton 
égard,  c’en  serait  déjà,  ce  me  .semhie,  une  grande  preuve. 
Viens  donc  toi-même  partager  les  honneurs  du  consulat.  La 
poste  publique  ' t’y  amènera  sur  .son  attelage  avjpc  un  cheval 
de  renfort.  .S’il  faut  faire  quelque  autre  vœu,  nous  avons  prié 
Enodia  de  t’être  favorable,  ainsi  rpi’Enodius  *. 


LETTRE  XXI  *. 

A CALLIXÉN.t. 

Il  1‘invcuit  «i’uii  tloiilile  sacrrtioce  jraur  étir  demeiirre  fitlèU  au  culte  des  dieux. 

Julien  (t  Callixêna 

Le  temps  seul  est  l’épreuve  de  l’homme  juste  * ; voilà  ce 
que  nous  apprennent  les  anciens;  <piant  à moi,  j’y  joindrais 
encore  l’homme  pieux  et  ami  de  la  Divinité.  Mais  on  cite  éga- 
lement, dis-tu,  Pénélope  ‘ pour  sa  tendresse  conjugale;  je 
réponds  tpi’ on  ne  peut  jiréférer  dans  une  femme  la  tendresse 
conjugale  à la  piété,  sans  avoir  fait  un  abus  de  la  mandragore  ’. 

Si  donc,  avant  égard  aux  temps,  on  compare  Pénélope  louée  ^ 
presque  universellement  pour  sa  tendresse  conjugale,  aux  ' 
femmes  qui  naguère  ont  été  mises  à l’épreuve  pour  leur  piété,  et  \ 
si  l’on  observe  que,  par  surcroît  de  maux,  le  temps  de  l’épreuve 

1 VoY«'Z  plus  haut,  lettre  XII,  p.  366,  note  2. 

Enodia,  c*cst  liccatc  qui  prrs'ule  aux  nmtexy  KiioditH,  r’c.Hl  Mcrcui*e, 
dieu  des  chemins^  Tourlrl  a donné  de  ce  paiwa'jc  une  interprclation  qui  lui 
Tant  les  justes  nùlteries  «le  llevl«‘r. 

3 Kri-iio  l’an  362  après  J.-C.  — Cf.  le  discours  Sur  la  Mère  des  dieux, 
page  137  et  .snivante.4. 

^ Prètre.-«S€  de  la  Ihmne-Oérsse  ù Pcssinontc. 

6 Sophocle,  Œdipe  roi,  v.  601. 

^ Jnlii’ii  aime  à rappeler  le  nom  de  Pénélope,  qu'il  a comparée  plus  haut 
avec  rimpératriee  Euséhir.  Voyez  p.  109. 

Breuvage  stii|>éKant  tiré  d'une  jilantc  du  genre  des  belladones. 
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a été  Houhle,  pourra-t-on,  en  bonne  conscience,  te  comparer 
Pénélope  ? 

Estime  donc  à sa  valeur  ta  conduite  dijpie  d’élo{jes,  pour  la- 
quelle tous  les  dieux  veident  te  récompenser  et  ipie  nous  hono- 
Terons,  nous,  d’un  double  sacerdoce.  A celui  de  la  très-sainte 
déesse  Gérés,  dont  tu  es  déjà  investie,  nous  ajouterons  la  prê- 
trise de  la  (ù-ande  Déesse  Phn-gienne  ',  dans  la  pieuse  ville 
de  Pessinontc  *. 

LETTRE  XXII. 

A LÉONTIIS. 

II  le  crée  capitaÎDC  de  ta  (jarde. 

Julien  à Léonlius  ’. 

Ij’hisfnrieii  de  Tliuriiiiii  * dit  que  les  lioniincs  ont  les  oreilles 
moins  fidèles  (|uc  les  veux';  moi  j’ai  à tou  (-(jard  une  opinion 
tout  à fait  contraire  : j’en  crois  plus  mes  oreilles  que  mes  yeux. 
.Te  le  veirais  même  dix  fois  <pie  je  m’en  rapporterais  moins  à 
mes  veux  qu’à  mes  oreilles,  une  personne  incapable  de  mentir 
m’avant  affirmé  (pie  tu  es  un  liomine  ipii  fait  tout  des  pieds  et 
des  mains,  comme  dit  Homère'’,  pour  se  montrer  supérieur  à 
lui-méme.  Nous  te  pennettons  donc  le  port  d’aiTnes  et  nous 
t’ envoyons  l’annui'e  complète  qui  convient  aux  fantassins  et  qui 
est  plus  légère  que  celle  de  la  cavalerie  Nous  t’incoqiorons 
en  même  temps  dans  notre  milice  domestique.  Or,  cette  milice 
est  rccnitée  parmi  la  classe  des  vétérans  <[ui  ont  dijà  fait  quel- 
ques campagnes  *. 

1 Ynyc^  «nr  Cérèit  «t  nur  la  Bonne>Dc€*ftjie  le  Dict»  myth.  de  Jacobî. 

2 V’iüe  relèbre  de  la  Phry^fic. 

3 Prt’ftH  de  la  ville  soiiit  Omstaiice.  Voyez  Aniiuiun  Marcellin,  XV,  vu,  1. 

4 Hérodote,  qui,  né  à Halicarna»âc,  inouitit,  dit-on,  à Thurium,  vilbf  de 
la  Grande  Grèce. 

^ Voyez  llérotlole,  I,  vin,  — Cf.  lairicn,  Sur  uu  appartement ^ 20,  l.  11, 
p.  316  de  notre  tradnriion;  Comment  il  faut  errise  Vhistoii'ef  29,  t.  1, 
p,  368,  et  De  la  danscy  78,  t.  P,  p.  498.  — Voyez  aiutii  Horace,  Art  poét», 
V.  180  et  {«itivnnts. 

® Odysséef  VllI,  v.  140  et  suivant.'».  — Cf.  Piiularc,  AVem.,  X,  90. 

7 Ce  dernier  membre  de  phrase  paraît  être  une  {{lose  qui  s'est  introduite 
dans  le  texte. 

® Voyez  l ob.-iervation  précédente. 
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LETTRi;  xxm*. 

A IlEnMOGÈNE. 

Il  le  f«-licile  d'avoir  rçhaj>{»r  à un  (jraiid  daiifjcr,  rt  il  l'iavile  à venir  le  voir. 

Julien  à Ilermogène  *,  ex-préfel  d'Élgypte. 

Lais.se- moi  m’écrier  arec  les  poètes’  : a Ah!  que  j’e.spérais 
peu  me  voir  .sauvé!  a Ainsi  pour  toi  : « Ah!  que  j’espérais  peu 
te  voir  échapper*,  j’en  atteste  Jupiter,  à l’hvdre  aux  mille 
tètes!  » Ce  n’est  point  Gon.stance  que  je  désigne  par  là.  Il  était 
ce  qu’il  était;  mais  j’entends  les  bêtes  féroces  qui  l’entouraient, 
ces  hommes  dont  les  regards  meiÿiçaient  tout  le  monde  et  qui 
le  rendaient  plus  cruel,  quoiqu’il  fût  moins  doux,  à tout  prendre, 
qu’on  ne  le  croyait  généralement.  Pour  lui,  que  maintenant, 
puisipi’il  e.st  an  rang  des  bienheureux,  la  terre  lui  soit  légère, 
comme  on  dit!  Et  pour  eux,  je  ne  veux  point  qu’on  leur  fasse 
la  moindre  injustice,  j’en  prends  à témoin  Jupiter.  Cependant 
comme  il  s’élève  contre  eux  de  nombreux  accusateurs,  on  leur 
a donné  des  juges’.  Ouant  à toi,  mon  cher  ami,  viens  vite,  fais 
l’impossible  pour  arriver  ici.  J’ai  .souvent  souhaité  de  te  voir, 
j’en  atte.ste  les  dieux,  mais  aujourd’hui  que  je  t«  sais  échappé 
au  danger,  mon  affection  te  presse  plus  vivement  d’accourir. 

* Érrile  l’an  IMÎl  ajM-t'i  J.-C. 

^ Il  ne  faut  pas  eonfondre  ce  corrcspontlant  de  Julien  ayec  un  autre  Her- 
mo^èiie  surnommé  Poiitu-UH,  et  qui  était  préfet  du  prétoire  en  Orient.  Voyez 
Ainmien  Marcellin,  XIX,  xii,  6. 

3 II  ne  )t’a({it  |ni^  d’nti  poète  en  particulier,  mais  l'auteur  fait  allusion  au 
latifra^re  ordi^iaire  des  {MH;tes  trafiques. 

* J’atlopte  la  le<;on  ûiait£^euY«ç  au  lieu  de  S’àirsçîUYOv.  Ileylcr  fait 
ol)Aerver  a%*cc  raison  que  celte  dernière  leçon  est  en  contradiction  avec  la  fin 
de  la  lettre. 

^ Voyez  sur  roqjani.sation  et  le.<  acte.<  de  ce  trilmiial , institué  par  Julien  contre 
se.4  ennemis  et  contre  ceux  de  son  frère  Gallus,  Atnniien  Marcellin,  XXIil,  ni. 
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, LETTRE  XXIV 

A SARAPION. 

Il  lui  envoie  ccnl  fif;ile>  de  Dbiiuk.  Eloge  dei  figue»  et  du  noinfire  ceot. 

Julien  à l'illustrissime  Sarapion  *. 

On  s’envoie  divers  présents  dans  les  jours  solennels,  moi  je 
te  fais  parvenir  pour  réjjal  un  doux  assortiment  de  figues  sèches 
de  ce  pays,  figues  è longue  (pieiie  * et  au  nombre  de  cent. 
Comme  <piantité  c’est  un  petit  présent,  mais  comme  heauté 
peut-être  y trouveras-tu  un  suffisant  plaisir. 

Aristophane*  dit  que,  le  miel  excepté,  il  n’y  a rien  de  plus 
doux  que  les  figues,  et  même  il  se  reprend  pour  dire  que  le 
miel  même  ne  surpasse  point  les  figues  en  douceur.  Hérodote*, 
voulant  donner  dans  son  histoire  l’idée  d’un  isolement  absolu, 
dit  : « Chez  eux  il  n’y  a ni  figues,  ni  rien  autre  de  hou.  » C’est 
comme  s’il  disait  que,  parmi  les  fruits,  il  n’y  en  a pas  de  meil- 
leur que  les  figues,  et  qu’on  ne  trouve  absolument  rien  de  bon 
où  la  figue  ne  se  trouve  j>as.  Le  sage  Homère  * loue  dans 
chaipie  fruit  la  grosseur,  la  couleur,  la  heauté  : à la  figue  seule 
il  accorde  la  douceur.  Il  se  contente  d’appeler  le  miel  jaune, 
afin  de  ne  pa%  donner  mal  à propos  l’épithète  de  douce  à une 
substance  qui  est  acre  fort  souvent  ; mais  il  n’hésite  pas  à don- 
ner à la  figue  seule  une  dénomination  commune  avec  le  nectar, 
parce  qu’elle  est  douce  entre  tout  ce  qui  est  doux.  Hippocrate’ 
dit  (pie  le  miel  est  doux  au  goût , mais  tout  à fait  amer  à digé- 
rer, et  je  suis  de  son' avis.  On  convient  généralement  qu’il 
engendre  de  la  hile  et  donne  aux  humeurs  une  saveur  complè- 
tement opposée  à son  goût  : fait  qui  marcpie  bien  sa  tendance 

I Kri'ite  MUA  doute  dans  ('extrême  jciincit'ie  de  Jiiiien.  C'est  un  monument 
curieux  de  ces  exercices  de  rhéteur,  <(ui  lenaieiu  nlors  une  si  0i.Tnde  place 
daii.s  l'éducation  de  la  jtMincssc,  et  dont  nous  avons  traité  amplement  dans 
notre  thèse  De  ludicrU  apud  veierex  Inudationibux.  Voyez,  pour  cette  épître 
de  Jtdien,  roiivra^p*  tpie  nous  citons  pn|;e  99  et  tmivautes.  On  trouvera  un 
éloge  de  la  Figue  dans  les  Rime  burlesche  di  /terni,  t.  II.  Capitol,  in  Iode 
de*  Fiidti  del  Mtdza.  ^ 

^ PerHonnnge  inconnu,  |>enl-èti'C  un  iliéleiir  d'Alexandrie  qui  écrivit  un 
traité  sur  les  Défauts  des  déclamatiutts. 

® Vovez  Pline  l’Ancien,  liv.  XV’,  xvni. 

^ On  ne  trouve  rien  de  jtarcil  dans  les  pièces  qui  nous  restcul  de  lui. 

^ l.iv.  I,  chap.  I.XX11I.  — Cf.  Aihénée,  liv.  111,  chap.  xv. 

c Voyez  Odyssée,  VII,  H5;  XI,  589;  X,  Î34;  XX,  69;  Iliade,  I,  598, 

t iJaiis  son  traité  des  Affections  internes.  — : Cf.  Galien , liv.  111 , chap.  xxix. 
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naturelle  à l’anicrtunie.  Car  il  ne  se  chanjjerait  point  en  un 
liipiide  amer,  s’il  n’avait  d’ avance  le  principe  qui  le  fait  di'qjé- 
nérer  de  ce  qu’il  était.  Mais  la  fqjue  n’est  pas  seulement  douce 
au  {joût,  elle  est  meilleure  encore  pour  la  di(,’es-tion.  De  plus, 
elle  est  tellement  utile  aux  hommes  (|u’ Aristote  ' la  regarde 
comme  un  contre-poison  à toute  sidtstunce  vénéneuse;  et  si 
dans  les  repas  on  l’offre  au  commencement  et  au  dessert,  c’est 
uni(pienient  parce  <pi’un  la  préfère  à tout  autre  remède  sacré 
contre  les  mauvais  effets  des  aliments.  Dire  (pie  la  figue  est 
offerte  aux  dieux,  ((u’elle  figure  sur  les  autels  dans  tous  les 
sacrifices*,  et  (|u’elle  exhale  un  parfum  supérieurà  toute  e.spèce 
d’encens,  ce  n’est  pas  moi  tout  seul  ipii  le  prétends,  mais  ejui- 
conijue  en  sait  les  usages  n’ignore  point  <pie  cette  ohseiTation 
est  d’un  sage  et  d’un  hiérophante. 

L’illustre  Théophraste  ’ , en  exposant  dans  scs  préceptes 
d’aj'riculture  les  essences  d’arhres  susceptibles  de  greffe,  et 
toutes  celles  qui  peuvent  être  entées  réciproquement  sur  des 
troncs  différents,  loue,  je  crois,  particulièrement  le  figuier, 
comme  pouvant  recevoir  la  plus  grande  variété  de  greffes  étran- 
gères et  produire  aisément  les  rejetons  de  n’importe  fjuel  arbre, 
si  l’on  en  coupe  les  branches  l’une  après  l’autre,  et  si  à l’incision 
pratiipiée  on  adapte  tel  ou  tel  scion  reproducteur  : de  cette  ma- 
niéré souvent  un  seul  figuier  présente  l’aspect  d’un  jardin  com- 
plet; on  dirait  d’un  charmant  verger  offrant  une  variété  déli- 
cieuse de  fruits  de  toute  espèce,  dont  il  emprunte  son  éclat.  Les 
fruits  des  autres  arbres  sont  de  coiule  durée  et  se  conservent 
mal  : la  figue  seule  vit  au  delà  d’une  année  et  voit  naître  le  finit 
qui  va  lui  succéder.  Ainsi,  selon  Homère*,  dans  le  jardin  d’Al- 
cinoüs  les  fruits  vieillissent  en  se  remplai^ant.  Pour  les  autres 
arbres,  cela  ressemble  à une  fiction  poétique;  pour  la  figue 
seule  c’est  l’expression  de  l’exacte  vérité  : il  ii’v  a point  de  fruit 
(|ui  soit  de  plus  longue  durée.  Telle  est  en  général,  selon  moi, 
la  figue  comme  fruit,  mais  les  nôtres  sont  de  beaucoup  meil- 
leures comme  produit  ; car,  de  même  (pie  le  tijpiier  est  au-dessus 
des  autres  arbres,  ainsi  notre  figuipr  est  au-dessus  des  autres 
figuiers,  et  si  l’essence  du  figuier  l’emporte  sur  les  antres  es- 

t Aristote  .1  isirlc  (pielqiiefois  des  tiques,  mais  le  p.iss.igc  cité  par  Julien  ne 
se  retrouve  dans  aiiciiii  de  ses  écrits. 

* Elle  était  sjiécialeinent  consaert^  à Mercure. 

3 Hixtoire  itrs  p/aiites^  Jiv.  II,  1 et  7.  — Cf.  ües  causes,  liv.  1,6. 

* Oilyssee,  VIII,  120. 
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sences,  il  s’abaisse  devant  celui  (|ui  croit  chez  nous,  en  sorte 
que  cette  coinparaison  inêine  est  tout  à l’avantage  du  fijjuier, 
dont  la  supériorité  naturelle  ne  le  cède  à un  seul  que  poui* 
triompher  de  tous.  Or,  ce  n’e.st  pas  sans  raison  que  nous  jouis- 
sons de  ce  privilège.  Il  l'allait,  je  le  crois,  (|ue  la  vraie  ville  de 
Jupiter,  l’<ril  de  tout  l’Orient,  je  veux  dire  la  sainte,  la  vaste 
Uamas,  si  siq)érieuie  en  tout,  par  la  beauté  des  cérémonies,  la 
grandeur  des  temples,  l’bcureuse  température  des  .saisons,  la 
limpidité  des  t'outaiues,  le  nombre  des  fleuves,  la  fertilité  de  la 
terre,  fût  aussi  la  seule  qui  possédât  im  tel  arbre  pour  rebaus-ser 
l’admiration  dont  elle  est  l’objet.  Aussi  cet  arbre  ne  souffre-t-il 
aucun  déplacement  : il  ne  dépasse  point  les  limites  du  sol  où 
il  est  né , et , par  une  loi  commune  aux  plantes  indigènes , il  se 
rcfns«î  à produire  en  colonie. 

L’or,  je  crois,  et  l’argent  sont  les  mêmes  partout  : notre 
contrée  seide  produit  un  arbre  qui  ne  peut  naître  ailleurs.  Et 
de  meme  que  les  marebandises  tirées  de  l’Inde,  les  vers  à soie 
de  la  Perse,  les  produits  si  vantés  de  l’Etbiopie  ‘ se  répandent 
en  divers  pays  par  la  voie  du  commerce , ainsi  notre  figue , qui 
ne  liait  dans  aucune  autre  contrée,  est  envovéc  jiar  nous  dans 
tout  Tunivers  ; il  n’y  a pas  de  cité,  pas  d’ile  où  elle  ne  porte  la 
merveille  de  sa  douceur.  Ornement  de  la  table  des  rois,  ravis- 
sante panire  de  tous  les  festins,  point  de  gâteau  feuilleté,  rond 
ou  tendre',  point  de  friandise  bien  assaisonnée  où  la  figue 
n’entre  pas.  Tant  c’est  un  condiment  admirable!  tant  elle  l’em- 
porte sur  tous  les  autres!  Les  autres  figues  se  mangent  à l’au- 
tomne ou  se  conservent  pour  être  mangées  sèches  : les  nôtres 
ont  seules  ce  double  emploi  : excellentes  sur  l’arbre,  elles  sont 
meilleures  encore,  quand  on  les  laisse  siicber.  Si  l’on  considère 
le  beau  coup  d’ii-il  qu’elles  ofh  ent  encore  sur  l’arbre,  comment 
plies  sont  suspendues  aux  brandies  par  leurs  longs  pédoncules 
en  forme  de  calice,  ou  bien  comment  l’arbre  lui-même  est  en- 
touré de  ses  fruits  aux  mille  nuances  éclatantes,  on  dirait  ipi’il 
s’est  fait  un  collier  de  tous  ces  fruits  qui  pendent*. 

* S|M’riaIciiiem  1rs  éems  d’éïrphant,  le  bois  (l*«-l>ène,  1rs  pluiiirs  ir.aiitrui-be. 
Voyez,  du  reste,  |>oiir  le  coiiitnrrre  de  l’Orient,  le  eiirienx  eliapiire  rzYii** 
d'Ezéeliiel,  et  Cf.  Eiiierie  David,  //ist.  f/e  ht  peinltnv  au  nwyrii  fîye,  ete., 
p.  209.  De  rin/hui’iicr  tir  fart  ttu  tiessht  sur  te  tytmmrrrr  et  ht  richesse  ttes  nations. 

2 Ou  rclronvr  eette  éiiiiiiiéiatiun  dans  Déinusihèiie,  De  tu  ctturonncj  i.  I, 
p.  297,  édit.  Taiicbiiitz. 

^ Pass.ige  eomtinpii  : noits  avons  essayé  de  le  rendre  le  pbis  clairement 
possible. 
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Cependant  l’art  de  les  conserver  n’a  pas  moins  de  channe 
que  leur  consommation  n’offre  de  plaisir.  On  ne  jette  point  ici 
les  H(;ues  toutes  ensemble  en  un  .seul  tas;  on  ne  les  fait  pas 
secher  en  masse  et  péle-méle  au  .soleil.  On  commence  par  les 
cueillir  doucement  sur  l’arbre  avec,  la  main,  puis  on  les  suspend 
aux  murs,  entourées  de  branchettes  ou  de  bajjiiettes  épineuses, 
afin  qu’elles  blancbissent  caressées  par  les  ravons  purs  du  so- 
leil et  (ju’elles  bravent  les  attaques  des  bétes  et  des  oiseaux , 
défendues  par  les  piquants  qui  leur  servent  de  (jardtsi.  Mais 
c’e.st  assez  longtemps  (|ue  leur  naissance,  leur  douceur,  leur 
beauté,  leur  préparation  et  leui'  emploi  font  le  sujet  où  notre 
lettre  se  Joue. 

Pas.soiis  au  nombre  cent  qui  est  le  plus  noble  de  tous  et  qui 
renferme  en  lui  la  perfection  des  autres  nondires,  comme  on  le 
voit  en  raisonnant  ainsi  Je  n’ignore  pas  que,  suivant  la  doc- 
trine des  sages  de  rantûpiité le  nombre  impair  l’euqjorte  .sur 
le  nombre  pair  en  ce  que,  tout  en  étant  un  principe  d’accrois- 
scineiit,  il  ne  peut  s’a]>paricr  par  deux,  attendu  qu’une. chose 
semblable  à une  autre  demeure  nécessairement  ce  qu’est  cette 
dernicre,  mais  où  il  y a deux,  un  troisième  constitue  l’impair. 
Ce[)cndant  moi,  malgré  ce  i|ue  mon  opinion  peut  avoir  de 
hardi,  voici  ce  que  je  prétends.  Tous  les  nombi-es  .sont  soumis 
à un  principe  commun,  et  chacun  d’eux  peut  s’accroître  par 
l’addition  d’un  autre,  mais  il  est  beaucoup  plus  juste  d’attribuer 
la  cause  d’accroissement  au  nombre  pair  qu’à  l’impair.  En  effet, 
l’unité  ne  serait  pas  un  nombre  impair,  si  son  imparité  n’avait 
pas  un  tenue  de  comparaison,  tandis  que  la  combinaison  en- 
gendre une  double  imparité  et  fait  que  deux  nombres  .se  j)rétent 
naturellement  à l’accroissement  d’un  troisième;  puis,  .si  l’on 
associe  un  second  binaire  au  premier,  on  obtient  un  (piatemaire, 
de  sorte  que  leur  mutuelle  réunion,  tout  en  constatant  l’impa- 
rité primitive  de  chacun  de  leurs  éléments,  se  trouve  constituée 
en  nombre  binaire.  Ce  j>oint  accordé , je  crois  pouvoir  dire,  ce 
me  semble,  tpie  la  premièi'e  dizaine,  multipliée  par  elle-même, 

^ On  traiivcra  d<*s  élt^|eâ  dt?  nütnhrcâ  dans  Dornnw,  Amphith,  sapieutiœ 
swraticn' y joro~seritv , t.  I,  |».  592,  édit.  1619.  — Cf.  In  même  nnlniir  dans 
sa  préface,  où  il  dit  qnc  Démoente  avait  errit  un  livre  .sur  le  noinhre 
quaternaire. 

* Voyez,  a cet  é(»ard  la  note  Intéressante  donnée  par  Toiirlct  dans  sa  traduc" 
tion  de  Julien,  t.  III,  p.  1.51. 

3 On  connaît  le  vers  de  Virjjile,  Kyl.  YIII,  v.  76  : 

Numéro  deus  im]Mire  (*audrf . 
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produit  la  ceiilaiiie,  on  sorte  que  de  ruiiité  liait  la  dizaine  par 
pro{jression,  et  de  la  dizaine  nuiltipliée  par  elle-inéine  le  nomlire 
eeiil.  Ue  là,  à partir  de  cent,  la  somme  des  autres  nombres 
reprend  toute  sa  force  au  moyen  de  runité,  avec  laquelle  le 
binaire  combiné  enjjendre  constamment  l’impair  et  se  reproduit 
jusqu’à  ce  que  la  somme  des  nombres  s’élève  à une  seconde 
centaine,  puis  de  cette  dernière  à une  autre  par  une  accumu- 
lation successive  de  l’entaines  jusqu’à  l’infini. 

C’est  pour  cela,  je  crois,  qu’Uomère',  dans  ses  poèmes, 
n’a{]it  |)oint  au  hasard  et  sans  but,  quand  il  donne  à Jupiter 
une  éyide  à cent  fraii{;es,  mais  il  révéle  par  cette  allégorie  fine 
et  détournée  que  le  plus  parfait  des  nomlires  convient  au  plus 
parfait  des  dieux,  et  que  c’est  le  seul  qui  puisse  mieux  que  tout 
autre  lui  servir  de  parure,  ou  bien  que  riiuivci-s,  dont  la  forme 
ronde  est  figurée  par  la  rondeur  du  bouclier , ne  peut  pas  être 
mieux  exprimé  pai-  un  autre  nombre  que  par  la  centaine,  assi- 
milée, eu  raison  de  son  évolution  circulaire,  à l’étre  intelligent 
qui  régit  cet  univers. 

La  même  tradition  * place  Briarée  aux  cent  bras  à côté  du 
trône  de  Jupiter  et  le  fait  combattre  pour  la  puissance  de  sou 
jière,  afin  de  donner  à entendre  (|ue  la  force  parfeite  réside 
dans  un  nombre  parfait.  Piudare  le  Tbébain  ’,  embouebaiit 
la  trompette  pour  célébrer  dans  ses  chants  épiiiiciens*  la  dé- 
ftiite  de  Tv|>hée,  et  opposant  la  vigueur  du  plus  grand  des 
géants  au  plus  {'rand  des  dieux,  croit  ne  pas  pouvoir  mieux 
renforcer  l’hyperbole  de  sou  beau  laiijjage  «pi’eii  disant  qu’il 
suffit  à celui-ci  d’un  coup  pour  tuer  le  géant  aux  cent  tètes  : 
ce  qui  revient  à dire  que  nul  autre  ipi’iin  (;éant  armé  de  cent 
tètes  par  sa  mère  ‘ n’était  capable  d’en  venir  aux  mains  avec 
Jupiter,  et  que  nul  autre  dieu  que  Jupiter  n’était  capable  de 
terrasser  un  tel  monstre.  .Siniouide  le  Ivriepte  * n’a  besoin  ipie 
d’un  mot  pour  louer  .\polluu  : il  l’appelle  le  dieu  (jent  ’ et  cette 

* Il  n’y  a point  «ri-mlroii  •i|MViai  «lans  llomi-rc  où  l’on  trouve  eetlc  rpi- 
thèle.  Voyez  rnu(froi.<  Uinde  ^ XIV,  I8l. 

2 Voyez  tloinère,  I,  402.  — iX  Dict.  myth.  île  Ja«’oliî,  art.  ÉcKO!». 

— Cf.  Lucien,  Jupiter  tru^ifjue y 40,  t.  Il , p.  i08  tie  notre  Iradiietiuii. 

^ Olymp.  IV,  V.  10,  et  Pyth»^  I,  v.  31  cl  t«uî\anU. 

^ après  la  vitHoire  : c’c»t  un  mot  roininixlc  et  <pie  nous  .-«erions 

heureux  de  voir  ailopler  |H>ur  rcn.^eiiihle  des  œuvres  qui  nous  restent  de  Piiidaiv. 

^ La  Terre. 

^ Oans  un  |HM*iiie  |HMdii. 

' Cf.  Homère,  llymiis  à ApolloUf  v.  1. 
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épithète  lui  sert  de  marque  sacrée  pour  désigner  le  dieu,  dont 
on  dit  que  les  cent  Mèches  tuèrent  le  serpent  Python  : aussi  ce 
dieu  se  réjouit-il  plus  d’ètre  appelé  Cent  (pie  Pythien,  comme 
si  ce  premier  surnom  était  pour  lui  un  titre  héréditaire.  L’ile 
de  Crète,  herccau  do  Jupiter,  eu  retour  des  soins  noumeiers 
qu’elle  a donnés  à ce  dieu,  est  honorée  par  le  nombre  de  ses 
cent  villes  : Homère  ne  loue  jamais  Thèhes  qu’en  l’appelant  la 
ville  aux  cent  portes  ',  parce  ipie  ces  cent  portes  font  sa  mer- 
veilleuse heauté.  Il  ne  parle  point  des  hécatombes  * offertes 
aux  dieux,  des  temples  à cent  pieds,  des  autels  à cent  hases, 
des  appartements  d’hommes  ipii  peuvent  recevoir  cent  per- 
sonnes, des  champs  de  cent  arpents,  et  de  tant  d’autres  choses 
divines  et  humaines  dans  lesipielles  entre  la  dénomination  de 
ce  nombre.  C’est  encore  ce  nombre  cpii  distingue  nos  dignités 
militaires  et  civiles  et  qui  répand  son  éclat  sur  nos  centuries 
guerrières  : c’est  lui  ipii  honore  les  magistratures  où  figure  un 
nombre  de  juges  égal  au  nom  ipii  leur  est  donné  J’eu  aurais 
à dire  bien  plus  encore,  mais  les  homes  d’une  lettre  s’y  oppo- 
■sent,  et  j’ai  besoin  même  que  tu  m’excuses  d’en  avoir  dit  si 
long  sur  un  pareil  sujet.  Cependant  si  ta  critiipie  juge  que  ce 
bel  exercice  a une  modeste  valeur,  tu  pourras  sans  scnipule  en 
faire  part  à d’autres  sous  le  sceau  de  ton  approbation.  Mais  si, 
pour  atteindre  ce  but,  il  a be.soin  d’une  autre  main,  qui  mieux 
que  toi  lui  donnera  le  degré  de  perfection  qu’il  finit  à sa  beauté, 
pour  jouir  des  regards  du  public? 

LKÏTRKXXV*. 

■VUX  JUIFS. 

Il  Ifiir  rappelle  set  bienfailt ^ leur  demanHe  tlet  pHères  à leur  dieu,  et  promec 
de  rebâtir  Jérusalem. 

• Julien  à la  nation  des  Juifs. 

Plus  lourde  que  le  poids  de  la  servitude  des  temps  passés 
pèse  sans  doute  sur  vous  la  taxe  non  .sanctionnée,  qui  vous 

^ Voyez  Homère,  //tar/e,  ]|,  6^9;  IX,  381. 

* Sacriôcc  de  cent  btruf*. 

3 Lcj«  cemiimvirs. 

* I/authentiri(é  de  cette  lettre  a été  niiüe  en  doute  |>ar  qiielqiiea  aavanta; 
mnîa  anna  compter  Voltaire,  rpii  la  cite  dans  le  Dirùonnnirr  philomphique ^ 
article  Apostat,  des  érudits  d’un  témoignage  trt'S-rc.Aprctablc,  entre  autres 
Warburton,  Gibbon  et  Hcyler,  ne  doutent  point  qu’elle  n’ait  été  réellement 
écrite  |>ar  Julien  vei*s  rau  362  ou  303. 
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astreint  à verser  des  sommes  énormes  dans  les  c-aisses  du  trésor. 
J’ai  vu  de  mes  veux  une  grande  partie  de  cet  aljiis,  mais  j’eu  ai 
connu  une  partie  plus  grande  encore  d’après  les  rôles  dressés 
et  gardés  contre  vous.  Aussi  ai-je  empêché  l’ordonnance  d’un 
nouvel  impôt  dont  on  allait  vous  charger,  j’en  ai  écarté  le  dé- 
teslahle  projet  et  j’ai  mis  au  feu  les  rôles  déposés  contre  vous 
dans  mes  archives,  en  aorte  qu’on  ne  pourra  plus  vous  lancer 
la  menace  de  ces  rumeurs  odieuses.  Du  reste,  vous  avez  moins 
à en  accuser  mon  oncle  Constance,  d’heureuse  inéinoire, 
que  les  harharcs  d’esprit  et  les  impies  de  cn-ur  assis  à sa 
taille  '.  Je  les  ai  donc  Fait  saisir  et  jeter  dans  des  fosses 
où  ils  sont  morts,  sans  laisser  parmi  nous  trace  de  leur  trépas. 
Mais  afin  de  vous  être  plus  agréable  encore  j’ai  prié  Juins, 
votre  frère  et  très-vénérahle  patriarche  * d’abolir  ce  cpie  vous 
appelez  l’apostolat  ',  et  de  ne  pas  souffrir  que  qui  que  ce  soit 
écrase  à l’avenir  votre  nation  d’un  semhlahle  tribut  ; jouissant 
alors  d’une  parfaite  sécurité  sous  mon  régne,  vous  pourrez 
adresser  |iour  moi  de  jilus  ardentes  prières  au  Dieu  souverain 
de  runivers,  au  créateur,  dont  la  main  pure  a daigné  ceindre 
mon  front  de  la  couronne.  En  effet,  ceux  qui  sont  en  proie  à 
quelque  souci  sentent  leim  pensée  enchaînée  et  n’ont  pas  la 
force  d’élever  leurs  mains  au  ciel  pour  la  prière,  tandis  qu’un 
peuple,  libre  de  toute  inquiétude,  se  réjouit  d’un  canir  una- 
nime, et  adresse  pour  son  empereur  des  vœux  suppliants  au 
souverain  maître  de  qui  dépend  l’heureuse  gestion  de  cet  em- 
pire, conformément  à nos  souhaits.  C’est  ce  que  vous  devez 
faire,  afin  que,  vainqueur  dans  ma  gueire  contre  les  Perses, 
je  puisse  rebâtir  par  mes  soins  la  ville  sainte  de  Jérusalem,  <pie 
vous  désirez  de[)uis  si  longtemps  voir  sortir  de  .ses  ruines,  y fixer 
mon  séjour  et  y rendre  hommage  avec  vous  au  Dieu  suprême. 

* On  a d«jii  vu,  dans  la  Icitie  X\I1I,  qu’il  traile  de  fémee»  !<■«  offi- 

cierâ  }>alatin.<<  qui  c\er<;aient  une  si  fiinescc  inHiiencc  nut-  l'eiupereur^  et  qui 
faisaient  curée  des  |)laeei<t  et  de  r:ir|>eni. 

^ « Il  semble  que  le«  Juif»,  depuia  la  mine  de  .Tcniti^dem,  aient  contiervé 
jiiüqtrau  comincneement  du  cinquième  siècle  une  forme  d'Ktat  et  de  monar- 
chie. lU  avaient  eu  Palestine  un  etlinarque  ou  chef  de  leur  nation,  qui,  |>ar 
la  tolérance  des  Humains,  jouissait  d'un  (rès-|>raiid  pouvoir.  Il  se  nommait 
amisi  patriarche.  Sa  place  était  héréditaire  et  paitsait  du  pèi'c  au  fiU.  Toutes 
Icif  üyiia”tq'ueâ  d’Oricnl  et  d'OceidenI  lui  payaient  tribut,  sous  pi^étexte  de 
fournir  à reiitretieii  des  rabbins  qui  .s’appliquaient,  dans  la  Judée,  ù rétiidc 
de  1.1  loi;  ceux  qn’il  ehar{;eaît  de  lever  cet  impôt  |H>rtaicnt  le  nom  tPripôtrer 
ou  envore.i,  ■ T.a  BLKTEniK,  d'après  Tillemont.  — Cf.  lettre  LXXI. 

^ Vovez  la  note  préeédenle. 
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LKTTKi:  XXVI'. 

AUX  ALEXANDRINS. 

Il  ordonne  à Adianase  de  qiiiller  Alexandrie. 

Édit  aux  Alexandrins. 

Il  fallait  (|ii’un  homme  haimi  par  plusieurs  edits  royaux,  par  ( 
plusieurs  ordoimances  impériales,  attendit  au  moins  un  édit  ' 
royal  pour  rentrer  dans  ses  foyers,  au  lieu  de  pousser  l’audace 
et  le  délire  jusqu’à  se  moquer  des  lois  comme  si  elles  n’e.vistaient 
pas.  Nous  avions  permis  depuis  peu  aux  Galiléens,  chas.sés  par  ‘ 
Constance,  d’heureuse  mémoire,  de  revenir  non  pas  à leurs  j 
églises,  mais  dans  leurs  patries.  Cependant  j’apprends  (jii’Atha- 
nase,  cet  audacieux,  emporté  par  .sa  fougue  accoutumée,  e.st  ^ 
venu  reprendre  ce  qu’ils  appellent  le  trône  épiscopal,  au  grand 
déplaisir  du  peuple  religieux  ' d’Ale.xandrie.  Nous  lui  signifions  j 
donc  l’ordre  de  .sortir  de  la  ville,  à partir  du  jour  même  où  il 
aura  re(;u  ces  lettres  de  notre  clémence,  et  sur-le-champ.  S’il  | 
reste  à l’intérieur  de  la  ville,  nous  jtrononcerous  contre  lui  des 
peines  plus  fortes  et  ]>lus  rigoureirses. 

LKTTKi;  XXVIl  •. 

A LIBANIUS. 

Il  lui  niconti^  soa  voyage  cliez  l^s  Perses. 

Julien  à Lihanius  sophiste  et  questeur  ^ . 

Je  suis  arrivé  à Litarhes*;  c’est  un  hoiirg  de  la  Chalcide  : le 
hasard  in’y  a fait  rencontrer  une  route  où  sont  les  restes  d’un 
camp  d’hiver  des  Antiochiens  “.  Bornée,  je  crois,  d’un  coté  par 
un  marais,  de  l’autre  par  une  montagne,  elle  est  âpre  partout. 

1 Ecrite  l'an  362  après  J. -G.  — Vove*  la  leltir  VI. 

2 Julien  déiiignc  la  partie  de  la  popnlatiuii  d’Âlexaiulrie  fidèle  an  rulte 
des  dieux. 

^ Écrite  d'Hicrapolis,  au  mois  de  mars  de  l'an  363,  peu  de  teinjM  avant  la 
mort  de  Julien.  — ^ Gf.  Aiiimien  Marcellin,  liv.  XXIII,  chap.  tt,  jus<|a’à  la 
fin  du  liv.  XXIV,  et  Zosime,  üv.  III,  du  chap.  12  au  chap.  28.  On  fera 
hien  de  r»*roiirir  au;<ni  à Ttiuvrage  de  d'Anvillc,  l'Euphrate  et  le  Tiffre, 
Paris,  1780,  in-V*. 

* A l’ciMKpic  impériale,  les  questeurs  avaient  mission  de  faire  exécuter  les 
ordonnances  des  empereurs. 

^ Ixicalité  située  a trois  cenU  stades  d'Antioche. 

® On  ignore  k quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances  avait  été  con- 
struit ce  camp  d'hiver. 
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Près  du  marais  gisent  des  pierres,  qui  sont  là  comme  jetées  à 
dessein,  sans  (jii’iine  main  les  ait  travaillées,  mais  à la  façon  de 
celles  que  posent  dans  les  villes  les  constructeurs  des  rues,  qui 
au  lieu  de  chaux,  lient  leurs  pierres  avec  du  mortier  et  les 
assemblent  comme  on  fait  pour  un  mur.  Ce  passage  franchi 
avec  (pielqiie  peine,  je  suis  arrivé  à ma  première  étape.  Il  était 
environ  neuf  heures.  Je  reçus  dans  ma  maison  la  visite  d’une 
grande  partie  de  vos  sénateurs  '.  Peut-être  sais-tu  déjà  quel  a 
été  le  sujet  de  notre  conversation  ; en  tout  cas  tu  ra]>prcndras 
de  notre  bouche,  s’il  plait  aux  dieux. 

De  Litarhes,  je  me  suis  rendu  à Béroé*.  Jupiter  nous  y a 
donné  tous  les  signes  favorables  et  témoigné  manifestement  sa 
! protection.  Kn  m’v  arrêtant  une  journée,  j’ai  visité  la  citadelle 
‘ et  immolé  un  taureau  blanc  à Jiq>iter,  suivant  le  rite  roval.  J’ai 
I eu  quelques  moments  d’entretien  avec  le  Sénat  sur  les  affaires 
; de  religion.  Tous  ont  a|>plaudi  à mes  pai-oles,  mais  peu  ont  été 
I convaincus,  et  c’étaient  justement  ceux  cpie  je  savais  bien  pen- 
1 sants  avant  mon  disc(»urs  : sous  prétexte  de  francbise,  ils  se  sont 
j laissés  aller  à dépouiller  et  à perdre  tout  respect.  Car  le  grand 
! défaut  des  hommes,  j’en  atteste  les  dieux,  c’est  de  rougir  du 
bien , de  la  grandeur  d’àme , de  la  piété , et  de  se  glorifier  au 
contraire  des  choses  les  plus  honteuses,  telles  que  le  sacrilège, 
la  mollesse  de  l’esprit  et  du  corps. 

De  là  j’arrive  à Batné  sijour  auquel  je  n’ai  rien  vu  de 
^ comparable  chez  vous  à l’exception  de  Daphné  *,  qui  mainte- 
nant ressemble  à Batné.  Naguère,  quand  elle  avait  encore  son 
temple  et  sa  statue  ‘,  je  n’aurais  pas  hésité  à comparer,  que 
dis-je?  à préférer  Daphné  à l’Ossa,  au  Pélion,  aux  cimes  de 
y’Olvmpe  et  aux  vallées  de  Thessalie.  Le  lieu  est  consacré  à 

1 11  A’aj*it  ilii  Sciiat  d’Antioche,  ville  natale  de  Libaniug. 

* Beroé,  BcitHoc  ou  Béréc,  ville  de  la  Syrie,  bien  connue,  nommée 
eiDuiite  Chalyl>oii,  est  aiijnnrd’liiii  Alep. 

3 Batné,  Batnes  ou  Bainées,  ville  de  la  Syrie,  an  S.  O.  d’lliérap<dis.  Il  ne 
£aut  pas  confondre  cette  Batné  avec  une  autre  ville  du  meme  nom,  située  en 
M éâO|M)tainie , et  dont  il  est  question  dans  Aminien  Marcellin,  liv.  XXIII, 
chap.  H , 7. 

^ Boui^]ndc  délicieuse,  biiiie  à l’est  d’Antioche  par  Sclencus,  et  dan.< 
laquelle  irioiirut  Germnnicus.  Vovez  Tacite,  A/ififi/c.t , II,  83.  Julien  en 
parle  é{>alcinent  dan.<<  le  yîhrtptufon , 8.  On  en  peut  lire  une  description 
détaillée  dans  Sozoïiiènc,  liv.  V,  chap.  19.  — Cf.  De  Jufiaui  Augusti  nt 
Axia  rvhux  gestis  ^ par  G.  B.  Jaehiie,  Budissiic,  184^0,  p.  25. 

Temple  et  statue  d’Apollon  Bythien,  détruits  |»ar  un  incendie. 

l 
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Jupiter  Olvmpion  et  ù Apollon  Pvthien.  Mnis  tu  a.s  composé  ^ 
sur  Dajjliné  un  élojje  * tel  <|ue  j)as  un  mortel,  vivant  aujour- 
d’hui *,  n’en  pourrait  faire  de  semhlahle,  même  en  v travaillant 
<le  tous  ses  efforts,  et  je  crois  que  l’on  n’en  eût  pas  trouvé  beau- 
coup chez  les  anciens.  (Jue  puis-je  donc  enti'eprendre  d’écrire 
sur  un  sujet  que  tu  as  si  hrillammeiit  traité?  Me  préseire  le  ciel 
d’v  soii{jer!  Je  reviens  à Hatiié  : le  nom  est  barhare;  mais  le 
pavs  est  grec’.  D’abord  les  vapeurs  de  l’encens  circulaient  | 
autour  de  la  contrée,  et  partout  nous  voyions  de  pompeux  sacri-  ■ 
fices  : cependant  ce  zèle,  tout  en  me  cairsant  un  vif  plaisir,  me  j 
parut  un  peu  trop  chaud  et  poussé  au  delà  des  bornes  du  culte  j 
que  l’on  doit  aux  dieux.  Car  toutes  ces  cérémonies  doivent  1 
s’accomplir  traïupiillement,  loin  de  la  foule,  sans  autres  témoins  ‘ 
que  ceux  qui  apj)ortent  aux  dieux  les  offrandes  et  les  objets  sa-  ' 
crés.  Mais,  avant  peu  sans  doute,  nos  soins  remédieront  à ces  ! 
abus.  Ratné  m’a  jiani  située  dans  une  plaine  boisée,  avec  des 
plants  de  jeunes  cyprès,  parmi  lesquels  pas  un  arbre  vieux  ou 
pourri,  mais  tous  couronnés  d’une  chevelure  verdoyante.  La 
résidence  rovale  n’a  rien  de  somptueux  : elle  est  de  terre  et  de 
bois,  sans  aucun  oniement;  le  jardin,  plus  modeste  que  celui 
d’Alcinoüs,  est  comparable  au  jardin  de  Laerte*.  Ou  v voit  un 
tout  petit  bos<|uet  planté  de  cyprès  : le  long  de  la  clôture  sont 
des  arbres  de  la  même  essence,  nombreux,  bien  rangés,  bien 
ali(;nés  : au  milieu,  des  carrés  où  poussent  des  légumes  et  des 
arbres  qui  donnent  toutes  sortes  de  fruits.  Qu’y  ai-je  donc  fait?  [ 


citoyens  sont  venus  à notre  rencontre.  J’ai  été  reçu  chez  un  ’ 
hôte  que  je  voyais  pour  la  première  fois,  mais  tpie  j’aimais 
dej)uis  loiq^emps.  La  raison,  je  sais  que  tu  la  connais,  mais  il 
m’est  doux  pourtant  de  te  laYedire.  Kutendre  parler  ou  parler 
moi-même  de  ces  sujets-là,  c’est  pour  moi  du  nectar.  Elève  du 
divin  Jamblique",  Sopater  est,  en  outre,  son  gendre.  Ne  pas 

* Son»  le*  tîlrc  de  ^fonodie;  voycr  le»  œuvre»  de  t.  Il,  p.  185 

et  Auivuntes,  édit.  (<Uiide  Morel. 

^ Allusion  Homère,  Hiutley  V',  304. 

^ Non  pn.»  d'ori|;ine,  mais  de  religion. 

^ Voyez  Homère,  Odyssée^  VII,  112,  et  XXIV,  245  cl  suivants. 

^ Hiérapolis,  dont  il  est  question  plii.s  bas. 

0 Voyez  pins  loin,  lettre  XXXIV, 

25 


Un  sacrifice  le  soir,  et  le  lendemain  de  (jrand  matin , comme 
j’ai  l’habitude  de  le  faire  ponctuellement  chaque  jour.  Les  vic- 
times propices,  nous  nous  sommes  dirigés  vers  la  ville*,  où  les 
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aimer  (le  tout  (xeur  de  pareils  hommes  serait  à mes  yeux  la  plus 
t x'ile  des  injustices.  Mais  j’ai  aussi  une  raison  plus  grande  encore. 
; Il  a re(ju  chez  lui  mainte  et  mainte  fois  mon  cousin  et  mon 
1 frère  germain  et,  j)ressé  souvent  par  eux,  comme  cela  devait 
1 être,  de  renoncer  au  culte  des  dieux,  il  a su  se  préserver,  chose 
j difficile,  de  cette  maladie. 

Voilà  ce  (|ue  j’avais  à t’éc^rire  d’Hiérapolis  * au  sujet  de  mes 
affaires  personnelles.  Ouant  aux  faits  militaires  et  politiipies,  il 
faudrait,  je  crois,  (jue  tu  fusses  là  pour  en  juger  et  t’v  intéresser. 
Or,  ce  sont  des  choses,  tu  le  sais  hien,  trop  compli(|uécs  pour 
être  mises  dans  une  seide  lettre,  et  difficiles  même  à faire  entrer 
dans  trois  lettres,  cpiand  on  se  piijue  d’exactitude.  Je  veux  cepen- 
dant t’en  parler,  et  je  vais  t’en  dire  quelques  mots.  J’ai  euvové 
d(is  députés  aux  Sarrasins’,  pour  les  inviter  à venir,  s’il  leur 
plaît.  Première  affaire.  Autre  chose  : j’ai  fait  partir  (^uchjues 
éclaireurs,  à l’uùl  hien  ouvert,  de  peur  que  quelque  espion 
n’aille  d’ici  prévenir  en  secret  les  ennemis  des  mouvements  que 
nous  chrigeons  contre  eux.  J’ai  ensuite  jugé  un  procès  militaire 
avec  heaucou]*  de  douceur,  je  me  plais  à le  croire,  et  beaucoup 
d’é([uité.  Je  me  suis  prociuré  un  grand  nombre  de  chevaux  et  de 
uiidcts  et  j’ai  réuni  toute  mon  année.  Mes  bateaux  de  rivière  sont 
pleins  de  blé,  ou  plut(Jt  de  pains  secs  et  de  vinaigre.  Comment 
tout  cela  s’est  fait  et  (jue  de  paroles  il  a fallu  dire  pour  chacune 
de  ces  opérations,  (|uelle  longue  histoire  il  faudrait  pour  le 
raconter,  u’e.st-ce  pas?  Et  puis  toutes  les  lettres  (pie  j’ai  écrites, 
et  les  mémoires  où  je  consigne  tout  ce  (]ui  nous  est  de  favorable 
augure,  mémoires  qui  me  suivent  partout,  à quoi  bon  se  don- 
ner la  peine  d’en  faire  l’énumération  * ? 

^ Constanrv  et  Gnlliifi. 

On  trouvera  îles  détails  sur  cette  ville  dans  Lucien,  Sur  la  déesse 
syrienne  y t.  II,  p.  de  notre  traduction. 

^ lU  avaient  offert  leurs  services  à Julien.  Voyez  Ammicn  Marcellin, 
liv.  XXIIl,  cbap.  lit,  8. 

^ Le  texte  de  cette  bn  de  lettre  est  fort  tmirmenté  : nous  avons  e.<sayé  de 
le  rendre  le  plus  intelli{pl)lc  que  nous  avons  pu,  d'aprèn  les  indications  judi- 
cieuses de  licyler. 
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LETTIU:  XXVIIl. 

A GRI^.GORIIÎS. 

Réponsr  amicale  et  brève  à un  ami. 

Julien  à Grégnrius,  général 

A mun  adresse  un  petit  hillet  de  ta  main  a .suffi  pour  me 
donner  l’occasion  d’un  {'rand  plaisir.  Aussi,  en  éclianjçe  de  la 
vive  joie  que  m’a  causée  ta  missive,  je  te  renvoie  la  pareille, 
convaincu  tjue  ce  n’est  point  par  la  longueur  d’une  lettre,  mais 
par  l’étendue  de  l’affection  que  se  payent  les  retours  d’amitié. 

LETTKi:  XXIX  ». 

’ A ALYPIÜS. 

Invitation  à un  ami. 

Julien  à Alypius  frère  de  Césarius  *. 

.Syloson  ’,  nous  dit  l’historien  *,  vint  trouver  Darius,  le  fit  res- 
souvenir de  la  clilanide  ’,  et  en  retour  lui  demanda  Samos.  Da- 
rius était  tout  fier  de  l’échan(;e , croyant  pour  peu  avoir  donné 
beaucoup.  Mais  Syloson  n’en  eut  qu’un  triste  gré.  Compare  nos 
affaires  actuelles  avec  les  leurs.  Et  d’abord  sur  un  point  je 
crois  que  l’avantage  est  de  notre  côté.  Nous  n’avons  pas  attendu 
que  quel(|u’un  nous  fit  ressouvenir;  mais  il  y a bien  longtemps 
que  nous  gardons  le  souvenir  inaltérable  de  ton  amitié,  et  des 
que  le  ciel  nous  en  a donné  l’occasion,  nous  t’avons  appelé 

^ La  <|nalité  dc|rénénil,  '^YSjjuüV,  fl'applif|onit  alors  à un  intendant  militaire, 
il  un  gouverneur  de  province  ou  à un  ndminisiraccur  du  lise. 

* Écrite  l*an  361  ou  362  après  J.-C. 

3 Cet  Alypius,  arc!iitccte-(|«V>(;rajil»c  et  intendant  du  li-csor  impérial,  fut 
gouverneur  de  liretagne  et  chargé  par  Julien  de  la  reconstruction  du  temple 
de  Jérusalem.  — Cf.  Ammien  Marcellin,  liv.  XXIII,  cbap.  i,  2. 

^ Césarius  on  (.^.«airc,  médecin  de  ConsLincc,  était  chrétien  et  frère  de 
saint  Grégoire  <lc  Xazianze.  • 

^ <à  Syloson,  frère  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  avait  reçu,  è titre  d'hôte, 
Darius,  alors  simple  particulier,  qui  avait* |Mru  curieux  d'an  riche  manteau. 
Le  prince  étant  parvenu  à l’enipire  des  l^erses,  ^iylosun  vint  lut  offrir  ce 
manteau  et  reçut  pour  récompense  l'ile  de  Siunos,  dont  il  ne  jouit  pas  long« 
temps,  parce  que  la  ville  s’etant  soulevée,  fut  saccagée  par  les  Perses.  ■ 
Tocklst.  — Cf.  Eloge  de  rim|>ératrice  Eusébie,  12. 

^ Hérodote,  liv.  III,  cliap.  140. 

^ On  chlamyde,  espètre  de  casaque  militaire.  * 
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non  point  avec  les  seconds,  mais  avec  les  premiers.  Voilà  pour 
un  ])remier  fait.  Quant  à l’avenir,  veux-tu  me  permettre,  car 
je  suis  prophète,  de  te  faire  une  prédiction?  .le  crois  que  le  tien 
sera  de  heaiicoup  meilleur  <pie  celui  du  .Samien,  si  Adrastée 
m’est  favorable  '.  Car  tu  n’as  pas  besoin  d’un  roi  «pii  te  vienne 
en  aide  pour  renverser  une  ville,  et  moi  il  me  fout  beaucoup 
de  monde  pour  relever  ce  qui  est  tristement  tombé*.  C’est 
ainsi  que  se  joue  avec  toi  une  Muse  gauloise  et  barbare;  pour 
toi,  viens  donc  ici  (jaiement  escorté  par  les  dieux  : tu  auras  sous 
la  main  chevreaux  et  brebis  comme  gibier  d’hiver  ‘.Viens  vers 
un  ami  <pii,  même  avant  de  pouvoir  connaître  tout  ce  que  tu 
x'aux,  t’aimait  déjà  de  tout  son  cœur. 

LETTRi:  XXX ‘. 

AU  HÉME. 

n loue  un  livre  de  gco{;ra|diie  d'Alypius,  el  le  félirile  de  ion  adininiiiratiun. 

Julien  à Alypius. 

.l’étais  déjà  remis  de  mon  indisposition,  <piand  tu  m’as  en- 
voyé ta  géographie  *.  Je  l’ai  reçue  avec  beaucoup  de  plaisir 
ainsi  que  le  plan  <pii  l’accompagne.  Elle  contient  de  meilleures 
descriptions  que  celle  qu’on  avait  déjà,  et  puis  tu  lui  as  donné 
un  certain  air  poéti(|ue,  en  y ajoutant  des  ïambes,  non  pas  de 
ceux  qui  sonnent  une  charge  bupalienne  *,  comme  le  poète 
cyrenéen’,  mais  du  genre  de  ceux  (jue  la  belle  Sappho  adapte  à 
ses  nomes*.  En  un  mot,  ton  présent  est  de  nature  à faire  au- 

^ On  retrouve  retCe  exclnm<'i(ion  dans  Lucien,  Dialoque  des  courtitaneSy 
Dialü{*.  VI,  2 et  3,  t.  Il,  p.  ^4  et  365  de  notre  traduction.  — Lf.  Aroiiiieii 
Marcellin,  liv.  XIV,  ciiap.  xi,  25  : il  entre  dans  d'assez  longs  détails  sur 
cette  divinité.  Voyez  aussi,  plus  loin,  lettre  XLIX. 

^ Allusion  la  restauration  du  temple  de  Jérusalem  uu  du  pagaitistue. 

3 Pas^ge  corrompu. 

^ Kcriie  vers  la  même  épocpic  que  la  précédente. 

^ ^ Sans  doute  de  la  Palestine,  avetf  uu  plan  de  Jérusalem. 

^ C'esNà-dirc  contre  Hupaliis.  Ce  Kn|taliis  était  un  statuaire  qui  s'était 
moqué  d'Hipponax  en  faisant  une  caricature  hideuse  de  ce  |K)élc,  naturelle* 
ment  laid.  Hipponax  sr  vengea  par  de.>i  iambes  saliri(|ues,  si  mordants  que 
Bupalus  SC  |>endit  de  désesjtoir.  — Cf.  ILirace,  Epodesy  VI,  t.  13,  édition 
d'Orelli,  et  Lucien,  /e  Pseudoioqîste,  2,  t.  II,  p.  296  de  notre  traduction. 

^ Callîmaquc,  dans  1rs  fragments  duquel  on  trouve  Ic.s  termes  même.s  dont 
SC  sert  Julien. 

^ Les  Grecs  appelaient  nome  ou  neume  tout  chant  déterminé  par  des  règles 
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tant  d’Iionneur  à toi  qui  i’eiivuics,  (jiic  de  plaisir  à moi  qui  le 
reçois. 

Quant  à ce  <|iii  regarde  ta  gestion  des  affaires',  la  fermeté 
unie  à la  douceur,  avec  laquelle  tu  t’appliques  à tout  exécuter, 
me  cause  une  vive  satisfacliou.  Car  joindre  la  bonté  eUla  |)rii- 
deuce  à 1a  sévérité  et  à l’énergie,  de  maniéré  à ménajjer  les 
lions  et  à corriger  résolûment  les  méchants,  n’est  point,  à mon 
avis,  d’une  nature  ordinaire  ni  d'une  vertu  médiocre.  Nous  sou- 
haitons que,  l’(eil  tourné  vers  ces  deux  points,  tu  t’eu  fasses 
un  hut  honnête  on  tu  puisses  atteindre.  Car  telle  doit  être 
la  tin  de  toutes  les  vertus,  ainsi  que  le  prétend  avec  justesse 
l’autorité  des  anciens  sages*.  Bonne  santé,  prospérité  et  longue 
vie,  fi'ére  aimahle  et  hien-aimé. 

LETTRC  XXXI  >. 

A AÉTIÜS. 

11  le  rappelle  de  l'exil,  et  l'invite  à venir  le  voir. 

Julien  à Aétius,  évêque  *. 

Cn  décret  commun  à tous  ceux,  quels  qu’ils  soient,  qui  ont 
été  hannis  par  le  hienlieiireux  Constance  pour  cause  de  folie 
([aliléenne,  les  a relevés  de  leur  exil.  Mais  pour  toi,  je  ne  me 
home  pas  à t’en  relever  : grâce  au  souvenir  de  notre  ancienne 
connaissance  et  de  notre  liaison,  je  t’invite  à te  rendre  auprès 
de  nous.  Tu  te  serviras  de  la  poste  publique*  jusqu’à  mon 
camp,  avec  un  cheval  de  renfort. 


t|u’il  n'ittait  pas  permis  creiifrcimlre.  Voyci  J.  J.  Rousseau,  Dtct.  de  musitjue, 
— Le  nome,  aur|tiel  Sappho  a donné  .suii  nom,  est  la  stniphe  snpphique,  coriH 
|M>sée  <le  trois  vers  sappliîqiies  et  d’un  adoniqiie.  La  belle  ode  de  Sappho 
i-onservéc  par  Lon^jin,  et  plusieurs  odes  d’ilurace,  sont  composées  sur  ce 
nome  plein  d’élé{;ance  et  d'harmonie. 

1 Rnibablement  en  Hret.'qrne. 

2 Socrate,  en  particulier. 

® Écrite  vers  l’an  361  après  J.-C. 

^ .Véilas,  chef  de  la  secte  des  Eiinomiens,  qui  prétendaient  que  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  dirFèrenl  essciitielleincnt  du  Rèrc,  fut  exilé  par  Constance  après 
la  mort  de  Gallus,  dont  il  était  le  conKdent  et  le  lliéulo{;ien. 

^ Voyez  plus  haut,  lettre  \1I,  p.  366,  note  2. 
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r.ETTRi:  XXXII. 

A LICIKN. 

Il  lai  demande  une  leure. 

ê 

Julien  à Lucien,  sophiste 

.l’écris,  et  je  m’attends  à la  pareille.  .Si  je  t’ennuie  en  t’écri- 
vant continuellement,  venye-toi,  je  t’en  prie,  en  me  traitant  de 
la  meme  manière. 

LETTRE  XXXIII. 

A OOSITHÉE. 

Il  recommande  à >on  ami  l'amour  de  la  vertu»  d*aprèt  l'exemple  de  leur  père. 

Julien  à Dosithee. 

Je  me  suis  senti  ému  jusqu’aux  larmes,  et  cependant  il  fallait 
un  mouvement  de  lion  augure  en  entendant  prononcer  ton 
nom.  Car  il  me  rappelait  le  souvenir  d’un  homme  généreux  et 
admirable  en  tout,  de  notre  père*.  Imite-le,  et  tu  seras  heu- 
reux, et  tu  jouiras  d’un  sort  aussi  glorieux  que  le  sien.  Mais  si 
tu  faiblis,  tu  me  désoleras,  et  ta  nullité  t’enlèvera  ta  propre 
estime. 

LETTRE  XXXIV*. 

A JAMBI.IQirK. 

Il  renvoie  des  cnmpliments  à ce  pbiloso|»hc»  qui  lui  eu  avait  adresse. 

Julien  à Jamhlique  *,  philosophe. 

Ulysse*  voulant  détrüire  rilliision  de  son  fils  à son  égard,  il 
lui  suffit  de  dire  : 

Je  suis  mortel,  pourquoi  m'itsttimiler  aux  dieux? 

Et  moi,  j’ose  à peine  me  coinjiter  au  rang  des  mortels,  quand 

I Malj'ré  leti  infjénieiMes  (‘onjecture.4  d<;  quel(|iie.s  ttavnntd,  ce  Lucien  n’avait 
de  comnmn  que  le  nniu  avec  la  fainille  du  Hpiniiiel  auteur  des  PialoQiics. 

^ Dans  le  sens  de  tnaitre,  de  prtM'cpteiir  coniiniin. 

3 Suivant  Hcylcr,  on  a tort  de  douter  de  raulltenticitc  de  cette  lettre  à 
cause  de  son  tour  sophistique*  Nous  avon.<<  vu,  eu  effet,  dans  la  lettre  ;i 
Sarnpion,  que  ces  jeux  d’esprit  et  cette  érudition  pédantesqiie  étaient  fort  à 
la  mode  chez  les  anciens,  et  surtout  du  temps  de  Julien. 

^ Il  ne  faut  pas  confondi’c  ce  Jambliqiie»  philosophe  cuiiteiii|>or;iiii  de 
Julien,  avec  celui  qui  vécut  du  temps  de  Con<lantin,  qui  fut  disciple  de 
Porphyre  et  qui  profc-ssa  loii(*temps  à Ihuiie  avec  dislinclioii. 

® Voyez  Iloiiière,  Otiyssrey  XV'I,  187,  et  V||,  209. 
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je  suis  sans  .lambliqne.  Car  je  déclare  t’aimer  de  tout  mon  ca-ur, 
comme  Ulysse  aimait  Télémaque;  et,  dùt-on  m’eu  déclarer 
indigne,  ou  ne  saura  m’enq>écher  de  t’aimer.  Or,  je  vois  qu’il 
y a eu  beaucoup  de  gens  qui,  en  aimant  de  belles  statues', 
n’out  pas  fait  tort  au  talent  de  l’arti.ste,  mais  contribué  par  leur 
cutbousiasme  à nuidre  plus  vif  le  plaisir  <pie  l’oMivre  faisait 
éj>rouver.  Pour  ce  qui  est  des  auciciis  sages,  auxquels  tu  te 
plais  à nous  conqiarer,  je  sais  bien  que  je  suis  aussi  loin  d’eux 
que  je  suis  sûr  que  tu  es  prés  de  leurs  disciples.  Car  ce  n’est 
pas  .seidemeiit  de  Piudare,  de  Démoeritc  et  de  l’anticpic  Orphée, 
mais  de  tons  les  philosophes  de  la  Grèce,  cités  comme  des 
modèles  de  la  plus  haute  philo.sophie,  que  tu  as  comhiiié,  ainsi 
que  .sur  une  lyre  harmonieuse,  les  accords  variés  pour  en  faire 
une  perfection  musicale  *.  A l’exemple  d’ Argus,  le  gardien  d’Io, 
que  les  poètes  mythologifpies  représentent  surveillant  l’objet 
aime  de  .lupiter,  à l’aide  des  yeux  constamment  ouverts  dont 
ils  ont  parsemé  son  corps,  ton  éloquence  éclaire  des  mille  re- 
gards de  la  doctrine  ton  lime  gardienne  infatigable  de  la  vertu. 
L’Kgxptien  Protée  prenait,  dit-on,  toutes  les  formes  qu’il  lui 
plai.sait,  comme  s’il  eût  craint  de  faire  connaitre  malgré  lui 
.sa  sagesse  à ceux  qui  venaient  l’eu  prier  : pour  moi,  en  siqipo- 
sant  que  ce  Protée  fût  vraiment  sage  et  qu’il  eût  toutes  les 
connaissances  qu’Homère  * lui  attribue,  je  loue  .son  talent  natu- 
rel, mais  je  blâme  son  procédé,  et  je  dis  que  ce  n’est  pas  agir 
en  philanthrope,  mais  en  imposteur,  que  de  se  cacher  de  peur 
d’étre  utile  aux  hommes.  Mais  toi,  mortel  généreux,  qui  ii’ad- 
mirerait  volontiers  que,  étant  aussi  sage  que  le  sage  Protée,  ou 
pour  mieux  dire  arrivé  au  comble  de  la  vertu,  loin  d’envier  aux 
hommes  les  trésors  que  tu  possèdes,  tu  ailles  comme  le  brillant 
Soleil,  répandant  sur  tout  le  monde  les  rayons  de  ta  lumineu.sc 
.sagesse,  non-seulement  en  instmisant  ceux  qui  peuvent  t’en- 
tendre, mais  en  éclairant  les  alrsents,  autant  qu’il  est  possible, 
par  les  écrits  ijui  émanent  de  toi?  En  cela  tu  l’emportes  sur  le 
fameux  Orphée.  Orphée  dépensait  son  génie  musical  à se  faire 
entendre  des  bétes  sauvages,  et  toi,  préposé  eu  quehpie  sorte 
au  salut  commun  du  genre  humain , tu  l’empèches  de  tendre 
partout  la  main  à Esculape,  et  sur  chacun  .se  répand  ton  souffle  * 

* Cf.  Klien,  HiKtoires  diverseSy  IX,  39. 

^ Les  aiieicns  entonUnient  par  musit^ue  tous  les  arts  consacrés  aux  Mimcs. 

^ Odyssée^  IV,  456.  — * Cf.  Virgile,  GeorÿupieSy  IV,  387, 

^ Malgré  i'autorilé  U’ileyler,  j'aime  mieux  lire  7rv&üp.aTi  c]uc  vtw{A0iTt. 
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|inidciit  et  salutaire.  Aussi  je  crois  <jue,  si  Homère  revenait  nu 
monde,  il  t’appliijucrnit  à plus  ju^te  titre  qu’à  personne  cet 
licxainètre  ' : 

On  ne  voit  qn’nn  seul  homnie  en  ce  vaste  nni\*ers. 

Car,  en  réalité,  .s’il  y a chez  nous,  qui  soinincs  de  la  vieille  race, 
(|uel(|iie  étincelle  sacrée  de  vraie  et  féconde  doctrine,  c’est  toi 
seul  (|ui  l’as  allumée.  Ainsi  puissent  .lupiter  Sauveur  et  Mercure 
dieu  de  l’élotjuence,  conserver  durant  de  loiqjs  jours  ce  lieaii 
.lamhlique,  le  trésor  commun  do  toute  la  terre!  Certes,  si  nos 
aïeux,  en  faisant  de  justes  vœux  pour  Hoincre,  Platon,  Socrate, 
ou  pour  tout  autre  yrand  homme  dijjiic  dcKjjiircr  ilaiis  cechunir’, 
leur  ont  jtorté  honheur  et  prolongé  en  tpielque  manière  leur 
existence,  rien  ne  nous  empêche  d’honorcr  un  contcmporaùi , 
qui  est  leur  é{;al  par  sa  conduite  et  par  son  élo<pience,  et  de 
demander  au  ciel,  par  de  semhlahlcs  vœux,  de  le  conduire 
comblé  de  tous  les  biens  justpi’à  l’extrême  vieillesse. 

LCTTIIE  XXXV '. 

Ileqiiête  en  faveur  des  Argirns  romre  )es  pn  tentions  des  Ijoriiiiliiens 
dans  lu  rcpartitioii  des  frais  pour  les  jeux  de  la  Grèce. 

On  aui-nit  bien  des  choses  à dire  sur  la  ville  des  Aryiens,  si  l’on 
voulait  célébrer  leur  histoire  ancienne  ou  récente.  F.n  effet,  c’est 
à eux  (pie,  dans  la  (juerre  troyeiine,  revient  la  plus  belle  part  de 
(jloire,  comme  jilus  tard  aux  Athéniens  et  aux  l.acédémoniens  *. 
Car,  bien  que  ces  deux  expéditions  aient  été  faites  en  commun 
par  toute  la  Grèce,  il  est  juste  de  dire  que  les  chefs  ar{;iens 
ont  droit  à une  plus  larjje  part  d’élojcs  proportionnée  à leurs 
soucis  et  à leurs  travaux.  Mais  ce  sont  là  des  faits  anciens.  Plus 
récemment,  le  retour  des  Héraclides,  le  tnïne  rendu  au  jdiis 
âgé*,  une  colonie  envoyée  en  Macédoine,  la  conservation  de 
la  liberté  et  de  l’indépendaucc  d’Argos  contre  les  Lacédémo- 
niens leurs  proches  voisins,  attestent  une  valeur  au-dessus  du 

I Odysxcey  IV,  408,  — Jnlicii,  ni  mettant  XO^rjup  au  lieu  dt?  TtOvTW,  a 
donné  à ce  vois  une  tout  autre  .nigniHeatiuii  que  <tau4  Homère. 

^ Kxpi’Cti.sion  qui  sc  retrouve  <lans  notiièrc,  Hésiode,  Pindare,  Vlqjile,  etc. 

^ Écrite  l’an  ajirès  J.-C.  Wernsdorf  et  Harles  croient  que  Julien 

a'adn*sse  à Vetiiiis  A{;orius  Prélcxt.'Uus,  |imci>nsid  d’AcItaïc. 

^ Dans  les  ^pierres  iiiédiques. 

^ Téiiiénus,  descendant  de  Persée,  un  des  tliefs  héracUde.s  qui  firent  l.i 
conquête  du  Pclo|>oiiùse  à la  1ère  des  Dorieiis,  IIUO  ou  1104  avant  J.-C., 
reçut  en  partage  l’Argolide,  à rcxcliisioii  de  Tisaiiiène,  qui  de.^ceiidaic  de  Pélops. 
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vuljjaire.  G’e.st  encore  à celle  cite  que  revient  le  juste  honneur 
des  hauts  faits  des  Macédoniens  contre  les  Perses  ; car  elle  fut 
la  patrie  des  aïeux  ‘ de  Philippe  et  d’Alexandre,  ces  deux  {|rands 
hommes.  Plus  tard  elle  obéit  aux  Itomaius,  moins  comme  su- 
jette (pie  comme  alliée,  et  elle  jouit,  ce  me  semble,  comme  les 
autres  cités,  de  rindéjiendauce  et  de  tous  les  droits  (jue  les 
emjiereurs  ont  accordés  de  tout  temps  aux  villes  de  la  Grèce. 

Aujourd’hui  les  Corinthiens,  sans  é(jard  pour  une  ville  ipii  ne 
leur  fut  adjointe  *,  car  c’est  le  terme  le  plus  convenable,  que  par 
une  délé|;ation  de  la  cité  souveraine  ’ , se  sont  pentiis,  par  une 
audace  criminelle,  de  lui  imposer  un  tribut*.  Kt  cette  innova- 
tion, qu’ils  ont  introduite  il  y a,  dit-on,  sejit  ans,  va  jusqu’à 
ne  plus  respecter  l’immunité  accordée  aux  Delphieus  et  aux 
Eléens  |)oiir  la  célébration  de  leuis»  jeux  sacrés.  Quatre  jeux 
solennels  et  brillants,  chacun  le  sait,  ,se  célèbrent  en  Grèce  :V 
les  Eléens  ont  la  direction  des  jeux  Olympiques;  les  Delphiens, 
des  Pvthiques;  les  Corinthiens,  des  Isthmiques  ; et  les  .Arfjiens, 
des  Néinéens.  Comment  .serait-il  juste  que  les  trois  premiers 
peuples  joiii.ssent  de  rinnnimité  autrefois  accordée,  et  (jue  ceux 
(pii  ont  été  jadis  exemptés  des  mêmes  frais,  (]ui  peut-être  même 
n’y  ont  jamais  été  soumis,  fu.sseiit  jirivés  aujourd’hui  du  privi- 
lège dont  ils  avaient  été  jugés  dignes?  Il  y a jilus  : les  Eléens 
et  les  Delphiens  ne  sont  imposés  (|u’une  seule  fois,  c’est-à-dire 
lors  de  la  grande  a.ssemblée  (piiuqueunale ’,  taudis  (pie  les  Ar- 
giens  ont  deux  fois  les  jeux  Néinéens,  comme  les  Corinthiens  les 
jeux  lsthmi(|ues;  de  sorte  (|uc,  durant  cette  période,  ces  deux 
derniers  jeux  étant  à la  charge  des  Argieiis,  ils  ont  tous  les  quatre 
ans  (piatre  jeux  à leurs  fi-ais.  Or,  de  quel  droit  les  autres  peuples 

* Nol.iinincnt  île  CaiMiius. 

A|»r«*!4  la  priüe  de  Coriiitlie  par  MmmiiInH,  Tnii  146  avant  J.-C.,la  Grece, 
réduite  en  province  nnnaiiin  iimi.4  le  nom  d'Aeljaïc,  fut  administrée  par  un 
proconsul  <jui  ré.^idait  Corinthe. 

® Uunie. 

4 Sept  aini  avant  «jne  Julien  écrivit  cette  lettre,  comme  on  va  le  voir  un 
peu  plu.4  loin,  le;«  Corinilnens  avaient  imposé  aux  Ar{{icn.<«  iin  tribut  |>our 
acheter  de;<  bêtes  et  donner  de.s  .spectacles  de  chasse, 

^ • CVstiWlire  d*uiie  olympiade  à Taiitrc.  Car  les  Jeux  Olympiques  «e  célé- 
braient charpie  quarante-neuvième  mois,  et  on  les  nommait  quinquemuiux. 
Durant  cet  intervalle,  ou  rélchrait  quatre  fuis  les  jeux  triennaux,  cVst-à-dire 
deux  fuis  les  Némeens  et  deux  fois  les  Islhiniques , qui  avaient  en  effet  Heu 
au  commencement  de  la  trfnsième  année,  cVttt-sV-dire  après  deux  ans  révolus. 

On  voit  ici  que  l’olympiade  grecque  différait  du  lustre  romain,  qui  était 
compo.sé  de  cinq  années  pleines  et  entières.  ■ Toi'ni.ET. 
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en  soiit-ils  quittes  pour  un  seul  jeu,  lorsque  les  Argiens,  indé- 
pendainmeiit  de  leurs  quatre  dépenses  personnelles,  sont  forcés 
de  contribuer  à des  jeux  qui  ne  sont  ni  aussi  anciens  ni  aussi 
solennels  dans  la  (Jrece?  Les  Corinthiens,  en  effet,  n’ont  pas 
besoin  de  beaucoup  d’argent  pour  les  concours  gymniques  et 
musicaux  ; mais,  afin  de  donner  souvent  dans  leurs  tliéàtres  des 
spectacles  de  chasse , ils  achètent  des  ours  et  des  pantlières  ' , 
frais  qu’ils  peuvent  aisément  supporter,  vu  leurs  richesses  et 
l’étendue  de  leurs  dépenses;  et  comme  d’ailleurs  chaque  cité 
leur  fournit  sans  doute  un  contingent,  ils  se  trouvent  payés  du 
plaisir  de  leur  invention.  Pourquoi  les  Argiens,  (|ui  sont  beau- 
coup moins  riches,  seraient-ils  forcés,  pour  un  spectacle  qui  leur 
est  étranger,  de  se  faire  les  esclaves  des  autres  ? Pourquoi  subi- 
raient-ils un  traitement  injuste,  illéj;al,  indigne  de  leur  antique 
puissance  et  de  leur  vieille  gloire?  Et  cela  de  la  part  d’uii 
peuple  voisin,  qui  devrait  avoir  pour  eux  une  affection  plus 
vive,  s’il  faut  s’en  ra|>porter  à l’adage  * ; 

« Jiitnni.'t  liwiif  lie  .«v  HdiM  un  mrrhant  voisin.  • 

Or,  ce  n’est  pas  simplement  pour  un  bœuf  que  les  Argiens  m’ont 
l’air  de  prendre  la  ]>eine  d’accuser  les  Corinthiens,  mais  pour 
d’énormes  déj)cnses  qu’on  leur  impose  contre  toute  équité. 

Du  reste,  on  pourrait  bien  demander  ceci  aux  Corinthiens  : s’ils 
ont  l’intention  de  rester  fidèles  aux  droits  de  l’ancienne  Grèce, 
ou  bien  ü ceux  qu’ils  ont  reçus  tout  récemment  de  la  cité  sou- 
x'eraine?  En  effet,  s’ils  respectent  la  majesté  des  vieilles  lois, 
Corinthe  n’a  pas  plus  le  droit  d’imposer  une  taxe  aux  Aqpens 
que  les  Argiens  à Corinthe.  Mais  si,  en  se  fondant  sur  l’état 
présent,  ils  se  figurent  que  leur  ville  est  privilégiée,  depuis 
qu’ils  ont  reçu  une  colonie  romaine,  nous  les  prions  humble- 
ment de  ne  |>as  élever  leurs  prétentions  plus  haut  que  ne  le 
faisaient  leurs  aïeux,  de  ne  pas  remplacer  j>ar  des  iimovation-s 
préjudiciables  et  funestes  à leurs  voisins  les  droits  que  ces  aïeux 
avaient  sagement  établis  et  maintenus  en  faveur  des  villes  de 
la  Grèce,  de  ne  point  s’en  fier  à un  jugement  récent,  et  de 
ne  j)as  considérer  l’incapacité  de  celui  qui  s’était  chargé  de 
prendre  les  intérêts  de  la  ville  d’Argos,  comme  une  bonne  au- 
baine pour  leur  avidité.  Car,  si  cette  cause  avait  été  évoquée 
hors  de  la  Grèce,  les  Corinthiens  auraient  exercé  moins  d’in- 

* Sur  ce*  *orie*  dVxhibition*,  voye*  iiuracc,  ép.  I du  liv.  II,  v.  186. 

^ Voye*  Hc.-sîodc,  Travaux  et  Jours  y w 3V8;  et  Cf.  Élicn,  Uistoiren  diverses, 
liv.  |\,  rhap.  28. 
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fluence,  le  bon  droit  aurait  été  mis  en  lumière  par  des  défen- 
seurs plus  nombreux  et  plus  hardis,  et  nul  doute  que  le  juge, 
éclairé  par  eux  et  considérant  ce  que  l’on  doit  k Argos,  n’eilt 
jamais  rendu  cette  sentence. 

D’ailleurs,  pour  peu  que  tu  veuilles  ' prêter  l’oreille  aux  ora- 
teurs chargés  de  faire  valoir  les  droits  de  cette  ville  et  leur 
permettre  fie  plaider  sa  cause,  tu  la  connaîtras  dés  l’origine  et 
tu  prononceras  définitivement  suivant  l’équité,  après  avoir  en- 
tendu les  parties.  Quant  à la  conflance  que  peut  nous  inspirer 
leur  dé|)utation,  nous  ajouterons  quelques  mots  d’éclaircisse- 
ment. Diogène  et  Lampiias  * sont  des  philosophes  aussi  distin- 
gués que  pas  un  de  notre  époque  : ils  se  sont  dérobés  aux 
honneurs  et  aux  emplois  lucratifs  de  l’F.tat;  mais  ils  s’empres- 
sent de  venir  en  aide,  autant  qu’ils  le  peuvent,  à leur  patrie, 
dès  qfie  leur  ville  natale  se  trouve  dans  quelfpie  urgent  besoin  : 
ils  plaident  alors,  vont  en  députation,  et  dépensent  généreuse- 
ment leur  avoir,  vengeant  ainsi  par  leurs  actes  la  philosophie 
outragée,  et  convainquant  de  mensonge  ceux  qui  prétendent 
que  les  philosophes  sont  inutiles  à leur  pays.  Kn  effet,  leur 
patrie  les  emploie  pour  cette  mission,  et  ils  essayent  de  soutenir 
la  cause  de  la  justice  j>ar  notre  entremise,  comme  nous  la  sou- 
tenons à notre  tour  par  la  tienne. 

Car  il  ne  reste  aux  victimes  de  cette  injustice  d’autre  espoir  de 
salut  (jue  de  rencontrer  un  juge  qui  veuille,  qui  puisse  pronon- 
cer justement.  S’il  lui  manque  une  de  ces  deux  qualités,  soit  qu’il 
se  trompe,  soit  qu’il  trahisse  ses  devoirs,  c’en  est  fait  nécessai- 
rement de  toute  justice.  Mais  puisque  aujourd’hui  nous  avons  un 
juge  selon  nos  vfeux,  et  que  cependant  on  refuse  la  parole  à 
ceux  (|ui  jadis  n’ont  point  interjeté  appel,  nous  demandons  d’a- 
bord <pie  ce  droit  leur  soit  accordé,  et  cjiie  l’incapacité  de  celui 
qui  devait  alors  parler  pour  la  ville  et  prendre  en  main  ses  inté- 
rêts ne  devienne  pas  pour  elle  la  cause  d’un  dommage  étemel’. 

11  ne  faut  pas  croire  déraisonnable  de  réformer  un  pareil 
jugement.  Il  conviendrait  peut-être  à des  particuliers  de  sacri- 
fier un  peu  de  leurs  avantages  et  de  leurs  intérêts  pour  acheter 

* Jiiüi'ii  f«\nlrt')wc  au  procondiiï  d’Achaïr.  Vayvi  p.  392,  note  3. 

2 On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce»  deux  personnages.  Nous  verrons  plus  loin 
une  lettre  (la  lettre  LXXïI)  adre!*.-*ce  à Diogène,  mais  re  Diogène  était 
d*Athènes,  Lindis  que  relui  dont  il  s^agil  ici  était  d'Argos. 

3 Nous  avons  vu  plu.s  haut  que  le  svndir  de  la  ville  d'Argo.s  n'uvait  pa.s 
rempli  convcnahlement  son  mandat. 
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leur  trun(|iiillité  fiitiire.  Pour  eux  la  vie  est  courte,  et  il  est  doux 
de  jouir  eu  repos  de  ces  rapides  iiistanis,  tandis  qu’il  est  affreux 
d’aller  mourir  à la  face  des  tribunaux  en  léguant  un  procès 
indécis,  et  de  risipier  de  n’obtenir  que  la  moitié  d’un  bien 
quelcoixpie  on  de  périr  en  combattant  pour  le  tout.  Mais  les 
villes  sont  immortelles  ',  et  si  elles  ne  trouvent  fies  ju{;es  étpii- 
tables  (|ui  mettent  Hn  à leurs  querelles,  leurs  discordes  s’éter- 
nisent de  toute  néce.ssité,  et  leur  haine  ne  fait  que  devenir  plus 
forte  et  plus  vijjourense  avec  le  temps.  J’ai  dit,  suivant  l’expres- 
sion des  rhéteurs  * ; à toi  de  ju(;er  d’après  ta  conscience. 

I.KTTRK  XXXVI». 

A l'ORPIlYIlK. 

Il  fait  rechercher  avec  soin  et  envoyer  à 'Antioche  les  livres  de  Gêorgitis. 

L'empereur  Julien  à Porphyre  * salut. 

Géoryius  ‘ avait  une  belle  et  jjrande  bibliotbèque  composée 
de  toutes  sortes  de  philosopbes,  de  toutes  sortes  d’bistoriens, 
et  puis  au  milieu  de  ces  recueils  une  (jraude  ijiiantité  de  livres 
de  tout  ('eiirc  sur  la  doctrine  des  Galiléens.  Fais-moi  rechercher 
la  collection  entière  de  celte  bibliothè(|uc  et  diri(je-la  soijjneu- 
.sement  x'crs  Antioche  prévenu  que  tu  seras  puni  d’une  forte 
peine,  si  tu  ne  mets  tous  tes  soins  à cette  recherche.  Les  (jens, 
tpiels  ipi’ils  soient,  ipie  tu  suiq>(;onnerais  dt*  détenir  ces  livres 
après  les  avoir  eidevés , use  auprès  d’eux  de  tous  les  movens , 
de  tous  les  serments,  ne  te  lasse  point  de  mettre  les  esidaves  à 
la  torture,  et,  si  tu  ne  parviens  à les  convaincre,  emploie  la 
force  pour  faire  rapporter  ces  ouvrafjes.  Bonne  santé. 

^ Voyez  un  mouveiiient  liant*  le  diieoiirti  tic  (^imîlle 

à rc  f]ue  It'it  n«>inaiii.4  ^'«tahlir  a Tile-Live,  liv.  VI, 

chap.  7,  — (If.  Tacile,  IfIstoircSy  liv.  I,  chap.  83  et  84,  et  (à>meille,  St'rloriwc, 
acte  III,  4ct‘tic  II. 

3 I>éiiio4thcnc,  Elitettine,  Inorratc,  cC  même  Kiiripide. 

3 Ecrite  l’an  362  <m  î)63  aprct*  J.-C. 

^ On  cixjic  f|U*il  él.iit  Muriniendant  ou  trénoner  {{cnéral  de  la  maiitou  de 
l’empei'eur. 

^ Voyez  la  l«4tre  IX. 

® Peut-être  pour  ncrvir  à l.i  compoHiiion  du  Miwpnÿnu, 
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LETTRE  XXXVIl. 

A AMÉRIUS 

(!oiis(»latiun  à un  ami  lur  la  mort  prémaliirtfe  de  la  femme  : cxempie  «le  Dariu*. 

J’ai  pleuré  eu  lisant  la  lettre  où  tu  m’aiuionees  la  désolante 
nouvelle  de  la  mort  de  ta  femme.  Car,  outre  que  c’est  une  chose 
douloureuse  en  elle- même  de  perdre  une  femme  jeune,  ver- 
tueii.se,  chère*  à son  époux,  mère  d’enfants  hien  élevés,  ravie 
avant  le  temps,  telle  <pi’un  Hamheau  à la  clarté  hrillante  dont 
la  flamme  est  trop  vite  éteinte,  c’est  pour  mon  cieur  un  trait 
|diis  donloiircnx  encore  que  ce  malheur  soit  tombé  sur  toi. 
Certes  l’homme  du  monde  qui  méritait  le  moins  cette  épreuve 
du  sort,  c’est  notre  hon  Amérius,  si  distingué  jiar  .son  talent  et 
le  plus  cher  de  nos  amis. 

Si  j’écrivais  à tout  autre  qu’à  lui  cette  lettre  de  condoléance, 
j’userais  d’un  long  discours  pour  lui  montrer  <|ue  c’est  là  un 
accident  tout  humain,  qu’il  faut  céder  à la  fatalité,  que,  dans 
un  deuil  aussi  pénible,  il  n’est  j)oint  de  con.solation  pins  grande; 
tous  les  remèdes  enfin  qui  me  ]>araitraient  bons  à calmer  sa 
douleur,  je  les  emploierais  comme  avec  quelqu’un  (jui  les 
ignore.  Mais  je  rougirais  d’adresser  à un  homme  habile  à con- 
seiller les  autres  des  leçons  de  résijpiation  et  de  .sage.sse  bonnes 
pour  le  vul(;aire.  .Soufli’e  donc  que,  laissant  de  côté  tout  le  reste, 
je  te  rappelle  le  conte  ou  plutôt  l’anecdote  vraie  d’un  sage,  qui 
probablement  ne  t’est  pas  étrangère,  mais  ipie  sans  doute  hien 
des  gens  ne  connaissent  pas  : use  un  peu  de  ce  remède  salutaire, 
et  tu  Y trouveras  autant  d’allégeance  à ton  mal  que  dans  la 
coupe  de  népenthès’  offerte,  dit-on,  à Télémaque,  eu  semblable 
• occurrence,  parla  fille  de  Lacédémone*. 

On  raconte  que  Démocrite  d’Abdère*,  voyant  Darius  incon- 
solable de  la  perte  d’une  belle  épouse,  lui  promit,  pour  le  con- 
soler, de  la  rendre  au  jour,  si  le  roi  consentait  à lui  fournir  les 
choses  nécessaires  à cet  effet.  Darius  lui  ordonne  de  ne  rien 

1 ci'oifiit  «pi'il  l'-taU  goiivonu'm’  <1<*  Ir^jvptc. 

2 Kjiillirto  à Himikmc.  Ilimiey  IX,  336;  Odyssée,  XXIII,  232. 

^ AtiiMion  à lloin«T«*,  Odyssée,  IV,  v,  220  ot  fiuîvantii.  — Cf.  Liicion, 

De  la  danse,  70,  I.  I,  |f.  ^08  i}«*  notre  tnuliirtioii. 

^ Héicnr,  fille  de  Tyndaro,  i*t»i  «U*  Larétléinoiie. 

^ Vnvez  line  hUtoire  .Tnalo(;iie  racontée  par  l.iirieii,  Démonax , 2.*),  t.  I, 
p.  530  de  notre  (radiirtion. 
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c|iar{;n«'r  et  de  se  [U'ociirer  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  tenir  sa 
promesse.  Alors  Déniocrite,  après  un  iiionient  d’iièsitation,  lui 
répond  qu’il  a bien  tout  ce  qui  lui  e»t  nécessaire  pour  e.xécnter 
son  dessein,  honnis  une  seule  chose  qui  lui  manque  et  qu’il 
ne  sait  comment  se  procurer,  mais  que  Darius,  .souverain  de 
l’Asie  entière,  trouvera  sans  doute  aisément.  Le  prince  lui  de- 
mande quelle  est  cette  chose,  si  difficile,  qu’il  n’est  possible  eju’à 
lui  seul  roi  de  connaitre.  Déniocrite  lui  répond  que,  s’il  peut 
graver  sur  le  tombeau  de  sa  femme  les  noms  de  trois  peisjonnes 
i|ui  n’aient  éprouvé  aucune  affliction,  elle  reviendra  aussitôt  à 
' la  vie  et  bravera  la  loi  de  la  mort'.  Darius  embarras.sé  et  ne 
pouvant  trouver  personne,  Démocrite  lui  dit  en  riant  à son 
ordinaire  ; « Pourquoi  donc,  o le  plus  inconséquent  des  hommes, 
te  désole.s-tu  sans  raison,  comme  si  tu  souffrais  seul  d’un  im- 
mense malheur,  toi  ipii  ne  .saurais  trouver,  dans  la  suite  des 
temps,  un  seul  individu,  dont  la  vie  ait  été  exempte  de  malheurs 
domesti«[ues?  » Il  fallait  cette  le(;on  à Darius,  homme  barbare 
et  sans  instruction,  esclave  du  plaisir  ainsi  que  de  la  douleur; 
mais  toi,  un  (irec,  un  maitre  vieilli  dans  la  .saine  doctrine,  tu 
dois  trouver  en  toi  de  quoi  te  dominer.  Autrement,  ce  serait 
une  honte  pour  la  raison  de  ne  pouvoir  donner  ce  que  le  tenqis 
procime  ’ ! 

LLTTIU;  XXXVfll  ». 

A MAXIME. 

II  le  met  au  courant  de  se»  affaires  personnelles,  après  une  longue  absence. 

Julien  au  philosophe  Maxime  *. 

Mille  pensées  s’offrent  en.semhle  à mon  e.sprit,  et  l’une 
coupe  la  parole  à l’autre  en  ne  voulant  point  lui  céder  la 
jilace.  E,st-ce  inertie  de  mon  intelligence,  est-ce  toute  autre  • 
raison,  je  te  laisse  libre  d’en  décider.  Mais  suivons  l’ordre  des 
temps,  et  commençons  par  rendre  grâce  à la  bonté  des  dieux, 
qui  m’ont  accordé  jus(|u’ici  la  faculté  d’écrire  et  qui  peut-être 
nous  accorderont  celle  de  nous  revoir.  Devenu  empereur  mal- 
gré moi,  les  dieux  le  savent  et  je  le  leur  ai  déi-laré  du  mieux 

1 Tcxlo  toiirmeiué.  J’ai  «iiîvi  rintUcAUmi  judicieuse  Je  Heyler. 

Cf.  lettre  de  iSeivîus  Sidpiciiia  ù (Üréniu,  EpUres famil.,  IV,  5,  et  lettre 
de  ÇieérDM  à un  «•uni,  ù/.,  V,  lü.  — IMiilarque,  Consolathu  à ApoUonia, 

3 Kerite  l’an  î)61  après  J.-C.,  lorsque  Julien  était  en  lllyrie,  faisant  sc.^ 
[Mré{>aratiri«  de  guerre  contre  Constance. 

* l*récepleur  de  Julien,  dont  il  .a  été  déjà  question  dans  la  lettre  XV. 
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qne  je  l’ai  pu  faire,  je  me  suis  mis  en  canipa{;ne  contre  les 
barbares  : l’expédition  a duré  trois  mois  ‘ : de  retour  en  Gaule, 
j’ai  promené  mes  regards  sur  les  rivages  et  je  me  suis  infoimé 
à tous  venants  si  l’on  n’avait  point  vu  débarquer  quelque  philo- 
sophe, quelque  homme  de  lettres,  véjtii  du  manteau  ou  de  1a 
tuuâpie.  Kn  appnieliant  de  Hisontio*,  petite  ville  nouvellement 
réparée,  mais  grande  autrefois,  ornée  de  temples  magniti(|ues , 
forte  de  ses  murailles  et  de  son  site  naturel , entourée  de  la 
rivière  du  Doubs,  et  semblable  à une  roche  au  milieu  de  la 
mer,  inaccessible  aux  oiseaux  mêmes , à l’exception  du  côté 
qu’arrose  le  fleuve  où  l’on  dirait  des  rivages  projetés  en  avant  ; 
à mou  approche  de  cette  ville,  je  fus  abordé  par  uu  cvnique 
portant  manteau  et  bâton*.  Kn  le  voyant  de  loin,  je  le  pris  { 
d’abord  pour  toi,  mais  de  plus  prés,  je  conq)ris  qu’il  venait  ^ 
simplement  de  ta  part.  C’était  d’ailleurs  uu  ami,  quoique  ne 
répondant  pas  tout  à fait  à mon  attente.  Voilà  quel  fut  mon 
songe  *.  Et  puis  je  me  figurai  bien  que,  fort  occupé  de  mes 
affaires,  tu  ne  pouvais  j»as  te  trouver  hors  de  la  Grèce.  Je 
prends  à témoin  Jupiter,  le  (irand  Soleil,  la  puissante  Minerve, 
tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses,  coiid>ien  eu  descendant  de 
chez  les  Celtes  vers  les  lllyriens  *,  j’ai  tremblé  pour  toi.  J’in- 
terrogeai les  dieux,  non  par  moi-même,  je  n’en  avais  j>as  le 
courage,  et  je  n’o.sais  ni  m’assurer  ni  m’infoimer  en  quel  état 
tu  pouvais  être,  niais  je  chargeai  d’autres  de  ce  soin,  et  les 
dieux  me  firent  connaître  clairement  que  l’on  te  susciterait  des  j 
traverses,  mais  qu’il  n’eu  résulterait  pour  toi  rien  de  fâcheux,  j 
rien  de  favorable  à d’iu|ustes  de.sseius.  Tu  vois  que  |e  glisse  sur 
des  faits  graves  et  nombreux.  Mieux  vaut  de  beaucoup  t’aj>- 
preiidre  ipie  nous  nous  sommes  souvent  apei(;u  de  la  bouté 
des  dieux,  et  comment  nous  avons  échappé  à une  foule  de 
traîtres,  .sans  en  tuer,  sans  en  dépouiller  uu  .seul  de  ses  biens, 
nous  bornant  à enfermer  ceux  que  nous  prenions  en  Ha(;rant 

^ Un  (M'iit  t‘ii  lire  ItM  Héinils  daitM  AiMiiiii‘n  .Marn'llhi,  iiv.  XX,  x. 

^ — Cf.  Cc.-üir*  Connnent.  Guerre  tle^  Gant,,  lîv.  I,  ch.i|t.  38, 

Irad.  I.oiiaiidns  1*-*  i*rêcis  des  guerres  de  Cêsary  par  Xapoléon. 

3 Sur  ri^xtéririir  des  evnif|ue!!; , voyez  Li]ei>*n,  Pêi  êfjrinus , 15,  et  te 
C^niifue  y au  roimiieiireiiienl. 

^ Il  appcdle  stui^e  le  v.ain  esp<iir  qu'il  avait  eu  de  voir  Maxime.  Nous  peii.son!» 
qu’il  y a une  lc{'ère  |H>inte  li  ironie  ou  de  jinrodie  dan.^  la  réflexion  de  Jiiüen, 
et,  pour  en  rendre  l'esprit  dans  notre  Iradiirtioii , nous  avons  emprunte 
pn'sqiur  littéralement  un  vers  au  Poiyeuvle  de  Corneille. 

^ Voyez  Ainmien  Marcellin.  Iiv.  XXI.  ehap.  vu. 
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délit.  F‘eut-ètre  fallnit-il  ]>lnlôt  te  dire  <|uc  t’écrire  ces  détails; 
je  crois  pourtant  que  tu  les  liras  avec  ]>laisir.  Nous  adorons 
piihlkjuenient  les  dieux,  et  toute  l'armée  qui  me  suit  est 
dévouée  à leur  culte.  Nous  immolons  des  l)<euts  en  puMic,  et 
nous  rendons  ('races  aux  dieux  par  de  nomhreuses  héca- 
tombes Ces  dieux  m’ordonnent  de  tout  maintenir,  autant 
(pie  possible,  eu  parfaite  sainteté  : or,  je  leur  olit'is,  et  de 
bon  cœur.  Ils  disent  qu’ils  m’accorderont  de  '(jrands  fruits  de 
mes  efforts,  si  je  ne  mollis  point.  Kva(;rius  * est  venu  nous 
rejoindre. 

LETTIU:  XXXIX*. 

AU  MKMK. 

11  renvoie  riiez  lui  un  hl^Ie  tnalaile. 

Fêlez  riiôic  préskuil,  mais  lai.«sez-lc  partir  : 
telle  est  la  loi  du  sa(;e  Homere  * ; mais  nous,  l’amitié  ipii  nous 
unit  est  plus  Forte  <pie  les  liens  de  l’bospitalité  : elle  se  fonde 
sur  la  science  (pie  nous  pouvons  avoir  et  sur  notre  piété  envers 
les  dieux.  Ainsi  l’on  aurait  mauvaise  (jràce  à m’accuser  de 
mampier  à la  loi  d’Homère,  lors  même  ipie  j’aurais  l’idée  de 
te  retenir  plus  loiqpcmps  auprès  de  moi.  Cependant,  i|uand  j’ai 
su  ([ue  ton  pauvre  corps  avait  besoin  de  soins  plus  assidus,  je 
t’ai  permis  de  retourner  dans  ta  patrie  *,  et  j’ai  pourvu  à la 
commodité  de  ton  vova(;e.  Tu  jiourras  faire  usa(;e  de  la  poste 
publi(|ue  “.  Qu’avec  toi  voya(;ent  Hsciilape  et  tous  les  autres 
dieux , et  qu’ils  te  ramènent  ensuite  près  de  nous  ! 

LETTRE  XL’. 

A JAMBUQI  E*. 

11  illt  qu'il  n'a  |K>int  manque  de  lui  rerirc,  et  que,  ne  reAt«il  paiiit  rail, 
il  est  (lijjuc  de  jiardon-  Il  eii(;a('e  eiituiile  tion  ami  à lui  écrire  «oiivcnt. 

J’apprécie  la  douceur  de  tes  réjirimandes  et  la  manière  dont 
tu  sais  à la  fois  m’honorer  en  m’écrivant,  et  m’instruire  en  me 

1 Sur  cett  MicriHecs  |K>iri|H'iix  voyez  Aiiiiiùeii  Marcellin  , liv.  XXII,  cli.ip.  XII, 
6,  cl  liv.  XXV,  cliap.  iv,  17. 

2 Vtïvt'z  pluM  loin,  Ictirc  XLVI. 

2 Et  riio  rail  aprc!*  J.-C. 

^ lloinèrt*,  Odyxstfe,  XV,  74. 

^ A Éplièjif*. 

^ Voyez  la  Ictirc  XII,  p,  366,  note  2 

7 Kcrilc  l’an  365  .aprcü  J.-C. 

® Vovtîz  la  Icltn»  XXXIV. 
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grondant.  Si  donc  ma  conscience  me  reprochait  quehjue  c)iose 
à ton  égard  et  si  j’avais  quelque  peu  failli  à mon  devoir,  je 
m’efTorcerdis  de  mon  mieux  à trouver  une  excuse  plausiljle, 
])our  me  soustraire  à la  remontrance,  et  je  n’hésiterais  pas  à 
solliciter  le  pardon  de  ma  faute,  sachant  comhien  tu  es  loin 
d’être  inexorable  envers  ceux  que  tu  aimes,  quand  leurs 
offenses  sont  involontaires.  Mais  aujourd’hui,  comme  il  ne  con- 
vient plus  que  tu  sois  laissé  de  côté,  et  que  nous,  nous  négli- 
gions d’arriver  au  hut  que  nous  avons  toujours  cherché  à 
atteindre,  eh  hien,  je  vais  me  disculper,  comme  si  j’étais  forcé 
de  me  défendre , et  je  te  j)rouverai  <pie  je  n’ai  péché  envers 
toi  ni  par  négligence  ni  par  retard. 

11  y a trois  aps  que  je  suis  revenu  de  la  Pannonie  ' , à peine 
échappé  aux  dangers  et  aux  fatigues  que  tu  connais.  Après 
avoir  traversé  le  détroit  de  Chalcédoine,  en  arrivant  à Nic«- 
médie,  c’est  envers  toi  le  premier,  comme  envers  une  divinité 
tutélaire,  que  je  m’acquittai  des  vœux  laits  pour  mon  salut,  et 
pour  gage  de  mon  retour,  je  t’adres.sai  eu  manière  d’ofhande 
sacrée  l’hommage  de  mon  respect.  Le  porteur  de  ma  lettre 
était  un  des  gardes  impériaux,  nommé  Julien,  fils  de  liacchyle, 
natif  d’Apamée,  à rpii  je  confiai  d’autant  plus  volontiers  ma 
missive  <|u’il  m’assurait  se  rendre  auprès  de  vous  et  te  hien 
connaître.  Et  de  fait,  il  m’arriva  de  toi,  comme  du  temple 
d’Apollon,  une  lettre  où  tu  me  disais  <|ue  tu  avais  appris  notre 
retour  avec  une  grande  joie.  Or,  ce  fut  pour  moi  un  heureux 
augure,  un  commencement  de  hou  espoir,  <|ue  le  sage  Jam- 
hlique  et  les  lettres  de  Jamhliqiie.  Comment  t’exprimer  mon 
honheur?  Comment  te  peindre  l’émotion  que  cette  lettre  m’a 
causée?  Si  tu  as  reçu  les  lettres  cjue  je  t’ai  écrites  à cette 
occasion  et  que  je  t’ai  envovées  par  un  des  hémérodromes  * 
qui  nous  viennent  de  là-has,  tu  sais,  par  ce  que  je  t’eu  disais, 
toute  la  joie  que  j’en  ai  ressentie  ’.  Plus  tard,  quand  le  gou- 
verneur de  mes  enfants  * s’en  retournait  chez  lui,  je  t’ai  écrit 

1 Voyez  Ainmiei)  Marcellin,  lir.  XXII,  chap.  ix,  3. 

3 Courrier  partant  chaque  jour. 

3 Cf.  la  lettre  I.X. 

* PanMpe  qui  a beaucoup  exercé  la  9a(*acité  «lef»  énidiu.  On  ne  connaît 
dans  l'histoire  d'autres  enfants  de  Julien  que  relui  qu'il  eut  d’Hélène,  sa 
femme,  et  qui  péril  |»ar  le  crime  d'Euschie,  femme  de  Constance  : quoique 
Hélène  ait  eu  plusieurs  prossesses , elle  n’accoucha  jamais  è terme,  La  Bleterie 
ne  sait  donc  romnicnl  expliquer  la  réputation  de  chasteté  que  Julien  s'était 
faite,  s'il  est  vrai  qu’il  ait  eu  des  enfants  illégitimes,  et  Joiidnt  n'hésite  pas  à 


Digitized  by  Google 


401 


OEÜVIIKS  IIK  L’EMl'ERKUK  JULIEN. 


une  autre  lettre , pour  te  remereier  tout  à la  fois  des  premières 
que  tu  m’avais  eiivovèes  et  pour  t’eu  demander  d’autres  à la 
suite,  en  èehanjje  des  miennes.  C’est  alors'(jue  le  bon  Sopater 
est  venu  en  députation  vers  nous.  Dés  que  je  l’eus  reconnu,  je 
m’élançai  dans  ses  bras,  pleurant  de  joie  et  .sonijeant  bien  qu’il 
m’ajiportait  des  lettres  de  ta  part.  En  effet,  je  les  reçus,  je  les 
couvris  de  baisers,  j’y  attacbai,  j’y  fixai  mes  regards,  comme 
si,  en  les  lisant,  j’avais  craint  de  perdre  de  vue  un  seul  moment 
l’imafje  de  ta  présence.  Je  te  répondis  aussitôt,  et  non  pas  à 
toi  seul,  mais  au  noble  Sopater,  fils  d’un  père  illustre,  pour 
lui  faire  euteudi-e  que  notre  ami  comninn,  venu  d’Apamée ', 
était  comme  un  otage  ipie  nous  gardions  en  nantissement  de 
votre  absence.  Depuis  cette  dernière  lettre,  jç  n’ai  plus  reçu 
de  toi  (pie  celle  dans  laquelle  tu  as  l’air  de  m’accuser. 

•Si  tu  ne  m’adresses  de  reproebes  que  pour  me  fournir,  sous 
prétexte  d’accusation,  l’occasion  plus  fTX'(]uente  de  t’écrire, 
j’aecepte  on  ne  peut  plus  volontiers  le  reproche,  et  je  n’y  vois 
f|u’un  enjouement  dont  je  m’apjiroprie  la  faveur.  Mais  si  c’est 
pour  m’imputer  un  grief  réel  envers  toi,  où  trouver  un  bomme 
plus  malbeiireux  que  moi,  (]ui  n’ai  pu  m’ac(]uitter  de  mon 
devoir  à cause  de  l’infidélité  ou  de  la  paresse  de  mes  secré- 
taires? Il  y a plus  : quand  même  j’aurais  manqué  de  t’écrire 
.souvent,  je  n’en  mériterais  pas  moins  ton  pardon,  non  pas, 
dirai-je,  à raison  des  affaires  que  j’ai  sur  les  bias,  car  je  serais 
mal  venu  de  préférer  aucune  affaire,  suivant  l’expression  de 
Pindare  “,  à mes  relations  avec  toi,  mais  pai’ce  que,  quand  on 
est  mis  en  présence  d’un  homme  tel  que  toi,  dont  la  pensée 
seule  inspire  du  respect,  hésiter  à lui  écrire  est  une  preuve 
d’une  sages.se  supérieure  à une  trop  grande  audace.  En  effet, 
ainsi  qu’il  arrive  à ceux  qui  osent  regarder  obstinément  le 

TacruiMT  (rhvjmrri«i«;.  Toiirli’t,  afin  de  tout  concilier,  croit  que  dan.<  cette 
lettre  Julien  parle  du  père  nourricier  dt?  eiifanU  uiiiqtieineiit  parce  tpie 
sa  femme  avant  été  pltuieiirs  fois  enceinte,  il  a dû  retenir  plusieurs  fois  des 
nourrices  u Tavance,  ou  bien  parce  qu’il  appelait  ses  enfants  des  clèvtfs  con- 
fiés à un  instituteur.  Le  jndtcietiv  Hevler,  tpie  res  eonjectures  ne  satisfont 
point,  croit  que  Ton  pourrait  |)rendre  les  inuis  ifouverneur  et  rnfatUs  daii.s 
un  sens  inéinplioriqne  : le  jouverneur  serait  alors  un  érrirain,  un  co|û.4lc, 
un  secrétaii'c,  et  les  tMifaiiU  les  lettres  de  Julien.  C’est  iii('éiiieiix , mais  eela 
ne  résulte  f|uère  du  siuis  foruicl  des  mots  {pecs,  et  mieux  vaut  avouer  qu*ua 
ne  s;iit  pa.s  au  juste  à quoi  s’eu  tenir  sur  ce  passa{]c  controversé.  Cf.  plus 
loin  lettre  LXVIll, 

* Ville  de  Svrie. 

2 Isthmiques  y î,  au  commencement. 
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soleil  et  fixer  leurs  yeux  sur  ses  rayons  comme  les  aigles 
de  bonne  race  de  ne  pouvoir,  à moins  d’être  des  dieux, 
soutenir  la  x-ue  de  ce  qu’il  leur  est  défendu  de  voir,  et  de 
prouver  d’autant  plus  leur  impuissance  qu’il  y a plus  d’entê- 
tement à leurs  efforts  ; ainsi  celui  <]ui  ose  t’écrire  montre 
d’autant  plus  nettement  tout  ce  (ju’il  a à craindre,  (pi’il  veut 
agir  avec  j)lus  de  liardiesse.  Pour  toi,  noble  ami,  toi  le  sau-< 
veur,  en  quelque  sorte,  de  la  nationalité  grecque,  il  te  couvCt' 
nait  mieux  de  nous  écrire  fréquemment  et  de  stimuler,  autant 
<|u’il  était  en  ton  pouvoir,  notre  paresse.  Car  de  même  que  le 
Soleil,  pour  user  encore  d’une  comj>araison,  (|ui  de  ce  dieu 
nous  ramène  à toi,  de  même  <pie  le  Soleil,  quand  il  brille'tout 
entier  de  ses  purs  rayons,  s’ac<piitte  de  sa  fonction  sans  se 
préoccuper  s’il  éclaire  un  objet  digne  de  sa  splendeur,  ainsi 
devais-tu  verser  incessamment  tes  bienfaits,  comme  une  rosée 
lumineuse,  sur  le  monde  grec,  et  n’en  pas  arrêter  le  cours, 
parce  que , soit  respect , soit  crainte , on  hésite  à te  répondre. 
Esculape  ne  guérit  pas  les  hommes  par  espoir  de  retour,  mais 
l’esprit  philanthropique  qui  l’anime  est  la  science  même  qui 
l’aide  à l'épandre  partout  ses  services.  Tu  devrais  l’imiter,  en  ta 
qtialité  de  médecin  des  âmes  studieuses,  et  ob.server  en  tonte 
circonstance  les  préceptes  de  la  vertu,  tel  qu’un  bon  archer, 
qui,  lors  même  qu’il  n’a  point  d’adversaire,  s’exerce  toujours 
la  main  pour  le  moment  où  il  dex-ra  s’en  servir.  Sans  doute 
notre  but  n’est  pas  le  même,  quand  nous  recevons  tes  beaux 
écrits  et  quand  tu  lis  les  nôtres.  Mais  nous  t’écririons  dix  mille 
fois , ce  ne  seraient  toujours  que  ces  jeux  d’enfants  dont  parle 
Homère’,  qui,  sur  le  rivage,  font  avec  le  limon  des  figures 
qu’ils  abandonnent  aux  flots  de  la  grève,  tandis  que  la  moindre 
lettre  de  toi  est  préférable  à un  cours  d’eau  qui  porte  la  fécon- 
dité. Aussi,  pour  ma  part,  j’aimerais  mieux  ax'oir  une  seule 
lettre  de  Jamblique  que  tout  l’or  de  la  Lydie.  «Si  donc  tu  as 
quelque  souci  de  ceux  que  tu  aimes,  et  tu  en  as  souci,  je  le 
présume,  ne  nous  néglige  pas,  nous,  vrais  poussins  qui,  dans 
notre  besoin,  attendons  toujours  de  toi  notre  nourriture.  F-cris- 
nous  constamment  et  n’hésite  pas  à nous  repattre  de  tes  dons. 
Si  nous  manquons  à notre  devoir,  charge-toi  d’acquitter  la 
double  dette  de  l’amitié,  en  nous  donnant  et  en  nous  fournis- 
sant de  quoi  te  rendre  la  pareille.  Il  convient  à un  disciple 

* Voyez  la  lettre  XVI. 

^ Ilirndcy  XVI,  362  et  üuivanu.  — Cf.  Lucien,  //ermofimi/r,  33. 

26. 
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comme  toi,  ou,  si  tu  veux,  à un  nouirisson  (le  l’éloquent 
Mercure,  de  prendre  sa  baf'uette ',  non  pour  endormir,  mais 
pour  réveiller  et  pour  émouvoir,  et  de  suivre  surtout  en  cela 
son  exemple. 

I.KTTKE  X1.I>. 

.U;  MÊME. 

U lui  envoie  tin  discours  uvec  beaucoup  d'humbles  flatteries. 

Nous  aurions  dû,  docile  à l’oracle  de  Deljdies  nous  con- 
naflre  nous-meme,  et  ne  pas  nous  risquer  à bruire  aux 
oreilles  d’un  si  grand  homme,  dont  il  est  difficile  de  .supporter 
les  regards,  bien  loin  de  marcher  l’égal  d’un  maître  si  habile  à 
mettre  en  mouvement  le  grand  concert  de  la  sagesse.  Lorsque 
Pan  fait  retentir  ses  accents  mélodieux,  tout  le  monde  lui  cède, 
fût-on  un  Aristée  *,  et  (juand  Apollon  chante  avec  sa  Ivre, 
chacun  se  tait,  eût-on  le  talent  musical  d’Orphée.  Le  plus 
iâihie,  par  cela  même  qu’il  e.st  le  ]>lus  faible,  doit  ajuste  titre 
céder  au  plus  fort,  .s’il  tient  à ne  point  méconnaître  ses  avan- 
tages ni  ceux  d’autrui.  Au  contraire,  (piiconque  espère  mettre 
en  |>arallèle  la  musique  d’un  mortel  avec  celle  d’un  dieu,  n’a 
jamais  sans  doute  entendu  raconter  rinfortuiie  du  Plmf'ien 
Marsvas  ',  ni  le  fleuve  auquel  il  a donné  son  nom,  et  (|u’a  lait 
couler  le  supplice  de  ce  joueur  de  flûte  insensé  : il  ne  .sait  j>as 
la  mort  du  Thrace  Thamvras  *,  (|ui  di.spiita,  pour  son  malheur, 
le  prix  du  chant  aux  Mu.ses.  A (jiioi  bon  rajipeler  les  Sirènes, 
dont  ces  déesses  portent  encore  l’aile  ’ sur  leur  front  en  signe 
de  leur  victoire?  Chacun  de  ces  personnages  j>aye  encore, 
même  de  nos  jours , devant  la  postérité , la  peine  légitime  de 

* (X  Hoim-rc,  Odyssée,  V,  47;  XXIV,  3,  et  Viqjile,  Enéide,  !V,  v.  24Ï, 

^ Éeritc  saii'f  doute  d.iutt  la  première?  jeiiiiesrte  «le  Jiilitm. 

3 On  rniinalt  la  famtMiAe  iii.’«erî[>Uoii  f;ravée  en  lettroj»  d’or  »ur  le  temple  de 
Delplie.i,  PvwOt  (XtAUTOV. 

♦ Voveï  re  mot  dans  le  Dict,  myth,  de  Jarobi,  et  Cf.  Pin<lare,  IX. 

^ Voyez  Onlnte-Curre,  liv.  III  ^ chap.  l,  »|>écialrment  dnmi  rédiiion  de 

PitUrui*,  «iù  Ton  trouvera  d amploA  détails  et  renvoiit  atix  Auurcc:)  zur  eette 
léjpnidc. 

^ On  Thamvris.  — Vovez  Homère,  Iliade,  II,  595,  et  Platon,  Des  lois, 
Hv.  VIII,  au  commencement.  Cf.  I.iici«m,  Sur  un  appartement,  18,  eC 
Pécheur,  6. 

Et  |K>urt«nt  je  n'ai  point,  comme  Ht  Tliamyri», 

De«  cliausoii$  à IMi«:b«is  voulu  ravir  le  prix. 

Ammié  CHK.Mra.  (L'AveiyU.) 

” Sur  les  ailes  des  Sirènes,  voyez  Elicn,  Jlist.  des  animattx,  XVllI,  23. 
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son  ignorante  audace.  Nous  devions  donc,  ainsi  que  je  l’ai  dit, 
nous  renfermer  dans  nos  limites  naturelles,  et,  transportés  par 
ta  musii|ue,  nous  tenir  en  repos,  comme  ceux  qui  attendent 
en  silence  les  oracles  émanés  du  sanctuaire  d’Apollon.  Mais 
puisque  c’est  toi  qui  nous  donnes  par  tes  discours  le  ton  de  la 
mélodie,  et  qui,  la  ba(;uette  de  Mercure  à la  main  nous 
réveilles  et  nous  tires  de  notre  assoupissement , eh  bien , sem- 
blables aux  ('eus  (|ui  courent  à l’abandon  vers  la  danse,  dés 
que  Bacchus  agite  son  thyrse,  nous  répondrons  de  notre 
mieux  à ton  archet,  comme  on  obéit  au  rhvthme  donné  par 
le  chef  du  chœur.  Voici  d’abonl  le  discours  que  nous 
avons  composé  dernièrement,  par  ordre  de  l’empereur,  sur  le 
fameux  pont  jeté  sur  le  détruit*,  l’uisqiie  tu  le  désires,  nous 
commencerons  par  là.  C’est  un  petit  présent  en  retour  des 
grands  que  tu  m’envoies  : nous  te  rendons  vraiment  du  cuivre 
pour  de  l’or;  mais  notre  hospitalité  traite  comme  elle  peut 
notre  Mercure  ’.  Thésée  ne  dédaigna  point  l’humble  table 
d’Hécalé  *,  mais  il  sut  au  besoin  se  contenter  du  nécessaire. 
Pau,  dieu  des  pasteurs,  ne  rougit  point  d’a|>procher  de  ses 
lèvres  la  syrinx  d’un  jeune  bouvier*.  Re<;ois  donc  ce  discuiiirs 
d’une  àme  bienveillante,  et  daigne  prêter  une  oreille  illustre  à 
un  modeste  chatU.  S’il  y a du  bon,  la  fortune  de  l’ouvrage  est 
faite,  et  l’auteur  est  heureux  du  témoijpiage  de  Minerve  elle- 
même;  mais  s’il  a encore  besoin,  pour  son  entière  perfection , 
d’une  main  habile,  ne  dédaigne  point  d’y  ajouter  ce  (|ui  lui 
mainpie.  Ainsi  jadis,  le  cfieu  vint  en  aide  à l’archer  qui  l’appe- 
lait, et  dirigea  sa  flèche  *;  ainsi,  quand  un  joueur  de  cithare 
s’exerçait  sur  le  mode  orthien ’,  la  corde  ayant  failli,  le  dieu 
Pvthien,  sous  la  forme  d’une  cigale',  fit  entendre  la  note  voulue. 

* Voye*  la  lettre  prérétlenlc. 

^ l'untro^’erüé.  Nous  rrovons  avec  Pctnii  et  iiovlcr  (|iril  s'ajjit  ici 

d’uiio  déclamation  donnée  à Julien  comme  cxci'cicc  oratoire,  cl  ayant  pour 
sujet  ie  pont  jeté  par  Xerxès  sur  le  détroit  du  l'Ilellespont.  C'était  une  des 
matières  les  plus  si>uvent  traitées  dans  les  écoles  des  rliéteiirs.  Voyez  notre 
thèse  De  ludicris,  etc.,  p.  23.  On  trouvera  un  travail  analo(|ue  dans  hucieii, 
“Sur  le  percement  Je  l'isthme  y t.  II,  p.  518  de  notre  traduction. 

^ C’est-à-<lire  J.iinbli<|ue  é{^alé  à Mercure,  dieu  de  rélofpieiicc. 

^ Voyez  PluUm|ue,  Thésée , 14. 

^ On  ne  sait  à quelle  légende  Julien  fait  allusion. 

^ Allusion  a une  fable  iiiconnae  : voyez  toutefois  Homère,  Iliade  y V,  290. 

^ Mode  belliqueux  qui  excitait  au  combat. 

® On  trouvera  une  explication  «létaillée  de  cette  métamorphose  dans  les 
Àdajes  d'Ërasiue,  sous  te  titre  : Acanthia  cicada. 
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li;ttre  xlii  •. 

Kilit  Je  Julien  inlerJiient  la  Iceliire  |»ubllque  des  auleart  precs 
aux  profetieurs  chrctieos. 

Nous  H])pel<ins  un  l>on  enseignement,  non  pas  celui  qui 
1 brille  par  riiurinonie  pompeuse  des  paroles  et  du  langage, 

I mais  par  la  roustitiition  saine  do  ses  idées  et  par  la  justesse  de 
I ses  opinions  sur  le  bien  et  le  mal , sur  les  choses  honnêtes  et 
j honteuses.  Ainsi,  quiconque  pense  d’une  nianicrc  et  instruit  ses 
* élévcÿ  d’une  autre,  nous  semble  un  homme  aussi  loin  du  bon 
enseigneineiit  ipie  de  la  jtrobité.  Kl  si  c’est  sur  de  minces  sujets 
qu’existe  la  diHercnce  entre  sa  pensée  et  son  langage , il  n’en 
est  pas  moins  malhonnête  homme,  quoique  dans  une  limite 
plus  restreinte  ; mais  si  c’est  dans  les  choses  les  plus  graves 
qu’il  enseigne  le  contraire  de  ce  (pi’il  pense,  sa  conduite  n’ est- 
elle  ]ias  d’un  marchand  .sans  honneur  et  sans  conscience,  lui 
qui  se  fait  gloire  de  tenir  étiole  de  ce  qu’il  croit  e.ssentiellement 
mauvais,  de  tromper  et  d’amorcer  par  des  éloges  ceux  auxquels 
il  veut  communiquer  ce  que  moi  je  regarde  comme  détestable? 
Il  faut  donc  que  tous  ceux  <pii  font  profession  d’en.seijjner 
quoi  que  ce  .soit  aient  d’abord  de  bonnes  mœurs,  et  que  leur 
âme  ne  soit  imbue,  fiH-ce  au  prix  d’un  changement,  que  de 
doctrines  conformes  il  l’esprit  public.  Mais  je  crois  essentiel 
que,  avant  tous  les  autres,  tels  doivent  être  ceux  qui  sont 
ehargé^  d’instruire  la  jeune.ssc,  et  dejui  explicpier  les  anciens: 
j’entends  par  là  les  rhéteurs,  les  grammairiens  et  surtout  les 
sophistes.  Car  ces  deroiers  s’attribuent  le  privilège  de  fonner 
leurs  élèves  non-seulement  à l’éloquence,  mais  à la  morale,  et 
même,  à les  en  croire,  à la  .science  politique.  Est-ce  vrai  ou  non, 
laissons  cela  pour  riiislant.  Mais,  disposé  à louer  les  belles 
pn-tentions  qu’ils  affichent,  je  les  louerais  bien  davantage  s’ils 
ne  mentaient  pas  et  s’ils  ne  .se  condamnaient  pas  eux-mêmes,  en 
enseignant  à lemsi  disciples  le  contraire  de  ce  qu’ils  pensent. 
Quoi  donc?  Est-ce  qii’IIomère,  Hésiode,  Démosthene,  lléro- 

^ CVât  muin.4  une  lettre  qu'un  éilit  rendu  par  Jiilitm  à la  date  de  l'année  302 
aprè^  J.-C.  Cet  édit  fameux  a trouvé  de  justoîi  et  éloquents  contradicteurs 
<!ans  saint  Ainbroi.se,  Contre  I;  saint  Au{jiiK(in,  ('on/ttssionK ^ 

VIII,  5,  et  surtout  dan.s  saint  Grqjoire  de  Nazianze,  Ih'tc.  J ertntre  Julien. 
— Cf.  Ainmien  Marcellin,  liv,  XXII,  chap.  x,  7.  — On  trouvera  d'excel- 
lentes réHt'xion.s  sur  cette  importante  question  et  .tur  les  qu«>stions  subsidiaires 
qu'elle  soulève,  dans  Iloltiu,  Traité  des  études,  liv.  111,  chap.  il,  article  iii, 
t.  Il,  p.  252  de  rédiliuii  Didot^  revue  par  Letronne. 
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riote,  Thucydide,  Isocrate  et  Lvsias  ne  reeonnaiiisaient  pas  les 
dieux  pour  auteiu>  de  toute  science?  Jie  se  eroyaieut-ils  pas 
consacrés  les  uns  à Mercure,  les  autres  aux  Muses?  Je  trouve  ^ 
donc  absurde  que  ceux  qui  expliipient  leurs  ouvrages  l•ejettent 
les  dieux  qu’ils  ont  adorés.  Je  ne  dis  pas  cependant  que,  malgré  \ 

cette  absurdité , ils  doivent  changer  de  seutiincnt  devant  leurs  < 

élèves.  Mais  je  leur  laisse  le  choix  ou  de  ne  pas  enseigner  ce  I 
qu’ils  ne  croient  pas  utile,  ou,  s’ils  veulent  Continuer  leurs 
leçons,  de  commencer  par  se  convaincre  réellement  et  ensuite  j 
d’enseigner  à leurs  disciples  que  ni  Homère,  ni  Hésiode,  ni  j 
aucun  des  auteurs  qu’ils  expliipient  et  qu’ils  accusent  d’iiiq>iété, 
de  folie  et  d’erreur  au  sujet  des  dieux,  n’est  tel  qu’ils  le  repré-  * 
sentent.  Autrement,  puisi|u’ils  vivent  des  écrits  de  ces  auteurs 
et  qu’ils  en  tirent  des  honoraires,  il  faut  avouer  qu’ils  font 
preuve  de  la  plus  sordide  avarice,  et  qu’ils  sont  prêts  à tout 
endurer  pour  quelques  drachmes. 

Jusqu’ici  l’on  avait  heaucoup  de  raisons  pour  ne  j>as  fré- 
quenter les  temples,  et  la  crainte  suspendue  de  toutes  parts  sur 
les  tètes  faisait  excuser  ceux  qui  cachaient  les  opinions  les  plus 
vraies  au  sujet  des  dieux.  Mais  puisque  les  dieux  nous  ont  rendu 
la  liberté , il  me  parait  absurde  d’enseigner  aux  hommes  ce 
iju’on  ne  croit  pas  bon.  Si  les  maitres  ne  croient  pas  .sages  les 
auteurs  «pi’ils  expliquent  et  dont  ils  se  constituent  les  inter- 
prètes, <|u’ils  essayent  d’abord  d’imiter  leur  piété  envers  les 
dieux.  S’ils  estiment  qu’ils  se  sont  trompés  à l’égard  des  dieux 
les  plus  vénérés,  qu’ils  aillent  aux  églises  des  Galiléeiis  inter- 
préter Matthieu  et  Luc  ',  qui  vous  ordonnent,  si  vous  les  suivez, 
de  vous  abstenir  de  nos  cérémonies  .sacrées.  Je  veux,  moi,' que 
vos  oreilles,  comme  vous  le  diriez  vous-mêmes,  et  que  votre 
langue  renaissent  à une  doctrine  à laquelle  je  souhaite  de  de- 
meurer toujours  attaché,  moi  et  tous  (-eux  qui  pensent  et  agis- 
sent comme  moi 

Telle  est  la  loi  commune  aux  maîtres  et  aux  instituteurs. 
Tout  jeune  homme  tpii  voudra  suivre  leurs  leçons  n’en  sera 
point  empêché.  Car  il  ne  serait  pas  plus  raisonnable  de  détour- 

1 « Qae  l’on  recueille  toutes  les  vérilé.<i  üc  murale  qu’un  trouve  ou  qu'on 

croit  trouver  éparttesi  et  là  danti  les  auteurs  païens;  que  l'un  iiietlc  à cuiilri- 
Lutiou,  tu  m’exprimer  ainsi,  toute  rantiquité  profane,  le  tiyslème  qui 

p4?ut  en  résulter  ne  vaudra  pas  ce  que  nous  apprennent  en  pen  de  mots  les 
auteurs  dont  Julien  nfTecte  de  parler  avec  lucprU,  et  ne  sera  raisonnable 
qu'aulant  qu'il  apprucliera  de  leur  doctrine.  ■ Ls  ilLfeiTERiK. 

2 Imitation  d’iloiuère,  XV, 
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lier  de  la  bonne  voie  des  enfants  qui  ne  savent  pas  encore  de 
quel  roté  se  dirijjer,  que  de  les  forcer  par  la  crainte  à suivre 
les  errements  de  leurs  pères.  Peut-être  serait-il  juste  de  les 
(jiiérir  nial|'ré  eux,  comme  on  fait  pour  les  irénétiqties , mais 
nous  leur  accordons  à tous  la  pleine  liberté  de  rester  malades  ; 
car  il  faut,  .selon  moi,  instruire,  et  non  pas  punir,  les  {;ens 
dépourvus  de  raison. 


LETTHi:  .\LIII. 

A ÊCÉBOLE. 

Il  le  rend  reupontable  det  ricès  det  rlirctiens  d'Kdctte  contre  le*  ceciairet 
Valentiniens. 

Julien  à Ëcéhole  '. 

J’ai  résolu  d’user  de  douceur  et  d’humanité  envers  tous  les 
Galiléens,  de  manière  cpie  jamais  personne  n’ait  à souffrir 
de  violence,  à se  voir  traîné  dans  un  tenqile  ou  contraint  à 
tonte  antre  action  contraire  à .sa  propre  volonté.  Cependant 
ceux  de  l’F.fjlise  arienne*,  enfles  de  leurs  richesses,  se  sont 
portés  contre  les  Valentiniens’,  dans  la  ville  d’Ede.ssc,  à des 
excès  tels  qu’on  n’en  saurait  voir  dans  une  cité  bien  policée. 
Or,  voulant,  comme  cela  leur  est  enjoint  par  leur  loi  admi- 
rable, leur  aplanir  la  route  du  royaume  des  deux  *,  et  puis 
aussi  leur  venir  eu  aide,  nous  avons  ordonné  que  tous  les  biens 
pris  par  eux  fi  l’I^jlise  d’Éde.ssc  leur  soient  enlevés  pour  être 
distribués  aux  soldats,  et  que  leurs  propriétés  soient  ajoutées  à 
notre  domaine  privé,  afin  (|ue  la  pauvreté  les  rende  sages  et 
qu’ils  ne  soient  pas  privés,  comme  c’est  leur  espérance,  du 
royaume  des  deux.  Quant  aux  habitants  d’b^desse,  nous  leur 
recommandons  de  s’abstenir  de  toute  sédition  et  de  toute  que- 

^ Ce  nV<«t  pas,  selon  toute  apparence,  le  sophiste  auquel  est  écrite  la 
lettre  XIX,  mais  le  premier  ma(*i8trat  cTÉde.ssc,  capitale  de  l'OsHioène,  pro- 
vince entre  le  Ti{»rc  et  l’Euphralc. 

^ l..es  Ariens  s'étalent  mi.s  en  posse.-t.sion  <le  TK^Iise  d'Étlesse  sous  Constance. 

3 K J.es  Valentiniens  tiraient  leur  nom  de  riiérédanpic  Valentin,  qui  vivait 
dans  le  second  siècle  apn'^s  Jésii.^-Chri.'<t , et  qui  du  mélange  de  l’Évangile, 
du  platonisme  cl  de  la  théogonie  d’Hésiode,  Ht  un  système  si  composé,  si 
Initarre,  que  nous  ne  l’entendons  plus,  et  que  peut-être  il  ne  l’entendait 
pas  luinnème.  (Juchjues  restes  «les  Valentiniens  subsistaient  encore  dans  le 
cinquième  siècle.  » La  IIlütehie. 

^ Flnisanterie  particulièrement  dingée  contre  l’Évangile  de  saint  Mat- 
thieu, XIX,  24. 
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relie,  parce  que,  s’ils  irritent  notre  démence,  c’est  vous  qui 
payerez  la  peine  du  désordre  (général  et  qui  l’expierez  par 
l’épée,  j)ar  l’exil  et  par  le  t’eu.  , 

I.KTTRK  XI.IV. 

A LIBANIUS. 

11  lui  accuse  réception  d'une  leiire,  et  lui  exprime  le  désir  de  le  voir. 

Julien  à Libaniu.i.  • 

A peine  remis  d’une  grave  et  soudaine  maladie  ',  la  Provi- 
dence de  celui  ipii  voit  tout  ’ a fait  airiver  vos  lettres  entre  mes 
mains,  le  jour  même  où  je  prenais  un  hain  pour  la  première 
' fois.  Je  les  lus  dans  la  .soirée,  et  tu  ne  saurais  croire  combien 
m’a  redonné  de  force  le  sentiment  de  ta  pure  et  sincère  bien- 
veillance. Puis.sé-je  en  être  digne  et  ne  pas  faire  rougir  ton 
amitié!  J’ai  donc  lu  vos  lettres  tout  de  suite,  quoique  j’eu.sse 
encore  i|iiel<|ue  peine  à le  faire,  et  j’ai  remis  au  lendemain 
celles  qu’Ântoine  écrit  ù Alexandre  Aujourd’hui  que  je  t’écris, 
c’est  le  septième  jour  depuis  que  la  divine  Providence  m’a 
rendu  la  .santé.  Qu’elle  te  conserx  e à ma  tendres.se,  fi’ère  désiré 
et  chéri,  toi  mon  uni<|ue  bien!  Ajouté  de  la  main  même  de 
l’empereur  * : J’en  atteste  ton  salut,  le  mien,  et  le  Dieu  qui  voit 
tout.  Je  t’écris  comme  je  pen.se.  Très-cher  ami,  quand  donc 
pourrai -je  te  voir  et  t’embrasser?  Maintenant,  comme  les 
amants  malheureux , je  ne  fais  <[ue  répéter  ton  nom  avec 
amour  '. 

LIiTTRi;  XLV‘. 

A ZÊ.VON  ’. 

Il  le  rappelle  de  l'exil. 

Mille  témoignages  déposent  en  ta  faveur,  entre  autres  ta 
haute  position  dans  l’art  médical,  et  puis  ton  caractère,  ta 

> Cf.  Icun  s XXX  et  LX. 

2 I,e  Soleil.  Voycï  ïioiiièix',  iliatle,  III,  277. 

^ Oii  retrouve  ee«  deux  uoin^  d.iiM  lett  lettres  de  Libniiiiiii.  Cet  Alexandre 
<!«t  aaun  doute  celui  qui  fut  ('ouvenieur  de  Syrie.  Voyez  Aininien  Marcellin, 
liv.  XXIII,  cbap.  Il,  3. 

* Voyez  la  Iclti'e  VI. 

^ Cf.  Cicéron,  SonÿC  de  Scipion,  cliap.  i. 

^ Écrile  l'an  362  après  J.-C. 

^ C'était  un  médecin  distingué,  que  plusieurs  manuscrits  désignent  par  le 
titre  d'àp/tSTpo;,  mederin  en  chef. 
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bonté,  ta  sagesse,  (pii  sont  à la  hauteur  de  (on  talent;  mais  le 
témoignage  qui  vient  aujourd'hui  mettre  le  comble,  c’est  (jue, 
depuis  (on  départ,  la  ville  d’Alexandrie  ' ne  Sait  que  tourner 
ses  regards  vers  toi  ; comme  l’abeille,  tu  lui  as  laissé  ton 
aiguillon’.  Rien  de  plus  naturel.  Homère,  selon  moi,  a dit 
avec  justesse  ’ : 

Un  medti'in  tout  seuil  vaut  un  {jraiid  linmbro  d'hommes. 

Et  tu  n’es  pas  seulement  un  médecin,  mais  le  maître  de  ceux 
qui  veufent  étudier  cet  art,  en  sorte  que  ce  que  les  médecins 
sont  pour  le  peuple,  toi  tu  l’es  pour  eux.  Tel  est  le  motif  <]ui  te 
relève  de  ton  exil , et  d’une  manière  brillante.  Si  c’est  contraint 
par  Géorgius  que  tu  as  quitté  Alexandrie,  tu  l’as  quittée  con- 
, trairement  à la  justice,  et  c’est  la  plus  grande  justice  qui  t’y 
I ramène  aujourd’hui.  Reviens-v  donc  avec  honneur  et  rentres-v 
dans  ton  ancienne  dignité  *.  Et  pour  (pi’on  nous  sache  dotdjle- 
ment  gré,  les  Alexandrins  de  leur  avoir  rendu  Zénon,  Zénon 
j de  lui  avoir  rendu  Alexandrie. 

LETTRE  XLVIL 
A éva(;rii;.s  *. 

11  lui  fait  |>réscnt  d'une  maisoa  de  canijMgne,  dont  il  ic  |datt  à écrire  l'éloge. 

Il  y a en  Bithynie  une  petite  propriété  de  quatre  arpents  ’ 
qui  m’a  été  donnée  par  ma  grand’mère  * ; j’en  fais  don  à ton 
amitié.  C’est  un  trop  mince  pnisent  pour  que,  en  le  recevant, 

* Il  V avait  dans  crtti»  ville  une  école  de  médecine  très-faiiieiise.  Voyez 
Amniien  Marcellin  , liv.  XXI  î,  chap.  XVI,  18. 

* Imitation  «l'KiipoHj»  et  de  Platon,  <jui  se  servent  de  cette  imajte.  Voyez 
pour  Ru|>olis,  Pline  h*  JetiiM.*,  liv.  I,  ép.  20;  les  vers  y sont  cités  tout  au 
long;  cl  Platon,  Phédon , chap.  XL,  d la  Hn. 

3 Iliade  y XI,  514. 

^ Celle  A* archiatre  ou  méticcin  en  chef. 

® Point  de  date  pi-écise  a celte  lettre  charmante,  où  Ton  trtïuvc  cependant 
une  légère  teinte  de  pédanterie.  Cf.  Chateauhriand , Ktndes  hixtor,,  p.  260. 

3 On  ne  sait  rien  de  |>ositif  sur  cet  .ami  intime  ù qui  Julien  fait  un  si 
gracienx  cadeau. 

? Le  mot  arpent  n*est  pa.s  juste  : mais  le  mot  champ  Test  moins  encore. 
On  ne  peut  dtmter  (|tic  le  grec  a^ptov  ne  <lésignc  ici  une  me.surc  linéaire 
queleonqiic,  peut-être  raeer.  Je  n’aî  pas  voulu  écrire  fjuatrr  ucrer,  ù cause 
de  la  cacophonie. 

3 Ou  ne  sait  pas  le  nom  de  raïeiile  de  Julien.  Klle  épousa  le  Anirius 

Julianut,  et  de  ce  mariage  uaquirent  Basilina,  mère  de  Julien,  et  le  fameux 
comte  Julien  son  oncle. 
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on  oit  le  droit  d’être  fier  et  de  se  croire  riche  ; niais  il  n’est  pas 
non  plus  complètement  dépourvu  de  chumies,  quand  je  t’en 
aurai  fait  connaître  en  détail  tous  les  afji-énients.  Rien  ne  m’em- 
pêche de  m’en  éjjayer  avec  toi,  homme  d’un  esprit  {jracicux  et 
cultivé.  Ce  domaine  n’est  pas  à plus  de  viiqjt  stades  de  la  mer, 
et  cependant  ni  marchand,  ni  matelot  ne  vous  importune  de 
son  bavardajje  ; point  de  grossier  personnage  dans  cet  endroit. 
Pourtant  il  u’est  nullement  privé  des  faveurs  de  Nérée.  Il  a 
toujours  du  poisson  frais  et  palpitant,  et,  en  montant  sur  un 
tertre  voisin  de  l’iiahitation , tu  découvriras  la  Propontide,  les 
Iles  et  la  ville  à laquelle  un  illustre  monarque  a donné  son 
nom  '.  Tu  ne  seras  pas  au  milieu  des  algues  ni  des  mousses,  tu 
n’auras  pas  à souffrir  de  tout  ce  que  la  mer  rejette  sur  ses 
rivages,  de  ces  débris  désagréables  et  presque  innommés  dont 
se  couvre  la  grève  : tu  vivras  au  milieu  du  smilax,  du  tliym  et 
d&s  herbes  odorantes.  Plongé  dans  un  calme  profond,  tu  auras 
les  veux  sur  tou  livre , et , pour  léci'éer  ta  vue , le  charmant 
spectacle  des  vaisseaux  et  de  la  mer.  Lorsipie  j’étais  tout  jeune, 
ce  domaine  faisait  mes  délices  : il  a des  fontaines  qui  ne  sont 
pas  à dédaigner,  un  bain  assez  joli,  un  parc,  des  bois.  Homme 
fait,  je  souhaitai  de  revoir  ce  vieil  asile  du  passé,  j’y  retournai 
maintes  fois,  et  l’entrevue  fut  toujours  charmante.  II  y a là  un 
petit  monument  de  mes  goûts  agricoles;  c’est  un  plant  de  vigne 
de  peu  d’étendue,  mais  qui  donue  un  vin  d’un  bouquet  et  d’une 
saveur  délicieuse,  et  qui  n’attend  pas  du  temps  cette  double 
qualité.  Tu  veiTas  là  Bacchus  et  les  Grâces.  La  grappe,  encore 
au  cep  ou  écrasée  au  pressoir,  a le  parfum  des  roses,  et  le  jus, 
à peine  dans  les  tonneaux,  est,  sur  la  foi  d’Homère’,  un 
extrait  de  nectar.  Pounpioi  n’y  en  a-t-il  pas  plus,  pounjuoi  pas 
de  nombreux  plèthres’  d’une  parèille  vigne?  Peut-être  ne  suis-je 
pas  un  bon  vigneron,  et  puis,  comme  la  coupe  de  Bacchus 
trouve  en  moi  un  adepte  soln’e,  qui  fait  plus  volontiers  la  cour 
aux  Nymphes,  je  n’ai  songé  à avoir  de  vin  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  moi  et  pour  mes  amis,  rare  denrée  parmi  les  hommes. 
Voilà  donc  le  présent  que  je  te  fais,  tête  chérie;  c’est  peu  de 
chose,  mais  cela  plait  d’ami  à ami  et  cela  ne  sort  pas  de  la 
maison,  suivant  la  sage  expression  du  poète  Piudare*.  .le  t’écris 

^ Constantinople. 

® Odyssée,  IX,  3")9. 

3 Le  plèlhiT  équivülnit  à un  pou  plus  île  neuf  arcs. 

* Olympufuesy  VI,  167;  VII,  6. 
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cette  lettre  en  toute  hâte,  à la  lueur  d’une  lampe.  S’il  v a 
(|iiel(|ue  faute,  ne  sois  pas  trop  sévère,  et  ne  ju{;e  pas  en  rhé- 
teur un  rhéteur. 

LETTIU:  XI.VII. 

AUX  TlinACKS 
Il  leur  fail  remise  d'une  parlie  de  leur» 

•>  A un  empereur  tpii  considérerait  l’argent,  votre  demande 
■'*  paraîtrait  difficile  à accorder,  et  il  ne  croirait  pas,  d’ailleurs, 

■ devoir  .sacrifier  l’intérêt  commun  à celui  de  (pielques  particu- 
/ liers.  Mais  comme  nous  avons  moins  j)our  hut  de  prélever  .sur 
! nos  sujets  de  fortes  .sommes  que  de  faire  ce  <pii  peut  leur  être 
1 utile,  nous  vous  lihérons  pour  cette  fois  de  votre  dette.  Cepen- 
dant cette  remise  n’est  pas  intégrale  : nous  en  faisons  deux 
parts,  l’iinc  pour  vous  et  l’autre  pour  les  besoins  des  soldats  : 
vous  en  profiterez,  du  reste,  vous-mêmes  largement,  j>uis(pie 
ce  Sont  eux  qui  veillent  à votre  paix  et  à votre  tranquillité.  En 
conséquence,  nous  vous  remettons  jusqu’à  la  troisième  indic- 
tion ’ le  solde  de  tout  l’an-iéré  dii  par  vous  jusqu’à  ce  jour  : 
après  cela,  vous  rentrerez  dans  les  charges  communes.  Pour 
vous,  cette  com-ession  doit  vous  suffire  ; et  nous,  nous  ne 
devons  jias  négliger  l’intérêt  général.  A cette  fin,  j’ai  donné 
ordre  à mes  intendants  * pour  (jne  ma  faveur  vous  fût  garantie 
par  le  fait.  Poilez-vous  bien,  et  que  les  dieux  vous  aient  toujours 
en  leur  garde. 

LETTRE  Xl.VlM. 

A ZF.NON  *. 

11  lui  donne  des  nouvelles  de  sa  santé,  et  lui  demande  des  lettres. 

Mille  raisons  font  <|ue  mon  corps  ne  va  qu’à  moitié  bien; 
mais  pour  l’esprit,  il  ne  va  pas  mal.  Je  crois  qu’il  n’v  a pas  de 
meilleur  préambule  pour  une  letü'e  d’ami  à ami.  Et  qu’y  a-t-il 
au  fond  de  ce  préambule?  Une  demande,  je  crois.  Et  quelle 

* Ne  à Bvzaiice,  Julien  sc  considémii  t'oimne  dWigimt  thrace,  ainsi  qu’il 
le  «lit  dans  le  Misopoifon, 

‘ Sur  celte  preuve  de  la  générosité  do  Julien,  voyez  Anuuien  Marcellin, 
liv.  XXV,  chap.  iv,  15. 

^ La  troisième  indiction  avait  commencé  Tan  359  après  J.-C.  Ces  sortes  de 
remises,  d'après  le  Code  Théodosien,  liv.  XI,  chap.  28,  s'appelaient  indul- 
gences, iitJulf/entùv  dchitorum, 

^ Cet  ordre  nVxîsle  plus. 

^ Voyez  lettre  XL.V. 
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demande?  Celle  d’iine  eoiTPspondance.  Puissent  tes  lettres 
s’accorder  avec  mes  j)ensécs,  en  m’annonçant  que  de  ta  part 
tout  va  bien  ! 

LKTTin;  XMX 

A ARSACir.S. 

Il  lui  donne  tle«  avi«  pour  relever  le  culte  des  dieux. 

Julien  à Arsaciiis',  souverain  jwntife  de  Galatie. 

I/liellénisme  ne  fait  pas  les  projjrés  ijiie  nous  voudrions,  ]>ar  \ 
la  faute  de  ceux  mêmes  qui  le  jirofessciit.  Les  dieux  nous  ac- 
cordent des  dons  brillants  et  magnifiques,  au-dessus  de  tous  j 
nos  vœux,  de  toutes  nos  espérances,  soit  dit  sans  offenser  Adras-  ( 
téc  ’ ! Car  qui  donc  eût  osé  se  promettre  en  si  peu  de  temps  ’ 
un  changement  si  j)romj)t  et  si  merveilleux?  Mais  crovons-nous  • 
que  cela  suffise?  Et  ne  considérons-nous  j>as  que  ce  qui  a pro- 
pagé surtout  une  religion  impie,  c’est  l’humanité  envers  les 
étrangers,  les  soins  rendus  aux  morts,  la  sainteté  apparente  de 
la  vie*  ? Je  crois  qu’il  faut  que  nous  mettions  réellement  en  pra- 
ti(pie  chacune  de  ces  vertus.  F\t  ce  n’est  pas  assez.  <jue  tu  sois  ' 
.seul  irréprochable;  tous  les  prêtres  de  la  Galatie  doivent  l’être  ' 
comme  toi.  Menace,  persuade,  pour  les  rendre  vertueux;  ou  ‘ 
bien  destitue -les  de  leur  ministère  sacré,  s’ils  ne  donnent  pas, 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  serviteurs,  l’exemple 
du  respect  envers  les  dieux,  et  .s’ils  n’enq)êchent  pas  les  servi- 
teurs, les  enfants  et  les  femmes  des  Galiléens  d’in.sulter  aux 
dieux  eu  substituant  l’impiété  au  culte  qui  leur  est  dû.  Faisuite 
ne  pei-mets  à aucun  prêtre  de  fréquenter  le  théâtre,  de  boire 
dans  une  taverne,  d’exercer  un  art,  un  métier  honteux  et  bas. 
Ceux  qui  obéissent , honore-les  ; ceux  (jui  désobéissent , cbasse- 
les.  l’établis  dans  chaque  ville  de  nombreux  hospices,  afin  (|uc 
les  étrangers  y joui.sscnt  de  notre  humanité,  et  non-seulement 

^ Kcritc  l’an  362  ou  363  aprô)*  J.«n.  Cuninu*  le  fait  obncrvt'r  judicieutieincnt 
La  Dli’terie,  il  serait  tlifKrile  de  produin;  en  Viveur  de  la  religion  cliréU(;niie 
un  téinoi^jnage  plus  humirahlc  et  moins  suspiH't. 

On  lie  sait  rien  dtf  plus  sur  cet  .Vr.sariiis. 

3 Voyoi  lettre  XXIX,  p.  388,  note  1. 

^ ■ Accuser  les  gens  tie  bien  d hypocrisie  est  la  ressource  ortlinairc  de  la 
prévention  outrée  <*t  de  la  inécbaneeté.  Julien,  avec  tr>ut  son  esprit,  ne  voit 
pas  et  ne  veut  pas  voir  qu’une  société  aussi  nombreiiie  qu’étaient  alors  l<*s 
chrétiens  ne  joue  point  et  iicpcuit  même  en  concevoir  le  dessein.  l/hvpocHsie 
ne  sera  jamais  un  vice  populaire.  La  multitude  est  toujours  de  bonne  foi 
tout  ce  qu’elle  e.^t.  » La  IIi.kikrik. 
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ceux  de  notre  reli{;ion,  mais  tous  ceux  qui  auront  besoin  de 
secours,  tjiiant  aux  fonds  nécess;iires,  j’vai  pourvu.  J’ai  assijpié 
annuellement  j)our  toute  la  Galatie  trente  mille  boisseaux  de  blé 
à répartir  et  soixante  mille  xestes  ' de  vin  : je  vous  prie  d’en 
faire  toueher  le  cintpiiéme  aux  pauvres  (|ui  sont  de  senâee  au- 
])rès  des  prêtres,  et  de  distribuer  le  reste  aux  étrangers  et  aux 
mendiants.  Il  sei-ait  honteux,  (pinnd  les  Juifs  n’ont  pas  un  men- 
diant, quand  les  impies  Galiléens  noumssent  tout  eivsemble  et 
les  leui-s  et  les  nôtres,  que  les  nôtres  fussent  dépourvus  des 
secouiN  (pie  nous  leur  devons.  Apprends  aux  Hellènes  à fournir 
leur  part  de  ces  contributions;  apprends  aux  bourgades  bellé- 
iiiques  à offrir  ces  jiréniices  aux  dieux  : accoutume  les  Hellènes 
à ces  actes  de  bienfaisance,  et  dis-leiir  rpie  depuis  longtemps 
c’est  une  œuvre  dont  je  m’occupe.  C’est  ainsi  qu’IIomère  fait 
dire  à fàunée  * : 

Ktrangcr,  quand  uii  Ik'jU*  eM  veim  sur  mon 
Fût-il  iiioindrt*  que  toi,  je  lui  faiti  bon  accueil  : 

Jo  voiiS  süuïi  seH  liaillont*  Jupiter  qui  l'envoie. 

Et  si  peu  que  rasoir,  je  le  donne  avec  joie. 

Ne  laissons  donc  pas  à d’autres  le  zèle  du  bien;  rougissons  de 
notre  indifférence , et  marchons  les  premiers  dans  la  voie  de  la 
piété  ’.  Si  j’apprends  (|ue  tu  agis  ainsi,  je  serai  rempli  de  joie. 
Visite  rarement  chez  eux  les  gouverneurs,  mais  écris-leur  sou- 
vent. Quand  ils  entrent  dans  la  ville,  <pie  pas  un  prêtre  n’aille 

* Le  xiMte,  ou  métier  rf>m<‘iin,  équivalait  ^ p<m  prct<  à tin  dcmi^litn*. 

^ Otifssée^  XIV,  56. 

^ Vovea  b‘D  réflf'xions  setuiét'tt  que  ce  pass^if*c  m^rre  à Tabbé  de  La  Blcterie 
dans  :»a  iiaduciiuii  des  Iclues  choisies  de  Julien.  J'y  lis  cuire  autres  choscii  : 
• ^>ui  doute  que  le.4  païen»,  avant  ipie  le  n«>iii  tdirélitni  eût  paru  dans  le 
inonde,  n'aient  fait  «les  actions  irimmanilé,  que  (piet(pic.4>iiiH  «l’entre  ciiv 
■raient  pi^tKpié  dos  vertns  nmralest  >fais...  ils  ne  faUai(*iil  en  «’cla  que  suivre 
leu  impiiUîoiiM  «le  la  loi  et  de  la  rcli|pun  itacurrlle...  Les  païens  avaient  une 
morale,  mais  le  |>a{;anUine  n'eii  avait  |K>int...  A la  honte  de  la  phihtsaphic, 
il  sera  toujours  vrai  «le  dire  que  le  ['cni'c  humain  doit  à rÊvaik^ile  rnlnilition 
de  la  coutume  barbare  «l'esposer  les  enfants.  A cet  é{;ard,  les  animaux  les 
plus  fénices  sVIèvent  en  jii{jem«*nt,  nu'nie  au  tribunal  de  la  laison,  contre  le 
Gr«îC,  le  lloninin  et  le  Chinois...  Pcraonnc  ne  peut  nier  «pie  la  re!i(»ion  ehré- 
tieimt*  n’ait  adtiuci  les  tmcur.s,  civilisé  les  peuples  bai-hares  «|ui  l'ont  embr.as- 
sée,  éclairé  sur  ses  devoirs  h.*  }>ays;iii  le  plus  {grossier,  ré]»audu  partout  quelque 
déih  atesse  de  coiisi'iencc , et  même  p.'irnii  c«^ix  qu'elle  n«*  change  |K>int  une 
teinture  de  pr«>bilé.  Un  chrétien  médiocrement  instruit  et  d’une  vertu  com- 
mun«!  en  sait  plus  en  lait  de  morale,  est  plus  philosophe  qu’un  philosophe... 
On  l'a  déjà  dit  : 8i,  |tar  iui|>ossibl«;,  rÊvan|;ile  était  faux,  il  serait  de  l'intérêt 
du  genre  humain  qu'on  le  crut  vrai.  • 
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à leur  rencontre,  et,  (juand  ils  approclient  des  temples  des 
dieux,  (pi’ou  les  reçoive  sous  le  vestibide.  A leur  entrée,  que 
pas  un  soldat  ne  les  accompajjne  : les  suive  (jui  voudra.  Du  ' 
moment  qu’on  met  le  pied  dans  l’enceinte  sacrée,  on  n’est 
plus  que  simple  particulier.  Il  n’v  a que  toi,  tu  le  sais,  qui  / 
commandes  à tout  ce  qui  est  dans  l’intérieur.  La  loi  divine  le 
veut  ainsi.  Ceux  qui  t’obéissent  sont  vi-aimeut  pieux;  ceux  qui 
s’y  refusent  par  orgueil,  .sont  des  arro{jants  et  des  vaniteux. 

Je  suis  disposé  à venir  en  aide  a Pessinoiite,  si  l’on  se  rend  ^ 
propice  la  Mère  des  dieux'.  Si  au  contraire  on  la  méprise, 
non -seulement  on  sera  coupable,  mais,  chose  pénible  à dire, 
on  encourra  mon  ressentiment. 

Je  ne  puis  ni  scrs'ir,  ni  traiter  en  amis 2 / 

Oux  qui  lies  immortels  se  ilisent  ennemis.  ; 

Fais-leur  donc  comprendre  que  s’ils  désirent  de  moi  qucli|ue  , 
laveur,  ils  doivent  tous  ensemble  .s’agenouiller  devant  la  Mère  l 
des  dieux.  j 

LKTTRE  L*. 

A Ecnicius. 

11  lui  aiiDouce  malicieu»caicut  uiic  crue  <l«  Nil,  doot  Ecdiciiu  aurait  dù 
lui  donner  avis. 

Julien  à Ecdicius  *,  gouverneur  d'Ègypte. 

Tu  me  racontes  mon  songe,  dit  le  proverbe,  et  moi  je  vais 
te  raconter  ta  vision  réelle  La  crue  du  Nil  * s’est  élevée,  dit- 
on,  à plusieurs  coudées,  et  il  couvre  toute  l’K{p'pte.  Si  tu  dé- 
sires savoir  le  nombre  de  coudées , il  était  de  quinze  le  vingt 
septembre  Cette  nouvelle  m’est  annoncée  par  Théophile*, 
qui  commande  le  camp.  Si  tu  ne  la  connaissais  pas,  je  te  l’ap- 
prends pour  te  faire  plaisir. 

* Voyez  la  lettre  XXI. 

2 Voyez  lluroère,  Odyssée,  XI,  7îi. 

^ Écrite  l'an  362  aprts  J.«C. 

* Voyez  la  Icllrc  VI. 

^ Julien  joue  avec  ettprit  lUir  les  inou  grecs  ^vap , vision  en  songe,  et 
Offap,  vision  réelle,  dont  la  coiisonnance  donne  plus  de  relief  et  de  malice  à 
sa  pensée. 

^ Sur  les  crues  du  Nil,  voyez  Pline  TAncicn,  liv.  V,  chap.  9,  et  Ammien 
Marcellin,  liv.  XXI 1,  cliap.  xv,  13. 

7 Ou,  dans  le  style  romain,  le  xii  avant  les  calendes  d’octuLre. 

^ Ce  personnage  n'est  pas  autrement  connu. 
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AUX  ALEXANDRINS. 

Il  leur  reproche  fie  l'Jlre  faits  chrétiens,  et  il  leur  si(*nilie  l'ordre  de  hannir  Athanase, 
leur  dvêque,  non.sciiletneiit  de  leur  ville,  mais  de  toute  rÉgy|tte. 

Julien  aux  Alexandrins* . 

Loi-s  mûine  que  le  fondateur  de  votre  cité  serait  quelqu’un 
de  ces  hommes  qui,  violateurs  de  leur  jtrojtre  loi’,  ont  été 
punis  comme  ils  le  méritaient,  pour  avoir  mené  une  vie  con- 
traire à la  justice,  sonné  la  rébellion  et  introduit  une  nouvelle 
doctrine,  vous  n’eu  auriez  jias  plus  le  droit  de  redemander 
Athanase.  Mais  vous  avez  pour  fondateur  Alexandre,  pour  dieu 
tutélaire  le  roi  Sarapis  avec  Isis,  sa  jeune  compagne,  reine  de 
toute  l’Egypte;...  {Lacune)  et  vous  agissez  comme  la  partie  la 
moins  saine  de  la  ville,  et  cette  partie  malade  ose  encore  se 
donner  le  nom  de  cité  ! 

J’en  attcfste  les  dieux!  j’ai  boute.  Alexandrins,  de  voir  qu’un 
.seul  habitant  d’Alexandrie  s’avoue  (ialiléen.  Et  de  fait,  les 
pères  des  Hébreux  étaient  jadis  les  e.sclavcs  des  Egyptiens,  et 
vous,  aujourd’hui,  vous,  Alexandrins,  les  maîtres  de  l’Egvpte, 
puisque  votre  fondateur  l’a  conquise,  vous  siibi.sscz  volontaire- 
ment, au  mépris  de  vos  antiques  croyances,  la  servitude  de  ceux 
I que  vous  teniez  autrefois  enchaînés  ! Vous  oubliez  le  temps  de 
l’ancienne  prospérité,  alors  que  toute  l’Egypte  était  en  com- 
merce avec  les  dieux  et  dans  l’abondance  de  tous  les  biens.  Mais 
ceux  qui  ont  apporté  chez  vous  une  crovance  .séditieuse,  quel 
bien  ont-ils  fait  à votre  ville,  dite.s-le-nioi?  Vous  avez  eu  pour 
fondateur  un  prince  pieux,  Alexandre  de  Macédoine,  qui  ne  res- 
semblait guère,  par  Jupiter!  à ces  gen.s-là,  ni  aux  Hébreux,  qui 
cependant  valaient  beaucoup  mieux.  A son  tour,  Ftolémée, 
fils  de  Lagus  *,  leur  était  bien  supérieur.  Quant  aux  Romains, 

^ Écrite  Tan  362  aprc.t  J.-C.  JiiUcn  avait  alors  trcntc-dciix  ans,  piiiitqu'il 
dit  avoir  profcsMC  le  clirisiianUinc  ilans  les  vingt  premières  années  de  sa  vie 
et  s'èire  converti  depuis  douze  ans. 

^ « Les  catholiques,  qui  étaient  sans  doute  le  plus  grand  nombre,  adres* 
seront  au  nom  de  la  ville  une  requête  à rem|»ereur  |M>ur  lui  demander  la 
révifcation  de  l’ordre  qu'il  avait  donné  l'outre  saint  Athanase.  l/em|ierctir 
ré|M>nd  à leur  requête  |>ar  ce  nouvel  «nlit.  • I.a  BLRTKniK. 

3 C'est-il-dire  les  chrétiens  dont  la  doctrine  est  en  révolte  contre  celle  des 
Juifs,  dont  ils  sont  sortis. 

* Un  des  généraux  d'Alexandre,  fondateur  du  nouveau  rovaume  d'Elgypte 
après  la  bataille  d’Ipsus,  l'an  323  avant  J.*C. 
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Alexandre  aurait  eu  à les  combattre  qu’il  leur  aurait  bien  tenu 
tète  ' . Après  votre  fondateur,  (pie  vous  ont  fait  les  Ptolémées  ? 
Ils  ont  traité  votre  cité  comme  une  fille  cbérie,  dont  ils  ont  pris 
soin  dés  l’enfance.  Kt  ce  n’est  point  avec  les  jiaroles  de  Jésus 
qu’ils  Font  rendue  florissante,  et  ce  n’est  pas  avec  la  doctrine  de 
ces  odieux  (laliléens  cpi’ils  ont  oiqjanisé  le  ([onvernement  qui 
1a  fait  heureuse  aujourd’hui.  Kn  troi.sième  lieu,  lorsque  nous 
autres  Ilomains  nous  en  sommes  devenus  les  maîtres  et  que 
nous  l’avons  enlevée  aux  Ptolémées  ipii  l’admini.straient  mal  ’, 
Auguste,  en  y faisant  une  visite  et  en  s’adres.sant  à vos  conei- 
tovens  : «Alexandrins,  leur  dit-il,  je  pardonne  à votre  ville 
toutes  ses  fautes,  par  res|>ect  pour  le  {[l'and  dieu  Sarapis,  et 
par  amour  du  peuple  et  de  votre  (;rande  cité.  Un  troisième 
motif  de  ma  bienveillance  pour  vous  c’est  mon  ami  Aréus.  » 
En  effet,  cet  Ai’éus,  votre  concitoyen,  était  un  ])bilosophe,  in- 
time ami  de  Cé,sar  Au(;uste. 

Telles  sont,  en  bref,  les  faveurs  spéciales  (jue  vous  avez 
reçues  des  dieux  olympiens,  et  j’en  jiasse  un  (p’aiid  nombre, 
pour  ne  pas  trop  in’étendre.  Quant  à celles  de  chaque  jour,  qui 
vous  sont  communes  non  pas  avec  (juebpies  hommes , ni  avec 
une  cité,  ni  avec  une  nation,  mais  ipie  la  libéralité  manifeste 
des  dieux  répand  sur  tout  l’univers,  jiouvez-vous  les  mécon- 
naitre?  Seuls,  êtes-vous  insensibles  à la  splendeur  <]ui  émane 
du  Soleil?  Seuls,  i(;nor(>/,-vous  (|u’il  produit  l’été  et  l’iiiver? 
Seuls,  ne  savez-vous  point  qu'il  donne  naissance  à tous  les  ani- 
maux et  à toutes  les  plantes?  l^t  la  Lune,  (ju’il  éclaire,  ne 
remanpiez-vous  pas  que  c’est  jiar  lui  (|u’elle  crée  et  qu’elle 
prodij'ue  tant  de  biens  à votre  cité?  Et  cependant  vous  n’avez 
pas  le  coura{;e  d’adorer  aucun  de  ces  dieux,  tandis  que  ce  Jésus, 
(]iic  ni  vous  ni  vos  pères  n’ont  vu,  vous  crovez  qu’il  est  le  Dieu- 
Verbe?  Celui,  au  contraire,  (pie  le  {pnire  humain  voit  et  honore 
(le  toute  éternité,  et  dont  le  culte  fait  son  bonheur,  je  veux  dire 
le  Crand  Soleil,  l’image  vivante,  animée,  raisonnable  et  bien- 
faisante du  père  intellij'ible ’ {Laciini'.)  Si  vous  voulez  en 

croire  mes  avis  et  vous  avancer  vers  la  vérité,  vous  ne  vous 


I 

1 


1 


1 Dan.s  les  Lioijniphius  luftcudiiiics  d’Alexandre  le  Grand,  ecUe  hypothèse 
devient  une  réalité,  et  les  îtmnains  sont  vaiiieus  par  Alexandre.  Vt»yex  notre* 
Essai  sur  la  Ic^nulr  d' Alexandre  le  Grand  dans  les  Homans  du  douzième  siècle, 
3 La  luaison  des  La{;ides  finit  avec  Cléopâtre,  après  avoir  régné  trois  cciils  ans. 
3 Le  zèle  pieux  des  premiers  chrétiens  aura  supprimé  ici  quelques  lignes 
de  blasphèmes. 
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écartcl’ez  point  fie  la  bonne  voie,  en  prenant  pour  {piifle  un 
hoinine  ipii  jiiscpi’à  vinjjt  ans  a suivi  la  niéiiie  roule  que  vous, 
et  qui,  heureusement,  est  entré  flans  une  autre  il  y a douze 
années 

Si  vous  consentez  à m’obéir,  vous  me  causerez  une  {jrande 
joie;  mais  si  vous  voulez  absolimieilt  pei'si-vérer  dans  la  super- 
stition et  dans  la  doctrine  de  ces  Ibiirbes,  demeurez  unis  entre 
vous  et  ne  réclamez  ]>as  Alimnase.  Il  vous  restera  encore  un 
assez  bon  nombre  de  ses  disci|)les,  dont  les  discours  plaisent  à 
vos  oreilles  qui  vous  démaiif'ent  et  qui  veulent  se  remplir  de 
paroles  impies.  l’IiU  au  ciel  que  la  dan(;ereiise  inlluenee  de 
l’école  impie  d’Athanase  se  bornât  à lui  .seul!  Mais  elle  s’exerce 
.sur  un  {jrand  nombre  d’hommes  distiiiffiiés  panni  vous  : chose 
Facile  à explicpter,  car  de  tous  ceux  que  vous  auriez  pu  choisir 
pour  interpréter  les  Keritures , il  n’y  en  a pas  de  pire  que  celui 
ipie  vous  réclamez.  Si  c’est  pour  ses  autres  talents  <pie  vous 
re(;rettez  Athanase  (car  je  sais  (pie  c’e.st  un  habile  homme)  et 
(pie  vous  me  Faites  de  telles  instances,  apprenez  que  c’est  pour 
cela  même  qu’il  a été  haniii  de  votre  ville.  Car  c’est  naturelle- 
nient  une  chose  dan(fereuse  ipi’iin  intrifjant  à la  tête  du  peuple, 
et  je  ne  dis  pas  seulement  un  honime  de  rien,  mais  qiiel(|ue 
pei-soniiafje  prétentieux  comme  celui-ci,  ipii  tranche  de  la  jjran- 
deiir  et  (pii  prétend  (pi’on  en  veut  à ses  jours.  Or,  c’est  lü  un 
siffiial  d’insiiiTection.  A ces  causes,  et  afin  cpi’il  n’arrive  rien  de 
semblahie  chez  vous , nous  lui  avons  jadis  ordonné  de  sortir  de 
la  ville,  et  maintenant  nous  le  hanni.s.soiis  de  toute  l’Kjjvpte. 

Soit  le  |)rés(Mit  édit  affiché  sous  les  veux  de  nos  citovens 
d’Alexandrie. 

LCTTUK  LU*. 

.\rx  BO.STniÎNtKNS. 

Il  les  ençaj^e  à se  méfier  de  leur  évét|«ip  Tilu«. 

Julien  aux  Itnstnùiien.'i  ’. 

•le  croyais  (pie  les  clicFs  des  (ialilécns  auraient  envers  moi 
plus  de  reconnaissance  (pi’cnvers  celui  (pii  m’a  précédé  sur  le 

‘ L’an  'ÏSO  aprrîS  J.-C. 

2 Krrilc  le  1***’  août  de  l’an  302  nprè»  J.-C. 

3 « Il  Y avait  on  idiitiu'o  iino  ville  ritéc  dans  la  l’iiap.  txxvi,  soiw 

le  nom  ito  Hosra,  et  une  antre  ville  dos  Moabito.s,  an  delà  du  Jourdain,  pins 
c'omtmiiioinont  dô«i{»ni‘e  »ou»  lo  nom  do  Bosor.  {/ J/«rr*/mA>eV-r,  v;  Deutr^ 
/■««.,  iv;  Jo.T,,  XX  ; I Purniip,,  vi.)  Los  {',éo(;rnpho.s  nigiialont  aussi  plnsionrs 
villos  nommées  Bostra  : une  en  Plioniric,  sur  les  Inu'd.s  do  la  mor,  près  do 
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trône.  Sous  ce  dernier  régne,  en  effet,  plusieurs  d’entre  eux 
ont  été  bannis,  persécutés,  emprisonnés;  et  l’on  a même  égorgé  ^ 
des  foules  entières  de  ceux  qu’on  appelle  hérétiques;  à ce  point  , 
cpi’à  Samosate',  à Cvzique*,  en  Paphlagonie,  en  Bithvnie,  en 
Galatie  et  dans  beaucoup  d’autres  contrées,  des  bourgades  en- 
tières ont  été  ravagées  et  détruites  de  fond  en  comble.  Sous  mou 
règne,  c’est  le  contraire  : les  bannis  ont  été  rapj>elés,  et  ceux 
dont  les  biens  avaient  été  confisqués,  les  ont  recouvrés  inté^p-a- 
lement  par  une  loi. que  nous  avons  faite’.  Et  cependant  ils  en 
viennent  à un  tel  excès  de  fiueur  et  de  démence,  que,  faute 
de  pouvoir  tyranniser  personne  et  d’exécuter  leurs  desseins 
non -seulement  contre  leurs  coreligionnaires,  mais  aussi  contre 
nous  qui  sommes  fidèles  aux  dieux,  la  colère  les  pousse  à mettre 
tout  en  <euvre,  et  leur  audace  soulève  la  multitude,  <|u’ils  en- 
traînent à la  sédition  : impies  envers  les  dieux  et  rebelles  à nus 
édits,  qui  ne  respirent  cependant  que  l’humanité.  Car  nous  ne 
souffrons  pas  qu’aucun  des  Galiléens  soit  traîné  de  force  à nos 
autels.  -4.U  contraire,  nous  leur  déclarons  formellement  <|ue,  si 
quelqu’un  d’eux  désire  prendre  part  à nos  lustrations  et  à nos 
offrandes,  il  doit  commencer  par  se  purifier  et  par  se  rendre 
les  dieux  propices.  Tant  nous  sommes  éloignés  de  penser  ou 
de  vouloir  que  de  tels  profanateurs  soient  admis  à nos  céré- 
monies sacrées,  avant  d’avoir  lavé  leur  àme  par  des  supplica- 
tions aux  dieux  et  leur  corps  par  les  al)lutions  légales. 

Ainsi,  la  foide,  trompée  par  ceux  qu’on  appelle  Clercs  *,  est 
en  révolte  ouverte,  depuis  <|u’on  leur  a ôté  le  pouvoir  de  nuire. 
Après  avoir  exercé  justju’ici  leur  tyrannie,  ce  n’est  pas  assez 
pour  eux  de  ne  point  paver  la  peine  de  leurs  méfaits  ; jaloux  de 
leur  ancienne  domination , et  regrettant  de  ne  plus  pouvoir 
rendre  la  justice,  écrire  des  testaments  s’approprier  les  héri- 

fiibloa,  (luiJt  parle  Strabon,  liv.  XV,  et  ane  autre  en  Arabie,  meationnée 
par  Amtnicn  Marrellin,  liv.  \!V,  rhnp.  Vlll.  I.a  Rlelerif  croit  qu’il  s’agit 
dans  cette  lettre  de  cette  denûère  ville,  qui  avait  alors  pour  évêque  iiu 
homme  recommandable  par  se.<*  lumières  et  nommé  Titu>».  » Toübi.kt. 

* Ville  métntpole  de  la  ('«omagène,  en  Syrie,  au  confluent  de  l’Eupbralc, 
|>atrie  dtr  Lucien. 

^ Ville  de  l.i  Llicrsonè.sc  tie  Thrace. 

^ V'ovcz  lettre  XXVI. 

^ De  nofi  Jours  nous  dirions  le  Clergé. 

^ Non  |H>nr  leur  pntpre  compte,  mais  en  prêtant  leur  ministère  à d’autres. 
C’est  ce  qui  re.ssort  d’ime  note  Irès-.^ensée  de  lleyler  sur  ce  |>a8sage  contesté., 

La  Hicteric  incline  au  même  sentiment. 
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ta{»es  des  autres,  tirer  tout  à eux,  ils  font  jouer  tous  les  ressorts 
du  désordre,  attisent,  comme  dit  le  proverbe,  le  feu  avec  le 
feu , et  af;;;ravent  iusolemnient  le  mal  par  le  mal , en  poussant 
les  peuples  à la  révolte. 

Il  nous  a donc  paru  bon  de  faire  savoir  à tous  les  peuples, 
par  le  présent  édit,  et  de  déclarer  formellement  (pi’il  est  interdit 
de  s’unir  aux  Clercs  en  révolte,  de  se  laisser  entraincr  par  eux 
à lancer  des  pierres  et  à désobéir  aux  inajjistrats , leur  accor- 
dant toutefois  le  droit  de  .se  réunir  tant  ([u’ils  voudront  et  de 
faire  leui’s  prières  accoutumées,  mais  tà  la  condition  de  ne  pas 
se  laisser  {>ajjner  à la  rébellion,  de  ne  point  faire  cause  com- 
mune avec  elle,  s’ils  ne  veulent  être  punis. 

•l’adres.se  le  présent  édit  .spécialement  à la  ville  de  Bostres, 
parce  (pie  .sou  évéïpie  Titus  et  son  clcrfjé,  dans  une  reipuHe 
(pi’ils  m’ont  présentée,  ont  accusé  le  jieuple  soumis  à leur 
autorité  : ils  rengageaient  à ne  point  se  révolter,  et  le  peuple 
s’e.st  jeté  dans  le  dé.sordre.  .le  cite  le  texte  même  de  la  reijuéte 
([u’ils  ont  osé  m’écrire  et  je  le  joins  à mon  édit  : « Ouoitjue  les 
chrétiens  ',  disent-ils,  fussent  en  nombre  égal  à celui  des  Ilel- 
lènes,  nos  exhortations  les  ont  empêchés  de  commettre  le  plus 
léger  excès.  » Voilà  quelles  sont  à votre  égard  les  paroles  de 
votre  évêque.  Vous  voyez  (]ue  ce  n’est  pas  à votre  bon  vouloir 
qu’il  attribue  x-otre  modération,  mais  c’est  en  dépit  de  vou.s- 
inémes,  dit-il,  (|ue  vous  avez  été  contenus  par  ses  exhortations. 
Cha.s.sez-le  donc,  sans  hésiter,  de  votre  ville,  comme  étant  votre 
accusateur;  mais  demeurez  nuis  entre  vous  : point  d’opposi- 
tion, point  d’injustice.  Que  ceux  de  vous  ipii  .sont  dans  l’erreur 
ne  fassent  aucun  tort  à ceux  qui  croient  agir  en  toute  droiture 
et  en  toute  ju.stice,  eu  rendant  aux  dieux  un  culte  consacré  de 
temps  immémorial;  et  que  les  "adorateurs  des  dieux  se  gardent 
de  violer  l’asile  ou  de  dépouiller  les  mai.sons  des  hommes  rpii 
sont  daus  l’erreur  soit  jiar  ignorance,  soit  par  conviction.  C’c.st 
par  la  raison  qu’il  faut  convaincre  et  instruire  les  hommes,  non 
par  les  coups,  les  outrages  et  les  supplices  corjiorels.  ,1’engage 
donc  encore  et  toujours  ceux  qui  ont  le  zèle  de  la  vraie  religion 
à ne  faire  aucun  tort  à la  secte  des  Galiléens,  à ne  se  jiemiettre 
contre  eux  ni  voies  de  fait  ni  violence.  Il  faut  avoir  plus  de  pitié 

* On  a roniarqué  que  le  seul  endroit  dcn  œnvren  de  Julien  on  il 

donne  aux  chrétiens  leur  véritable  nom;  partout  ailleur«,  en  effet,  il  les 
appelle  GaülceiiK.  Maiti  il  faut  noter  qu'il  cite  lea  pnipres  paroles  de  la  requête 
de  Titu.«. 
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((lie  de  liaine  envers  des  {jens  asse^  malheureux  pour  se  tromper 
dans  les  choses  de  lu  plus  haute  importanee  Or,  si  la  piété  est 
le  plus  grand  des  biens,  le  plus  grand  des  maux  est  l’impiété. 
Et  du  reste,  ils  se  punissent  assez  eux-mémes  en  abandonnant 
les  dieux  pour  se  mettre  sous  la  protection  des  morts  et  de  leurs 
dépouilles  *.  Lorsque  des  (;ens  sont  dans  le  malheur,  nous  pre- 
nons pail  à leur  peine;  mais  quand  ils  sont  délivrés  et  sauvés 
par  les  dieux,  nous  ])renous  part  à leur  bonheur. 

Donné  le  jour  des  kalendes  d’aoùt,  à Antioche. 

l.ETTUK  I.in«. 

A JAMBLIQUF.. 

Il  lui  rxprime  le  plaisir  cpie  lui  ont  causé  ses  lettres,  et  îl  se  plaint  Je  son  absence. 

Julien  à Jamblit/iie,  philosophe. 

0 Jupiter,  comment  trouverais-je  bien  de  vivre  au  milieu  de 
la  Thrace  et  de  passer  l’hiver  dans  les  cavernes  de  ce  pays, 
pendant  <jue  le  beau  Jamhlicpic  nous  envoie,  comme  d’un  prin- 
temps oriental , des  lettres  en  guise  d’hirondelles?  Et  voilà  cpi’il 
ne  nous  est  pas  pennis  d’aller  vers  lui,  ni  à lui  de  venir  vers 
nous  ! (Jui  donc  accepterait  cela  de  hou  cœur,  à moins  d’étre 
un  Thrace,  nu  émule  <le  Térée  *? 

Delivre,  ô Jupiter,  tous  les  Grecs  tic  la  Thrace  : 

Uends-nuiis  le  jour,  et  faiit  rayunner  à nos  veu\^ 

notre  Mercure  : permets-nous  d’aborder  ses  temples,  d’em- 
brasser ses  statues,  comme  on  dit  que  fit  Ulysse  ",  quand, 
après  ses  courses  errantes,  il  revit  son  Ithaipie.  Seulement,  il 
dormait,  quand  les  Phéaciens  le  débarquèrent  comme  un  ballot 
de  marchandise  et  se  retirèrent  ’ ; mais  moi  le  sommeil  m’aban- 
donne , jusqu’à  ce  que  j’aie  eu  le  bonheur  de  voir  le  grand 
trésor  de  toute  la  terre’.  (Juand  tu  m’accuses,  ainsi  ejue  mon 

* Voltaire  cite  ceUe  phrase  tlaii.s  son  Dict,  phitoxophitiue , article  Apostat. 

^ C’est-i-dirc  tic.s  innrtvrs,  des  saints  et  de  leurs  rclirjuci. 

3 Cf.  lettre  XXXIV. 

^ Vovez  Divt,  de  Jacolii,  article  Tkrke. 

* Vovez  Iloincre,  IllutlCf  XVII,  SV.'i;  rnai.s  Julien  a changé  le  sens  et  les 
vers  du  |>oele. 

^ î.a  citation  n*cst  jias  précise;  voyez  pourtant  Homère,  Otijsséey  XIII, 

* Voyez  Homère,  Odyssée  y XIII,  116. 

^ CV.4t  le  nom  tpiM  a déjà  donné  à ce  meme  Jambliquc  dans  la  lettre 
XXXIV.  Si  Tourlet  s'^n  fJt  souvenu,  il  n'aurait  pas  commis  à cet  endroit 
une  grosso  erreur  de  traduction. 
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ami  Sopater,  d’avoir  transport*-  tout  l’Oritmt  dans  la  Thnire, 
tu  veux  plaisanter.  Nous,  nous  disons,  ce  qui  est  vrai,  que 
tant  i|uc  Jamhlique  n’est  point  là,  nous  sommes  dans  les  ténè- 
bres des  Cimmériens  *.  Tu  nous  demandes  de  deux  choses 
l’une,  ou  n*)us  d’aller  te  rejoindre  ou  toi  de  venir  nous  trouver. 
I>e  premier  parti  stu-ait  pour  nous  désirable  et  utile  : uous 
irions  te  retrouver  et  nous  jouirions  des  biens  que  procure  ta 
présence;  mais  le  second  passerait  toutes  nos  espérances.  Ce- 
pendant puis(|ue  ce  vo\a{;e  ne  t’est  pas  possible  et  qu’il  te 
serait  désavantajjeiix , reste  *'be/.  toi,  et  (;arde  bien  la  santé  et 
le  repos  <jue  tu  v trouves.  Nous,  nous  sup|)orterons  eu  (jens  de 
' co-iir  tout  ce  ipie  Dieu  nous  enverra.  Ou  dit  <pie  les  c(curs 
j|énéreux  doivent  avoir  un  fond  île  bonne  espérance  et  faire 
leur  devoir,  soumis  aux  lois  <|ue  leur  impose  le  destin  ’. 


LKTTRi:  LIV. 

A GF.oncics. 

Il  |>lii«anie  sur  la  Iccemle  de  la  iiyropbc  Kclio. 

Julien  il  Géorgius,  procurateur  impérial  ’ . 

Oui,  je  le  dis  avec  toi,  F.cbo  est  un**  d*;e.sse,  et  une  parleuse; 
si  tu  veux  meme,  c’est  l’épouse  *le  Pan  : je  ne  te  contredirai 
point.  Car,  bien  que  la  nature  m’apprenne  qu’Kebo  n’est  «pie 
rimajje  de  la  voix  frappant  l’air  ipii  la  renvoie,  et  dont  le  son 
réfracté  revient  à l’oreille*,  c**pendant,  ilocile  à rojiinion  des 
anciens  et  des  modernes  aussi  bien  qu’à  la  tienne,  je  suis  tout 
prêt  à croire  que  rKcho  c’est  une  déité.  Toutefois  que  nous 
fait  cela,  à nous  ipii,  pour  l’étendue  de  notre  affection  envers 
toi,  sommes  si  loin  d’Kclio'?  F.cbo  ne  renvoie  pas  tout  ce  qu’elle 
entend  ; elle  ne  fiiit  <|ue  répéter  les  dernières  svllabes  : c’est 
une  amante  nu  peu  prude,  qui  ne  rend  «pie  du  bout  des  lèvres 
les  baisers  *|u’clle  rei-oit  de  .son  amant.  Nous,  au  contraire, 
nous  te  jirévenons  volontiers  d’amitié , et  si  parfois  tu  nous 


• Voyez  Homère,  OJyssêe,  XI,  14. 

Celte  helh;  pen.sée  e.st  de  Dcmoslliènc,  Sur  la  eoi/roiiiie,  ehop.  28.  Lueieii 
en  foi*  rem.srquer  l.i  he.-mté  d.tns  .««m  Eltufe  ile  Démoahène  ^ 5;  t.  Il,  p*  ’*t>d 
de  noire  trodiielimi.  — Cf.  Corneille  : 

Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  ans  dieux. 

Horace f act.  Il,  se.  vi. 


•1  Voyez  la  lelln-  VIII. 

* Il  y ,1  tiaris  le  gree  un  mpproelietnetit  înlr.nltiisiblc  entre  les  mots  ^//*1  , 
e'e/to,  et  , son,  dont  t^/0)  tiérive. 
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provoques,  nous  ne  tardons  pas  à te  renvoyer  la  Italie.  Ainsi 
tu  ne  peux  pas  te  dispenseï'  de  nous  écrire , et  si  notre  compa- 
raison te  eondanme,  jiaree  «pie  tu  nous  rends  moins  «pic  tu  n’as 
re«;u,  elle  nous  absout,  nous  «pii  nous  ertoixons  de  te  primer 
«les  deux  manières.  Du  i-este,  soit  «pie  tu  rendes  ou  non  la 
mesure  é{;ale  «le  ce  «pie  tu  auras  reçu,  «pioi  «jiie  nous  recevions 
«le  toi,  nous  en  s«-rons  charmé,  et  nous  l’ajouterons  «le  j;rand 
c<eiir  il  la  masse. 

I.ETTIU:  I.V '. 

A EUMÉMf.S  KT  PII  A ni  A. .S. 

Il  recomuantie  ù scs  aucieos  coDtliscipIcs  réliidc  des  lettres  rt  de  la  |>htIo»ü|>hie. 

Julien  à Euménius  et  à Pharianns  *. 

Si  «pielipi’im  vous  a persuailé  «pi’il  est  jiour  l’homme  un 
honheiir  plus  doux  et  jiliis  solide  «pie  de  jihilosopher  à son  aise 
et  sans  trouble,  il  s’est  abusé  en  vous  abusant.  Mais  si  vous 
ave/,  encore  votre  ancieiine  ardeur  et  si  elle  ne  s’est  pas  éteinte, 
comme  une  flamme  trop  vive,  je  vous  estime  heureux.  Quatre 
ans  sont  écoiili's,  et  trois  mois  en  plus,  depuis  «pie  nous  .sommes 
sépartis.  Je  veirais  avec  plaisir  «piels  ont  été  vos  pro{;rés  durant 
cet  intervalle.  Pour  ma  part,  c’est  merveille  «|ue  je  parle  {jrcc, 
tant  je  me  suis  barbarisé  dans  «îes  contrées.  Se  dédaijjne/  point 
la  littérature,  ne  n«-j;lij;ez  pas  la  rliétori«pie , et  occupez-vous  ^ 
de  poésie.  Cepemlant  étudiez  surtout  les  sciences.  Le  {jrand  ' 
travail,  c’est  l’i'tiide  des  do(;mi‘s  «l’Aristote  et  de  Platon  : c’est 
r«i'iivre  par  exiadlence;  c’est  la  base,  le  tbndemeiit,  l’éflillce  et 
la  toiture.  Le  reste  n’est  «pie  hors-d’œuvre.  Soi|;ne/.-le  pourtant 
avec  plus  d’attention  «pie  les  autres  n’en  accordent  à l’oMivre 
réelle.  Pour  moi,  j’eii  atteste  la  justice  divine,  c’est  parce  «|iie 
je  vous  aime  comme  des  t'renvs  «jue  je  aous  donne  «'.es  con.seils  : 
car  vous  avez  «‘té  mes  compafpions  «l’étude,  mes  vrais  amis.  Si 

I KrriCi*,  ftiiiviiiii  à rp|><ii|ut'  on  f.usait  la  ('urm;  on  Gaule  ot 

«'Il  G«'riii.inic,  .«avoir  do  Tan  35Ô  à 300  a|>rô«  J.-C.  rV‘|K'ndaiit  IIeyl«>r  rroît 
(|u’oii  |K.’Ut  adniotiro  la  ooiijecture  dt'  Touilot,  cx|M'imôo  d;m.<i  l aq^u- 

iiK'iit  4|ui  préc'èdo  rotto  loltro  : « On  voil,  ]iar  lo  cotiCexlo  <l«  ci'ttc  Ioltro« 
i|iio  Jiilioii  récrivaii  à doux  do  <’ondisoi|d«'.<i  ave<‘  qui  il  avait  fait  «|ii«i(n^ 
au«  aitjMravant  «oh  oliideH  à 4'un.H(;nitino(do.  Par  oon.-u'fjiiont  il  rrrivil  rotto 
loUro  pondaiil  qu'il  était  encore,  avotr  «un  froro,  cuiiHiié  au  l'Iiàtoan  de 
Maccllc  en  Ca|>|Kidoce,  au  pied  du  mont  Arj'ée,  non  loin  de  Gé«aroo.  Il  rcHLi 
Hix  an.H  dan.H  ce  l'hàtoaii,  ainni  qu'il  le  dit  lui>inôine  dans  «tm  mniiifcslo  au 
pciipto  d'AtlièncH.  » 

' Il  n'etit  p.nH  qiicslion  ailleurs  de  rcs  deux  coudisciples  de  Julien. 
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vous  1rs  suivez,  je  vous  eu  aimerai  davautafje;  si  vous  ne  les 
suivez  pas,  je  le  verrai  avec  douleur.  t)r,  une  douleur  <'outiuue 
a d’ordinaire  une  fin  dont  j’aime  mieux  ne  point  parler,  dans 
l’espoir  d’un  meilleur  aii{;ure. 

LliTTUi;  l.VI. 

A KCDICir.S. 

Il  ii  <irvrlo|>|H*r  le  di*  la  i Alrxantirit*. 

Julien  à Ecdirius  ■ 

Il  convient,  cuire  autres  soins,  de  s’occuper  de  la  musique, 
uii  art  sacré  Choisis  parmi  le  peuple  d’Alexandrie  des  jeunes 
);ens  hieu  nés  et  fais-leur  donner  à chacun  deux  artahés  ’ par 
mois,  outre  l’huile,  le  froment  et  le  vin  ; les  vêtements  leur 
.seront  fournis  jiar  les  intciidaiits  du  trésor.  (Ju’ils  soient  inscrits 
j)our  le  perfcctiounemcul  de  la  voix.  Si  cependant  il  y en  a 
quelques-uns  <pii  puissent  arriver  au  comhie  de  cet  art,  fais- 
leur  savoir  que  nous  nous  proposons  d’accorrler  de  trés-jjraiides 
récouqjenses  à h-urs  efforts.  Ils  (jajjneront  même,  avant  nos 
récompenses,  de  j)urifier  leurs  âmes  par  la  divine  musique, 
comme  le  prouvent  ceux  i|ui  .se  sont  expliqués  avant  nous  sur 
cette  matière.  Telles  sont  nos  intentions  au  .sujet  de  ces  jeunes 
(fcns.  Ouant  aux  disci|)lcs  actuels  du  nuisicien  Dioscore,  engage- 
les  à travailler  leur  art  de  tout  leur  zele.  Nous,  nous  sommes 
prêts,  (pioi  <|u’ils  puissent  désirer,  à leur  venir  eu  aide. 

I.KTTUi;  I.VIl. 

A ELPinifS. 

Il  lui  ilemantle  ilm  lmrec«  »i  rniirtrs  qirrlles  toirnt. 

Julien  il  Elyidius,  pltilosopltc^. 

II  y a dans  une  lettre,  si  petite  qu’elle  soit,  un  bien  grand 
plaisir  j)oiir  <juiconqiie  mesure  l’affection  de  celui  qui  l’écrit, 
non  pas  d’apres  la  petitesse  de  l’épitre,  mais  d’aj)rés  la  gran- 
deur de  l’àine.  Si  donc  tu  trouves  quelipie  hriéveté  au  hillel 

• Voyez  Icllj-es  VI,  IX  rt  L. 

Ttuirlet  (r.idiiit  ta  tnuùifUf  xanre  de  nos  templex»  (iVst  tnip  diiv.  Jtdien 
np|H‘llo  it'i  In  miiHitjim  un  art  savrcy  ct>iniiie  plu.4  loin  un  art  dirin, 

3 I/artahé  élnit  iiiie  me>fnrc  de  rn|»nrité  <ln*x  Ifs  C*l  cliCZ  K'K 

Prrttcs.  Oii  lie  »<nit  pas  de  (pioi  Jiilini  ordonne  de  la  remplir. 

^ I.ibunluft  lui  a écrit  «jiielqucs  lettres. 
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aniiriil  i|iie  je  t’envoie,  n’v  vrtis  pas  une  niari|iie  «le  la  faihlcsse 
de  mon  attaeliement  ; mais,  sachant  hicn  jiis<|ii!oii  s’ «'tend  num 
affection  p«)ur  toi,  partlomie  à la  hrièvetc'  de  mon  «'crit  et  ne 
tarde  j)oint  à me  réjumdre.  Tout  ce  «jui  me  viendra  de  toi,  si 
peu  «[ue  tu  m’envoies,  me  paraîtra  toujours  rc-chantillon  d’un 
(;ran«l  I>ien. 

l.KTTUi;  I.VIII'. 

« 

Al  X AI.  K\  ANDKINS. 

Il  Iriir  rirmandr  un  <ilirlîiu|ue , et  leur  arcorde  eii  retour  la  pertnissiou  d elever 
une  statue  d'airaîn. 

Jiitif'ii  aux  Alexandrins. 

Il  y a elle/,  vous,  m’a-t-on  dit,  un  olitdis<pie  ^ de  pierre,  «pii 
est  «l’une  lielle  lonjjneiir’;  cepeiulant  «)ii  le  «lédaijjne,  et  il  (jft 
^sur  le  riva(je,  comme  un  vil  rehnt.  I-e  hienlienreux  Constance 
avait  frété  un  navire  p«)nr  le  transp«)rter  à C«>nstantinople,  ma 
patrie.  Aujounl’hui  «jue,  par  la  volonté  «lc*s  «lieux,  il  a Fait  le 
vovajje  «pie  nous  irnp«.se  à tous  le  destin , c’est  à moi  «pie  la 
ville  réclame  ce  monument,  «l’antant  «pie  c’«;st  ma  ville  natale 
et  «]ue  les  liens  «pii  nous  unissent  sont  jiliis  étroits.  Constance 
l’aimait  comme  une  s«enr,  moi,  je  l’aimc  c«)inme  une  m«;re  : j’y 
suis  né,  j’v  ai  été  nourri,  je  ne  puis  être  injjrat  envers  elle. 
T«)iilefois,  comme  je  ne  vous  aime  pas  moins  «pie  ma  patrie,  je 
vous  permets  «l’élever  votre  statue  d’airain.  Car  on  vous  a fait 
récemment  une  statue  c«)lossale  ; érij;e/.-la  et  vtms  aurez  un 
monument  d’airain  au  lieu  d’un  nmnnment  de  pierre,  l’imaj'e 
et  la  rcssemhlance  «l’un  homme  * «pie  vous  désirez  avoir,  au  lieu 
d’une  pierre  triangulaire  ‘ on  sont  (jravés  des  caractères  «'{'yp- 

I Kfi-ilc  l’an  302  apr(*ît  J.-IÎ. 

^ ■ (loii^tanro  avait  fait  (ranti|H>rter  à Rntnc  un  ohéli.-<r|iu>  r{T>’|itiiMi,  qtu>  Sivtr- 
Qiiiiil  i-pirva  df>piiU,  rC  qu’on  voit  oncore  daiiff  la  rapitalr  du  mond<‘  (’hiclitMi. 
Jnlirn  voulut  faire  venir  ù CoiMtaiitinopIr  un  |Kireil  inonunient;  et  eetle  lettre 
prouve  qu’il  en  avait  donné  l'ordre.  Mais  la  translation  ne  s’efToelua  qu’aprè.'* 
sa  mort.  » Tol’RLKt. 

3 Sur  la  liaiileiir  de,s  ohéli.sque.s,'  vove*  Pline  l'.Vucleii,  liv.  XXXVI, 
rliap.  9 et  10. 

^ Les  eoiiuiieiitateiirs  et  le.<  fradm*reur.s  .sont  divisés  sur  la  per.stmne  dont 
eette  statue  était  rimaj'e.  I.a  Rleterii*  eroit  que  e'éiait  la  statue  de  Jtdien 
lui'inème.  Tourlel  |>enso  que  r’étaif  celle  d’Alexan<lre  le  Grand,  foiulateur 
tl  Alexandrie,  et  ll»‘vler  j»résume  <pie  eetle  statue  rt'préstuilail  le  médecin 
Zéiion,  dont  il  est  quivstioii  dans  la  lettre  XLV. 

^ On  ne  coniiaît  |Hunt  d’obéli.sques  triau|pdaires.  Il  y a là  quchpie  faute  de 
texte.  Voyez  la  note  di>  l'alihé  de  i.a  llIfUerie  sur  ce  |Ki.ssa(*e,  et  (’.f.  .Ainmicn 
Marcellin,  lîv.  XVII,  cliap.  IV,  6. 
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tiens*.  Kt  s’il  est  vrai,  coiiinic  on  le  «lit,  (|ii’il  y a rertains 
tlii-rapeiites  *,  «jiii  eouclient  sur  la  pointe  «le  cet  ol>élisi|ue,  c’est 
I une  raison  «le  plus  pour  moi  de  le  taire  enlever  à cause  de  cette 
superstition.  Car  eu  les  y vovant  «lomiir,  au  milieu  des  saletes 
> et  des  vilenies  amassées  sans  doute  eu  ce  lieu,  on  ne  peut 
(jiiére  le  croire  «livin  ’,  et  la  superstition  des  jjeiis  «pii  en  t’ont 
^ leur  séjour  est  Lien  faite  pour  «It-truirc  la  crovancc  aux  dieux. 

I G’ est  «loue  aussi  un  motif  de  plus  pour  vous  de  me  seconder  et 
«l’envover  ce  monolitlie  dans  ma  patrie,  «jui  vous  re«;oit  si  (jéné- 
reusemeiit  «piand  vous  naviguez  vers  le  l’ont;  et  de  même  «pie 
vous  la  nourrissez  *,  il  faut  aussi  contribuer  à l’embellir.  Ku 
somme,  il  ne  «vous  sera  point  désagréable  de  voir  cluv.  nous 
«pielijue  chose  de  votre  pays,  et  d’avoir  en  débanpiant  dans 
notre  ville  un  aussi  aimable  cou]i  «l’M'il. 

I.KTTUi:  I.IXG 

A UK. N Y S. 

Il  te  moque  «l'un  svrn|ihanle  i(;tiorant. 

Julien  il  Denj'.s. 

Tu  faisais  mieux  «le  te  taire  d’abord  «jue  d’essav«*r,  comme 
aujourd’hui,  de  te  justifier.  Car  enfin  tu  Jie  me  calomniajs  |>as, 
«[uoiipie  (hjà  peut-être  tu  en  eusses  la  pensée;  mais  aujourd’hui 
tu  as  enfanté  et  voi^i  contre  nous  des  flots  «l’inva-ctives.  Kt  ne 
dois-je  pas  regarder  comme  une  invective  ou  plut«>t  comme  un 
blas])heme  d’étre  assimilé  par  toi  à deux  de  tes  amis,  à chacun 
ilesfjuels  tu  t’es  donné  sans  leur  appel  ; ou  plutôt  après  t’étre 
douiié  au  premier'  sans  sou  a|)j>el,  tu  t’es  prêté  aux  volontés  du 
^ second  ’,  «|ui  t’avait  seulement  fait  signe  «ju’il  agréerait  volon- 
tiers tes  scrvict^.  Du  reste,  ressemhlé-je  ou  non  à Constaut  et 

* Voyiez  Atuiuicn  M.*ircolliii , /<«■.  vit, 

2 E-«|>iVrÿ  lie  iiioincti. 

^ Le.’«  (’iaiciit  rouiuu'i’éii  an  jtolri). 

^ L’É^*v|jlc  était  nu  |»mjiiTS  «lit  l'fminri'  romain.  Il  t‘n  oH  «Miuvvnt  |Kirlé 
««oiiii  cc  ra|»|K>rt  «laiiH  |(\>t  antcurd  anriiMitt,  iiofaminriit  daiiii  Tarilo  «'(  damt  PÜiio. 

^ CttUc  It'llre,  (le-4  pins  longnes  «l«*  Julien ^ est  moins  niitr  épidc  qu’uuu 
satire  (üri{«ée  contre  un  tliframatenr.  Elle  rap|Mfiie,  par  la  (lisjHt.silioii , l’invcH:- 
livt*  «le  Litcieti  «'oritn?  It'  .sopliistr?  Poiyeu«*le,  stnii*  le  litre  «le  Pseuiioioÿiste. 
Vovez  t.  Il  9 p.  !295  et  tmivaiiU's  <lr  in>lre  tradnciioii.  Cf.  la  KiV  d' Alt’xandt'e 
«ni  ic  t'uüx  prophète.  Dn  reste,  ce  iJenvs  e^t  coiuplétcuicnt  iiicumin. 

^ Constant. 

* .Magnciu’o. 
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il  Majjiieiu’e,  le  Fait  iiicine,  eoninie  ou  dit,  le  prouvera.  Mais 
toi,  comme  dit  le  Coini(|iie  ' ; 

Ain?*i  «|U*Aslv«îama^  tu  te  vanle.^,  la  foiiiinr*-^! 

On  le  voit  liien  par  ce  (jue  tu  écris.  Et  « l’intrépidité,  « et  « la 
jjrande  audace,  • et  le  ; « Ali!  si  tu  savais  <|ui  je  suis!  » et  tout 
le  reste  du  même  j'eiue.  Dieux!  quel  vacarme,  (pielle  enflure 
de  paroles!  Mais,  j’eii  atteste  les  (jràces  et  Vénus,  si  tu  as  tant 
d’audace  et  de  cœur,  pouri|uoi  craignais-tu  donc  tant  d’échouer 
une  troisième  Fois?  Ceux  <pii  encourent  la  haine  des  puissants, 
ne  tardent  guère,  chose  Facile  et  l’on  peut  dire  agréable  pour 
un  homme  sage,  à »'hanger  d’emploi;  et,  .s’il  Faut  e.ssuver  tjuel- 
que  léger  dommage,  ils  v laissent  leur  Fortune  ; mais  le  dernier 
efl'et  <le  la  colere  c’est  de  Faire  souFTrir  des  siq>plices  iirémédia- 
hles,  c’est  de  condamner  à la  mort.  Toi,  tu  te  mo<jucs  de  tout 
cela;  tu  as  aFFecté  de  ne  |>his  coiiuattre  un  intime;  et  quant  à 
l’autj'c,  homme  du  viilfjaire,  homme  du  coiiumm,  que  nous 
avons  appris  troj)  tard  à conuaiti'e,  poun|uui  donc,  {'rands 
dieux,  dis-tu  que  tu  crains  d’échouer  une  troisième  Fois"?  Cai' 
je  ne  pourrai  pas  de  hou  te  rendre  méchant,  en  m’irritant  contre 
toi,  pouvoir  qui  ne  serait  pourtant  pas  à dédaigner,  jiuisipie, 
selon  Platon  *,  l’on  seiait  aussi  capal>le  d'opérer  le  contraire. 
Mais  hi  vertu  étant  un  acte  libre,  tu  ue  devais  t’attendre  à rien 
de  pareil.  Oui,  tu  regardes  comme  un  haut  Fuit  de  dire  du  mal 
de  tout  le  monde,  d’invectiver  sans  distinction  contre  tous  et 
de  transFormer  en  ai'senal  le  temple  de  la  Paix.  Mais  penses-tu 
Faire  oublier  au  monde  tes  j>remiers  attentats  et  t-taler  ton  cou- 
rage actuel  comme  un  manteau  siu'  ta  couardi.se  passée?  Tu 
connais  la  Fable  de  Babrius  ’ : a Une  chatte  éprise  d’un  beau 
cavalier  » ; lis  le  reste  dans  le  volume,  yuoi  que  tu  j)uisses  dire, 
tu  ne  persuaderas  à personne  <jue  tu  ne  Fus  pas  ce  ipie  tu  as  * 
été,  et  tel  que  nomlire  de  gens  t’ont  jadis  connu.  Non,  j’en  at- 
teste les  dieux,  ton  incapacité  actuelle  et  tou  impudence,  ce 

1 Philûmtni,  la  ronji^rtiirc  du  FabriuniH. 

2 Vo-j-ez  Imrc*  XII,  j».  V06,  noie  1.  Ici  JuJiuii  ajunU:  le  mot  femme,  |»ar 
ailu-sitjii  aux  iiiituir!*  tlécriécit  de  ce  Dcdva. 

^ Pa».'>a(*c  uhtic'ur  et  tloiil  il  ciit  iiiijKisjtililc  de  léiablir  le  euiitexle. 

^ Luis  y liv.  VII,  eha|>.  ni. 

^ C’esi  la  fable  XXXII  de  rédition  Scltneidevriii.  J.a  Foiilaiiic  l'a  robe  eu 
vet'ii  lUiUÂ  le  litre  dif  La  rhalte  metawarfihosée  <‘u  J-rmitte.  l.v  ieiiK  moral  de 
ectic  fable  et  rallusioii  de  .liilieu  l'é.-oiincnt  dau.<i  le  vers  «le  L>e<il(nif:bcs  : 
Chassez  le  nature/,  il  revient  au  yalup. 
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ii’fst  ])as  la  |)hilt>so|)hic  <|iii  les  a produites,  mais  c’est  cette 
double  ijjiioraiicc  dont  parle  Platon  Car,  bien  prés  de  ne  rien 
savoir,  comme  nous  l’avouons  de  nous-mêmes,  tu  te  crois  le 
plus  sa{je  non-seulement  de  tous  ceux  qui  sont  aujourd’hui,  mais 
de  fous  les  hommes  «pii  ont  vécu  et  ipii  vivront  même  un  jour. 
Tant  l’ijjnorance  t’a  jeté  dans  un  excès  de  présomption! 

Mais  en  voilà  suPKsamment  pour  toi,  et  j’en  ai  même  dit  plus 
qu’il  ne  t'allait.  Il  convient  cependant  <pie  je  me  justiHe  aux 
yeux  des  autres  de  t’avoir  ajipelé  inconsidérément  à la  gestion 
commune  des  atïaires.  .Seulement  je  ne  suis  ni  le  j)rcmicr,  ni  le 
seul  qui  v ait  été  pris,  ô Denvs.  Ton  homonyme  a trompé  Pla- 
ton*, trompé  aussi  par  l’.\thénien  Callippe*.  Car  il  dit  qu’il 
sait  bien  que  ce  Callippe  est  un  pcrvci-s,  mais  jusrpi’oii  pouvait 
aller  sa  perversité,  il  avoue  qu’il  ne  s’en  doutait  pas.  Kt  pour- 
quoi tous  ces  exemples?  Le  ]>lus  illustre  des  fils  d’F.sculape, 
Hippocrate,  écrit*  : « Les  sutures  du  crâne  ont  égaré  mon  opi- 
nion. O Ainsi  ces  grands  esprits  ,se  sont  trompés  dans  les  choses 
(jii’ils  savaient,  et  nn  fait  de  l’art  médical  a égaré  un  médecin. 
Ouoi  d’étonnant  alors  que  Julien,  apprenant  que  Niloüs  ou 
Denvs  est  devenu  un  homme,  s’y  soit  laissé  prendre?  Tn  con- 
nais Phédon  d’F.léc*,  tu  sais  son  histoire;  si  tu  ne  la  sais  pas, 
tâche  de  l’apprendre  à fond,  car  je  n’ai  pas  le  temps  de  la  dire 
en  détail.  Ce  l’hédon  s’imaginait  <jue  la  philosophie  est  propre 
à guérir  tout  le  monde,  et  (pic  chacun  peut  être  arraché  par  elle 
à toute  espèce  de  manière  de  vivre,  passions,  dt’sirs  et  autres 
vici's  du  même  genre.  Qu’elle  ait  ce  pouvoir  sur  les  âmes  bien 
nées  et  bien  élevées,  il  n’y  a là  rien  d’extraordinaire;  mais  si 
elle  ramène  les  gens  aussi  vicieux  à la  lumière,  c’e.st,  à mon 
.sens,  une  étonnante  merveille.  Cependant  la  pensée  m’était 
venue,  tous  les  dieux  le  savent,  que  tu  n’inclinais  ipi’iin  peu 

^ Il  n'y  a |>oint  de  do  Platon  où  il  .«iiit  |mrlo  M|MVialomoiit  do  oolto 

diMihIt*  i{*norniu*o , mais  il  v oiit  fait  altn.4ion  daiiA  lo  Premier  .{(cUiiude  et 
dans  It*  Sophiste, 

^ Vovoz  <lanü  Uiogoiio  do  I.aiù'to,  fiioyr,  tle  Platon^  lo.s  rolalion.s  du  philo- 
«ophe  avi*c  Don  va,  tvran  de  Svraou!»o. 

3 V'oyoz  Piiilnrfpie,  Timofenn  et  Dion. 

* Le  prinoo  de  la  aoiciioo  niôdioale  avoue  in{;énuiiiont , dan.s  le  rhap.  iv  du 
liv.  V drs  Maiadies  èputêmitfues , fpi’il  a pris,  «lan»  un  ras  |Wirlicnlicr,  le*i 
snluros  naturelles  du  rrâiio  pour  une  lésion  aoridenlcllr. 

^ Disriple  do  Socrate,  que  Platon  a immortalisé  en  donnant  son  nom  an 
fainonx  dialo(*no  sur  riminortalitc  de  l'àine.  — > Phédon,  coinino  Polétniin, 
avait  commencé  par  élro  un  débauché.  — Cf.  Ep.  a Thèmistius , vers  la  Hn  , 
et  Anln-Gelle,  II,  1H. 
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vers  le  bien.  Aussi  ne  t’ai-je  jamais  placé  ni  au  premier,  ni  au 
second  raii{'  <les  hommes  e.stimables.  Tu  le  sais  toi-méme  sans 
doute.  Si  tu  ne  le  sais  pas,  demande-le  au  beau  Symma<pie 
Je  suis  convaincu  qu’il  ne  consentira  jamais  à mentir,  étant 
porté  de  sa  nature  à toujours  dire  la  véi'ité.  Si  donc  lu  te  fâches 
de  ce  <pie  nous  ne  t’avons  pas  j>référé  à tous  les  autres,  moi,  je 
m’en  veu.x  de  ne  t’avoir  pas  re{jardé  comme  le  dernier  des 
hommes,  et  je  sais  gré  à tous  les  dieux  et  à toutes  les  déesses 
qui  m’ont  empêché  de  confier  mes  affaires  à ton  amitié.  Car 
bien  que  les  poètes  disent  de  la  Ilcnomméc  que  c’est  une  dée.ssc, 
ou,  si  tn  veux,  une  déité,  il  ne  faut  pas  croire  en  tout  à la 
Henommée.  i'.e  n’est  pas  une  déité  bonne  et  pure  dans  son  es- 
sence, comme  est  la  race  des  dieux,  mais  elle  participe  aussi 
d’une  nature  inférieure  ; et,  ce  «pie  je  n’oserais  affii-mer  des 
autres  démons,  (piand  je  le  dis  de  la  Henommée,  (pi’elle  an- 
nonce beaucoup  de  taux  et  beaucoup  de  vrai  *,  je  ne  crains 
point  d’ètre  accusé  de  faux  témoignage. 

Ta  franchise,  crois-tu,  vaut  bien  (juatre  oboles,  comme  on 
dit.  Tu  ne  .sais  donc  pas  que  Thersite  ’ aussi  était  franc  avec 
les  Grecs?  Mais  l’Ivsse,  le  plus  sage  des  rois,  le  frappa  de  son 
sceptre;  et  Agamemnon  ne  .se  souciait  pas  plus  de  la  franchise 
de  Thei-site  «pi’iiue  tortue  des  mouches,  comme  dit  le  proverbe. 
Il  n’y  a pas  grand  mérite  à censurer  les  autres,  mais  à .se  mon- 
trer soi-inème  à l’abri  de  la  censure.  Si  tu  es  de  celte  catégorie, 
fais-le  voir.  Dans  ta  jeunesse,  lu  as  fourni  un  beau  texte  d’en- 
tretien aux  hommes  âgés;  mais  moi,  comme  dit  Klectre  dans 
Kuripide  *,  je  me  tais  sur  ces  aventures.  Homme  fait,  obligé 
de  .servir  dans  les  camps,  tu  v as  agi,  pai-  Jupiter!  comme  tu 
dis  avoir  a{;i  envers  la  vérité  : à la  première  vue  tu  as  tourné  le 
dos*.  Je  puis  le  prouver  non  par  «pielques  témoins  et  les  pires 
des  hommes,  mais  par  ceux  mêmes  qui  t’ont  chassé  et  qui  sont 
revenus  ici.  Il  n’est  pas  d’un  homme  prudent  et  sage,  o très- 
avisé  Denvs,  de  se  retirer  haï  des  puissants.  Tu  te  serais  montré 
•SOUS  un  meilleur  a.spect,  si  tu  avais  fait  .servir  tes  liaisons  à 
rendre  les  gens  j)his  dociles  ü nos  ordres.  Mais  c’est  une  chose, 

* Sau.4  floiitr  Qiiintii,)  Aiivélius  ,Sviiiiu.idiiis,  dont  il  est  f|iiestion  dans 
Amniien  M.-ireeUiii,  liv.  XXVII,  lit,  3. 

Voyeï  Vifjjile,  hneiJcy  IV,  188. 

3 V’oyez  IlitiiUy  II,  199,  ou  itiieiiv  205  et  «nîvants. 

* Orrstr,  y.  10. 

^ Cette  pirtic  du  texte  est  altérée. 
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jVii  atteste  les  Hieiix,  que  tu  ne  feras  jamais,  ni  toi,  ni  mille 
autres  de  ceux  <|iii  suivent  la  nuHhode.  Pierres  contre  pierres, 
cailloux  contre  cailloux  se  nuisent  mutuellement  : les  plus  durs 
Usent  toujours  les  plus  tendres 

Mon  discoin-s  n’a  rien  <le  laconique,  rien  de  coiu’is,  et  je 
vois  que  je  me  montre,  à cause  de  toi,  plus  bavard  que  les 
ci(;ales  atli<pies.  Mais  j’espère  le  faire  paver  la  peine  que  méri- 
tent tes  méfaits,  si  les  dieux  le  veulent,  ainsi  ipie  la  puissante 
Adrastée.  (Juelle  est  cette  peine?  Par  quels  moyens  réduira- 
t-on  à l’impuissance  et  ta  langue  et  ton  esj)rit?  Autant  que  je 
le  pourrai,  mes  paroles  et  mes  actions  ne  mampieront  pas  de 
réprimer  le  bavardage  de  ta  langue  médisante.  Je  n’ignore  pas 
que  la  sandale  de  Vénus  ’ ne  put  échapper,  dit-on,  aux  sar- 
casmes de  Momus.  Jfais  tu  vois  que  le  reste  faisait  crever 
Momns  de  dépit,  et  que  c’est  de  guerre  lasse  ipi’il  se  prit  à la 
sandale.  Puisses-tu  dtmc,  comme  lui,  sécber  d’envie,  plus  vieux 
que  Titbou  plus  opulent  <|ue  Cvnira  *,  plus  efféminé  que 
Sardanapale,  afin  ((u’en  toi  s’accomplisse  le  proveriie  : « Deux 
fois  enfants  sont  les  vieillards.  » 

liC  divin  Alexandre,  j)oiirquoi  te  paraft-il  si  grand?  Kst-ce 
parce  que  tu  es  jaloux  de  l’imiter  dans  ce  cpie  lui  reproche  le 
jeune  llermolaiis  *?  Mais  il  n’v  a personne  d’assez  insensé  pour 
croire  cela  de  toi.  Au  contraire,  le  dessein  pour  lequel  Hemio- 
laüs  se  plaignait  d’étre  frappé,  le  projet  qu’il  avait  foimé,  dit- 
on,  de  tuer  .Alexandre,  il  n’est  personne  qui  ne  t’en  soupçonne 
capable.  J’ai  entendu,  j’en  prends  les  dieux  à témoin,  nombre 
de  gens,  qui  t’aiment  beaiu'oup,  te  disculper  de  ce  forfait  : il  v 
en  a même  un  qui  n’v  croit  pas;  niais  c’est  l’uniipie  hirondelle  : 
il  ne  fait  pas  le  printemps.  I*eul-étre  Alexandre  te  paraît-il 
grand,  parce  ipi’il  a fait  subir  à Calli.sthéne  une  mort  cruelle,  tué 
Clilus  au  milieu  d’une  orgie,  mis  à mort  Philotas,  Pannénion 
et  le  fils  de  Parménioii  *,  et  nové  Hector  ’ en  Kgypte  dans  les 

* VovDï  I.a  Kontaim*,  liv.  V,  fahlt*  il,  l^e  pot  dr  terre  et  le  pt>t  de  fer, 

2 Ce  iraic  oAt  rnrontc  ilaiiK  Philo.'^lr.itr,  Kp.  37.  \oyet  s|>értal<*nirnt  l'édition 
de  C.  L.  Knvscr,  p.  35C. 

3 Vovei  Dirl.  myth,  de  Jaeobi. 

^ Iloi  de  Cvprc,  fameux  par  rirhe-^.-v^ , ficvrmir.d  proverbiale.^  eoniiiie 
eelK's  de  Cré^iiM  mi  d'Allalc. 

^ Vovee  Qiiiiitc-dnree,  VIII,  6,  cl  Arrieu,  IV,  2. 

® Pour  ee«  faiu,  voyez  Quinto-Ciirre , VI,  2;  VU,  2,  VIII,  1,  5 cl  K; 
Justin , XII , 5 et  6.  Le  texte,  du  reslc,  ii’c!*l  pas  trèji-réjpdier  dans  ce  p.is.-4aj»o. 

^ Voy«  Qiiinte-CàuTC,  IV,  8,  § 7. 
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tournants  du  Nil  ou  dans  ceux  de  l’Fuplirdte , car  il  \ a là-<les- 
sus  deux  versions?  Mais  je  n’en  parle  pas,  ni  d’autres  aniuse- 
nicnts  du  même  genre  : je  ne  veux  point  paraître  décrier  un 
homme  dont  la  conduite  fut  loin  d’être  édifiante,  mais  qui  fut 
un  grand  homme  de  guerre.  Mais  chez  toi  l’on  ne  trouve  pas 
plus  de  mo'urs  et  de  courajje  <pie  de  poil  sur  les  poissons. 
Fcoute  donc  ce  conseil,  et  ne  t’en  fâche  ]>as  trop  : 

à d'autres,  enfant,  la  ((arrre  et  le»  rtmibats  I. 

Le  reste,  je  ne  le  cite  point  ; j’en  rougirais,  j’en  atteste  les 
dieux.  Je  désire  cependant  te  donner  à entendre  que,  s’il  est  ^ 

logique  ipie  les  mots  répondent  aux  faits,  celui  qui  ne  fuit  point  / 
le  fait  ne  peut  fuir  le  mot  qui  le  qualifie. 

Toi  donc  qui  affectes  <le  révérer  les  mânes  de  Magnence  et 
de  Constant,  pour(|uoi  fais-tu  la  guerre  aux  vivants,  et  pour- 
quoi injurii-s-tu  les  meilleui's  gens  de  hien?  Est-ce  parce  que 
ceux-ci  peuvent  moins  que  les  premiers  se  venger  des  injures?  . — 
11  ne  te  conviendrait  pas  de  le  dire,  puisque,  comme  tu  l’écris, 
tu  es  un  homme  de  très-grand  cu-ur.  Mais,  s’il  n’eu  est  pa> 
ainsi,  reste  un  second  motif,  c’est  que  les  autres  ne  peuvent 
pas  sentir  tes  railleries.  Tu  ne  le  voudrais  pas.  (Jui  donc  parmi 
les  vivants  aurait  assez  de  folie  ou  de  faihles.se,  pour  .se  soucier 
de  ce\pie  tu  penses  de  lui?  Qui  donc  ne  préférerait  pas  de  t’être 
complètement  inconnu,  ou,  si  cela  n’est  pas  po.ssihle,  d’être 
exposé  à tes  outrages  comme  je  le  suis,  plutôt  qu’à  tes  hom- 
mages? Non,  jamais  je  ne  consentirai  à être  assez  insensé  pour 
mieux  aimer  tes  louanges  que  tes  insultes. 

Peut-t'Ire  te  figures-tu  (jue  je  t’écris  ainsi  parce  que  je  ressens 
tes  morsures?  Les  dieux  sauveurs  me  .sont  témoins  que  c’est 
scidement  pour  réprimer  ton  excès  d’insolence,  la  hardiesse  et 
l’impudence  de  ta  langue,  la  sauvagerie  de  ton  àme,  la  folie  de 
ton  esprit,  l’égarement  de  tout  ton  être.  Je  pouvais,  mordu  par 
toi,  te  châtier  trcs-légilimeinent  iioii  plus  eu  parole,  mais  eu 
action;  car,  citoven  et  membre  du  Sénat,  tu  as  enfreint  un 
ordre  de  l’Empereur.  Or,  cela  ne  t’était  point  permis,  puisqu’il 
n’y  avait  pas  néce.ssité  urgente.  Mais  je  n’ai  point  vu  là  un 
motif  à t’infliger  une  peine  (jiielconque,  et  j’ai  cru  d’ahord  qu’il 
valait  mieux  t’écrire,  pensant  qu’une  courte  missive  suffirait  à 
le  guérir.  Mais  tu  as  persisté  dans  tes  égarements  ’ au  point  de 

* HomiTo,  IHadcy  V,  428. 
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les  pousser  à un  délire  t|ii’on  i(;n<>rait  encore;  lu  as  l’air  de 
craindre,  n’étant  |>as  un  huiiune,  de  jtasser  pour  un  lionmie, 
avec  ta  lan(;uc  inteiiipéranle  et  ton  cen-eau  lirùlé,  avec  ta 
prétention  à la  science,  toi  <|ui  n’as  jamais  mis  le  nez  dans 
un  livre,  comme  on  en  peut  ju(;er  par  tes  lettres.  Car  jamais 
aucun  ancien  n’a  dit,  eoiiime  loi,  (^oCow  au  lieu  de 
sans  parler  des  autres  liéviies  de  ta  lettre,  l’er.sonne  ne  pour- 
rait, même  dans  un  loii{’  volume,  ilétailler  les  lial>itudes  de 
prostitution  et  de  déliauclie  dont  tu  fais  métier.  Ht  tu  prétends 
séduire  ainsi  non- seulement  ceux  qui  viennent  à toi  d’eux- 
memes,  et  ceux  qui  aspirent  aux  dignités*,  mais  encore  les 
liommes  d’un  jujjement  ferme,  que  leur  sentiment  du  devoir 
rend  dignes  de  notre  choix,  parce  qu’ils  sont  prêts  à ohéir. 

Tu  nous  leurres  de  belles  espérances,  en  avant  l’air  de  céder 
plutôt  f|ue  de  prier,  si  nous  t’appelons  de  nouveau  à la  ('cstion 
des  affaires.  Mais  je  suis  tellement  éloijpié  de  ce  dessein  que, 
quand  tu  es  entré  avec  les  autres,  je  ne  t’ai  jamais  adressé  la 
parole  : chose  que  j’ai  faite  à plusieurs  personnajjes,  qui  me 
sont  connus  ou  ineouuus,  parmi  les  hahitants  de  Home,  la  ville 
ché-rie  des  dieux.  Voilà  le  cas  que  je  faisais  de  ton  amitié;  voilà 
comme  je  te  crovais  di;jue  d’estime!  Selon  toute  apparence,  je 
serai  toujours  de  même  à ton  é|;ard. 

Four  le  moment,  j’ai  écrit  cette  lettre  non-seulement  afin 
que  tu  la  lises,  mais  parce  que  je  crois  nécessaire  (pie  Ix'aiiconp 
la  connaissent  : aussi  la  donnerai-je  à tout  le  monde,  ipii,  j’en 
suis  siir,  l’accueillera  volontiers.  Kn  te  vovant  le  plus  solennel 
et  le  plus'fjoutlé  des  hommes  ipii  aient  jamais  vécu,  on  tie  peut 
dominer  sa  colère.  Tu  as  de  nous  une  réponse  complété  : elle 
ne  te  laisse  rien  à désirer.  De  notre  c()té,  nous  ne  t’en  deman- 
dons pas  davanta{;e  : tu  as  ma  lettre,  lis-la  ipiand  il  te  plaira  : 
quant  à notre  amitié,  tu  en  as  fait  marchandise.  Oue  ta  santé 
fleurisse  au  milieu  de  tes  déhanches  et  de  tes  invectives 
contre  moi  ! 

* Qui  a tii^punif  evuntmi  ^ au  lini  tVapparent ^ risUtic. 

2 Tout  ce  esl  ftjrl  itani^  {;rer. 
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A JAUBLigOK. 

U exprim<  la  joie  que  lui  ont  causée  set  lettres  qui  lui  ont  rendu  la  vie. 

11  fait  de»  \rrux  ]>our  qu’il  lui  suit  permis  de  le  revoir  bienidl. 

Julien  à Jamhlique. 

Tu  es  venu,  et  la  cliosc  a été  faite  : je  dis  que  tu  es  venu, 
quoique  al>sent,  parce  que  tu  m’as  écrit.  Pour  moi,  j’en  atteste 
mon  àme  sauvée  par  toi,  mon  àme  <pii  hnile  pour  toi  de  ten- 
dresse, je  ne  saurais  dissimuler  mon  affection  ni  me  séparer  de 
ta  personne.  Je  te  vois  toujours  présent  à ma  pen.sée  ; absent, 
je  vis  avec  toi  : hors  de  là,  rien  ne  peut  me  satisfaire.  En  retour, 
pré.sent,  tu  m’accables  de  bienfaits;  absent,  tes  lettres  ne  me 
causent  pas  .seulement  de  la  joie,  elles  me  rendent  la  vie.  Aussi, 
lorsque  quebpi’im  m’annonça  dernièrement  qu’un  ami  venait 
de  ta  part  et  nous  apportait  de  tes  lettrc's,  ma  santé  était  mau- 
vaise, je  souffrais  de  l’estomac  depuis  trois  jours,  tout  mon 
cor])s  était  endolori,  et  la  fièvre  ne  me  ijuittait  pas.  Mais  on  me 
prévient,  comme  je  te  l’ai  dit,  qu’un  homme  est  à ma  porte 
qui  arrive  avec  des  lettres  ; alors  je  ne  me  possède  plus  ; hors 
de  moi,  je  m’élance  avant  qu’on  introduise  le  messager.  Dès 
que  j’ai  ta  lettre  entre  les  mains,  j’en  atteste  les  dieux  et  la  vive  ■' 
tendresse  que  je  ressens  pour  toi,  toutes  mes  douleurs  s’enfuient 
et  la  fièvre  tombe  à l’instant  même,  comme  confondue  par  la 
présence  d’un  héroïque  .sauveur.  Je  brise  le  cachet,  je  lis  : 
quelle  émotion,  crois-tu,  pénètre  mon  àme!  De  quelle  joie  je  ^ 
me  sens  remplir!  Cet  ami  intime,  comme  tu  l’appelles,  cet 
objet  de  ma  plus  sincère  affection,  ce  messager  de  douces  nou- 
velles, comme  je  le  loue  de  bon  cfeiir,  comme  je  l’embra.sse 
ainsi  (pi’il  le  mérite,  lui  qui  s’est  fait  le  ministre  de  notre  cor- 
respondance, et  <pii,  semblable  à l’oiseau,  .s’est  empressé  de 
m’apporter  ta  lettre  sur  l’aile  d’un  zéphyr  favorable  et  rajiide! 

Or,  cette  lettre  ne  m’a  pas  .seulement  comblé  de  bonheur  en 
me  fai.sant  coiinaitre  l’état  dont  tu  mérites  de  jouir,  mais  elle 
m’a  fait  pa.sser,  grâce  à toi,  de  la  maladie  à la  santé.  Mais 
poursuivons.  I‘ar  où  commenccrai-jc  pour  peindre  les  émotions 
que  m’a  causées  la  lecture  de  cette  lettre?  Où  trouver  des 
paroles  qui  expriment  au  vrai  ma  tendresse?  Que  de  fois  je  l’ai 
parcourue  du  milieu  au  commencement  ! Que  de  fois  j’ai  craint 
d’en  avoir  omis  quelque  passage!  Que  de  fois,  comme  dans  un 
cercle  ou  dans  les  évolutions  d’une  strophe,  rapprochant  le 
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refrain  (lu  début,  ainsi  i|U('  dans  un  eou|)lot  innsieal  où  le 
rhvtlnne  du  eoinnieneenient  revient  à la  fin,  j’ai  fait  sonner 
ensemble  les  preniièrcs  et  les  dernières  notes  de  la  mélodie  ! 

/ Ce  n’est  pas  tout,  j’en  atteste  .lupiter!  One  de  fois  j’ai  appli<pié 
mes  lèvres  sur  eette  lettre,  comme  une  mère  (pii  baise  s(*s 
enfants  ! Que  de  fois  ma  bouebe  s’y  est  collée,  comme  au  visage 
d’une  amante  chérie  ! Que  de  fois  j’ai  dirijjé  mes  paroles  et  mes 
baisers  sur  l’adresse,  où  se  trouvent  les  eanu  tères  tracés  de  ta 
main  comme  un  sceau  manifi'ste!  Kt  jniis,  j’v  tenais  mes  veux 
Rxés,  comme  pour  v retrouver  l’empreinte  des  doi{;ts  de  ta 
main  sacrée. 

Salut  doue  mille  fois  de  notre  part,  comme  dit  la  belle 
.Sappbo  ‘ ! Rec’ois  mes  vceux  non-seulement  pour  le  temps  où 
nous  sommes  séparés  l’un  de  l’aiilrc,  mais  à tout  jamais  ; écris- 
moi,  et  sonviens-toi  de  moi  comme  je  le  mérite.  Kn  effet,  je 
ne  manipierai  pas  un  seul  jour  en  tout,  jiartout  et  dans  tous 
mes  discours,  de  me  souvenir  de  toi.  Que  si  jamais  Jupiter  nous 
accorde  de  revoir  notre  terre  natale,  si  nous  rentrons  dans  tes 
pénates  sacrés,  ne  m’épargne  pas  plus  qu’un  transfuge.  At- 
tache-moi, si  tu  le  veux  bien,  à tes  bancs  chéris,  comme  un 
déserteur  des  Muses,  et  chàlie-moi  suivant  mon  délit.  Je  ne 
chercherai  nullement  à me  soustraire  à la  peine  ; je  la  subirai 
volontiers  et  de  bon  cœur,  comme  d’un  excellent  père,  dont  la 
pnidence  ne  veut  que  mon  .salut.  Cependant,  si  tu  inc  laisses 
maître  de  porter  la  sentence  et  de  choisir  le  genre  de  punition, 
je  m’attacherai  avec  plai.sir,  généreux  ami,  à la  tuni<|ue  dont  tii 
es  revêtu.  C’est  un  moyen  de  ne  jamais  te  i|uitter  et  de  vivre  sans 
cesse  avec,  toi,  comme  ces  êtres  à double  nature  inventés  par  les 
fables,  à moins  que  les  fables,  par  ce  jeu  d’esprit,  ne  veuillent 
faire  entendre  l’excellence  de  l’amitié  ipii  lie  l’un  à l’autre  deux 
('orps  de  nature  différente  et  ne  leur  donne  ([u’uiie  seule  àine. 

LETTRE  I.XI. 

AU  MÊME. 

Il  rr(}retti*  la  tlulaiirc  qui  ItMi  iKfparr. 

Julien  à Jamblique. 

J’avoue  que  j’ai  été  suffesamment  puni  de  m’être  éloigné  de 
toi,  noii-seulemeiit  par  les  di‘.sagrénieiits  que  m’a  fait  éprouver 
le  voyage,  mais  beaucoup  plus  encore  par  la  longueur  du 

* Dans  an  |K>üme  |>rr(!u. 
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temps  où  j’ai  été  privé  de  ta  présence  : et  cependant  que  de 
traverses,  que  d’événements  de  toute  soile  m’ont  assailli!  Il 
n’en  est  pas  que  je  n’aie  éprouvés.  Kt  cejændant  tumultes  guer- 
riers, riipieims  d’un  siéjje,  en-eurs  de  la  fuite,  craintes  de  toute 
espèce,  âpreté  des  hivers,  dangers  des  maladies,  mille  et  mille 
fléaux  de  toute  nature  endurés  depuis  la  haute  l’aunonie  justpi’au 
détroit  de  Chalcédoinc , rien  ne  m’a  paru  aussi  affhgeaut , aussi 
pénible  à supporter,  j’ose  le  dire,  que  d’étre  si  lougtemj)s  sans 
te  voir,  en  quittant  l’Orient,  toi  le  honheur  commun  des  Orees. 
Si  donc  un  hrouillard  ohscurcit  mes  veux,  s’il  y demeure  un 
gros  nuage  ',  n’en  sois  pus  étonné.  L’air  pom'  moi  redeviendra 
serein,  la  lumière  du  soleil  plus  hrillante,  et  ma  vie  sera  comme 
entourée  d’un  magniti<|ue  printem|>s,  lor.sque  j’aurai  embras.sé, 
dans  ta  personne,  la  grande  image  de  l’univers  : semblable  à 
un  fils  chéri  rendu  «'i  un  tendre  père  contre  toute  espérance,  en 
échappant  à la  guerre  ou  aux  flots  de  la  mer,  je  te  dirai  tout  ce 
que  j’ai  éprouvé , quels  dangeisi  j’ai  traversés  : assuré  dans  mon 
moiiilla;;e  par  mon  ancre  de  salut,  j’y  trouvei’ai  un  allégement 
suffisant  à mes  peines.  Et  de  fait,  un  adoucit,  ou  atténue  ses 
maux,  ce  me  .semble,  <|uand  on  fait  part  aux  autres  de  ce 
qu’on  a souffert,  (jtiand  on  leur  en  donne  connaissance  dans 
l’effusion  d’un  entretien.  Ju.sque-là  cependant  je  serai  avec  toi 
autant  <]u’il  me  sera  possible,  et  je  ne  cesserai,  tout  le  temps 
que  durera  notre  séparation,  d’en  combler  le  vide  par  mes  let- 
tres. .Si  j’obtiens,  en  échaïq^e,  que  tu  me  paves  de  retour,  ma 
douleur  eu  sera  quelque  peu  calmée,  grâce  au  baume  salutaire 
que  tes  lettres  y auront  versé.  De  ton  côté,  reçois  les  miennes 
avec  bienveillance  et  moutre-toi  mieux  disposé  (|ue  jamais  à y 
répondi-e.  Tout  ce  <|uc  tu  y écriras  ou  feras  entendre  de  beau, 
je  le  crairai  e.xprimé  par  la  voix  de  Mercure,  dieu  de  l’élo- 
<|uence,  ou  tracé  de  la  main  d’Esculape. 

LE  T TUE  EXIL 

A UN  PONTIFE  P.tïEN.*. 

II  reproche  à un  prêtre  piiîeti  tl'M%oir  frappt*  un  de  nés  suhordoniiés,  et  îl  le  susp«nd 
de  ses  fonctions  sacrniotales  pendant  trois  mois.  • 

Les  égards  (pi’on  a pour  des  bois  u’ est-il  pas  juste  de  les 
avoir  pour  des  bonuncs?  Siqiposons  qu’un  prêtre  se  soit  rendu 

1 AlliHion  à Vlliuiley  V,  127,  cl  a VOfiysseCy  XXII,  88. 
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iiidifjne  du  sacerdoce  dont  il  était  revêtu,  ne  convient-t-il  pas 
de  le  traiter  avec  inénafjement,  jusqu’au  moment  où,  son  crime 
étant  prouvé,  on  le  destitue  de  ses  fonctions,  et  que  le  nom  de 
prêtre,  <|ui  lui  avait  été  donné  avec  trop  de  précipitation  sans 
doute,  soit  livré  à l’i{;nominie , à la  flétrissure,  au  su|)plice?  >Si 
tu  ne  comprends  j>as  cela , tu  me  fais  l’effet  de  ne  j>as  com- 
prendre même  ce  qu’il  v a de  plus  simple.  Car  comment  aurais-tu 
la  moindre  notion  de  l’équité , toi  qui  ne  sais  pas  ce  que  c’est 
qu’un  ])rêlre  et  un  particulier?  yuclle  peut  être  ta  modération, 
toi  qui  maltraites  un  homme,  devant  le<]iiel  tu  aurais  dû  te  lever 
par  respect?  C’est  un  acte  honteux,  et  rien  ne  le  justifie  ni 
devant  les  dieux  ni  devant  les  hommes.  Apparemment  les  évê- 
<pies  et  les  prêtres  des  (Taliléens  sié(;ent  auprès  de  toi,  sinon  en 
public,  à cause  de  ma  j>ersonne,  du  moins  en  secret  et  à l’in- 
térieur de  la  maison.  Ainsi  tu  as  frappé  un  de  nos  pi-êtrcs  : 
autrement,  j’en  atteste  .Inpiter,  le  souverain  pontife  ne  m’aurait 
pas  adressé  celte  supplique.  Mais  piiis<|ue  tu  rejjardes  comme 
des  fables  ce  (pi’il  v a dans  Homère,  écoute  l’oracle  du  dieu 
souverain  de  Didyme  ',  et  vois  s’il  n’a  pas  donné  jadis  de  sajpîs 
conseils  aux  Crées,  pour  servir  ensuite  de  leçon  aux  hommes 
sensés  : 

(Juiroiiquc  hiiaïUcr  les  iniiiiiîtrrf)  des  dieux, 

Et  dont  lu  fol  or|piuil  éfjaraiit  les  puiisces, 

Sc  déchaîne  contre  on\  t‘ii  clamcnr.s  insensée.^ , 

Verra  troubler  ses  jonrn  par  un  coup  désastreux. 

Ear  la  Dtviiiité  ne  rend  jamais  Ifenreux 
(Juiconque  attente  aux  droits  des  personne.^  sacrées, 

<Jui  portent  aux  autels  et  renreiis  et  les  vœux. 

Ainsi  le  dieu  déclare  ennemis  des  dieux  non-setdemcnt  ceux 
qui  frappent  ou  qui  injurient  les  prêtres,  mais  ceux  mêmes  tpii 
leur  manquent  de  respect.  Celui  qui  frappe  est  donc  un  sacri- 
lé{jc.  Moi  donc  qui  suis  souverain  pontife,  conformément  à nus 
coutumes  nationales,  et  que  le  sort  a préposé  à l’oracle  de 
Didyme,  je  t’interdis  pendant  trois  périodes  lunaires  toute 
espèce  de  fonction  sacerdotale.  Si  tu  parais  redevenu  dij'ue 
pendant  cet  espace  de  temps,  aloi-s,  d’apres  le  rapport  que 
m’aura  fait  le  {jrand  prêtre  de  la  ville,  je  consulterai  les  dieux 
pour  savoir  si  tu  dois  être  réintéjfré.  Voilà  la  peine  que  j’inflijjc 
à ta  témérité.  .Jadis,  en  pareil  cas,  les  anciens  appelaient,  par 
une  sentence  écrite  ou  prononcée,  les  malédictions  des  dieux. 

* Voyez  sur  rcl  or.ii  li'  I.iirirn,  Dr  /'atoWiy/i>,  23;  I.  I,  p.  52.3  de  noire 
traduction. 
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Otte  manière  d’agir  ne  me  parait  pas  Lnime.  Jamais  je  n’ai 
vil  les  dieux  en  user  ainsi  ; et  nous  devons  être , d’ailleurs , des 
ministres  de  prière.  Je  me  joins  donc  à toi,  «pii  supplies  les 
dieux,  je  pense,  pour  implorer  d’eux  le  pardon  des  fautes  que 
tu  as  commises. 

I.KTTRK  I.XIII '. 

A THÉODOHE. 

Il  cri'c  Théodore  •ouvrrani  potiiife  de  l’Asie,  lui  donne  qiielqoet  ronseiU  relaiifii 
à sa  charge,  el  prend  de  la  orcation  |>oiir  lui  recommander  vivetneut 
le  ctilte  des  dieux. 

Julien  César  à Théodore,  souverain  pontife. 

Je  t’écris  sous  une  forme  difféi-ente  des  lettres  que  j’adresse 
aux  autres,  parce  «pie  je  crois  que  tu  as  plus  d’amitié  pour  moi 
«pie  les  autres  n’en  ont.  Car  c’est  beaucoup  «|ue  nous  ayons 
eu  le  même  initiateur*,  et  sans  doute  tu  ne  l’as  point  oublié. 
Il  n’y  a pas  bien  longtenqis  «pie,  devisant  un  soir  avec  lui,  je 
iii’aper«,’us  «pie  tu  lui  plaisais  beaucoup,  et  je  te  considérai  dés 
lors  comme  mon  ami.  Par  un  lieureiix  hasard  les  clmses  se  sont 
passées  sans  blesser  les  scrupules  de  nia  prudence,  (iar  dans  le 
tait,  je  n’avais  jamais  vu  ta  figure.  Or,  avant  d’aimer,  il  faut 
connaître’,  et,  pour  connaître,  il  faut  pratiquer.  Mais  il  y 
avait  sans  doute  «|uel«pic  ascendant  puis.sant  <|ui  agissait  sur 
moi,  et  tu  le  dis  toi-même.  V«>ilù  jiourquoi  j’ai  cru  «|u’il  fallait 
t’inscrire  aiissit«)t  sur  la  liste  «le  mes  intimes.  Kt  maintenant  je 
te  confie  une  affaire  «pii  m’est  agréalde  et  qui  doit  être  utile 
en  même  temps  à tous  les  hommes.  A toi,  selon  ma  légitime 
esjiérance,  «le  la  prendre  en  main  «-omine  il  faut,  afin  de  te 
procurer  beaucoup  de  joie  jioiir  le  moment,  et  encore  plus  de 
lion  espoir  pour  l’avenir.  Kii  effet,  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  ipii  se  figurent  «pie  l’àinc  jiérit  avant  le  corps  ou  «pi’elle 
s’anéantit  avec  lui.  Là-dessus,  nous  ne  nous  en  rappoitons  à 
aucun  des  hommes,  mais  aux  dieux,  qui  seuls  savent  au  juste 
ce  ipi’il  en  est,  suivant  lu  vraisemblance,  si  même  l’on  peut 
appeler  vraisemblance  ce  «pii  est  «le  t«mte  nécessité.  Les 

* Krrilc  l’an  ^^1.  I.p  texte  en  e.^c  fort  altéré  et  la  6n  man(|uc. 

'■l  Probalileinent  Maxime,  qui  initia  Julien  aux  inviitérT’A. 

® C’o!<t  ce  qu*Alcc<te  dit  ù Oronte  daii§  le  Mhunthi'ope ^ acte  I , scène  II. 
.\vec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 

Avant  <(iie  noiit  lier,  il  faut  notu  mieux  coniiaiire;  ^ 

Et  noui  iMmrrionx  avoir  telle*  complexions, 

Que  tous  deux  du  marché  noiu  nous  re|>eiitirions. 
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hommes,  sur  ce  sujet,  sont  réduits  à d(N  conjectures,  mais  les 
dieux  en  ont  connaissance  nécessairement. 

Quelle  est  donc,  cette  commission  dont  je  dis  ejue  je  te 
char{;e?  C’est  l’intendance  (jcuiérale  de  tout  ce  qui  concerne 
la  relijjion  en  .\sie,  l’autorité  sur  les  j)rétrcs  de  la  i^ampafpie  et 
des  villes,  le  droit  de  juger  les  actes  de  cliacim.  Dans  ces 
fonctions  la  premicTC  dc*s  (pialités  est  la  doiiccMir,  puis  la  hoiiti’ 
et  riiiimaniti-  envers  ceux  cjui  en  sont  dignes.  Quicoiupie  est 
injuste  envers  les  hommes , man([iie  aux  lois  envers  les  dieux  : 
celui  donc  qui  .se  montre  inscdeiit  envers  tous,  doit  être  repris 
avec  lilierté  ou  châtié  avec  rigueur.  Tout  ce  qu’il  v a de  mieux 
à faire  en  général  dans  ce  qui  regarde  la  religion,  tu  l’appren- 
dras bientôt  avec  le  reste,  mais  je  veux,  en  attendant,  te  sou- 
mettre (piclcpies  obserx’ations , et  je  compte  .sur  toi  pour  t’v 
confoiTaer.  Car,  les  dieux  le  .savent,  je  ne  parle  point  de  tout 
cela  sans  de  nulrt's  i-éflexions  ; plus  ejue  pei-sonne,  j’v  montre 
de  la  réserx-e  : en  toute  chose,  à le  bien  prendre,  je  fuis  la 
nouveauté,  mais  particuliérement  en  ce  qui  touche  aux  dieux. 
,1e  suis  convaincu  cpi’il  faut  s’en  tenir  strictement  là-de,ssus  aux 
lois  que  les  dieux  ont  dés  le  principe  données  à nos  pères, 
.lamais  elles  n’eussent  été  aussi  belles,  venant  simplement  des 
hommes.  Or,  comme  il  est  airivé  qu’elles  ont  été  négligées  et 
altérées  par  le  triomphe  des  richesses  et  du  luxe,  je  crois  ipi’il 
faut  reprendre  l’édifice  par  la  base.  Vovaiit  donc  cette  pro- 
fonde indiHérence  que  nous  montrons  enveiN  les  dieux,  et  le 
resj)cct  dù  k ces  êtres  souverains  banni  jiar  une  inqiure  mol- 
lesse, j’ai  depuis  longtemps  gémi  en  moi-méme  de  cette  situa- 
tion. Kh  quoi  ! les  partisans  de  (piehpu's  sectes  impies  poussent 
la  ferveur  jusqu’à  vouloir  mourir  pour  leur  crovance,  jusqu’à 
supporter  la  misère  et  la  faim  plutôt  que  de  goûter  de  la  chair 
du  porc  ou  de  tout  autre  animal  étouffé  ou  mort  par  accident  ‘ ; 
et  nous,  telle  est  notre  froideur  envers  les  dieux  que  nous 
oublions  les  lois  de  notre  patrie,  et  que  nous  ne  savons  pas 
même  si  elles  ont  jamais  existé.  Kt  «'(^pendant  ces  (jens-là  sont 
religieux  à leur  manière,  puisque  le  dieu  qu’ils  adorent  est 
l’F^tre  réellement  tout  puissant  et  tout  bon  ijui  gouverne  le 
monde  visible,  et  que  nous  adorons  nous-mêmes,  je  le  sais, 
sous  d’autres  noms’.  Ils  me  semblent  donc  agir  comme  il  faut, 

* Voyi’Z  Deutrnmomr  ^ xiv,  8 et  21 , «I  (X  Àrtex  tles  Apôtres,  xv,  20,  29. 

Voyt’Z  le  bri  hymne  ilo  Cléambe,  Boisnonade,  CofiectioH  ti’auteurs  ÿrecs , 
t.  VIII,  |t.  IW. 
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ni  ne  nuin(|iiaiil  puint  à leurs  lois;  seiilcinent  ils  périient  en 
reci,  que,  au  mépris  des  autres  dieux,  ils  en  senent  exclusi-  | 
vement  un  seul,  dont  ils  nous  croient  privés,  nous  autres 
(îentils,  enflés  ipi’üs  sont  d’iui  orjjueil  barliare  poussé  jusqu’à 
la  folie.  Ainsi,  ces  imjiies  (ialiléens,  lèpre  de  la  société 
Inimaine  ' 

LKÏTHi: 

A DES  MÉDECINS. 

11  dei  foiirtionii  dr  srnatntr. 

Julien  au.r  méderins. 

Combien  l’art  médical  est  salutaire  aux  bommes,  l’expé- 
rience l’atteste  clairement , et  les  enfants  de  la  philosophie  ont 
raison  de  publier  qu’il  émane  du  ciel.  Kn  effet,  il  remédie  à la 
faiblesse  de  notre  nature  et  aux  infirmités  qui  nous  assiéjjent 
eliaqiie  jour.  Aussi,  en  vue  de  la  justii'e,  conformément  aux 
statuts  des  princes  qui  nous  ont  précédé,  et  sur  le  conseil  de 
notre  philanthropie,  nous  ordonnons  que  vous  soyez  à jamais 
exempts  des  servitudes  sénatoriales  ’.  ^ 

I.  ET  T ri:  I.XA'. 

AU  p’eI  l’I.E. 

Il  d«fend  qn’on  l'applauilisiir  dam  nn  temple. 

Julien  au  peuple  qui  l’avail  aeelume'  dans  le  Tychéum  *. 

Si  j’entre  incognito  dans  nn  théâtre , applaudissez  ; mais  si  i 
c’est  dans  un  temple,  restez  tranquilles  et  réservez  vos  applau-  | 
ili.ssements  pour  les  dieux.  Avant  tout  les  dieux  ont  droit  à vos 
applaudissements. 

^ ■ Il  est  tjitc  Jiitii‘11  s'riiipirtait  ici  contre  le  Chri.>>li.Tiàisinc  et  les 

r.lirétien's  petit -être  «l’une  manière  si  atroce  quVIle  aura  fait  liorrenr  ans 
eopi.«te.<t.  * I..A  B1.KTRIIIK. 

^ La  date  «le  celle  lettre  ou  ortlonnanei-  se  Iroiive,  avec  le  texte  latin,  dans 
le  (ahU*  Tlit’otlo.sien , troisième  titn*  du  livre  XII,  m)us  le  consulat  de  Mamer> 
liiiits  et  de  Xévilta,  répondani  ù l’an  >361  de  J.-C. 

3 V'ove*  la  lettre  XI,  p.  365. 

^ Temple  de  la  ForUnic. 
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LKTTRK  LXVI 


A DN  PEINTRE. 

Il  8f  mm]ur  d'un  maiiTiif  [Mirlrail, 

Si  je  il’avais  rien  eu  et  que  tu  m’eusses  fait  largesse,  tu' 
mériterais  mou  iiidulgenee.  Si,  au  eoutraire,  j’avais  quel({ue 
chose  et  <]ue  je  ue  m’en  fusse  point  ser>-i,  j’aurais  à en  répondre 
aux  dieux.  Pourquoi  donc,  mon  ami,  me  donnes-tu  un  cos- 
tume (pii  n’est  point  à moi?  Tel  tu  m’as  vu,  tel  tu  dois  me 
peindre. 

I.KTTRi:  i.xvir». 


A ARSACE. 

II  prie  Artace  de  venir  l'aider  dans  la  guerre  coiiire  lec  Perses. 

A Arsace,  satrape  des  Annénieiis. 

Vite  en  Imtaille,  .\rsace,  et  plus  tôt  ipie  la  parole  arme  ta 
droite  contre  la  folie  persique.  Notre  appareil  guerrier  et  notre 
valeur  se  sont  proposé  de  deux  choses  l’une,  ou  bien  de  payer 
le  tribut  à la  nature,  ^aprës  avoir  accompli  les  plus  beaux 
exploits  dans  les  plaines  de  la  Parthiéne  et  fait  le  plus  de  mal 
possible  aux  ennemis,  ou  bien,  après  les  avoir  réduits  en  servi- 
tude, avec  l’aide  des  dieux,  de. revenir  vaimpieurs  dans  notre 
patrie , fiers  des  trophées  dressés  dans  leur  pays.  Mets  donc  de 
côté  toute  nonchalance  et  tout  délai  ; ne  pense  plus  au  bien- 
heureux Constantin,  aux  trésoi's  des  grands  que  le  vieux  et 
mou  Constance  a jadis  répandus  à profusion  et  sur  toi  et  sur 
les  barbares  de  ton  espèce;  mais  songe  aujourd’hui  ipie  je  suis 
Julien,  grand  prêtre.  César  Auguste,  serx'iteiir  de  Mars*, 
exterminateur  des  Francs  et  des  barbares,  libérateur  des 
Caulois  et  des  Italiens.  .Si  tu  as  formé  ipichpie  autre  dessein, 
car  je  te  sais  rusé,  mauvais  soldat  et  fanfaron,  et  les  faits 
présents  me  le  prouvent,  puisque  tu  accordes  un  secret  asile 
à un  ennemi  de  l’utilité  commune,  et  <|ue  tu  attends  l’issue  de 
la  guerre  avant  de  te  déclarer,  l’aide  des  dieux  nous  suffit 
pour  exterminer  les  ennemis.  Mais  si  le  destin  en  décide  autre- 
ment, comme  ses  arrêts  sont  ceux  des  dieux  mêmes,  je  sup- 

1 Tout  l(*  Icvtf*  (11*  rc  hiili't  <*;(t  aUrré* 

2 Érrilc*  l’îm  Un  tluiiti*,  avec  r.uAon  itrlnn  nnii.i,  t\v  raiitlirnticitc  «le 

rettP  lettre.  Le  style  en  ej«t  {«énérnleiiicnt  ||ros(iier,  et  il  y ri'f’nc  un  tttii  «le 
fanraronn.i<le  in<li('iie  de  Julien. 

^ £vpreSi<ion  homérique,  Iliade  y II,  liO. 
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porterai  le  coup  sans  crainte  et  avec  courage.  Sache  toutefois 
i|ue  tu  tomberas,  coiiipicte  de  rencontre,  sous  la  main  per- 
sique,  i|ui  brûlera  ta  maison  de  fond  en  comble  et  ruinera 
l’empire  des  Arméniens.  La  ville  des  Nisibieiis  aura  sa  part  de 
tes  désastres,  ainsi  que  les  dieux  du  ciel  nous  l’ont  depuis 
longtemps  |>rédit. 

I.ETTHi:  LXVm. 

A SOSIPATKK  '. 

So«t|>a(rr  avait  fait  r«m«ttr«  une  lettre  a Julien  par  un  ami  : Julien  lui  répond 
par  la  même  eitlreiriiae. 

Il  n’est  pas  de  plus  belle  occasion  de  plaisir  que  d’écrire  à 
ses  amis  par  l’entremise  d’un  intime.  Car  un  ne  transmet  plus 
seulement  ainsi  aux  personnes  à qui  l’on  écrit  une  image  isolée 
de  son  àme.  C’est  ce  que  je  fais  en  ce  moment.  Kn  t’adressaut 
.Viitiocbus , le  père  nourricier  de  mes  enfants  *,  je  n’ai  pas 
voulu  maiiipier  de  te  dire  un  ou  deux  mots,  aliii  que,  si  tu 
désires  savoir  (pielipie  ebose  (jui  nous  regarde,  tu  jmisses  t’en 
enquérir  plus  intimement  avec  lui.  De  ton  côté,  si  tu  t’inté- 
resses à tes  amis,  et  tu  t’intéresses  à eux,  j’en  suis  sûr,  tu  me 
le  prouveras  en  ne  négligeant  point  l’occasion  de  m’écrire. 

I.ETTUi:  EX IX*.. 

A PHILIPPE  *. 

11  s’ficiue  de  lui  avoir  écrit  trop  rarement,  et  il  lui  annonce  le  deiscin  de  le  visiter 
en  {>ariaiit  |Mmr  une  exp<‘dtli<m  loinlaiiie. 

. Julien  à Philippe. 

Oui,  j’en  atteste  les  dieux,  quand  je  n’étais  que  César,  je  t’ai 
écrit,  et  plus  d’une  fois,  je  pense.  Depuis,  j’en  ai  souvent  eu 
le  dessein,  mais  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre,  m’en  ont 
empêché  ; et  en  dernier  lieu,  mon  amitié  de  loup  * avec  le  bien- 
heureux Constance  à cause  de  mon  élévation  à l’empire.  Car  je 

^ Et  non  pas  So|»nlrr,  coinnic  l’t)nt  écrit  rpiclf|Uos  éditeurs  cl  traducteurs. 

2 Voyez  lettre  XL,  p.  401  , iii»lo  4. 

^ Ecrite,  suivant  tonte  vraiAemblnnce,  le  dernier  hiver  cpie  Julien  poAsa 
dans  la  ville  d’Antioche.  Oiioir|ii<*  |diisieurs  parties  semblent  intei*|)olées,  le  ton 
f’éiiérnl  convient  bien  ü Julien. 

* Il  n*«sl  pas  tjiiestioii,  dans  les  autres  œuvres  de  Julien,  de  ce  Philippe, 
ipii  parait  avoir  été  rnii  de  ses  amis  in(iiiM*s,  et  auquel  Libanius  adres.se 
|tlasieiirs  épitres. 

^ Ez|  »res.<ion  proverbiale  qui  exprime  une  méfiance  réciproque.  — Cf-  Pin- 
tlarc,  PylhttjupXf  II,  155. 


Digilized  by  Google 


OKÜVUKS  IlK  I,’EMPKKKl’U  JI  I.IE.N. 


Wî 

me  suis  liien  {jardé  d’écrire  à <]iii  (jue  ce  fut  au  delà  des  Alpes, 
de  peur  de  susciter  à quelqu’un  des  affaii'es  désagréables.  Re- 
garde donc  comme  un  témoignage  de  mon  amitié  cette  lettre 
que  je  l’adresse,  car  la  langue  parfois  répond  mal  à la  pensée. 

l’eut-étiH'  V a-t-il  des  particuliers  qui  tirent  fjuelque  gloire  cl 
quelipie  vanité  de  recevoir  des  lettres  d’un  empereur,  et  qui 
les  montrent  aux  ignorants  <'umme  des  bijoux  à des  gens  (pii 
n’eu  connaissent  point  la  valeur.  La  véritable  amitié  se  fonde 
avant  tout  sur  la  ressemblance  d’buincur  '.  On  se  lie  encore 
quand  on  a l’un  pour  l’autre  une  estime  vraie,  sincère,  et  que 
celui  ([iii  l’emporte  par  la  fortune  ou  par  l’esprit  n’est  aimé 
ipi’à  cause  de  sa  douceur,  de  sa  modération  et  de  sa  sagesse. 
Mais  voilà  une  lettre  bien  prétentieuse  et  bien  bavarde,  .\ussi 
me  reproebé-je  souvent  de  les  faire  trop  longues  et  de  jaser 
trop,  lorsipie  je  devrais,  en  bon  pythagoricien,  mettre  un  frein 
à ma  langue.  J’ai  rec^u  tes  gages  d’amitié,  une  fiole  d’argent 
qui  pèse  une  mine  rt  une  pièce  d’or*.  J’avais  dessein,  comme 
tu  me  le  demandais,  de  te  faire  venir  auprès  de  moi  ; mais  voici 
le  printemps  <pii  arrive  : les  feuilles  poussent  aux  arbres;  les 
birondelles  qu’on  n’attend  pas  encore,  vont,  en  arrivant,  nous 
faire  sortir,  nous  autres  soldats,  de  nos  maisons  et  nous  envover 
au  delà  des  frontières.  Nous  passerons  par  chez  vous;  et  rien 
ne  me  sera  plus  agréalile  que  de  te  rencontrer,  si  les  dieux  le 
veulent,  au  milieu  des  tiens.  J’espère  que  ce  voyage  ne  tardera 
point,  à moins  que  quelque  mauvais  génie  n’y  mette  obstacle  : 
c’est  le  souhait  que  nous  adressons  aux  dieux. 

I.KTTUK  I.XX. 

.\  KlITHKIin  S L 

Il  lui  ounouce  sou  retour  à la  Ruaté,  et  l'iiivitc  à venir  le  voir  à CousUintiuo|il<'. 

Julien  à Euthérius. 

Nous  vivons  sauvés  par  les  dieux.  Offre-leur  pour  moi  des 
sacrifices  d’action  de  grâces,  dette  offrande  ne  sera  point  pour 
un  seul  homme,  mais  pour  le  salut  commun  des  Orées.  Si  tu  as 
le  temps  de  venir  ju.squ’à  Constantiiiopie  *,  j’ attacherai  le  plus 
haut  prix  à ta  présence. 

i Voyez  plus  haut  lettre  LXlll,  p.  437,  note  3. 

* Voyez  lettre  XIX,  pape  372,  iioto  4. 

^ (rcRt  un  (lt>8  ('orrr.’tpuiidiiiiU  de  lâbaiiius.  Cf.  Aiiiiiiicii  Marcellin,  liv.  XVI, 
ckap.  vit. 

^ Cette  lettre  est  la  seule  rjui  suit  écrite  de  Coii^laiithsople.  * 
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AU  PATRIAIICIIF. 

Il  rrcominsiule  une  Fetnmr  h la(|tirlir  on  «valt  hil  iTijuslirr. 

Julien  au  Patj'iarr/ie. 

Voici  une  seconde  lettre  en  faveur  d’Amo(jila  *,  la  première  * 
étant  demeurée  sans  effet  devant  la  puissance  de  ceux  qui  per- 
séoutent  eette  femme.  Si  tu  déplores  l’inutilité  de  ma  première 
lettre,  tiens  compte  de  celle-ci,  et  fais  qu’il  n’en  soit  pas  besoin 
d’ime  troisième. 

I.KTÏUI-:  LXXll. 

A DIOUiiNK  *. 

11  itit<‘rrMr  Bii|ir^s  ilr  lui  ni  faviMir  Hr  son  fils. 

Julien  à Diogène. 

Diojfène,  ton  Kls  m’est  venu  voir  après  ton  départ  et  il  in’a 
dit  <pie  tii  étais  fâché  contre  lui,  autant  sans  doute  qu’un  père 
peut  être  fi'iclié  contre  son  fils,  et  il  m’a  prié  d’intercéder  auprès 
de  toi  et  de  lui  ména(;er  nue  réconciliation.  Si  donc  .sa  faute 
est  léjjère  et  telle  (pi’elle  se  puisse  excuser,  cède  à la  nature, 
souviens-toi  (|uc  tu  es  ])ère  et  rentre  en  fjrace  avec  ton  fils. 
Mais  si  son  délit  est  trop  jjrave  pour  être  pardonné,  tu  ju(;eras 
mieux  toi-niénie  s’il  faut,  au  inoven  de  salutaires  avis,  vaincre 
la  résistance  de  ton  fils  jiar  ta  fermeté  et  par  ta  patience, 
ou  bien  confier  aux  leçons  d’une  plus  loiqpie  expérience  le 
repentir  de  ses  fautes. 

' Fsbricius  rroil  qiio  Julien  .s'ailre.sse  à .liillis,  palriarelie  îles  Juifs,  ilniil  il 
a été  (|ueslinii  dan.i  la  leiire  .\XV,  p.  38S;  mais  rien  ne  piniive  rex.aelitmle 
fie  eette  eonjeeliire. 

2 On  ne  ennnait  nen  île  eette  femme,  ni  les  motifs  |K>ue  lesrpiels  Julien 
s’intéressait  à elle. 

* Cette  première  lettre  est  iieialne.  Elle  parait  avoir  été  écrite  lorsque  Julien 
n’était  encore  que  César. 

^ l’iiilo.-ioplie  atliéuien,  eorri-sponilant  île  l.ilianins.  — Cf.  lettre  XXX\ , 
p.  39,’>,  note  2. 
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i-ETTRi:  i.xxm. 

A PRISCCS 

Il  lui  ifiiihailr  DU  lieumix  voyage,  cl  lui  fait  de  nouvelles  prtUeslations  d'auiitié. 

Julien  à Priscus. 

Au  reçu  de  ta  lettre,  j’ai  dépéché  sur-le-champ  Archélaüs 
|)our  te  porter  la  niiciiiie  avec  un  hilict  de  passe’,  comme  tu 
me  le  demaiidaLs,  valable  pour  loii(;temps.  Si  tu  veux  vi.siter 
les  eûtes  de  l’Océan,  tout,  avec  l’aide  de  Dieu,  marchera  selon 
tes  vœux,  à moins  que  tu  ne  t’effravcs  de  la  rudesse  des  (iaulois 
et  de  l’hiver.  Il  n’eu  sera  toutefois  que  ce  qui  poun'a  plaire  à 
Dieu.  Pour  moi,  je  te  jure  par  l’auteur  et  le  conservateur  de 
tous  mes  liiens,  que,  si  je  désire  vivre,  c’est  pour  vous  être 
utile.  Kt  <|uaiid  je  dis  vous,  j’entends  les  vrais  philosophes, 
parmi  lesquels  tu  te  trouves,  je  n’en  doute  point,  comme  tu 
sais  que  je  t’ai  aimé,  que  je  l’aime  et  (|ue  je  souhaite  de  te  voir. 
Puisse  la  divine  Providence  te  {jarder  en  santé  durant  de  loii{;s 
jours,  frère  très-désindile  et  très-chéri  ! Salut  à la  vénérable 
Ilippia  et  à vos  enfants. 

I.KTTRK  I.XXIV». 

A LIUANRS. 

Krrit  iriin  voyage. 

Julien  il  Lihanius,  sophiste  et  questeur  * . 

Quelle  chance  «pie  la  poste  n’ait  pas  été  prête!  Au  lieu  des 
frayeurs  et  des  jieiirs  (pi’on  a quand  on  monte  dans  la  voiture 
puhiirpie,  au  lieu  de  rencontrer  des  muletiers  ivres  et  des  mu- 
lets poussifs,  comme  dit  Homère*,  à force  de  ne  rien  faire  et 
lie  hcancoup  maiifjer,  au  lieu  d’avoir  à souffrir  de  la  pou.ssière, 
lies  voix  étraii|;es  et  du  claqueineut  des  fouets,  je  suis  tranquil- 
lement une  roule  couverte,  ombra(;ée,  pleine  de  fontaines, 
de  stations  faites  pour  l’heure  à laquelle  le  repos  succède  à la 
fatij;ue,  où  je  puis  faire  halte  et  respirer  sous  le  vaste  feuilla{;c 

‘ Voyi'Z  1.1  l••IU■l■  lit. 

^ llf.  lelire  XII,  |i.  366,  noli>  2. 

^ Hcyl  er  doute  de  rniilhentirîtc  de  cette  lettre.  Rien  ne  défend  de  croire 
fju  elle  i«oit  vi-nic. 

^ Cf.  lii  mirtCriplioii  <l(*  lu  lettre  XXVll. 

» Wailr,  VI,  507;  XV,  Î65. 
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(les  platanes  et  des  cvprés  tenant  en  main  le  l’iiédre  de  Mvr- 
rliinus*,  ou  ipiel(|iie  autre  dialojpie  de  Platon  *.  Pendant  que 
je  jouis  de  ce^  lilire  voyage,  6 tète  eliérie,  j’ai  cru  ipie  ee 
serait  très-mal  de  ne  pas  t’en  donner  avis  et  de  ne  point  te 
le  faire  partager  avec  moi. 

I.HTTRi:  I.XXV. 

A Ki;ci.ii>E  *. 

Il  »’excu$e  «Ir  nr  Itn  avoir  poini  rrril. 

Julien  à Eurlide,  philosophe. 

Quand  donc  t’avons-nous  quitté,  pour  qu’il  soit  nécessaire 
de  t’écrire?  Quand  ne  te  vovons-nous  pas  présent  aux  veux  de 
notre  àme,  nous  qui  non-seulement  ci-ovons  vivre  et  converser 
sans  cesse  avec  toi,  mais  qui,  en  ce  moment  même,  prenons 
soin  de  tes  aftaires,  comme  si  tu  étais  au  milieu  de  nous?  .Si 
cependant  tu  veux  que  je  t’écrive  comme  à un  absent , crains 
par  là  de  nous  faire  apercevoir  plutôt  tou  absence  que  le  désir 
de  recevoir  de  nos  lettres;  à moins  que  tu  n’v  tiennes  absolu- 
ment; et  alors  nous  cédons  volontiers  à tes  instances.  Ainsi, 
pour  parler  avec  le  proverbe,  tu  pousses  à courir  le  cheval 
{'alopaut  dans  la  plaine.  Fb  bien,  soit;  mais  rends-moi  la  pa- 
reille, et,  pour  réjiondre  à mon  appel,  ne  te  la.s.se  point  de  faire 
écliaii|;e  de  lettres  avec  moi.  Je  ne  x'cux  point  pourtant  (jéiier 
l’es.sor  de  ton  tlévouemeiit  à la  cause  commune  ; et  lors<pie  je 
te  vois  courir  à la  poursuite  du  beau,  je  ne  crois  point  trahir, 
mais  .servir  l’intérêt  de  la  Grèce  entière  eu  te  laissant,  comme 
un  chien  de  chasse  {jénéreiix,  suivre  à ton  aise  et  d’une  course 
assidue  la  piste  de  la  science.  Cependant  si  telle  est  ta  vitesse 
que  tu  puisses  et  ne  point  né{;li(»er  tes  amis  et  ne  point  manquer 
à tes  études,  va,  et  fournis  à la  fois  les  deux  carrières. 

* ('.eue  Ii(;iie  est  eni|irinitée  eu  p.irtie  au  i*hrdre  ili*  Platiui,  diuit  il  es! 
qileittiuii  iiuinéiliateiiieiil  .aprèa.  — (’.f.  I.iicieii,  I.es  Amuwrf,  31,  f.  I,  p.  .V>2 
tir  nuire  tritduclioii. 

^ l'hriln*  élait  du  bom^  dr  MvrrhiniiA,  drinr  de  rAllitjue. 

3 Noiijt  :tvon.4  vn  à |>lnfiiriir.'«  que  Julien  éiail  plein  dr^  idée?»  et  <lr.< 

* livret*  dr  ce  .<*iibliiiir  phil*Mop)ir. 

^ On  ne  iciit  rien  «te  ptii.4  .'*111*  rrt  ami  de  Julii*n. 
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I.KTTIU;  I.XXVI 

A UHANirs.  0 

Il  le  coinplimeiilp  sur  son  discmirs  |M>ur  ArisU)|>hane. 

Jiilirn  à Lihaniiis. 

Tii  as  pavé  à Aristophane  le  prix  de  sa  piété  envers  les  dieux 
et  de  son  attaeheiiient  pour  toi,  faisant  tourner  ce  (ju’on  lui  re- 
prochait comme  des  crimes  à sa  louaujje  et  à sa  {jloire  présente 
et  future.  Aussi  la  calomnie  île  Paul  ’ et  la  sentence  d’un  cer- 
tain juge’,  ne  sauraient  être  comparées  à tes  discours  écrits. 
.X  peine  écloses , elles  ont  soulevé  la  haine  contre  elles  et  se 
sont  évanouies  avec  leurs  auteurs.  Mais  tes  écrits  sont  aimés  à 
juste  titre  par  les  Grecs  en  ce  moment  même,  et,  si  je  ne  m’a- 
buse dans  mes  conjectures,  ils  ne  ces.seront  jamais  d’être  aimés. 
Tu  sauras,  du  reste,  si  tu  m’as  commiiniipié  ton  opinion,  ou 
phitùt  fait  changer  d’opinion  au  sujet  d’ArLstophane.  .l’ax'oue 
ipie  je  ne  le  crois  point  e.sclax’e  des  plaisirs  et  des  riches.ses. 
Car  poiiri|uoi  ne  le  céderais-je  point  au  plus  philosophe  et  au 
plus  véridiipie  des  rhéteiii's?  11  suit  de  là  que  j’ai  à te  faire  une 
demande.  Pourquoi  ne  changeons-nous  pas  les  malheurs  d’Aris- 
tophane eu  un  soit  meilleur,  et  n’effa(.'ons-nous  pas  l’opprobre 
qn’ont  xersé  .sur  lui  ses  revers?  Marchons  donc  du  même  pas, 
comme  l’on  dit*,  et  ajustons  nos  desseins.  Kt  de  fait  il  est  juste 
que  tu  ne  donnes  pas  seulement  le  conseil  de  venir  en  aide  à 
un  homme  qui  a honoré  sincèrement  les  dieux,'  mais  que  tu  eu 
indiques  le  inoven,  bien  que  déjà  tu  l’aie.4  fait  as.sez  entendre. 
-Au  surplus,  il  vaut  mieux  peut-être,  eu  pareille  matière,  ne 
point  écrire,  mais  se  concerter  de  vix'e  voix.  Porte-toi  bien, 
frère  très-désiral)le  et  trè,s-chéri. 

^ Cf.  IpUn?  XIV,  Suivant  quelques  éditeurs,  la  présente  lettre  n'est  que  la 
suite  de  la  XIV*. 

Infâme  délateur,  Mimomuié  1a  Chaîne,  Pauius  Catenuy  par  les  hûtoridu 
«lu  teiiips.  — Cf.  Amniieii  Marcellin,  liv.  XIV,  chap.  v,  6,  ci  liv.  XXII, 
ehap.  III,  11. 

^ Constance,  suivant  la  conjecture  de  Faluicius. 

^ Allusiuu  à Homère,  Iliade  y X,  224. 
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i.xxvii  *. 

A BASILE. 

Il  te  vaille  de  la  dnurenr  de  son  cararltre,  qui  lui  a •'ouniis  lonirs  1rs  naliuns. 
et  il  rr|irorlie  a Basile  rim|HMience  de  son  rmf|U'is,  qn'il  menace 
d'une  tcrrililr  vpiifjeauce. 

Julien  à llasile. 

La  nature  a mis  en  moi  dés  mon  enfance  nue  doneenr  et  une 
humanité  (|iii,  en  se  manifestant  jnsi|n’ici  à tons  les  Iioinmes, 
m’ont  soinnis  tous  ceux  (jui  hahitent  sons  le  .Soleil.  Voici  c|ue  1a 
race  entière  des  harliares,  jusr|u’aux  rivajjes  <le  la  nierOeéane, 
vient  m’apporter  des  présents  et  tondier  à mes  pieds.  Oui,  les 
Sajjadéres*,  nourris  sur  les  hords  du  Daiiuhe,  et  les  (jotlis,  aux 
tètes  de  formes  diverses,  dont  J’aspect  n’a  rien  de  l’homme, 
mais  tient  de  la  nature  sauvage,  tous  ces  peuples,  dis-je,  se 
précipitent  à cette  heure  même  sons  mes  pas  et  me  promettent 
de  faire  ce  «pii  paraîtra  hon  à ma  rovauté.  Mais  je  n’insiste  pas 
sur  ce  point  ; il  faut  que  je  m’einjiare  en  tonte  hâte  de  l’empire 
«les  l’eisies  et  «pie  je  mette  «mi  déroute  ce  fameux  Sapor,  ce 
di-scendant  de  Darius,  jiisipi’à  ce  «pi’il  s’ahaisse  devant  moi  et 
«pi’il  me  paye  tribut.  De  là,  je  promènerai  le  fer  et  la  flamme 
sur  les  peuples  indiens  et  sarrasins,  jusqu’à  ce  «pie  tous,  s’hu- 
miliant devant  mon  trône,  ap|iortent  à mes  pit'ds  leurs  fronts 
et  leurs  trésors. 

Cependant,  ton  orgueil  surpassant  leur  jniissance,  tu  couvr«-s 
ton  impudence  du  mas<|ue  de  la  piété,  et  tu  vas  me  diffamant 
partout  comme  indigne  de  la  rovauté  des  Romains.  F.h  ! ne 
sais-tu  pas  «pie  je  suis  un  descendant  du  grand  Constantin?  Si 
tu  me  forces  à le  rappeler,  sache  également  «pie  je  n’ai  jamais 
oublié  notre  commerce  d’autrefois,  alors  que,  étant  tous  deux 
à la  fleur  de  l’àge,  nous  nous  sommes  liés  d’nnè  étroite  amitié 

ce  titre,  et  d’une  àme  bénigne,  je  te  somme  de  m’envoyer 
mille  livres  jiesaiit  il’oV,  à mon  passage  sur  le  cliemin  de  Cé- 
sai*ée,  quand  je  serai  sur  la  voie  pul>li«|ue,  jioiir  l’expédition 
urgente  que  je  vais  faire  contre  les  Perses,  .le  suis  prêt,  si  tu  y 
manques,  à renverser  de  fond  en  comble  tonte  la  ville  de  César, 

* 1.C3  meilleurs  éditeurs  de  .tulien  doiitiuit  .ivee  raison  de  l'authcnlicité  de 
relie  lettre^  écrite  d'nii  ton  de  fanraronnade  ridicule  et  (taiiü  euprit. 

^ On- ne  rnnnait  aucun  pctipir  do  ce  nom. 

^ Vovez  Villemain^  Ttihteau  de  Crtoquence  chrétienne  au  quatrième  siede, 
p.  1 19,  biliiiothcqnc  Didier,  édiliun  de  1849. 
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à détruire  tous  les  inuniimeiits  dont  elle  est  fiére,  pour  v sub- 
stituer des  temples  et  des  statues  des  dieux,  afin  d’apprendre  à 
l’imivers  <pi’il  faut  céder  sans  résistanee  au  roi  des  Itomains. 
Ainsi,  pèse  et  fais  bien  trébnelier  l’or  susdit  dans  une  ba- 
lance de  (iainpanie,  et  puis  envoie-le-moi , si  tu  as  du  sens  ', 
par  <piel<pie  sen  iteiir  fidele,  sons  le  seeaii  inéine  de  ton  anneau. 
De  la  sorte,  si  tu  recoutiais,  bien  qu’un  peu  tard,  ipic  tu  as 
des  torts  impardonnid>Ics , j’aurai  de  l’indul{;ence  pour  tes 
fautes.  Car  j’ai  In,  j’ai  compris,  et  j’ai  conilanmé*. 

bKTTin:  I.XXVIII. 

Vivrr  dati»  la  motlrniuonf  pour  vi\re  ilaui  la  traiHjuillilr. 

Ne  sonpe  point  à ce  qu’on  ne  te  nuise  pas,  mais  à ce  (pi’on  j 
ne  le  puisse  pas,  si  un  le  voulait.  Or,  on  n’arrive  à ee  but  (|u’en  I 
se  contentant  du  nécessaire  et  en  ne  désirant  pas  davantage.  / 
(Juicoinpie  a beaucoup  de  désirs,  est  une  proie  facile  aux 
hommes  et  aux  passions. 

I.CTTRK  I.XXIX. 

A K t:  T O NI  r .s  ' . 

On  ne  vit  traiiqiiille  qu’au  sein  «le  la  venu. 

Julien  à Eulonius. 

Trompeu.se  est  l’espérance  qui  dépend  du  mêlait  d’autrui  et 
non  de  notre  jiropre  vertu,  car  elle  est  prom|>te  à .s’évanouir. 
Mais  <]uand  on  a de  soi-méme  des  (jages  de  sûreté,  on  ne  .sau- 
rait être  pris  : on  est  au-ilessus  des  teinleiirs  d’embûches. 

I.CTTUK  I.XXX. 

A UN  GéNf:RAi.  *. 

La  royauté  vaut  mieux  que  la  tyrannie. 

l’ne  méchanceté  funeste  et  sans  gloire,  triomphe,  quand  c’est 
un  tyran  <pii  domine,  mais  la  vertu  est  souveraine,  quand  c’est 

* Je  Hâ  <t  , 2icl«>n  riiqjf'iiiense  roiijtu'tiire  tir  Hrvirr. 

2 NniiH  tiavoiiit  par  Sozomènr,  liv.  V,  chap.  que  Julien,  h rut-cn.<tioii 
tl’iin  livre  eom|H».té  par  A|>ollinalre  roiilre  reinperetir  rl  leu  philuito  I>het* 
paieiiü,  écrivit  aux  pliut  illutttiv.s  évèr|uea  : « J’ai  lu,  j'ni  roinpriti  et  j’ai  eoii- 
(lamné.  ■ 1/auteur  aimiivine  de  la  pré.<rntr  lettre  a rrti  tlt‘voir  la  lermiutfr  par 
rrtie  pbrajte,  main  il  a fait  preuve  tic  pliiit  tir  méinoirr  que  tir  nriin  et  de  fjoût. 

^ Ou  UC  sait  rien  ftur  co  t'om'jtponilani  dr  Julirii. 

* IVut-ctiv  à un  rmprrriir,  à Constance. 
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un  roi  qui  administre  l’État.  I^n  tvrHiiiiie  ne  voit  que  son  intérêt 
propre,  la  royauté  considère  le  bien  des  {jouvemés  *. 

LETTRIi  I.XXXI. 

\ L.\t;nvs*. 

I^s  bonnet  œitvrrt  «luirent  rester  cacliees. 

Julien  à Lauriis. 

(”est  une  rè(;le  de  piété  et  de  justice  de  cacher  ses  bonnes 
«euvres,  à cause  de  l’incertitude  de  la  Un  et  de  l’ennui  des  audi- 
teurs; car  d’une  part  il  y a doute,  vu  la  pente  de  notre  nature 
à mal  faire,  et  d’autre  part  les  auditeurs  sont  plus  disposés  à 
croire  le  mal  qm;  le  bien.  Peu  de  {;eiis  croient  au  bien  et  beau- 
conj)  croient  au  mal , non-seulement  parce  qu’ils  en  jugent 
ainsi  d’après  eux-mêmes  et  d’après  les  autres,  mais  encore 
parce  qu’ils  espèrent  couvrir  leurs  fautes  en  s’élevant  contre 
celles  d’autrui. 

LETTRE  LXXXII. 

A ZOSIME  , A CÉltYCl  S ’. 

Ne  laisse  point  vivre  mollement  un  homme  instruit  à vivre 
modestement,  de  peur  qu’à  sa  tempérance  ne  succèdent  la  dé- 
bauche et  l’impudicité , et  que  tu  ne  l’entraines  dans  l’abime 
des  maux  où  tu  demeures  plongé  à ton  insu. 

LETTRE  I.XXXIII. 

A F.I  STATIIK  *. 

Il  l'invile  tt  se  rendre  au|irèH  de  lui. 

Julien  il  Kustathe. 

N’est-ce  pas  un  commun  proverbe  ; n L’homme  de  bien...  » ? 
Tu  connais  la  tin  du  vers  ‘,  et  même  tu  le  sais  par  cu'ur.  Tu 

* Cf.  Xénopliim,  Mrin.  sur  Sm  rnie,  liv.  IV,  cliap.  vi.  T.  I , j).  t.’IO  dp  noiiP 
(radiirtion.  On  peut  Un*,  du  inèimt  auteur,  le  dialogue  intitule  Uivrim. 

2 Launis  nVut  pat)  autrement  cnniiu. 

On  ne  sait  ce  cjuc  veut  dire  retlc  double  su.-)cription. 

Eiit<tatbe,  diticipit!  de  Jamblique  et  ami  do  Julien,  jouissait  d'une  ron>)i- 
dération  méritée.  H avait  été  ciivové  en  mission  chez  le.-»  Perses,  sous  le  règne 
<le  (àmstancc. 

^ Le  ven»  complet  est  dans  Sopliorlc,  ÀjaXf  v.  1348  : le  pucte  fait  dire  à 
ITlvsse  par  Agameiiinon  r 

7.pi5  tû*  l>  tiXcu 

• L'homme  de  bien  doit  obéir  à ceux, qui  ont  le  pouvoir.  ■ 
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ii’if^ores  pas  non  plus,  érudit  et  philosophe,  ce  qui  vient  en- 
suite. Or,  tu  m’as  pour  ami,  puisque  nous  sommes  tous  deux 
hommes  de  bien.  Kn  ce  ijui  te  concerne  du  moins,  je  ne  fais 
pas  de  doute  <jue  tu  ne  le  sois  ; car  pour  ce  <|ui  est  do  moi , je 
n’ai  rien  à en  dire  ; puissent  seulement  les  autres  penser  que  je 
le  suis!  Mais  à quoi  hou  ces  circonlocutions,  comme  si  je  discu- 
tais une  absurdité?  Allons  droit  au  fait.  Viens,  hàte-toi,  et, 
comme  on  dit,  prends  des  ailes.  On  dieu  propice  te  frayera  la 
route,  ainsi  que  la  vierge  Énodia'  ; et,  pour  plus  de  facilité,  tu 
auras  la  poste  pid)lique  * avec  un  chariot  à bœufs  et  deux  che- 
vaux de  renfort. 

* Cf.  lettre  XX,  p.  373,  note  2. 

^ Pour  ce  passage  et  )K»or  d'autres  analogues,  vi>yea  lettre  XII,  pagtr  *166, 
note  2. 
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LETTRE  I>E  GALLES  CÉSAR  A SON  FRÈRE  JELIEN 


Il  le  féüciuï  d êire  denieiin’  Hdèle  à la  reli]]ii»ii  rliri'lîetine , qui  lViit|>orte 
(le  beaucoup  sur  le  culte  <le«  ilieiit. 

(jalltts  César  à Julien  son  frère  salut. 

IjB  voisiiiajje  du  pays*,  j’entends  de  l’Ionie,  nous  a été  on  ne 
peut  plus  avaiitajjeux.  Nous  étions  cliajjriné,  pénétré  de  dou- 
leur à la  première  nouvelle  de  certains  bruits  : nous  sommes 
remis.  Que  veux-je  dire?  Le  voici.  Il  était  revenu  à notre  oreille 
que  tu  avais  abjuré  la  reliffion  de  nos  pères  ’ pour  te  jeter  dans 
de  vaines  superstitions,  poussé  par  l’aiguillon  d’un  Funeste  des- 
sein. Quelle  douleur,  mêlée  d’irritation,  n’ai-je  point  éprouvée! 
Car  lorsqu’il  se  répand  un  bruit  de  ton  bonheur,  je  le  regarde 
comme  un  profit  pour  moi  ; et  si  c’était  un  malheur,  ce  qu’à 
Dieu  ne  plai.se  ! je  le  croirais  encore  plus  un  désastre  personnel. 
Au  milieu  donc  de  mes  angoisses,  la  pré,sence  d’Aétius  *,  notre 
père  commun,  m’a  comblé  de  joie.  II  m’annonça  le  contraire 
de  ce  que  l’on  disait  et  ce  que  je  pouvais  souhaiter.  Il  me  dit 
que  tu  fréquentais  les  maisons  de  prière,  que  tu  ne  te  laisses 
point  détourner  du  souvenir  de  nos  divins  athlètes  ‘,  en  un  mot 
que  tu  restes  fermement  attaché  à la  religion  de  notre  famille. 
Je  te  dirai  donc  avec  Homère  * : a C’est  là  «ju’il  faut  viser.  » 
Réjouis  par  de  tels  souvenirs  le  cieur  de  ceux  qui  t’aiment , et 
•souviens-toi  qu’il  n’y  a rien  au-dessus  de  la  religion.  Vertu  par 
excellence,  elle  nous  apprend  à détester  les  .sophismes  du  men- 
.songe  et  à aimer  la  vérité,  (pii  éclate  surtout  dans  la  piété 
envers  l’Etre  divin.  La  pluralité  n’engendre  que  discorde  et 
anarchie  : à runité,  au  contraire,  est  réservée  la  puissance  et 
l’empire  universel  ; ici , point  de  partage , point  d’héritage 
comme  e’ntre  les  fils  de  Saturne  : c’est  un  principe  unique  de 
sa  nature,  souverain  de  toutes  choses,  qui  ne  tient  point  son 
|M>uvoir  de  la  violence,  mais  qui  est  avant  tous  les  êtres.  Voilà 
le  vrai  Dieu,  voilà  Celui  qui  seul  a droit  à notre  respect  et  à 
notre  adoration.  Porte-toi  bien. 

‘ On  (tonte  de  l'antlienlirtlé  de  cette  lettn*,  répatée  vraie  par  les  prinripanx 
étbtetirs  de  Julien.  La  Bleterie  en  fixe  la  date  à l’an  351  on  352  après  J.-C. 

2 Julii'ii  était  en  Ionie  et  O.'dlns  à .\ntioelie. 

^ I. 'aïeul  de  Oalliis  et  de  Julien,  Constance  Chlore,  pèn;  de  Constantin  et 
de  Jiih'S  Constanre,  avait  été  favoralde  aux  chrétiens,  mais  non  pas  chrétien. 
L'assertion  de  Galliis  est  donc  un  |>eu  risquée,  sinon  fausse. 

t Voyez  la  lettre  XXXI. 

^ Les  martyrs. 

8 Iliade,  VIII,  282. 
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V5Î 


FRAGMENTS. 


I 

Il  te  reste  du  loisir,  tou  naturel  est  e.vcelleut , et  tu  aimes  la 
pliilosopliie  comme  j)ersonne  ne  l’a  jamais  aimée.  Voilà  les 
trois  éléments,  dont  la  réunion  a siitïi  pour  Faire  d’Ainplnon 
l’inventeur  de  la  uuisicpie  autif|ue,  à savoir  le  temps,  le  souffle 
divin  et  l’amonr  de  riiarniouie.  Car  le  mampie  d’instniments 
n’est  pas  un  obstacle  à cette  découverte  : celui  qui  possède  ces 
trois  dons,  y parvient  aisément.  La  tradition  ne  nous  apprend- 
elle  pas  qu’Amphion  n’inventa  point  seulement  l’harmonie, 
mais  par  riiarinonie  la  lyre,  soit  inspiré  par  nu  souffle  surhu- 
main, soit  aidé  de  quelque  faveur  divine  qui  lui  j)réta  sou  im‘- 
sistihle  appui?  C’est  ainsi  que  la  plupart  des  anciens  sages,  avec 
ces  trois  soutiens,  semblent  s’étre  livrés  résolument  à l’étude 
de  la  philosophie,  sans  éprouver  d’antre  besoin. 

II*. 

Qui  ne  connaît  l’anecdote  des  Kthiopiens  ’ sur  un  de  nos  mets 
les  plus  estimés?  Ou  leur  présente  un  gâteau,  et  ils  disent  qu’ils 
.s’étonnent  de  ce  que  nous  vivons  en  mangeant  des  ordures*. 
Tel  est  du  moins  le  récit  du  véridique  historien  de  Thurium  *. 
Il  existe  aussi  des  peuples  ichthyophages  et  carnivores,  <jui  n’ont 
aucune  idée,  meme  en  rêve,  de  notre  manière  de  vivre,  s’il  faut 
en  croire  les  auteurs  qui  ont  écrit  l’histoire  de  la  terre  habitée. 
Celui  de  nous  qui  es.saverait  d’imiter  leur  manière  de  vivre,  ne 
s’en  trouverait  jias  mieux  (pie  ceux  qui  prennent  de  la  ciguë , 
de  l’aconit  ou  de  l’ellébore. 

^ Extr.lit  (le  nu  mot  *Au^i(»)V. 

Kxtrnit  de  Suidai,  au  mot  'llpoSoTOÇ. 

^ Vovt^z  ce  récit  daiid  Hérodote,  liv.  III,  clinp.  xx  et  snivants. 

^ Hérodote,  liv.  III,  cfaa|>.  xxii. 

^ Pour  cette  dénomination  d’Hérodote,  vovez  lettre  XXII,  p.  374,  note  4. 
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II  [ '. 

L’outrape  que  nous  a fait  le  (jouverneur  de  la  (irèce  *,  tu  l’as 
supporté  avec  le  courajje  d’uii  honiinc  qui  ii’v  voit  rien  (jui  le 
touche.  Mais  prendre  avec  chaleur  la  défense  et  les  intérêts  de 
la  ville  ' où  tu  as  séjourné,  c’est  la  marque  d’iuie  àine  philoso- 
phique. Selon  moi,  la  première  action  est  dijjne  de  Socrate,  la 
seconde  de  Musonius  *.  Socrate  disait  qu’il  n’est  pas  au  pouvoir 
des  méchants  de  nuire  à l’homme  de  bien*.  Musonius  s’occu- 
pait de  foi-tilications  quand  il  fut  exilé  par  ordre  de  Néron. 

IV*. 

Nous  courûmes  vers  la  foret  Hercynienne  et  je  vis  alors  un 
objet  phénoménal.  Oui,  j’ose  te  (garantir  n’avoir  jamais  rien  vu 
de  pareil,  au  moins  <pic  je  sache,  dans  tout  l’empire  romain. 
Qu’on  se  fijjure  les  roches  escarpées  des  Tempé  de  Thessalie  *, 
ou  celles  des  Thermopjles ’,  ou  l’immense,  le  gijjantesque 
Taurus  “,  et  l’on  sera  encore  loin  du  spectacle  étrange  de  la 
foret  dite  llercvnieune. 

* Extrait  de  Suid<it),  au  mot  Mou9b>vioç  KocTTiTtovoc. 

^ lleyler  croît  <|iril  y a dans  ce  fragmiMit  une  allusion  aux  faits  racmité.-i 
dans  U lettre  XXXV, 

2 Ai-gos,  cil  admettant  la  conjecture  d'Heylcr. 

* VoYCx  -Hur  Miisoniii.s,  Lucien,  iVeroii  om  te  i^ercement  tie  t'isthme,  t.  Il, 
p.  518  de  nutn:  traduction,  et  Atilu>Gelle,  Nuits  attiques y liv.  XVI , cbap.  i. 
— Cf.  Ephre  a Thémistius. 

^ Platon,  Apotojie  de  Sttcraley  chap.  xviii. 

^ Extrait  de  Suidas,  au  mut  Xpvjfita. 

7 Actnclieiuent , selon  les  uns,  les  montagnes  boisce.s  de  rA’rx^e^ir^e,  et, 
selon  d’autres,  le  Schwarzwatd  ou  Furet  «oiVc.  V<»yei-en  la  description  dans 
Jules  César,  Guerre  des  Gantes,  liv.  VI,  chap.  et  suivants. 

^ Tout  le  monde  connaît  ces  vallons  fameux,  compm  entre  l’Olympe  et 
rOssa,  sur  les  rîve.s  du  Pénée,  trop  vantés  ch<*2  les  anciens  et  t|iiel<pie  |m'u 
rabaissés  par  le.s  modernes.  „ 

® Atijourd’hui  Lycitstomos  ou  Bocca~-di-Lupo,  défilé  célèbre  dans  l’anti- 
quité, une  des  clefs' de  la  Grèce. 

Chaîne  de  montagnes  fameuse  de  l’Asie  Mineure.  Le  point  culminant  e*t 
le  mont  Argée,  Ardjisch-Dagti , qui  s'élève  ù 3,841  mètres  au-dessu.s  du 
niveau  de  la  mer. 
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V 

Julien  aux  Corinthiens. 

....  C’('st  <1p  mon  péro  fjiie  me  vient  mon  amitié  pour 
vous.  Car  il  a séjourné  dans  votre  ville.  \ son  retour  de  chez 
vous,  comme  Ulysse' de  chez  les  Pliéaciens’,  il  s’est  vu  délivré 

de  ses  loiijjues  com'ses  errantes I.rà  mon  père  a trouvé 

le  repos. 

VI’. 

Nous  avons  suivi  les  préceptes  de  l’illustre  liiérophante  .lam- 
Idicpic  *.  . . . Nous  avons  été  dociles  à la  voix  d’Kmpédotime  ‘ 
et  de  l*rtha(jore,  dont  Iléraclide  de  l’ont*  a recueilli  l’Iiéritaye. 

VII  ’. 

....  Ils  ne  savaient  <{uc  prier. 

VIII*. 

....  De  peur  que,  en  aqjiiisant  leur  lan(pie,  ils  ne  soient 
prêts  à répondre  aux  dialecticiens  des  Crées. 

IX  *. 

On  nous  perce,  comme  dit  le  proverbe,  de  nos  propres  flè- 
ches. Ou  s’arme  de  nos  écrits  pour  nous  faire  la  guerre. 

' Hxtniit  <lu  (iitfuours  du  LibaiiiiK  pour  ArUtopliAiie.  — Cu  fragment  jette 
c|tif>li}iiu  jour  Mil'  la  vie  mal  connue  de  Jules  CoiiMsiiice,  père  de  Julien. 

2 Voyez  lloinèni,  Odyssée ^ XIII,  HO. 

3 Fragment  de  Toiivrage  perdu  de  Julien,  intitulé  Kpovia  ou  tes  Soturnales. 

^ Il  l’agit  ici  du  rélèhrc  disciple  de  l’or|diyrc.  Voyez  la  Itrttre  XXXIV*. 

^ PhiluAopIie  et  |diVi(icien.  Il  avait  écrit  un  traité  sur  i*acoustique. 

^ Peripatétieieu  diiiüngué,  dont  (liccrun  a fait  |»lurtieur.-i  foi:â  Téloge. 

7 Dans  ce  {laïuagc,  extrait  de  Zoüimc,*  liv.  111,  cbap.  iii,  § 3,  Julien 
déteigne  de.H  ituldaU  cliréticnt»  qu’il  considère  comme  de«  lâcbc$. 

^ Kxtrait  de  Suidait,  au  mot  Mdp?];,  et  de  Socrate,  Uist.  eccUsifUt.,  liv.  III, 
cli.np.  12.  C'esit  une  idée  qui  tronvicnl  au  texte  de  la  lettre  XKIl.  Xous  y 
ronvoyuiu  Je  lecteur.  1 

* Kxtr.iit  de  Tlié(»düret,  Uist.  erefésiast.y  lîv.  III,  chap.  18.  — Cf.  egale- 
ment la  lettre  Xldl. 
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Sur  le  vin  fait  avec  de  l’orge  *. 

'Ouoi!  tu  te  dis  Bacclius,  ô breuvage  imposteur? 
Je  ne  te  connais  point  : le  Bacehus  véritable, 
Knfant  de  Jupiter,  du  nectar  a l’odeur; 

Toi  tu  n’as  ipie  du  bouc  le  parfum  détestable. 
Le  Gaulois  <jue  le  ciel  a privé  de  raisin 
Te  produit  dans  ses  brocs  ave<;  l’aide  du  grain. 
Don  offert  par  Gérés  au  tranchant  des  faucilles. 
Je  ne  vois  pas  en  toi  la  liqueur  de  Bacchus; 

Kt  comme  tu  noums  plus  que  tu  ne  pétilles. 

Je  t’appelle  Bromos,  et  non  pas  Bromius*. 


Sur  un  orgue  *. 

Il  s’offre  à mes  regards  de  singuliei's  pipeaux  : 

C’est  dans  un  sol  d’airain  (ju’ils  ont  pris  la  naissance. 
L’homme  de  les  gonfler  n’aurait  pas  la  puis.sance  ; 

Il  faut  un  air  lancé  par  des  cuirs  de  taureaux. 

Et  qui  pénètre  au  fond  des  plus  légers  tuyaux. 

Cependant  un  artiste,  aux  mouvements  agiles. 

Laisse  glisser  ses  doigts,  prompts  comme  des  éclairs; 

Et  la  touche,  adaptée  aux  chalumeaux  dociles. 

Exhale,  en  bondissant,  d’harmonieux  concerts. 

^ Au(r(?mcnt  dit  la  bière. 

2 BpduQC  est  une  ctipècc  d’orye  ou  d'avoine;  BpduilOf,  frémisitant^  est  un 
flumom  de  Bacchus. 

^ Voyez  t.  XX  de  la  Société  des  Antiifuaires  de  Franre.  — Cf.,  jwur  les 
détails  techniques  relatifs  4 cette  pièce,  dans  le  Jourttal  des  maîtrises  du 
15  septembre  1B62,  un  article  élégant  et  tVudit  de  M.  Félix  Clément,  Tun 
des  rédacteurs  en  chef. 
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OEL'VnES  DE  1,’EMPEREUR  JTLIEN. 


Énigme  sur  un  équilibriste 

Vois  cet  arbre  planté  droit  sur  cette  colline  : 

Sa  racine  est  vivante,  et  scs  fruits  sont  parlants. 
Pour  se  dresser  lit-liaul,  pour  v prendre  racine, 
Kt  pour  avoir  des  fruits,  il  lui  faut  deux  instants 


Sur  un  vers  d’Homère  qui  a six  pieds , dont  trois  dacty  les. 

Fille  d’Icarios,  la  sajje  Pénélope* 

S’avance  sur  six  pieds,  en  n’ayant  <|ue  trois  doi{'ts 

* Le  mol  XOVTOlta»tTr,C , «|iu*  nous  avons  traduit  par  éi/uUibriste  y âi|»nîfie, 
à proprement  |>arlc*i%  un  )iomme  tpii  tient  sur  son  front  nue  porelie  au  haut 
(le  latpielle  joiuuit  «les  enfants.  Voici  donc  la  el(‘f  de  l'cnifinie  de;  Julien  : 
\*ut'itrry  cVsl  la  pviche;  la  ro//i«e,  c’est  le  front;  la  racine  y c est  VcffuUi- 
briste;  les  JruitSy  ce  sont  les  enfuntt. 

* Ce  vers  st*  rencontre  plu.sieiir.s  fois  dans  Homère,  nutainment  0(/>'JscV, 
XI,  445;  XVI;  4:15;  XVII,  53Î. 

3 II  y a là  un  jeu  de  mots  intraduisible,  1«*  mot  (rrcc  ^dxTuXoç  si|vtiifiant  à 
la  fois  doigt  et  dactyle. 


FIX. 
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dans  les  Indes,  ^6;  comparé  avec 
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Au).U)Ea,  g(‘aiils  fameux,  veulent  (es- 
calader le  ciel,  24,  330. 

Ai,oi\s,  père  des  {réanu,  24. 

vaRe,  301. 

ÀRAXirs,  sollicité  par  Julien,  223. 
Arcksilas,  sa  générosité  discrète,  88. 
ARCHKi.Ars,  officier  de  Julien,  444. 

Alpks  ; »or>'cnt  de  retraite  à Maijneucc, 

AnertiDAMAS , grand  homme  de  la 

61  ; détails  sur  cette  chaîne  de  nioiH 

Grèce,  336. 

laipies,  62;  combat  livré  |Kir  Con- 

ARnaii.oot'1:^  assaisonne  ses  poésies  de 

stance  près  des  .\||>cs  Cuttienties,  64. 

fables,  180;  sa  lecture  interdite 
• aux  preires,  256;  poctc  sarcastique, 

AtYpirs,  ofticmr  de  Julien,  387,  388. 

.VxAzo:(ES,  leur  ex|>édi  lion  cclèbi'e,  109. 

201. 

AaÉirs,  Arecs  ou  Arics,  philosophe. 

.A  U KRI  (' s,  correspondant  de  J ulien,  397 . 

Auocii.a,  amie  de  Julien,  443. 

ami  d’AufîUsti',  2SW,  28Î,  417 ; te- 

Auoi  n,  sa  statue  chez  lesThi‘spi<Mis,  40. 

fuse  d(?  gouverner  l’£{'vptc,  229. 

AMpaiARU\s,  sa  modestie,  258. 

Arête,  femme  d'Alcinous,  90. 

Aui'uiox,  inventeur  du  la  musique  an- 

Arête,  amie  de  Julien,  223. 

tifpic,  452. 

A5ACiiARSis , Scythe  célèbre,  231;  re- 

ArgertoratI'm  . forteresse  située  au- 

près  des  monts  Vai^èses,  2^19. 

^ardé  comme  un  iaseusé,  3<10. 

Argiers,  directeurs  des  ieuxNéméeas, 

Axacrko:^,  auteur  de  chansons  f^ra- 
cicusos,  291. 

393. 

Arcos,  sa  splendeur,  44;  dite  VAlic» 

Aratolics,  ami  de  Julien,  193. 

rce,  séjour  de  la  philosophie,  102; 

Araxagork  ne  peut  suivre  Périclès  ou 

son  éloge  f 392. 

vovage,  212;  se  livre  à la  coutem- 

Abci’s,  gardien  d'Io^  391. 

plaüoii,  227. 

Arioviste,  battu  par  César,  277. 

A^tii.oqi'B,  chanté  par  Homère,  216. 

AbistÉe,  musicien  fameux,  404. 

.Aminoüs,  Dii(*non  d’Adrien,  269. 

Aristide, formé  parles  lois  d'Athènes, 

.Aktioghcs  , donne  i»on  nom  à Antioche 

231;  désapprouve  uii  projet  injusta 

de  Myf’donic,  53. 

de  Thcmistocle,  ibitl,;  grand  hommtt 

Astiochcs,  61s  de  Séicucus,  épris  de 

de  la  Grèce,  3^)6. 

ARiSTOFaàXK,  U pièce  des  Chevaliers, 

sa  belle-mère  Stralonice,  300,  301. 

Artiooucs,  Rouverneur  des  enfants  de 

AniSTornssE,  clieDi  do  Idluaios.  445. 

Julien,  401 , 441. 
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AniirrOTR  fait  l'rloi’r  de 

Atiikxibns,  doublent  les  surtaxes,  19; 

illiwirrH,  8H;  dit  quo  rhomme.  cU 

re|M)iissent  le  culte  de  la  .Mère  des 

en(;eiKlré  p.ir  le  Soleil,  112,  131; 

dieux,  qu'ils  admettent  ensuite,  138  ; 

r<‘Rar<le  le  Soleil  comme  *ii|»éneiir 

reiettetil  les  huix  titres  du  Métroiim, 

aux  antres  dieux,  llH;  son  opinion 

162  ; perdus  par  la  fortune.  222;  leur 

sur  les  plaisirs  cl  les  douleurs,  122; 

amour  pour  la  justice,  231  ; If^  plus 

une  de  ses  (graves  erreurs,  141  ; a 

humains  des  Griu*s,  301. 

hf>soin  dVtre  lempéré  par  Platon, 

Athkxoihjrk,  ami  d'AuRUStr , 282. 

ATi.A9TtQrK,  mer  appelée  de  dilTérents 

ihid.i  sa  «lélinilion  de  l’àiiie.  142; 

dit  qu’il  hul  se  ra|ipn)elier  de  la  f>i- 

noms . 48. 

.\Tns,  c&senee  créatrice,  140;  exposé 
sur  le  fleuve  Gallus,  143;  aimé  de 
Gvhèle,  IVl;  couronné  d’étoiles, 
ibid.;  a commerce  ave<.’  la  nx'mphe. 

vinitc,  161  ; sa  philosophie  se  divise 
en  théorie  et  en  prati«]ue,  165;  tc- 
nère  les  noms  des  dieux,  20V;  porte 
à la  philosophit*  ]iar  une  inspiratiuii 

d’AprdIoti,  206;  ce  qu'il  dit  du 

144;  procréateur  par  excellence. 

vcniemrnt  absolu,  225;  dit  que  le 

145;  descend  aux  extrémités  de  la 
matière,  ibid,:  sa  mutilation.  152: 

bonheur  est  de  bien  faire,  226;  sa 

fierté  d’avoir  composé  son  Traité  tic 

est  un  demi-dieu.  146:  scs  fuites  ce 

théotof*ie,  228;  raillé  par  les  poides 

ses  larmes,  ibid,;  conduit  le  char 
de  la  Mère  des  dieux,  149. 
Ai'crsTK,  le  même  <|<rOctavicii,  287. 

comiques,  306;  regarde  la  H^e 

comme  nn  contre-poison,  377;  »)n 

étude  est  Tflcuvre  par  exrellem  e,  423. 

Ai'rklikx  au  banquet  des  Césars,  272. 

Amstoxbxk,  ami  île  Julien,  invité  à 

.\t^TOi.Yci'S  loué  ironiquement  par 

venir  en  (^appathire,  Îî58. 

AxüRxtR,  contpiise  par  Liiciillus,  279; 

Foin|M’c  en  triomphe,  ihid, 
Armkxiexs  en  proie  aux  dixdsiong,  17; 

Homère,  302. 

Azi/.,  le  inéiiie  que  Mars,  130,  133. 
Uabrius.  'sa  fable  JU*  milan  et  le  che- 

»’illli>!triil  aux  I*itm-<  rmiln-  l'rni- 

val.  317  : de  la  Chatte  métamoi'-^ 

pire,  ibid.;  qiieh|ues-uiis  rentrent 

phosrc  en  femme,  427. 

dans  \v  devoir,  18. 

Babyia)rr,  célèbre  par  ses  murBitles, 

Arsack,  satnipe  des  Arméniens,  440, 

Ansxcirs,  souverain  pontife  de  Gala- 
tie,  413. 

Artarii'R,  correspondanl  de  Julien, 
:J60. 

Asclkpiai>r,  philosophe  cynique,  194. 

Asie;  les  barbares  de  ce  pays  fout  bon 
marché  de  la  vie  des  hommes,  57. 

Asstrir;  a des  fossés  célèbres, 72, 108. 

Asstrikxs;  vénèrent  Bélus,  3^10. 

AsTTUASirs,  et  mieux  Astydamas,  fait 
Ini-Tiiéme  son  élope,  366  , 427. 

Atuaxask,  exilé  d’Alexandrie,  359  et 
suivantes;  383,  416;  regretté  des 
Alexandrins,  418. 

Atbf.xks  honorée  par  (kirislantin,  8; 
hn'ilée  par  Xerxès,  24;  séjour  de  la 
philosophie,  102;  st*s  sources  et  ses 
fontaines,  ibid,;  séjour  préféré  de 
Julien,  223. 

72,  108;  lieu  de  la  mort  d'Alexao- 
dre,  92;  travaux  exécutés  par  Sémi- 
rainis  dans  le  lit  de  l’Euphrate,  108. 

Baccuartks.  suivantes  de  Bacchus,  191. 

ÜACCurs,  sa  force  productrice,  123, 
124;  dispensateur  des  Grâces,  128; 
bafoué  par  les  comédies,  178;  ex- 
plication de  son  mythe,  190  et  vi- 
vantes; dieu  civili.'iateur,  191;  phi- 
losophe et  rot,  219;  vrai  portrait  de 
Jupiter,  26^1  ; |H*re  des  Grâces,  ibid,  ; 
démembré  et  recollé , 323  ; sur- 
nommé Bromius,  455. 

BACCHYtR,  père  de  Julien,  garde  im- 
périal, 401. 

Balaxcb,  signe  du  xodi.iqiic,  150. 

Basile,  correspondant  de  Julien,  36, 
447. 

Batré,  ville  de  Syrie,  384,  385. 

BKELPDÉGoa,  démon,  334. 
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Bkliür,  ïttffni*  (lu  zodiaque,  149,  150. 

nimains,  27;  Constance  y envoie 

Bku’k,  honoré  chez  Ica  Chaldéciis,  336. 

des  vaisseaux,  34,  64;  vaincue  par 
Borne,  140,  211. 

fiénoE,  vilh*  de  Syrie,  384. 

BÉTUA:<tE,  village  de  Judée,  .5^17. 

Carthaginois;  ont  une  excellente  ad- 

Bktiisaïdk,  Tiihq;e  de  Judée,  337. 

ministration  i^ovale,  13;  édiicnlion 

ville  des!  GaulcA,  399. 

mercantile  de  leurs  enfants,  13,  14; 

BmiTKiH,  théâtre  de  trouhles  reti- 

leur  audact’  dans  les  revers,  24. 

gicuv,  419. 

(Uri's,  euqierenr,  exclu  du  ban<piet 

BotPiionE,  (('étend  devanl  CouAtaiitU 

des  Césars,  273. 

noplt‘,  5. 

Caris,  général;  ses  succès  chez  les 

Bostrêmer-s;  Julien  les  engage  à sc 
tnéHcr  de  leur  évêque,  41H. 
Bostrks,  ville  d’.Vrnbic,  420. 

Bot’RRr  (i-e).  pièce  d(>  Ménandre,  296. 
Brrtagrk  ; Julien  en  tire  des  vais- 
seaux, 240. 

Briarkk,  combat  |x>ur  Jupiter,  380. 
Briraxtm,  magasin  de  blé,  243. 
Bromius,  surnom  de  Bacchus,  455. 
Bromos  , nom  donne  à la  biè*re  par 
Julien,  455. 

Bri'tus,  vaincu  à Bhilippes,  282. 

Parthes,  16. 

Casios,  sunioiii  de  Jupiter,  313. 
(iASSirs  défait  à Pbilippes,  282. 

Caton  (d' Clique),  forcé  de  naviguer^ 
211;  scs  malheurs,  220;  singulière 
aventure  qui  lin  arrive  avant  d'en- 
trer à Antioche,  310. 

CÉBÈvS,  disciple  de  Socrate,  228. 

Celtes,  gouvernés  par  Constance,  11  ; 
a.ssiégent  Bom(‘,  25;  enneini.s  iii- 
domptahlcs  de  Boiiie,  29;  prennent 
parti  pour  .Magnence,  48;  Jiilieii  est 

Byzarti^cs;  franchises  que  leur  accorde 

envoyé  pour  les  soumettre,  235  ; nom 

Julien,  365. 

d'nne  légion,  24^i  ; leur  rudesse,  301  ; 

CiDMiM,  père  d<‘  Sémélé,  101. 

Caïn;  ses  présents  repoussés  par  Dieu, 
352. 

Cai.i.inici's,  surnom  d’Ilercuh*.  281. 

leur  bravoure,  329;  éprouvent  leurs 
enfants  dans  Je  lUnn,  368. 

CÉRYCt^s,  correspondant  de  Jiili(*u,449. 
CÉSAR,  voyei  Jclks  ('.ésar. 

Cksarée,  ville  de  ITuncraii*e  de  Ju- 

Calliope,  inspire  Théocritc,  293. 
Caluppk,  trompe  Platon,  428. 
Callisthène;  son  courage,  208;  tué 

lieii,  447. 

CÉSARS;  Tiin  d*eux  livre  bataille  aux 

Partîtes,  16  : dînent  sous  la  lune,  262. 

par  Alexandi'c,  430. 

CuALcis,  ville  de  Syrie,  319. 

Callixéna,  corres|K>iidante  de  Julien, 

CuALGÉDOiNK  fdétroil  de),  435. 

373;  comparée  â Pénélope,  ihid. 

Chaldéens,  vénèrent  Bélus,  336. 

Calypso,  éprise  d^Ulvsse;  96;  son  île 

Cbavaves,  soumis  par  Julien,  240. 

boisée,  305. 

Cambysb;  son  fils  transfère  Tempire 

CtiARMipE,  guéii  ]>ar  ScM'rate,  210. 

CiiÉRÉPfiON,  était  fort  laid,  *357. 

des  Médes  aux  Pers(‘s,  91, 

Chéronée,  patrie  de  Plutarque,  174, 

Campakie;  balance  de  (*e  pnvs,  448. 
Capanêe  ; Ma;p>(*nce  lui  rCASCinble,  49; 

311, 

Chevaliers,  pièce  d'Aristophane,  260. 

vertu  de  sa  femme  Kvadné,  94. 

CuiRON,  vénéré  ch<*z  le.s  Grecs,  336. 

CiPRKK,  séjour  de  Tibère,  265. 

Chnodomaire , lan  des  Celles,  2^19. 

CARACALI.A,  fils  de  Sévère,  274. 

Christ,- ou  le  Christ,  désigné  par  la 

Carie;  l'infanterie  n'y  est  ixnnt  con- 

leilrc  X,  309  , 31Î. 

sidérée,  55;  produit  les  premiers 

Curysippe;  un  de  scs  paradoxes,  220; 

excellence  de  .sa  philosophie,  256. 
Chytron,  philosophe  cynique,  194. 
CiMMÉRiENs;  leur  région  ténébreuse, 
422. 

arebrrs.  179. 

Cariens,  synonyme  de  lâches,  277. 
CARTÉRirs,  ami  de  Julien,  223. 
Cartharb,  vaincue  par  les  généraux 
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CiM05,  rival  di;  Périrlès,  MO;  avait 
lino  vornie  smr  le  rorpü,  293. 

CiRCK,  épri.tr  il’riyssc,  96;  séduit  Ic.s 
Toya{>enr8,  )6t  ; sa  grotte^  305. 

CiTTioi,  |>atrie  de  Zenon,  161. 

Clai’dr  I*',  aon  portrait,  266;  raillé 
par  Silène,  ihid. 

Clai'rk  11  (rillyrien),  p.irvlenl  à Tem- 
pire  par  son  riiiiraf»e,  0,  7;  anietir 
de  la  famille  des  Constance,  44;  au 
banquet  des  Cé.sars,  271. 

Cla20MK5E,  p.itrie  d'Anavai^nre,  227. 

ConixTiiiE?(s,  iliri^teurs  des  jeux  Isth- 
miques , 393  ; coiTcspondaiils  de 
Julien,  454. 

CoRNKLil'S,  converti,  330. 
CoRYBASTEs,  prèti'Cs  de  la  Mère  des 
dieux , 146. 

CoRYBAS,  nom  du  Soleil,  145. 

Cos  (lie  de),  visitée  par  E.scidapc,  338. 
CnA.ssrs,  son  expédition  chez  les  Par- 
thes,  16;  tennine  l.i  (pierre  servile, 

279. 

CratÈs,  corvphée  du  cvnisinc,  164; 

Clko!«  n’est  pas  meilleur  (>énéral  que 
Nicins,  22. 

Cliquas,  père  d’Aleibiade,  220. 
('.Lirrs,  tué  |vir  Alexandre,  286.430. 

son  mot  sur  l’amour,  173;  fait  un 
hviiinc  en  rhoiinrur  de  hi  ]*'ni(;alité, 
ibid,:  ses  vers  aux  .Muses,  imités  de 
Solon,  174,  185;  maitre  de  Zénon, 

Cf.oniA , vestale  calomniée  et  vengée.  1 39. 

174  ; nYc'vrdé  par  les  Crées  comme  un 

Coi;YTE,  fleuve  de.s  enfers.  196;  sé- 

bon  Renie , ibid,  ; vend  scs  biens  .'i  la 

jour  des  criminels,  266. 

CoLopHo?! , renommée  ponr  ses  riclies* 

criée  et  se  rit  de  ses  difformités,  175; 
n'udmct  la  vérité  que  toute  iiue,  181  ; 

scs.  69. 

pratique  le  précepte  • Connais-toi 

(.k>!<STA?icE  ; son  élo(»e,  ses  vertus  : rove* 

toi-inèmc  »,  183. 

les  lieux  HtAurqyrifUt^s  de  Consianre^ 

CRKsrs,  sa  conversation  avec  Solon, 

296. 

Crète;  riiifliitciie  n’v  est  point  con- 

avec  le  soinmaii'o;  ses  viei*s  et  ses 

crimes  î vovox  lÂpitre  ««  seital  et 

UH  peuple  d'Athènes  ^ 232  et  sui- 

«idcrcc.  55  ; produit  les  premiers  ar- 

v.'intes;  dépouille  Julien  de  tons  ses 

chers,  179  ; berceau  de  Jupiter,  381 . 

biens,  2.15;  est  désif^né  par  U let- 

CHiTon  ; Socrate  lui  apprend  a me- 

tre  K,  309,  312;  son  amitié  de  loup 

priser  l'opinion  du  vulRairc,  164. 

avec  Julien.  441. 

CoxsTAXoE  Chlore  au  banquet  des 
Césars,  273. 

Coxstaxt;  Julien  se  flatte  de  ne  pas 
lui  ressembler,  427. 

CoNSTAXTix  SC  ])réscutc  nu  banipiet  des 

Ctclopks,  plii.s  forts  qu'Clvssc,  216. 

Ctxira,  sa  richesse,  430. 

Cypre;  les  prêtres  de  cette  ile  hono- 
rent ensemble  Jupiter  et  Apollon, 
116,  12:). 

CYRKRirs,  Rtuiverneur  de  Syrie  lois 

Césars,  273  ; n'est  admis  que  jusqu’à 

du  déiioinbreiiienC , 346. 

CvRirs  (l’Ancien)  laisse  un  Hls  indigne 

la  porte,  275;  raillé  amèrement  par 

Julien,  284  ; .son  discours  aux  dieux. 

de  lui,  8;  Rratidi  par  la  légende,  10; 

285;  ce  qu’il  rcf*arde  comme  le  but 

rendant  la  iustice,  12;  inpiste  en- 

de  la  vie,  289;  raillé  parSilène,  ibid*; 
SC  rend  auprès  de  l.a  Mollt'sse  et  d«*  la 
Débaiirlie,  290;  vieux  et  mou,  440. 

CONSTAMTIXOPLE , sitlléc  SUT  le  RoS- 
phore;  doit  son  nom  a la  famille  de 
Constance,  5;  bâtie  eu  moin.s  de  dix 
ans,  8. 

CoRA,  nom  de  Proserpine,  150. 

vers  son  aïeul,  27  , 35. 

Cykioce,  théâtre  de  tmiibles  religieux, 
419, 

Dam.is,  splendeur  de  celle  ville,  378. 
Damopiiii.e  de  Rithvnie,  hisioncii,  31 1. 
Dapuré,  iHiiirg  voisin  d' Antioche,  299, 
313,  384,  385. 

CoRiXTHE,  séjour  de  la  philosophie. 

Daprkis,  chanté  par  TliéocTÎte,  293. 

102;  célèbre  |Mir  la  source  de  Pi- 

DARDARrs,  son  histoire  est  une  rhapso- 

rêne,  ibid. 

die,  3:}7. 
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D&Rirs,  HU  iriivs(nit|>e,  passionné  |M>ur 
les  ri('k('s.sc*ti,  72;  tiii  (l'ôiic,  HU  ; 
rcnmiini.ijijiu  envers  un  }iôlc»ainici>, 
100. 

DiRit'8  (Oublis  ou  Notliiis);  AeA  cnfiint^ 
80  (Hsputont  le*  tr/inc,  28;  |>eril  8.1 
foinine,  397. 

Daril'8  (Coiioni^n),  vainrii  par  Air\.in- 
(Ire,  177  ; moins  eiiipurto  que  son 
vainqueur,  221 . 

David,  sa  royauté  finit  aveu  SiHlfCias, 
344;  c8t  Hl»  lie  JoAné  ou  Isaï.  y»5. 

Dkbauchk,  porsonniKéo,  290. 

Dkiuloock,  ce  qit*il  faut  en  penxei*, 

DÉCBmtics  , officier  de  Constance,  243. 

Dkjocks,  Mède  eélèbn*,  2^U. 

Dklos,  lieu  commun  de  jMiésie,  203. 

Dkij^uikmb,  direetenni  des  jeuv  Pvtlii- 
qties,  393. 

DÉmktrr,  Aiirnom  de  Cér<‘8,  138. 

Dkmrtrii'S,  affranchi  de  Pom|M.*e.  310. 

Dkmocritr  rit  de  voir  les  buinmes  a;*ir 
Acriciisoinent , 102  ; est  force  de  vova- 
frer,  212;  8e  livre  à la  contempla- 
(ion,  227;  son  conseil  à Darius,  qui 
avait  f>erdu  m femme,  397. 

Dbmoik>co8,  cb.inU'ur,  305. 

Dkmostiikrb,  moins  éluqiienc  que  Gin- 
stance,  27;  son  apologiur  des  loups 
et  des  brebis,  190;  rei*onnait  les 
dieui  pour  ailleurs  de  toute  science, 
406. 

DÉMOsriiK:«E,  personnage  illAmiü- 
phane,  266- 

Dkry8  (de  Syracuse)  s’imagine  bien 
régner,  287;  trompe  Platon,  428. 

Db:<y8,  sycophantc  ignorant  et  débau- 
che, 426  et  suivantes. 

DÉo,  surnom  de  Lérès,  138,  150. 

Diotme,  son  oracle  fameux,  436. 

DidymÊRR,  iioiu  d'Apollon  fameux  par 
scs  oracles,  2.54. 

PiBf,  forme  la  vertu  dfe  Constance,  12; 
se  connaît  lui-inème,  I6t;  maître 
de  tout,  222;  idt^c  differente  que 
s'en  font  les  lîrecs  ei  les  Hébreux, 
322  ; défend  4 riioiumc  de  toucher 
à l’arbre  de  Li  science  du  bien  et  du 
mal,  326;  Dieu  jaloux,  327,  ^134; 


cnnroniic  ses  ordrC'i  à ce  qui  est  pos- 
sible, 332;  s*occu|>c  de  tous  les 
liuiiiiiies,  3ii5. 

itiooLBTiKX , arrive  au  banquet  des 
G*s.ars,  273. 

Diook.nk,  anuisé  de  vainc  gloire,  157; 
iiiciii-t  pour  avoir  mangé  un  }Kdypc, 
168;  disait  ne  savoir  rien,  137; 
présente  un  {Hiign.iid  à Atitistbène, 
ihiil;  a comt»oaé,  dit-on,  lies  tiagé- 
dies;  162,  182;  foiuUteur  du  cv- 
nisiue,  16^1;  coryphée  des  cyniques, 
164  ; sa  diM^trine  rapproebée  de  celle 
de  Platon;  165,  fait  le  métier  d<* 
iTitique,  166;  ne  s'eu  6e  point  .m  té- 
moignage de  Pythagore,  lG7;chercbe 
à savoir  si  Tbomme  |»eut  se  nourrir 
de  chair  crue,  167;  bat  un  ji*une 
Imiiiinc  qui  a pelé  sur  l'.agora,  170; 
son  mot  sur  les  mangeurs  de  bis- 
cuit, 173;  resiHM'Uietix  envers  l.i 
Divinité,  iliid,;  ce  qu'il  pense  de 
l'amour,  ibid,;  se  moque  des  pirates 
qui  lotit  pris,  175;  a coitimerce 
avec  une  coiirtis.ine,  175;  disculpé 
de  cette  faiblesse  ,176;  comparé  à 
un  mi,  iùid.;  Alexandre  admire  sa 
grandeur,  177  ; u'adinct  la  vérité 
que  toute  nue,  181;  pratique  le 
précepte  » (iomiais-toi  toi-même  », 
183  ; Apollon  lui  prescrit  de  mépriser 
ropiiiion  du  vulgaire,  ihid,;  il  obéit 
au  dieu,  184;  ptmrquoi  il  se  rend  à 
Olympie,  ibid.;  il  y doune  reudet- 
vousà  Alexandre,  ibitl,;  ce  qu’il  écrit 
ace  nu,  ibid,;  était  pieux  en  actions, 
iltid.;  av.iit  élu  domicile  à Athènes, 
185;  Apollou  lui  ordonne  de  vivre 
a Coriiube,  ibid^  refuse  de  sc  faire 
initier,  20.5;  st^  rq;artle  comme  ci- 
toyen du  monde,  ibid. 

DiocÈxb,  philosophe  contemporain  do 
Julien,  39.5,  443. 

Diomède  échange  scs  armes  avec  Glan- 
CU8,  372. 

Dio?i  (de  Syracuse)  ne  fut  pas  heureux, 
221  ; victime  de  la  multitude,  252. 

Dior  ((Ihrysosiome),  ce  qu'il  raconte 
de  Diot;ène,  184. 

Dioscore,  musicien,  424. 
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DtOAcmr.n;  pourquoi  apptOé^  hrtéré- 
Do.<MTnêis,  currespondant  di*  Julien, 

aw). 

Dociis,  rivière,  509. 

K^oou,  surnom  d’Hérate,  déesse  des 
cheniiiis,  373,  450. 

Esonirs,  surnotn  de  Mercure,  dieu 
des  chemins,  373. 

Kîjyo,  dèesM»  de  la  {pieixe,  342. 

Dnivs;  cette  rivière  ne  reAsrmhle  paît 

Epapukoiutk,  surnom  de  .Mercure,  155. 

au  Scainnndre,  52:  bataille  livrée 

Epictktk,  évêque  des  (iaules,  24^1. 

!Uir  HCS  bord.'<,  85. 

DrLiCHirM,  patne  des  prétendante  de 

ËPir.i'RE,  sa  doctrine*  sur  le  monde, 
140;  SC  contente  d'un  biscuit,  170; 
recorninaiide  de  vivre  caché,  220; 
sa  vie  fainéante,  223;  darqprr  de  sa 

Pénélope,  95. 

DTNAMit'8,  calomniateur,  255. 

célèbre  chez  Ici  Grecs,  537. 

EcDicirs,  préfet  d’Ép^pte,  359;  Ju- 
lien lui  annonce  une  crue  du  NH, 
415;  il  lui  recommande  de  dévelop- 
per le  polit  de  la  munique  à Alexan- 
drie, 424. 

ÉtiKiOLK,  maître  de  Julien,  371;  ma- 
piâtrat  d’Kdesjic,  408. 

Ecuo,  sa  lépendc,  422. 

ÉuKSSK,  ville  consacrée  au  Soleil,  130; 
capitale  de  rOsrhoène,  408. 

Éci?iR,  patiie  de  Philltcns,  auteur  de 

doetriiie,  2.57. 

Epidai’RK,  patrie  d'Esculape,  338. 

ERAsmiiATK,  luédeciii  de  Séleticus, 
301. 

Eniiiax,  ses  Imuches  occiq>ées  par  Con- 
stance, 64. 

Erinxts,  iicciisée  par  Homère,  4.5. 

ICsc.TLAPK,  fils  d’.\|Killon,  124;  bien- 
faiteur de  rhumanitè,  132;  bienfait 
du  Soleil  et  d(‘  Jupiter,  338;  sau- 
veur des  hninnies,  342. 

Esopr,  est  l'Honière,  le Thuevdide , le 
Platon  lie  l’apolugue,  180;  antiquité 

trapédie.<<  attribaé<‘S  à Diogène,  101. 

de  la  fable  é.sopiqiic,  262. 

Ectptk,  inondée  par  le  !Nil,  23;  ses 

Ethiopie,  ses  priuhiils  vantés,  378. 

marais.  53;  Constance  y envoie  des 

ETiiioPtE>s,  appellent  ordure  un  gâ- 

vaisseaux,  34;  son  littor.il  comparé 

tcau,  452. 

à celui  de  l’Adriatique,  62;  ses  py- 

Etoile  t>r  matix;  (lueiqntrs-uns  s'eu 

ramides,  72  ; vaincue  à Actiuin.  282  ; 

disent  les  fils,  7t. 

visitée  par  Pylhof;ure  et  par  Platon, 

Étolie:<s  , résistent  vit;oiircuscnieut  aux 

356. 

ÉcTFTiicis,  reconn.iissants  envers  le 
Nil,  101;  mesurent  les  années  sur 
les  mouvements  du  soleil,  134  ; s’abs- 
tiennent de  |>oisson,  153;  peuple 
avisé,  329. 

Elkcths,  ce  qu'elle  dit  dans  Euripide, 
429. 

Éléeks,  directeurs  des  jeux  Olympi- 
ques, 293. 

Elpidu's  , correspondant  de  Julien,  424. 

Romains,  280. 

Ei’hée,  prise  p.-U'  Périclès,  110. 
KtTCLiDR,  philosophe  coiTCS]>oiidant  de 
Julien,  445. 

Et'OÉxivs;  Julien  lui  demande  des  let- 
tres, 371. 

Eûmes,  ce  qu’il  dit  de  rbospitalitc , 

413. 

EüMKxtus,  correspondant  de  Julien, 

423. 

Ecpuiute,  limite  de  l'empire  romain. 

Emèsk,  patrie d’ il éliogahale,  371;  brtilc 

282. 

Eubipide  , scs  vers  sur  la  sainteté  « 185  ; 

les  tombeaux  des  Galiléens,  310. 

Emvêdocle,  son  harmonie  exclut  tonte 
discordance,  119. 

Empédotime,  victime  de  la  multitude, 
252  ; philosophe  et  phvsirien  , 454. 
Éerr,  fils  de  Venus,  132;  arrive  en 

sur  la  vérité,  186;  cité,  429. 
Ei'Hyclêa,  nourrice  d'Ulysse,  298. 
Ecsksib,  son  élu^'c,  87  et  suivantes; 

sagve  et  protège  Julien,  2^14. 
Eustathk,  concspomlant  de  Julien, 

Italie,  337. 

449. 
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Rcstociiiux,  c<»rre.4|)on(];iiit  de  Julien, 
372. 

Eutiikrus,  correxpondnnt  de  Julien, 

442. 

Eutonivs,  corrc»)K>ndant  de  Julien, 
^ 44H. 

Kvadkk,  femine  de  r«»|)am'e,  94. 
ÉvAcmrft,  nini  de  Julien,  400;  Julien 
lui  fait  pn^sent  d'une  inaiiicm  de  cain- 

po{;ne , 410. 

Eve,  rréée,  326;  dia1o(*iie  avec  le  ser- 
pent, iliid, 

sa  prière,  346.  ' 

KÊi.ix,  coiiApir.iteiir,  235. 

Elork>tii«,  préfet  du  préloin»,  en- 
v»»vé  en  G.iule  avec  Julien,  240;  se 
déclare  coiiire  .luliiui,  242,  243. 
Forti  sk,  jwrsnmiiHée,  280,  28.’),  299, 
367. 

KwAyes,  peuplades  Ijelliqneusos  du 

lUiin , 30. 

Furies,  ven^ereAsc*  des  rrimes,  51, 
266. 

FvRlfH  (Camille),  supérieur  à Foiiipée, 
279. 

Gautié,  tliéàlrc  de  tnmbles  rüli(*ieu^, 
419. 

Gai.ba  an  banquet  des  Cé.mrs,  266. 
Gaui.kkss,  leur  fausse  luenfaisâïire, 
260;  leursecteest  une  fourberie  pure» 
ment  liuinaine,  .322;  leur  folie*,  360  ; 
chassés  par  Cemstanre,  383,  389; 
lèpn^  de  la  sm'iéié  humaine,  4^19. 
(»Ai.LiEB  au  hanqm»t  des  Césars,  271. 
Gaelus,  frtMC  <l«*  Julien,  <»st  nommé 
César  et  éf;«>nîé,  233;  explication  de 
son  humeur  faroiudte , ibùl,;  sa  lettre 

à Julien , 451. 

Galles  ou  .A 'ms,  repoussé  et  admis 
ensuite  |Kir  les  Athéniens,  138;  <!S- 
scnce  cré.itrice,  1-40;  est  le  dieu 
tnlelligeiit  et  qui  renfenne  les  formes 
matérielles,  144;  sa  moisson  saerée 
et  tiivstérieuse , 146. 

GallüS,  Heuve  sur  lequel  Atiîs  est 
exposé,  143;  est  le  même  spie  le 
eer  rtc  laeté,  Ï 43. 

Ga!«ymèi>e,  tiiigiiun  de  Jupiter,  268. 


Gaudextil's,  cahinmialeur,  242. 

Gaule,  insurgée  par  nu  lA'ran,  22; 
idCingée  par  Julien  en  musée  de 
livres  grecs,  106. 

Gai  l6is  , assiègent  Home,  2.3;  enne« 
mis  de  Home,  29;  |>eti|>le  siupiilc, 
303. 

GK«iRoirs,  évéqiie  arten,  362;  Julien 
fait  mdien-her  ses  livres,  JJ62,  396; 
massacré  par  les  Alexandrins,  363. 

GÉonnit’.s,  intendant  de  César,  361,422. 

Gkrmamk,  changée  par  Julien  en  iini- 
sée  de  livn's  grecs,  106;  soumise 
|»ar  Angusle,  282. 

Gktks,  soumis  sous  Constantin,  9. 

(«KTIE,  théâtre  des  exploits  d'Alexan- 
dre, 277. 

Gixtoxics,  ennemi  de  JiiUeri,  243. 

Gurcox,  déioiiriié  de  la  tribune  par 
SiMTale,  220. 

Glavcus,  His  de  Minos,  son  art  fatidi- 
que,  ,38. 

Gi.Ai'crs,  lils  d'Hippolochus,  échange 
ses  armes  avec  Diomède,  372. 

Gomooxe,  armure  de  Julien,  200. 

Gotus,  n’ont  rien  de  l'homme,  447. 

Grâces,  engendrées  par  le  Soleil,  126; 
imitent  le  cercle  dans  leurs  statues, 
128. 

Grecs,  eominettent  une  faute  en  coii- 
stiuisant  un  retranchement  devant 
leur  camp,  65;  ont  raison  d.anaieiir 
guerre  contre  Troie,  81;  immolent 
des  chiens  â Iléc.ate,  1.53;  idée  qu'ils 
SA'  font  de  Dieu,  222;  ont  inventé 
des  fables  ridicides  sur  les  dieux, 
32^1;  ficuple  poli,  3^;  rA'gartlent 
connue  un  crime  d'e^mnser  sa  sreur, 
331;  perfectionnent  l'astrologie  et 
les  autres  scienc'es,  3:16. 

Grécorics,  correS|)ondant  de  Julien, 
387. 

Hadks,  le  même  <|iie  Plutôt),  117. 

IIÊRREI'X,  idée  qu’ils  se  font  dr*  Dieu, 
322,  334,  3«'15;  u’ont  ni  gramls  hom> 
mes  ni  grands  écrivains,  340  , 341. 

llÈcuLÉ  reç'oit  Thésée  à sa  table,  40.3. 

HÉCATE,  les  Grecs  et'lcs  Hoinains  lui 
immolent  des  chiens,  153. 
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IIectoh,  Ic  plun  vailUnt  dos  Trovona^ 
47  ; hrùr  ]pi<  {K»rUvH  Uu  camp  tli^s 
Grogs,  57;  a niUoü  Ue  iiq  6iiic 
des  Uhaiions  Io<  maiits  souiUéos  <lo 
snn",  61;  n Usrt  d'aliaii<loniior  le 
oniiibat,  ihid.;  ooiii|>arô  ù Taltliv» 

liiuü,  ihid.;  à (àinstanro,  iY»iV/.,*  fjiiiitr 
le  cf>u>Unt,  G2  ; rolinr  de  la  {*rcIo  tics 
traits,  208;  n'ost  pa.s  invoqué  par 
les  Trnven:*,  298. 

Hectob,  Macédonien  noyé  parAloiait» 
dre.  4C107^ 

HÉi-ÈyE,  venfiéo  par  IfS  Grecs,  81; 
apprend  des  Egyptims  le  secret  du 
iiép<;ntliès,  207. 

IIÉLicox,  séjour  dos  Muses,  91. 

llEt.i.ÈXES,  doivent  être  aceoiuumés 
aux  actes  de  bienfaisance,  414. 

Helvètes,  Y.aîncus  par  l^sar,  277. 

HÉyÈTES,  penpiadt*  it.iiionnc,  (H  ; pai^ 
tirularité  que  présente  leur  nom,  62, 

IlÉRACLIDR  DK  PoST,  phîloS(»phc  pért- 

p.alé(irien,  454. 

lIÈnAcuDES,  maison  royale  de  S|>arlo, 
13)  70;  babiient  la  .Mac(*doine,  91; 
6ls  de  Témériis,  ihid,;  leur  retour 
dons  l'Ar{;olide,  392. 

HÉwsr.LiTE,  son  opinion  sur  les  esprits 
mortels,  144;  s'étudie  lui -même, 
16 1 ; dit  qu’il  faut  mépriser  le  corps, 

JW. 

llEfict  LE  entre  le  Vice  et  la  Verlu^  49; 
att.aque  Tfaydre  de  Lernc.  54  ; est  ap- 
pelé fils  de  Jupiter,  71;  a beaucoup 
d'amour-propre,  82;  remonte  au 
sein  de  Jupiter,  145;  patron  des 
cyniques,  163;  bafoué  par  les  co- 
médiens, 178;  explication  de  son 
mythe,  190;  traverse  la  mer  dans 

- une  coupe  d’or,  ihid.;  pbllosoplie  et 
roi,  219;  faiseur  de  grands  exploits, 
227  ; est  dans  le  ciel  auprès  de  Ro- 
rnuliis,  262. 

IIerctmense  (forétl.  311, 453. 

Hermès,  révéré  des  K(*vpiiens,  336. 

HEfiMOGÈ^tE,  c«>rrespondaiit  de  Julien, 

375. 

Hehmolacs  mis  a mort  |uir  Alexandre, 
430. 

IIkoodotr,  comment  il  juge  de  la  fer- 


tililé  d’un  pays,  376;  rccoiinHit  les 
dieux  pour  auteurs  de  loiiic  science, 
40fi. 

Hésiode,  son  opinion  sur  Platon,  117; 
son  but  en  usant  de  rnpolo;;iie,  180; 
quel  est  scion  lui  le  plus  sa(;e,  211  ; 
veut  que  i'oii  invite  les  voisins  ù ses 
fêtes,  372;  reconnait  lesalieux  pour 
aifteiirs  de  toute  science,  400. 

IliÉitAHous,  ville  de  .Syrie,  319,  386. 

Htunts,  fêtes  du  Soleil,  146,  147.  152. 

IlirPAtn^iK,  célèbre  asti-umiine,  135. 

Hipima,  amie  de  Julien,  444. 

Hippoclide  , personii;i|;e  pi*uverbial, 
158. 

HiPPoentTE,  ce  qu’il  dit  du  miel,  376; 
rceiHmait  franclieincnt  son  erreur, 
428. 

Hipponax  , sa  lecture  interdite  aux  prê- 
tres, 256. 

Homère  «lomte  la  plus  liante  idée  de 
la  prudence  d'Ulysse,  11  ; sa  musc 
est  une  irumpette  de  héraut,  47; 
fait  illusion  à ses  lecteurs,  52;  in- 
vente les  discours  de  ses  liéros,  65; 
loue  Péiiélup*  et  l'ê|Miiise  d’.Alci- 
iioUs,  89;  S4III  opinion  sur  Plutoii, 
117;  exprime  la  marche  d’une  divi- 
nité, 213;  ap;ielle  Hercule  un  faiseur 
de  (p-giids  exploits,  227;  dit  que 
chacun  des  dieux  a son  trône,  263; 
.appelle  les  paroles  .lilécs,  371;  np- 
)>elle  rar|»piit  étincelant  et  l’eau  ar- 
fientee,  372;  loue  les  ti{jiics,  376; 
ce  qu’il  dit  de  l’hospitalité,  400, 
413;  recunn.iil  les  dieux  |KJur  ati- 
tetirs  de  toute  science,  406. 

Morts,  le  même  cpie  le  Soleil,  128. 

Hyus,  suivant  d’Uei*culc,  191. 

IItpériox,  père  du  Soleil,  117. 

Ibères;  prennent  parti  |>oiir  M.i{]uencc, 
48;  vaincus  par  César,  277. 

Ibkriexs,  peuples  de  rOccidciit,  44. 

IcARios,  père  de  Pénélope,  456. 

Ili.yrik,  les  ié(pons  de  ce  )»avs  se  ré- 
voltent, 22;  Salluste  s’y  rend,  217. 

Ili.yrik.xs,  roiiipatriotes  de  Cunsrniice, 

6. 

IxüK,  célèbre  par  M'S  pierreries,  43, 
30 
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69;  produit  le!»  premiers  archers, 
i79;  Sun  grand  commerce,  378. 

lüDiK^S,  assiègent  Nisihis,  54;  sHjnt 
repoussés,  57. 

lo,  gardée  par  Argns,  391. 

lo^iK,  séjour  de  Julien,  lOf  ; visitée 
par  Escniape,  3^58. 

Ipuiclks,  ami  de  Julien,  17S. 

IsàAC  a appris  la  circoncision  des  Egy|)- 
tiens,  .354. 

Ï8AÏ,  père  de  iJavitl.  Voyez  Jkssk. 

IsaVe  prophétise  la  venue  du  (Christ, 
3V5;  cotidainne  les  magiciens,  351. 

Isis,  compagne  de  Sampis,  416. 

IsocitATK,  ses  panégyriques,  204;  sn- 
pcM-ienr  à .Salomon,  341  ; reconnaît 
les  dieux  pour  autours  de  toute 
science,  407. 

ISTKR,  borne  septenlrionnledn  n)vanme 
di‘  Philippe  de  Macédoine,  91  ; rives 
d<‘  ce  Oonve  visitées  par  (>>nstance, 
240;  limite  de  l'eiiipire  rOinain,  282. 

Italie  envahie,  22. 

Ithao^’Ki  patrie  des  prétendant»  de 
Pénélope,  95;  île  {>etite  et  stérile, 
357. 

Jacob,  «es  esclavages  successifs,  339; 
a appris  la  circoitrisioii  des  Kgvp- 
tiens,  354. 

Jamrliove  de  CtiAi.cis  comparé  à Pla- 
ton, 125;  sert  de  modèle  à Julien, 
130;  coiidde  <1e  la  sa(p!^«sc  hiiinaini', 
136;  «on  opinion  sur  les  cyniques, 
164;  révéré  par  Julien  à l'égal  d’A- 
ristote cl  de  Platon , 188  ; philosophe  ; 
divin,  192;  hiérophante,  453. 

JA^iRLiorE  d’Apamée,  ami  et  corres- 
pondant de  Julien,  390,  400;  sirène 
enchanteresse,  204;  type  de  l’élo- 
qnence  et  des  Muscs,  ihul,;  impor- 
tance que  Julien  attache  a scs  let- 
tres, 401, 403  , 421,  4;13,  434. 

Jka»«,  son  Evangile,  345;  son  Verbe, 
ihiit.;  a pit^agé  l’idée  que  le  Verbe 
était  Dieu , 350. 

JÉnrsALËM;  il  nVst  pas  permis  de  sa- 
crilier  è ceux  qui  n’v  deinetirt'ul  pas, 
354;  Julien  songe  à la  rt-bàiir,  382. 

Jr««Ê  on  IsAÏ,  j>èrc  de  David,  345. 


JÉsr.s  dit  que  Dieu  est  excln.siveinenl 
le  Dieu  d'isracl,  328;  «édiiit  quel- 
ques misérables  Juifs,  .337;  n’or- 
donne pas  de  renverser  leu  temples 
ni  d’égorger  h*s  gentils  et  les  héré- 
tiques, 330;  était  sujet  de  (V‘sar, 
340;  nVst  pas  obéi  des  siens,  iUuL; 
s.a  naissance  n'a  pas  été  prédite  par 
Moïse,  .344  ; ne  descend  pas  de  Juda, 
ihitl.;  n’est  pas  HIs  de  Joseph,  ihid,; 
ce  (fu'il  dit  des  sépulcres,  351  ; re- 
gardé c'omme  le  Dicn-VerlMî  par  les 
Alexandrins,  417. 

Jo.sEPU  n'est  pas  le  père  de  Jésus,  »J44; 
désaccoi'd  de  Matthieu  et  de  l..uc  sur 
sa  généalogie , ^144. 

JuuA,  Jésus  n'en  descend  pas,  344. 

Juifs,  vanité  de  leurs  prophètes,  253; 
incohérence  de  leurs  idé<‘S,  257  ; ont 
changé  plus  souvent  de  fortune  que 
le  caméléon  de  couleur,  339;  leui-s 
servitudes  successives,  340;  offrent 

i des  sacriHces,  349;  Julicu  leur  écrit 
une  lettre  ainicalt;,  381. 

Jules  Cksah  veut  disputer  la  iiionar- 
cliie  à Jiipitt'r,  268;  raillé  par  Si- 
lène, «on  disrouis  contre 

Alexandre,  276;  récit  de  se*  exploits 
en  Gaule,  en  (vcrmanie,  contre  Rom- 
péc,  etc.,  277  et  «uivantes;  quel  n 
été  le  but  <Ie  sa  vie,  287;  se  irnd 
auprès  de  Mars  et  de  Vénus,  289. 

Julie!»  se  nomme  en  disant  qu'il  s'est 
trompé  sur  le  compte  de  Nitous  et 
»le  Deiiys,  428  ; «e  qualifie  de  grand 
prêtre,  (’.ésar  Auguste,  .•lerviieiir  de 
Mai's,  exicnninaietir  des  Francs  et 
des  ll.'irbart's,  lilnTalcur  des  Gau- 
lois et  des  Italiens,  440;  se  met  en 
scène  dans  le  discours  Contre  itérai 
ciius;  dans  ï'Épitre  au  Sénat  et  au 
Peuple  il’Àthènes;  dans  les  Césars 
et  le  ytiaopo^on, 

JuLiK!»,  père  de  Julien,  séjourne  ^ 
Corîtithc,  454. 

JULIER,  oncle  de  Julien,  363. 

Julie;»,  fils  de  Bacchvie,  natif  d’Apa- 
mée,  oBicier  de  Julien,  401. 

Jui.r«,  p.atriuivlio  juif,  382,  443. 

Ju.xo!»  ctciiit  les  feux  du  .Soleil,  118; 
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tic  peut  «>(re  le  nom  triiiie  mortelle, 
203;  agisse  auprès  île  Jupiter,  263. 

JuplTKR,  accusé  }Kir  Homère,  43;  est  le 
même  qu’ Apollon,  iMutun,  le  Soleil 
et  Sarapis,  H6,  129;  peut  iisct  de 
eontrainte  ciirers  les  dieux,  il7; 
donne  a l’Iiorome  la  furulté  de  pen- 
ser, 169;  ne  peut  être  le  nom  ti’im 
mortel,  181,  202,  203;  civilise  les 
h4>tnrnes  au  moyen  de  n.iei  hns,  I9l  ; 
Tun  des  protecteurs  de  Julien,  i98; 
dieu  de  rhospitalité , 249;  |>ère 
commun  «les  hommes,  250;  3«m  lit 
de  banquet,  262;  propose  de  faire 
jouter  les  héros  devant  les  dieux, 
27.Î;  coiicKe  avec  sa  mère  et  avec 
sa  Hile,  323;  f;tit  lotnIx»r  un  bon» 
elier  ilu  ciel,  ; son  éfiide  a cent 
franges,  380. 

Jt-8TicK  personnifiée,  174,  185,  19R, 
266,  273. 

LACBOBWO^it  a un  régime  sévère,  12  ; ses 
majpotrats  peitliis  |tar  la  6>rtune,  222. 

I.ACKnKitiowiKîts,  ÉHit  eu  le  meilleur 
ffouveniemcnt  monarchiqoe,  13  ; 
athlètes  et  nnorrissomt  de  la  vertu, 
ihid.;  vaincus  aux  Thermopvies,  83; 
oracle  ipii  leur  annonce  la  venue  du 
dieu  ,216. 

l.tKRTK,  son  jardin,  385. 

célèbre  courtisane,  195. 

Lampmas,  philosophe,  395. 

LiOtuMiE,  Thessalienne  ilinttre,  94. 

Lipituks,  abandonnent  le  mur  du 
camp  des  Grecs,  57. 

Lato?«k  et  ses  enfants,  lieu  commun 
de  poésie,  203. 

LAcars,  com»spondnnt  de  Julien,  V»9. 

LÉDa,  ses  enfants  sont  dits  fila  de  Ju- 
piter, 7i. 

LÊutfl,  ami  de  Scipion,  210;  etiroyé 
à Rome  |Hitir  annoncer  la  victoire 
de  Scipion,  211;  était  le  poète  des 
cxphuU  de  Scipion,  ihid, 

LxoaTirs,  correisponciant  de  Julien, 
374. 

LasTTiinoa»,  plus  forts  qtATlysse,  216. 

LiBAaira,  ami  de  Julien,  3.>8;  Julien 
lui  demande  un  discours,  iAk/., 


éh^;e  de  son  éloquenee,  367;  Julien 
souhaite  de  le  revoir,  'V09;  Julien 
lui  raconte  un  voyo{*c,  444;  son 
discours  pour  Ai'islophane,  446. 

Libye  soumiffe  à Rome,  2H  ; César  y 
est  vainqueur,  270. 

Ltciail'S  rem>uMé  du  banquet  des  Cé- 
a.irs,  27^  ^ 

LteewES,  peuples  .alpestres,  62. 

Lioa,  symbole  du  principe  igné,  145. 

Litai\bes,  botifK  de  (Jtalcide,  383. 

liOTopUAGES,  séduiscut  h*s  voyageurs, 
161. 

Lüc  n’est  pas  d'accord  avec  Matthieu 
sur  la  {«énéaiofiie  de  Joseph,  3V4; 
n’a  potut  dit  que  Jésus  fût  Dieu,  350  ; 
interdit  les  cérémonies  sacrées,  407. 

LrciKa,  officier  de  Constance,  suc» 
cède  à Sallustü  en  Gaule,  242. 

i.fCiKX,  correspofuL'mt  de  Julioti,  .390. 

Lucics  termine  la  guerre  servile,  270. 

LccU'B  Vém'S,  frère  de  Marc-Aurèle, 
269. 

LnccLtr»  conquiert  l'Arménie,  279. 

Lcptctxfs,  {^néral  de  Constance,  243. 

Lctèce,  ville  des  Parisii,  294. 

Lycabas,  surnom  dn  Soleil,  133. 

IjTcciiCfK  vêtit  assurer  la  royauté  dans 
la  maison  des  Mf'raclidi^s,  13;  sa^c 
lq;i»i.'iteur,  219,  226,  ^ 

Lrccs,  affluent  du  Tif>rc,  64. 

LTDiKas,  Mchesse  dt?  icnra  rois,  14.‘ 

Lysa!«iiiie,  son  différend  avec  Agé- 
silas, 13,  37. 

I.YSiAS  rf'connait  les  dieu\  pour  auteurs 
de  toute  science,  407. 

Macrdoibr,  occupée  par  des  lléracli- 
des,  91  ; sa  méiri>|>oio,  patrie  d’Eu» 
sébie,  94,  95. | 

MACÉPüsiEas,  arrachent  Tentpire  aux 
Perses,  15;  ont  raison  de  leur  faire 
1a  {'oerre,  81;  perdus  pir  leur  for- 
tune, 22Î. 

MAcaia  au  banquet  des  Césais,  271. 

MAGXF.acE  repoussé  du  lianquet  dos 
Césars,  274;  Julien  se  Halte  de  ne 
pas  lui  ressembler,  427. 

MAoaÉsiBys,  ce  que  c’est  que  leurs 

maux^  183. 

30. 
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MAÏorM4,  jeu  (le  mal,  314. 

Maratiiok,  hcs  liéroü,  honitturs  de  dicne 
et  d’érnble,  303. 

Marc  n*a  |uuut  dit  que  Jésus  fût  Diriu 
3ri0. 

MAnoArRKf.E,  modèle  de  Julien,  210; 
au  banquet  des  Césars,  269;  fai» 
l)|e!(se  |MHir  »i\  femme  ei  [umr  non 
Hls,  270,  288,  289;  sou  discours 
devant  les  ilieux,  283;  e.«tt  earrt*  par 
la  ba-ii‘^  288;  quel  a éié  pour  bit  le 
but  de  la  vie,  ibid.;  ce  qu’il  entend 

^ p.ar  imiter  le*  dieux,  ifiùf.;  .t  la  plu- 
ralité des  suffrages,  S89;  s’attache 
clroitenieDt  à Jupiter  et  à Saturne, 
l7(ir/. 

Maruomta  , précepteur  de  Julien,  305. 

Marie,  mère  de  Jésus,  3V4;  mère  de 
Dieu,  346. 

Marim'S,  4*onf«pirateur,  235. 

MariI’s,  {♦landeiir  de  ses  exploits,  279. 

Mars,  |ièrc  de  Bomulus,  133;  le  même 
qu'Aziz,  thid.;  dieu  de  la  guerre,  329  ; 
fait  tomber  un  bouclier  du  ciel,  338. 

Marsvas,  son  infortune,  'V04;  donne 
son  nom  à un  fleuve,  t/tid. 

Masks,  bourg  de  l'Argolide,  102. 

Mattiiiev  n*est  pas  <rarcord  avec"  Luc 
sur  la  géncabiflic  de  Joseph,  34  V;  n*a 
pas  dit  que  Jésus  fôt  Dieu,  350,  in- 
terdit les  cérémonies  sacrées,  407. 

Maxime,  philosophe  et  ami  de  Julieh, 
367,  398. 

Mazimikx  (les  deux)  au  banquet  des 
Césars,  273. 

Maximikx  ( Valérianus),  sa  débauche 
raillée  par  Silène,  373. 

Mkhk.s,  Cfjuslance  leur  est  opposé,  12; 
leur  arro{;ance,  24. 

Mkcariexs,  menteurs,  2(.5. 

Mf.mmoril'.s,  ami  de  Julien,  J93. 

Mk>ardrk,  auteur  du  fiourru,  296. 

Mk^klas,  ses  magnifiques  palais,  45; 
déshonoré  |iar  Paris,  85. 

MÊnestuée,  habile  à ranger  une  armée 
eu  bataille,  46;  abandonne  le  mur 
du  camp  des  Grecs,  57. 

Merccrk,  dif<i  de  la  p.arolc,  113; 
favorable  à Julien,  199  et  suivantes; 
invente  la  fable  des  Césars,  262; 


fait  la  proeiamatinu  de  la  joute  des 
héros  devant  les  dieux,  276;  de- 
mande à Alexandre  <|uel  a été  le 
but  de  sa  vie,  285;  à César,  286; 
à Ortavien,  287;  à Trajan,  îhid,;  à 
Marc-Aiirèle,  288;  à Constanlin, 
289;  dieu  de  la  ruse,  329. 

Mère  îies  diecx,  la  mémo  rpie  (^ybèb; 
ou  Cerès,  137  et  siiivanics. 

MÊniOR,  habile  archer,  45. 

Me.h.saure,  l'einme  de  Claude,  266. 

Mes.sèrk,  siège  de  cette  ville,  25. 

Métuymre,  patrie  <rAiion,  95. 

MêtroÎ’M  , temple  de  Cybèlc,  LiH,  i62. 

Midas,  scs  trésors,  72. 

Mii.ax  : Julien  y loge  dans  un  fau- 
bourg, 336;  il  y est  élevé  à la  di- 
gnité de  César,  ibid. 

Mi.xkrve  a sa  statue  dans  l’Aci'opole, 
46;  apparaît  a Clvsse,  89;  loue  ta 
feniine  d’.Alcinoiis,  90;  son  suffrage 
sauve  raccusc,  98;  habite  les  .Acro- 
poles, 129;  préside  à l'éduculion  de 
Julien,  199  et  suivantes;  ouvrière, 
248;  dées.se  de  la  pnideiice  et  de  la 
guerre,  329. 

Mixos,  rcjpmlé  comme  le  fils  de  Jupi- 
ter,  71;  fait  punir  Caracalla,  271; 
repousse  Licinius  du  banquet  des 
Osars,  273;  léjpslateur  des  Cretois, 
337. 

Mi.sopocoy , ennemi  de  la  l)arbe,  mot 
forgé  par  Julien,  291. 

Mithra,  le  même  que  le  Soleil,  134. 

Moïse,  son  opinion  sur  Dieu  difTé- 
reiite  de  celle  de  Platon,  323;  parle 
tt  Dieu  face  à face,  ibid.;  ne  dit  pas 
querabîmeaitété  fait  par  Dieu,  ibid.; 
ne  dit  rien  de  cequi  sc  passe  au*dossus 
du  monde,  327 ; n'explique  point  si 
Dieu  veille  sur  son  œuvre,  328;  dit 
que  Dieu  est  evcliisiveiueiU  le  Dieu 
(l'Israél , 3^12;  explique  la  variété  des 
langues , 330 , 331  ; ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  son  Deca/oyue,  333;  n’a  pas 
prédit  la  naissance  de  Jésus,  344, 
347;  appelle  les  anges  des  dieux, 
346  . 347;  roiinaissait  les  rites  des 
sacrifices,  348;  ses  pre.scriptions  sur 
les  animaux  purs  ou  impurs,  349. 
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Mollesse,  personnifiée,  290. 

MomI'S  ciitiipic  la  samhile  de  Vénus, 

WO. 

Mo51me,  le  même  que  Meixrurc,  130. 

MorRSA,  voyez  Myrsa. 

MriAOKTK,  surnom  d’Apollon,  113, 
124. 

Mvses,  se  rendent  sur  l'Olympe,  91  ; 
Pindorc  dit  qu  elles  sont  d’aq'cnt, 
371  ; invoquées  par  Julien,  passim, 

Musorurs,  plnlosoplie,  228,  4«î3;  en- 
dure la  cruauté  des  tvrans,  229. 

Mvcnoxirs,  ami  de  Julien,  359. 

MYOuoTdt'S,  Heuve  <|ui  arrose  Nisilds, 

23,  53. 

MYn>iÉcinE,  riva!  riditrule  d<?  Phidias, 

^ 

MyrriiüU'S,  patrie  de  Phiulre,  disciple 
de  Socrate,  445. 

Myrsa,  ou  mieux  MnrnsA,  théâtre  d'une 
hatailie  fameuse,  30  cl  suivantes. 

Mtsikx»,  viennent  commercer  .à  .-Vgui- 
lév,  6i  ; leur  rudesse,  *301. 

Nabcissk,  affranchi  de  Claude,  260. 

XarsicAA  éprise  d'Uly.sse,  96. 

NÉBKiPifS,  («énéral  de  Constance,  243. 

Nkoclks,  père  d'Epicui-e,  220. 

Neptcxe;  Mttgnence  Y-eut  imiter  la  ra- 
pidité de  sa  marche,  48;  apaise  les 
Hots,  83;  auteur  de  la  race  d'Alci- 
nnUs,  90  ; .assiste  à la  joute  des  héros 
devant  les  dieux,  27.5. 

Nkhq>,  son  portrait,  266;  enfiloutî 
par  le  Cocyte,  ibiiLj  fait  percer 
risthiiie  de  Ooriiuhc,  ^<53. 

Xkhtor,  son  éloquence,  27,  65;  en- 
ça(Te  les  Grecs  à Cimstndre  un  re- 
tranchement, 65. 

Niqias,  bon  {»énéral,  22. 

Nicolas  de  Damas,  philosophe,  228; 
s’illustre  par  scs  ouvra^jcs,  229. 

Nil,  inonde  rÉfrA-pte,  23;  bicnfailenr 
de  l'F^ypte,  101;  ses  sources  iné- 
puisables, 102. 

XiLoij.s,  homme  méchant  <|ui  a trom|>é 
Julien , 428, 

Nm*.**,  révéré  chez  les  Chaldéons,  î336. 

NtRÊE,  le  plus  beau  des  Grecs,  216. 

N ISA,  célèbre  pur  ses  coui*sicrs,  A3. 


Nisinis,  ville  de  Mésopotamie  assiégée 
par  Constance,  23,  53;  comprise 
dans  les  dcs;i.sirc»  d’.lrs;irc,  441. 

Xnocats,  nnne  célébré , 108. 

NoniQüE,  envahie  par  Mngnoncc,  30. 

Ncma  honore  le  Soleil,  L34;  présent 
de  Jupiter  aux  Homaiiis,  137. 

OcBAX,  grandeur  de  ses  îles,  44;  ap- 
pelé aussi  Mer  Océiine,  48,  A47; 
produit  tous  les  êtres,  127;  chaleur 
de  ses  eaux,  295. 

Octirs  souffre  de  la  don  té  de  son 
bcau-ptTc,  37. 

Qctavikk,  son  portrait,  264;  raillé  par 
Silèrn^,  tltid.;  son  discours  piur  la 
préséance  et  ses  exploits,  281  et  sui- 
vantes:  quel  a été  pour  lui  le  but 
de  la  A’ie,  287;  appelé  faiseur  de 
poupées,  îltid,;  se  rend  auprès  d'A- 
pollon, 289. 

CW’^OMACS,  cynique  renommé,  163, 
173;  .son  traité  des  oracles,  181; 
ses  drames  «disccnes^  183. 

Olympe,  stgour  des  Muses,  91,  scs 
cinu»-s  magniHqnes,  384. 

OnciES,  fêtes  d»^  1a  Mère  des  dieux,  187. 

OaiBASE,  médecin,  ami  de  Julien.  369. 

OtuprES,  peuples  de  nilyrie,  91. 

Qbphêb  , le  plus  antden  d««s  philosophes 
inspires,  187;  fils  de  <Malliopc,  188; 
instituteur  des  plus  sacrés  inyslcrcs, 
ihiJ.;  éloge  de  son  talent  musical, 
391, 404. 

OsSA,  montagne  de  Thessalic,  384. 

Ortiox  au  banquet  tics  Cc’sars,  266. 

PaLATIX,  colline  de  Rome  où  sont  réu- 
nis les  dieux,  132. 

Pai.lah,  affranclii  de  Claude,  266. 

Pab  ne  peut  être  le  nom  d’un  mortel, 
181,  202;  inspire  Théocrite,  293; 
musicien  sans  riv.il,  404;  pmid  la 
Riile  d'un  jeune  bouvier,  405;  é{>oux 
de  lu  nvmplir  Ecbu,  A 22. 

Pabdabcs,  célèlire  archer,  45. 

Pamikmk,  surnom  de  Vénus,  267. 

Paxxome,  envahie  ]>nr  M:i{;iienre,  30, 
49;  préférée  à Rome  par  les  séna- 
teurs, 83. 
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Aiiivant»  (l<?  ItarrliiM,  liU. 

pAFBLA(;i»ME,  (hrâtrr  de  ti'uuide-4  reli- 

419. 

Paius  di'shoiiore  MriicInAf  85.  • 

PAfii.<$ii,  {>cuple  de  la  Gaule,  294. 

Parukmo?(  et  Hon  fils,  tués  par  Aloxan> 
dre,  4:10. 

Paros,  patrie  dWi-cliiloqiie,  19B. 

PAMOrtft,  aerunées  p.ir  Homère,  43; 
favorables  à Julien,  19H,  199. 

Paktiies  ; Constance  leur  est  opposé.  1 2 ; 
roinpe'nt  les  traités,  19;  assiéjjent  Ni- 
sibls  arec  leur  n>i,  54,  57;  sont  re- 
pm«sé<,  ihiti,;  iMoiiicnt  à sc  faire  a(>- 
peler  Perses,  54;  tiennent  tète  aux 
Hoinains,  281  ; Iiatlenl  Antoine,  lAfr/. 

PARTiiiKxe,  soumise  par  Traj.an,  283; 
pays  de  plaines,  440. 

pARTSATis,  femme  de  Darius  Noihus,  9. 

Patri^ci.k;  Achille  Itii  immole  des  pri- 
sonniers trovens,  .50,  .53;  fait  des 
pro<li|;es  de  valeur,  62;  chanté  par 
Hftmère,  216. 

Pai'i,  traité  de  fourlie,  328;  soutient 
que  Dieu  est  exclusivement  Ir  Dieu  j 
d' Israël,  ibid.;  ti'ordunne  pas  d (*f*or- 
f>er  les  (jentiU  et  1rs  hérciitfiics,  339; 
fait  un  triste  tableau  de  ses  disciples, 
343;  dit  que  le  Chiist  est  l.i  fin  de  la 
Loi,  3-49  ; n'a  point  dit  que  Jésus  fut 
Dieu,  350;  ce  qu'il  dit  de  la  circon- 
cision, 353. 

pAt:i.rs,  calomniateur,  242. 

PÉi.kk;  ses  noces,  216. 

Pkliox,  monta{;ne  de  Thessalie,  334. 

PÉt.oMi»Ks;  antiquité  de  leur  maison, 

, 43,  70;  fin  de  leur  gériéaîo{»ic,  44; 
marque  distinctive  delear  famille,  70. 

PÉLOpoxKHR,  cOtoyé  {>ar  les  flottes  de 
Périrlès,  110. 

Prisélopc,  louée  pir  Ilomère,  89,  109; 
fille  d'Icarios,  456. 

PERTAiurs,  ennemi  de  Jalicii,  242. 

Peütiikk,  déchiré  par  les  Bacchantes, 
192. 

PéoME,  province  de  l'empire,  18  ; Gm- 
stance  v envoie  les  légions  de  Scvthic, 
26;  rudesse  de  ses  habitants,  301. 

PÉ0XIEXR, Tiennent  i-oinniercer  à .\qiii- 
lée,  61;  leur  rudesse,  301. 


Perrame,  visité'e  par  Esriibipe,  333. 

PÉatci.Ès;  ses  dentiers  insiaiiU,  110;  ne 
peut  emmener  A naxagorr  i*n  vovage, 
212;  son  discours  à ce  pmpos,  ibid. 

Perse;  ses  vers  à soie,  373. 

PeasÉE  peut  être  pris  pour  personnage 
allégoriipie , 188;  célèbre  en  Grèce, 
3:17. 

Perses;  il  estpei*mis  chez  eus  d'épouser 
sa  sirur,  9,  331  ; leur  luxe,  12;  leurs 
progrès  après  qu'ils  ont  secoué  le  jou{» 
des  Macédoniens,  15;  letirs  forces 
détruites  |>ar  Gonslanct',  40  ; ont  tort 
contre  tes  Macédoniens,  81;  perdus 
par  la  fortune,  222. 

Pehtixax  au  hanqiiet  des  Césars,  270. 

Pkssixoxte,  ville  ronsacix*e  à la  Déesse 
Phrvgienw,  :J74,  415. 

PÉTi'EARTS , nom  d'une  légion,  243. 

pErcKSTAS  sauve  Alexandre,  236. 

PuAKTiiox;  sa  légeinle  tni|pqtu>,  72  ; ne 
peut  être  le  nom  d'un  mortrl,  181. 

PüARiAXUS,  O)rrcs|>ondant  d(K  Julien, 

423. 

PuÉ.tciEXs;  leur  roi,  96;  leur  richease, 
97  ; leur  bonheur,  296. 

PuKDOX,  d'ÊIct*,  disciple  de  Socrate, 
210  , 423. 

PoKDRK  donne  son  nom  à un  dialogue 
de  Platon,  445. 

PnÊMios,  joueur  de  Ivre,  305. 

PaÉxiciK;  ses  sages  vertU^s  dans  la  con- 
naissance des  choses  divines,  115, 
129. 

PainiAS  rt'pris  par  un  criiifpie  ignorant, 
46;  jalousé  par  Mvraiécidc,  96;  ex- 
celle dans  les  |>etites  choses,  361. 

PkilÈbe,  dialof;ue  de  Platon,  204. 

PuiLlPrK,  desceinbiot  d’Uercule,  91. 

Piiii.iPPK,  cnrn'spnndant  de  J nlien,  441 . 

PniLlSTt'S,  auteur  pr/^mé  des  tra^ié- 
dies  imputées  à Ifiogène,  162,  182. 

PaiLtrs,  suinora  de  Jupiter,  299. 

Paii.oTAS,  mis  à mort  par  Alexandre, 
430. 

PuiRÊÈs  Clic  un  fomieatctir,  334. 

Phocti.iue,  supérieur  à Salomon,  341. 

PnoTix,  hérésiarque,  345. 

PaRTciE;  Julien  y fait  deux  x-oyages, 
224. 
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Piirtcik:<$;  tmnsmotU'nl  aux  Grecs  et 
aux  Romains  le  culte  île  b Mère  îles 
dieux,  138,  139. 

PuRrxK,  célèln'0  cuurtUane,  19,5. 

PiKRiE,  séjiMir  de*  Muses,  91. 

Pierre;  cc  qu'il  dît  des  nliinents  purs 
nu  impurs,  348;  sa  vision,  349;  ce 
qu’il  dit  de  la  cireonrision,  ^153. 

PixcKH,  si{»ne  du  zodiaque,  149,  150. 

PiXDARE  cité,  99;  dit  que  les  Muses 
sont  d'ari'ent,  371. 

PiRÈüK,  font.*iinc  r|ue  Pé{{ase  fait  jail- 
lir, 102. 

PiSKKXS,  possèdent  une  l»elle  statue  de 
.îupiter,  46. 

PiTTAiri's;  sa  maxime  (jii’il  faut  pre- 
férer  le  panlon  ù la  ven|*eaiicc,  43; 
sa{*e  lé{>isl;tlonr,  219  , 226. 

Plxtkes  ; siq»el>rillantdr  irettc  ville,  25. 

Plator  veut  qu'on  apprenne  rétpiita- 
lion  aux  enfants,  il  ; sa  liclle  pensée 
relative  à Tètre,  59;  qualités  essiut- 
tlelles  de  ses  œuvres,  ihid,;  met  tout 
en  aruvrr  |>our  se  l'onnaitrc,  64;  fait 
l’éloflc  d’boimnes  illustres,  88;  son 
opinion  sur  le  soleil,  1 13  ; fait  de  Plu- 
ton  Li  plus  «âge  des  divinités,  110; 
son  opinion  sur  les  nombres,  131; 
remanie  la  vue  eonimo  le  plus  utile 
des  sens,  150;  sa  philosophie  sc  di- 
vise on  tlièoric  et  eu  pratique,  165; 
sa  philosophie  pratique  se  rap|>roche 
de  eellc  de  Dio|»ène,  16V;  aucun  de 
ses  écrits  ne  [K>rtc  son  m>m,  i4i</.  ; 
fait  nsaffe  de  la  fable,  187,  188,  262; 
mêle  des  mythes  à sa  théolof|ie  sur  le» 
enfers,  188  ; pénètre  le  sens  eaclié  des 
allégtuâcs,  192;  vénère  les  noms  des 
dieux,  204;  iiisrri|>tion  de  son  école, 
205;  force  de  Toyaper,  212;  ce  qu'il 
dit  de  la  fortune,  222;  sa  sa|»esse, 
228;  raillé  |iar  les  |>oeles  comiques, 
306;  son  t)}>intou  sur  Dieu  difTéreiUe 
de  celle  de  Moige,  323  ; discours  qo’tl 
prête  au  Créatimr  de  l'univers,  324; 
voya|;e  en  Égypte,  356;  son  élude 
est  l'œuvre  par  excellence,  423;  ce 
qu'il  dit  de  la  double  qptorancc,  428; 
trompé  par  Denys  et  par  Callippc, 
ibid. 


Pi.OTiR  |»énètre  le  sens  caché  des  alié- 
{jories,  192. 

Plctir^I'R  avait  comjKMié  une  hiofpra- 
phie  de  (a^ti*s,  174;  avait  écrit  des 
réeiu  mythiques,  196. 

pLCTOR  est  le  même  que  .Iupiter,  .Apol- 
lon, le  Soleil  et  Sarapis,  116;  et  se- 
lon Platon,  une  divinité  sa;*e,  ibid, 

POLÉMOX;  son  impassibilité,  208. 

PoMPKE  ; sa  lutte  conin*  César  et  sa 
défaite,  277,  279;  appelé  Grand  par 
les  Romains,  279;  triomphe  de  l'Ar- 
ménie, ibid.;  sc  (^atuit  la  tète  du 
(loifjt , 280. 

PonpUYRE,  officier  de  Jidirn,  396. 

PoRPiiYiiK,  philosophe,  a traité  les  mu- 
nies matières  que  Julien,  140;  )iénè- 
tre  le  sens  caché  des  allégories,  192. 

pRiAM  |M>rte  à Achille  la  rani^on  d'Hec- 
tor, 53;  dif»ue  du  tnju<‘,  81. 

PwtxTEMPS,  jx^rsonnifié.  204. 

pRisixs,  ami  de  Julien,  358  , 444. 

pRORi’8,  successeur  <rAurélieu,  272. 

pRomers  ; son  a|Kilof*ne  d'Hei'Ciilc, 

49,  188. 

pROMÉRÊâirs,  correspondant  de  Julien, 
357;  son  éloquence,  ibid.;  devrait 
écnre  rhistoirc  de  son  retour  des 
Cauie»,  ibid, 

Prqmêtukb  donne  le  fou  aux  hommes, 
159. 

PaoROKE,  «iurnom  de  Mincr\T,  129, 
190,  199;  éprise  d'.Attis,  144. 

Protagoras;  son  mythe  allé"oricpie , 

169. 

PiiOTAR<.>rK , intcrloctucur  du  Philèbe 
de  Pl.iion,  204, 

PaoTÉK,  prend  (outi*s  les  formes,  391. 

Ptolémée,  fondateur  du  royaume  cl^É- 
ffvpte  , 416. 

J*Tui.KMÉK,  célèbre  astronome,  135. 

Ptlos,  théitred'un  aueeès  de  Clérou,  22  ; 
sicfic  de  cette  ville,  25;  patrie  de 
Xestor,  161. 

PvBÉRHES,  Coiistance  s'en  rend  maî- 
tn‘,  34. 

Ptrruqr,  danger  de  sa  doctrine,  257. 

Ptrrucs  effraye  les  Romains,  281. 

PyTtiACORE  dit  qu'il  faut  se  ra|q>n>cher 
de  la  Diviuiié,  161;  met  tout  en 
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«ruvro  pour  gc  coiinaîtro,  ]6V;  ii*est 

Salikrs,  soumis  par  Julien,  2V0. 

point  rrii  sur  parole  par' l>io{;èiic. 

SalU’STK,  ami  intime  de  Julien,  103« 

167;  ce  qu'il  dit  des  amis,  21 1; 

207,  370;  son  second  dans  la  ipierre. 

Tovai;e  en  Kj»vple,  212,  dôü;  »c  li- 
vre  ;i  la  coiitemplnlion , 227. 
Pniioix,  &er|>ent  itif*  par  Apollon,  381. 

2t-3. 

Sai.monkk  puni  par  Jupiter,  203. 
Sai.omux  n'est  fias  cuittparable  à Pho- 

OtTADKs,  soumis  par  Constanco,  2V0. 
<JriRi!(t’s,  surnom  de  Huiiiuliis,  133, 
134,  202,  200,  274. 

llKMt’S,  fondateur  de  Uoine,  337. 
Hknommke,  déesse,  429. 

Hu.uuM&sTiii4 , rcfjardé  eoiimic  61s  de 
Jupiter,  7i;  associé  a Minns,  3^)7. 
Riika,  snmuin  de  tiérés,  138;  assise 
près  de  SaUirne,  203. 

Rhktk.h,  peuples  alpestres,  02. 

Rhin;  peuplades  bellûpieuses  qui  cou- 

eviide,  a Tbéofpiis,  à lsi>crate,  3V1  ; 
v.niiicti  par  une  fomme,  ihid* 

Samos,  patrie  des  prétendants  de  Péné- 
lo|>e,  95;  donnée  en  principauté  4 
un  htjle  de  Darius,  100,  387;  prise 
par  Périeiès,  110;  |>alrie  d'Ksope, 
180;  patrie  de  Pyth.igore,  204;  pa» 
trie  d'Erasistrate,  médecin  d*Antio> 
chus,  300. 

Samosatë  , théâtre  de  troubles  reli- 
gicux,  419. 

Sapor,  roi  de  Perse,  4V7. 

Sappiio,  citée  371  ; dit  que  la  lune  est 

Trent  ses  bords,  30;  éprouve  la  lé- 

arfrentinc,  372;  adapte  à ses  vers  un 

f*itiniité  des  cnfanls  des  (Celtes,  70, 

mode  harmonieux,  388. 

308;  traversé  par  (4)iistaiiee  sur  un 

SAtiAMBK,  inarrhand  frauduleux,  72. 

pont  de  ha(cau\,  110;  traversé  tn>is 
fois  par  Julien,  241;  traversé  deux 
fois  par  ('.ésar,  277. 

RifoniKXS;  reçoivent  une  pluie  d’or, 

S AiurioN , corrcs|)ondanl  de  J ul ien , 376 . 
Sarapis,  le  même  rpie  Jupiter,  Plutoii 
et  le  Soleil,  110;  dieu  des  Kgvp* 
tiens,  207,  300,  363,  410,  417’ 

24SL 

RiionoGt'XK,  princesse  célébré,  1Ô8. 

Sardanapali:;  sa  mollesse,  430. 

Sarpkdox  , le  plus  vaillant  des  Trovens, 

Romains;  vainnis,  n'en  ont  eu  que  plus 

47;  fi'anchit  les  remparts  du  camp 

de  succès,  8^1;  ont  eiiipruaté  leurs 

des  Grecs,  57  ; est  tué  près  des  vais- 

rites  Sticrés  aux  (»recs«  132;  admet- 

seaux,  63. 

tent  le  culte  de  la  Mère  des  dieux. 

Sarrasins  ; Julien  négocie  avec  eux,  386. 

138:  immolent  un  cheval  à .Mars  et 

Satcrnalks  , précèdent  les  fêtes  an- 

un  chien  à lUVute,  153;  peuple 

nut'lles  du  Soleil,  135;  autorisent 
la  joie  et  les  iilaisaiiterîcs,  261. 

poli  y 320. 

Rome,  inniiressc  des  vertus,  6;  pre- 

Satcrnalks,  écrit  iM^rdu  de  Julien,  136. 

mièrt*  ville  du  monde,  8;  transpor- 

Saturne  prépose  des  démons  au  rou- 

uW  en  Pannonie,  41,  83;  réunit  les 

vcrnemcni  de  Tunivers,  222;  son 

prinet|>aux  dieux  sur  le  Palatin,  132; 

trône  dans  le  ciel,  262. 

Satthk,  suivant  de  Racchus,  191. 

Sauromates,  soumis  |KtrConstaiice,  240. 

Saxons,  jMmplade  bcllit|ucusc  du  Rhin, 
30. 

Sciikria,  ile  de  Gdypso,  97. 

SciPiON,  ami  de  liélius,  210;  envoie 
Lélius  a Rome  annoncer  sa  victoire, 
211;  était  l'acteur  et  non  le  poète 
de  sc.s  exploits,  ihid.;  les  deux  Sci- 
piun  supérieurs  à Poiu)>éc,  279. 

visitée  par  Esculape,  338. 

UoML'Li's  grandi  p.ir  la  légoude,  10; 
fils  de  Mars,  allaité  par  une  louve, 
13^1;  oiTre  un  s;icn6cc  à l'occasion 
des  Saluniaies,  262;  fonde  Rome, 
337. 

Sacvukres,  peuples  des  bords  du  Da- 
iitihe,  447. 

Sackssk,  iifrsonniHée,  105. 

8aiktktk,  ptrrsonniNcc,  183,  198. 

Skdkcia.n.  rut  des  Juifs.  344. 
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SÉLRi’crs,  fumiiitcur  irAiilioclin,  tiOO; 
iiiiirî  de  Stratiinice  et  |Hfie  d'Aiitio- 
ibid, 

Skhklk,  inènr  de  hacciiu.<i)  |MM's^onna;je 
mythique,  190;  «aranie  daui<  le<« 
cfaoiic.'^  divines,  191. 

Skrk:<u?(I'S,  philusophe  cynique,  19V. 

Skroits,  converti,  A39. 

SKVKn»-;  au  banquet  dei  Césars,  270. 

SlciLK  envahie,  22;  Constance  y en- 
voie des  vaisseaux,  6V. 

SievORE,  célèbre  |mr  la  source  de  Pi- 

vertu,  68;  ii'a  |)as  d’amour-propre, 
82;  loue  des  personnages  illii.stics, 
88;  disait  ne  rien  savoir,  157  ; com- 
paré aux  silènes,  163;  met  tout  en 
œuvre  jxmr  se  connaître,  104;  en- 
gage Crilon  à mépriser  ropinioii  du 
vulgaire,  ibid.  ; se  sert  de  la  thè'orie 
|M)ur  arriver  à la  prati(|ue,  165;  se- 
lon lui,  la  philosophie  est  une  pré- 
paration à la  mort,  166;  choisît  le 
métier  de  critique,  ibid,;  sa  vigueur, 
208;  maitre  de  xerlu , 209;  guérit 

rêne.  102. 

8it>o?(^  patrie  d'hnlules  l>ru<le\ises , Vd. 

Charniidc  d'un  mal  de  tête,  21 0; 
eiileiidail  une  voix  divine,  214;  dé- 

Sit.Èi^K  épris  de  Hacchus,  200;  se  nu»- 

toiimi'  (ilaiiriili  cl  Alciliiaili;  ili;  la 
tribune,  220;  .sa  petite  maison,  223; 

que  de  Jules  C«''sai',  ibid.;  se  morfiie 

d'Octavien,  204;  raille  Tibère,  205; 

ne  SC  mêle  point  des  affaires  publi- 

se  moc|iu*  de  CJandc,  260;  raille  M<*- 

qiies,  227;  ne  suit  pas  gouverner  sa 

nm,  ibid.;  se  plaint  aux  dieux  du 

maison , ibtd.  ; fait  plus  de  bien 

rèf^ne  trop  court  de  Tittis,  208;  raille 

qu’.\lexaudre,  ibid.;  victime  de  la 

Trai.in,  268, 283  ; raille  A il  rien,  26»  ; 

multitude,  252;  comparé  à Silène, 

se  inorpie  d'.Vntoiiin,  ib  'uL  ; ne  trouve 

273;  milié  par  les  pm*te.s  comiques. 

rien  k railler  dans  Marc-Aurèle,i7»ic/.; 

306;  dit  que  les  méchants  ne  peu- 
vent  nuire  à riioinme  de  bien,  45^1. 
SoLEii. , Dieu  ou  Roi,  3 et  suivantes; 

se  niu4pie  de  Valéricn  et  de  Gallieii, 

271  ; ses  paroles  railleiis<;s  à Prubti<(, 

272;  se  moque  de  Maxiinien,  27d; 

protecteur  de  Julien,  199  et  sui- 

ordonne  à ^ieptu^c  de  mesurer  Peau 

vantes:  favorable  à Aurélit'u,  272: 

de  la  clepsvdi'c  à Trajan  cl  à Ale\ai>- 

image  visible  d'uu  être  invisible. 

dre,  275;  explique  ce  (|tie  sont  les 

325. 

SoLOR,  sage  législateur,  219,  226;  sa 

jartlins  d' Adonis,  285;  se  moque 

d'Alexandre,  285,  286;  expli<|ue  à 

eonduite  iiiipuiiliqiie  (|uand  il  abolit 

Cf'sar  qu’il  n’a  pas  été  aimé  du  peu- 

les' dettes,  226;  converse  avec  Cré- 

pie  romain,  287  ; pourquoi  il  ap|>clle 

sus,  296. 

Au^sie  faiseur  de  poupées,  ibid,; 
maltraite  durement  ConsUiiitin,  289. 
Sii.KM>:s,  statuettes  auxquelles  Aici- 

SoPATKR,  gendi'c  de  Jamblique,  385, 
402,  422. 

SoPHROXiSi^t'F. , père  de  Socrate,  227. 

biade  compare  Socrate,  I6d,  273. 

Sparte,  aimée  du  ses  habitants,  357. 

SiLViA,  mère  de  Romuliis,  133. 

Spartes,  guerriers *nés  des  dents  du 

SiMMiAS,  disciple  de  Socrate,  228. 

dragon  semées  par  Cadmiis,  70. 

Si>ioxide;  ce  qu’il  entend  par  un 

Spartiates,  ont  un  régime  sévère,  12; 

homme  carré  |Kir  la  ba.se,  288;  cont- 

poiirtpioi  ils  n’obéi.<isent  fias  à leurs 

mont  il  loue  Ajudlon,  380. 

SiXGAtiA,  bataille  livrée  prés  de  cette 

ii»is,  13;  la  forme  de  leur  goiiver- 
neinent  préparait  à la  vertu,  ibid.; 

ville,  20. 

leur  sobriété,  14:  vaincu  aux  Ther- 

SiRÈisKs;  iéfîende  sur  leurs  ailes,  404. 

mopvlcs,  83;  aimaient  leur  ville 

SiaMiru,  ville  de  Pannonie,  foyer  de 

natale,  ^157. 

Stacirk,  patrie  d'Aristule,  91. 

révolte,  235, 

SsfirjfiixÈâ,  personnage  de  Ménandre, 
302. 

SocRArs  place  le  vrai  bonheur  dans  la 

Stratoxick,  femme  de  Sélcucus,  aimée 
d’Âiitiochus,  300. 

Si:ra,  questeur  de  Trajan,  283. 
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Sylosox,  {{ouvcrnoiir  do  Sainos,  387. 

Stlva?U'.<i,  prélotidiir  tt’volle,  2^1.). 
üî»  vrraoiié,  V29. 

STiU(:rsAt5i9,  leur  roHUtance  aux  Ro- 
inaim,  25;  perdus  }>ar  lu  fortune, 
222. 

SYRte;  Constance  v urriTe  en  quittant 
l.'i  Pconie,  18;  fui*tifiéc  par  Con- 
stance, 23. 

SYtiiExa,  éporpir  de  leur  néonirnie, 
299;  peuple  ftaiiva{>e;  301;  peuple 
mou,  mais  întelli;;ent,  329. 

TAiTHYHifs,  héraut  d'Af*atncmnon,  01. 

T»vrALE,  ses  tn»aors,  72. 

Tarexte,  viaitéo  |>ar  Kjtru!a{>e,  338. 

TAnFXTta»,  insultent  les  Romains^  308. 

Tawtare,  séjour  <les  erimiticU,  266. 

TAriifg,  ofHeier  de  Constance^  243. 

Tauiu*»,  mont  {«ÎQuniesque,  453. 

Téi.amox,  sui%’ant  d'ilercule,  191. 

TÉt^KMAort-:  aimé  d'Olyase,  391;  Hé- 
lène lui  offre  le  iiépenUiès,  397. 

TÊMÊars,  piVe  d’une  branche  des  Hé* 
mclides,  51. 

Tempk,  vallée  de  Thesaalie,  453. 

TÊü5,  patrie  d’Anacrcon,  317,  371. 

Tkhêk,  roi  de  Thrace,  421. 

TËHPAMinR,  musicien  illustre,  95. 

Tkiiiik,  mère  des  fjeants,  49. 

TErcER,  habile  guerrier,  45. 

Toai.ks,  s.n  génèn>sité  envers  un  de  ses 
élèves,  107. 

Tbamykas  dispute  le  prix  aux  Muses, 
404. 

Tuêbaüss,  leur  régime  sévère,  12; 
vaincus  par  Alexandre,  278. 

Thébes,  louée  |>ar  Homère,  381. 

Tuéia,  mère  du  Soleil,  117. 

Tbémistoclk,  vainqueur  de  Xerxèi, 

~Ï77  ; soh  pnqet  injuste  désapprouvé 
par  Aristide,  231. 

Thêodora,  amie  de  Julien,  359. 

Théodore,  souverain  inuitife,  437. 

THRWîRiS,  ses  conseils,  302;  supérieur 
à Salomon.  341. 

TnÉoPMRisTE,  son  erreur,  141  ; dit  qu’il 
faut  SC  rapprochcrdc  la  Divinité,  151  ; 
raillé  par  les  poètes  comiques,  306; 
loue  particulicreroent  le  Sfitiier,  377. 


TiiÉAtiSTirs,  cotTCS{Mmdant  de  Julien, 
218  et  suivantes. 

TnERMOPri  KS,  les  irt>is  ceuts  Spartiates 
y sont  l>aitus,  83;  leurs  ruches  es- 
carpées, 453. 

Tiiersitk,  frap|>é  par  Ulysse,  429. 

TiiKSKR  |>cul  être  pris  pour  |>ersonnagc 
alié^orirpie,  188;  à la  table  d’Ilé- 
calé,  4415. 

TftKspiKRS,  ont  chex  eux  une  statue 
de  l\\inour,  40. 

Tuessalik;  déesse  de  ce  pays,  27,  236  ; 
pays  favorable  aux  évobitions  éques- 
ties,  55;  produit  les  premiers  cava- 
liers, 179;  )o»s  vüHées,  453. 

Tiik.ssauess,  leur  ruine,  constatée  par 
une  ville  b«itie  par  U>s  Macédoniens, 

92^ 

TuÊTiS,  mère  d’Achille,  42. 

Thrace,  pays  natal  de  Julien,  101, 217  ; 
produit  les  premiers  cavaliers,  179. 

Tiiraces,  leur  régime  sévère,  12;  Ju- 
lien leur  remet  une  pai'tie  de  leurs 
im|rdts,  413. 

Turasyléux,  |>er«onn.ige  de  Ménandre, 
302. 

Torasylle,  philosophe,  228;  ami  de 
Tibère,  229, 

TurcYDiUK  recoiinait  les  dieux  pour 
auteurs  de  toute  science,  407. 

TurRirif,  patrie  d’adoption  d'Héro- 
dote, 374,  452. 

Tirkrk,  son  |>ortrait,  205;  raillé  pai> 
Silène,  ihid. 

Ticrr;  Con.stance  v fait  jeter  des  potits 
de  bateaux  ) 19;  Magnencc  y vient 
camper,  48;  faanchi  par  le  roi  des 
ParUies.  54. 

Timke,  dialogue  de  Platon,  204. 

Tirrs  au  banquet  des  (’ésart,  267. 

TtTEs,  év4‘»que  de  Rostres,  420. 

Timo5,  sa  vieillesse,  430. 

Tomyris,  reine  célèbre,  108. 

Trajar  au  banquet  dcs^l^sars,  268; 
son  iHMichant  |x>ur  la  boisson,  275, 
283;  son  discours  devant  les  dieux. 
ihiti. 

Troyers;  battent  les  Grecs,  65;  arri- 
vent en  Italie,  337. 

TtcbÉcm,  temple  de  la  Fortune,  439. 
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Tr:(nARK;  *e*  Hlli'ii  aux  cx- 

trrinités  <lo  la  terrr,  51. 

Typukk  foiitlrovp  par  .lii|»iu?r,  •ISO. 

Tvpuox,  {{éam  HI.-<  «le  la  Terre,  V.). 

Ei.tssk,  sa  prmleiK'e,  11;  sun  élo- 
<|ucii(-e,  27,  65;  sun  HU  vUue  Mé- 
itclas,  45;  s’arme  pour  venper  ui» 
ontraije,  82;  s’atlresse  à la  fille 
cinoiis,  89;  voit  Miner^'e  lui  appa- 
raître, 89;  veut  rejoindre  l*éné)o|K!>, 
97  ; împirlé  de  ses  emitpa(;nons,  1 17  ; 
cnfertiié  sept  ans  dans  une  île,  215; 
commi'iit  il  plaît  à T>ieii,  216;  ar- 
rive ehez  les  Phéaciens,  562,  422; 
défend  à son  HTs  de  rassiniiler  aux 
dnaix,  590;  revoit  Ititaque,  421. 

VAKSKCks,  inonta^'iies  des  Gaules,  259. 

Vii?»rs  asAoeiée  à Minerve,  129,  15ü, 
152;  Vénus  Païulèine,  267  ; .«n  san- 
dale ctîti(pié('  par  Momiis,  430. 

Vkuti*,  |iersonnifiée,  49. 

Vkri'.s  un  Mare-.Aiirèlc,  frère  de  Ln- 
rtus,  au  Lianipiet  des  Eésars,  269. 

Vick,  persunnilié,  49. 

VixuKx  au  bamjuet  des  C^'sars,  266. 

ViTELLira  au  banrpiet  des  Césai-s,  260. 


XKXARQrB,  philosophe  |>ci i|>atélicicn , 

141. 

Xknophox  loue  A{p'silas,  Cvrus  l’An- 
cien et  Cyrus  le  Jeune,  88,  89;  sa 
retraite  d<‘S  Dix  Mille,  89;  admet  la 
vérité  sous  forme  allé^oriijue,  181, 
187,  188;  dit  que  Socrate  «létunma 
Glancon  de  la  tribune,  220;  son 
talent  siraté(>iqiie , 228. 

XEnxKS,  sonevpédition  contre  la  Grèce, 
24;  emploie  dix  ans  .à  la  préparer, 
36;  imité  par  le  roi  des  Partîtes,  54; 
ptTce  le  mont  Athos,  68  ; vaincu  par 
Thémisloele , 177;  moins  emporté 
que  son  vainqueur,  221;  conseillé 
]tar  M ardouitis,  385. 

Zamolxis,  lé{'lslatcur  des  Scythes,  210, 
265  , 283. 

Zfcxox,  disciple  de  Cralès,  174,  176; 
comment,  selon  lui,  on  c*st  le  plus 
sa;>e,  21 1 ; excellenee  de  sa  philoso- 
phie ; chargé  de  Qiiéi  ii  Oclaviett,  265. 

Zknox  , nicdeciu , rap|>elé  de  l’exil 
par  Julien,  409.  A la  note,  lisez 
àp^iftTpoç  ; Julien  reiitreticnt  de  sa 
santé,  412. 

ZosiMË,  cori'esjKmdunl  de  Julien,  449. 


FIM  DE  LA  TAULE  ANALYTIQI  E DES  MATIÈRES. 
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Nous  avons  n*imi  clans  crt  Indfx  Ir  ticrr  tirs  oiivra^rs  tloni  nous  nous  sominrs  servi 
soit  pour  tratliiirCf  soit  pour  ajijirrricr  les  ti'iivrrs  tir  Julien.  La  jirrmiiTr  partie  ron* 
tient  réniitneraticm  ilclailire  et  le  litre  iiiir|;ral  des  t-dilions  et  des  Iraductioii»  que  nous 
avons  eues  sous  le»  yeux  pour  écrire  la  iidtre  ; la  seconde  est  une  liste  alphalj«-iiipie, 
aussi  coniplêic  i|uc  possible,  des  auteurs  qui  nous  ont  fourni  des  malrHaux  l'Étude 
dont  cette  traduction  est  précédée,  ou  ])our  les  ccluircisscnicuts  qui  rarcompa^jnenl. 


OKÜVBES  COMPLÈTE.S. 

Kz.  SpATtiiKiM.  Jiilinui  iiiipeialorlitimcra 
et^ancli  Cvrillî  contra  emmlcm  libri 
deeem,  gr.-lat.  *louXiavou  auTOKpâ- 
Topo<  ri  ff0)s[ow.ïv3i , x»i  TOU  iv  àytoiç 
KupiXXoo  ap/u:rioxÔ7rou  ’AXtîav- 
3ps(a<  TTpb;  T«  TOU  £v  àdeoi;  *louXiavou 
Xoyot  oexa.  Julîani  imperaton^  opéra 
qua*  «tiipcr^uint  omnia  et  Maneli  C'vrilli 
.Vicxaitdria'  an-hiepiscopi  contra  im- 
piiiin  Jidianmn  libri  decLMii.  Acce- 
dune  Dionvxii  Petavii  in  Jiilianiim 
iiolæ  et  alioruin  in  aliqiiot  cju^dcMn 
iinpiTatori:}  libro.4  pra'fationeH  ar 
iiotæ.  Kzkciiiki.  Spa>ukmius  (çræciim 
Juliaiii  ronie\iuin  rt^ctutfcuit,  ciiin 
maniiseni)ii.4  cndieiluH  rontulit*  plu- 
re.4  inde  lactinas  supplevit  et  obser- 
vationcA  tain  ad  Jnliamiin  rjuain  ad  | 
Gyriiliiin  atldidit  ctim  indlribtis  ne-  1 
('esaarijit.  — Li|MÎ<T, .’UiniptibiiA  liæi'e- 
duin  M.  G.  Wridinanni  et  Jolt.  Lntio  ! 
vici  Glcdiiscbii,  anno  MDCXCVI. 
(1696.)  (Üiblinlbèque  de  l'A  riteiial). 

PAÎîÉGïïllOÜES. 

Dkn.  Petau.  ’louXtavou  aÙTOXp«Top<K 
Xoyot  Y . Juliani  imperacoriit  Ora- 
tioncA  III  pnniYjvrica*,  ab  eo,  r|iiuin 
adbuc  CbrintianiiA  esAet,  scnitla*. 
Qtiariim  priores  dii:e  nontbiin  edit:r, 
poslrtuna  frre  tertia  parte  aufllorpn>- 
dit.  Diontsivs  Petavils  e «ociolatc 


le.mi,  ex  Bibiioibcra  lle^'ia  M.  S. 
eruil,  lalina  iiilerpretaiîonc  donavii. 
Noua  attpic  tnnKjidalitmilniA  illiiA- 
travit.  ri(‘xia>,  aptid  .lacobitini  Hezé, 
tvpoj'rapbunt  lle{*iiim,  1614.  (Bi- 
bliolliècpie  de  l'Arsenal.) 

Dax.  WYTTKxnAcii  et  G.  II.  ScHOt;pF.ii. 
Juliani  imperaloriA  in  Con.staiiui  lau- 
detn  umiio,  {'ræee  et  latine,  ritui 
aiiimadverAioiiibiiA  Dax.  Wyttkxba- 
ciiii.  Acredit  ejiiAdciii  epislola  critica 
ad  I)av.  RnhnKtuiiiiin.  Gra'ca  rtuuMt- 
Auit,  iiotationeiii  ertti<*ain  indicesqiie 
adjeeil  (E  II.  .SciiOKKF.n in  tiAiiin 

iUudioAa*  jiivtuituliA.  Lipsia*,  1802, 
âiiintibuA  Garoli  EraiiciAci  Ktrhier. 

CêSARS. 

Ez.  Spaxueim,  Spox  et  J.  M.  Hkusix- 
cKit.  ’louXictvou  aÙTOxpïTopo;  Kai- 
(Japtç.  Jidiani  iiiipcralori»»  C.TAai'cx 
eiiin  inte{crÎA  adnoiationiluiA  aiiqiioi 
dorioruiii  vironmi  et  selcclix  E/Et:u. 
SiMXUK.MiI  interpretaliom*  item  la- 
tina  et  galliea,  additi.s  im|H‘ratomm 
niiininis  ex  iiiAtiltito  et  bibliotbet'a 
GlirÎAtiani  Si^ism.  Liebe.  .\crcdit 
Sroxii  diAAertaiio  de  ii.su  niiminorum 
in  pbvsiop,nomia , et  Vita  Jtdiani. 
TIecensuit  cum  rmlirc  M.  S.  Au{»ns- 
latio  ediiisquc  uinnibns  cutUidil  va- 
riantcA  lectiones.,obAcrvntiones  et  in- 
dices adjeeil  lo.  Michel  HEUsixoKn. 
Goth.a',  ex  üfHcina  Ueyberiana,  1736. 


Voici  ce  que  dit  ljt  Blrlerir  de  celle  traduction  : • Il  v a plus  de  soixante  ans  cpic 
M.  Spanijcini,  si  cmitm  dans  la  république  des  lettres,  rnireprit  de  traduire  les  Césars 
ru  français.  Ce  savant  <trauf;er  ne  |uusedBÎt  pas  les  Knesses  de  notre  langue,  et  sa 
version  ne  ressemble  ù l'orifpnal  que  comme  un  wpielrtle  à un  corps  Immaiu.  Au 
texte  il  a joint  des  remtmpics,  appuyé  les  remarques  de  preuves,  enrichi  l<‘s  unes  et 
les  uiiU'es  de  médailles,  le  loiil  avec  tant  de  profusion,  tpte  le  |>elit  üiivn»(>e  de  Julien 
ilisparaîi  eu  quelque  sorte  dans  im  in-1”  de  plus  de  six  cents  |»a(;es.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  d’impression,  un  trésor  de  littérature  ancienne  peu  digerce  et  d'érudition 
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I.NDEX  RIRLIOOnAPMiQrE. 

Tiiimijimaiiqiip.  Ce  li%'re  foii  rornement  de*  hil>linthr(|ueK , mai*  il  effrave  le  rommnn 
dr»  ierirurs»  û qui  Ih  vue  tl‘un  commentaire  li  protiac  iniipire  au  inoin*  l'imlifFerenrc 
|M>iir  un  texte  qu'il*  Hupposnit  avoir  be*oiii  de  tant  d'éclaircistemenU.  * 


Tii.  (jini.ST.  Hari.f-s.  Jiilinni  im|H'rnio- 
ri8C.T!(art'aex  m’iuHione  t‘t  c.iim  adno- 
taiionilniü  Tbkopu.  I'.hrist.  Hari.es. 
Ki'lait{*a*;  auiiiIu  Wolfj'aiqji  Waithen, 
1785. 

MISOPOGON. 

P.  Mautiji.  ’louXtotvou tou  auTOXpaTopoç 
MiooWjytüv  xai  'KiriTToXa^,  .Tulîani 
imp<‘ra(ori-<  Miituprqron  et  Kpixtolu.' 
f|rn‘cc  lalinrqiie  iiunr  priinmn  eiÜla 
et  illiiatrata  a Pktro  .Martixiü  Mo- 
rentiiiu  Navamt.  Parisii.*,  npud  Aii- 
(Iream  Wechelum,  15(>6. 

LETTHES. 

FRAGMENTS.  OPUSCULES  POÉTIQUES. 

L.  IL  IIeyler.  Julinnî  itn|H‘ratons 
quæ  feriintur  Epi^tolæ.  AtTcdiint 
rjuiidcm  fra{*mcnta  hreviora  ctini 
poriiiaiti*,  iieciion  GalU  Ca’Aariit  ad 
Jfiilianum  fratrem  cpiAtola.  Grære  et 
latine.  Ad  Hdeiii  lihroruin  iiiarm- 
«criptorum  tcqiie  ac  typiii  exeustau- 


l'iiin  reeenauit,  Intinaiii  ven«ionpm 
ennutdavit;  eum  prinnnn  odilurum 
tiim  siii*  (>b*ervatioiiiLu)i  illuAtravit 
iiidiee?upie  adjecit  l.rtKtVtcrR  IIex- 
Rici'A  IIkyler.  M(q[untis,  Aiimpti- 
hus  iiliraria*  Kitpfecber^jian.'e,  1828. 

TRADUCTIONS  GÉNÉRALES  OU  PARTIELLES. 

U.  TofRi-KT,  OKtivre»  roinpiètea  de 
reinpemir  .Iidien,  traduites  |Hiur  ta 
première  fois  du  pree  en  frariçaU, 
ai'Coinpa{Tuée!t  trai'^umenls  et  <b; 
iiote.4,  et  précédée.^  d’un  abrégé  his- 
torique et  criiiqne  tie  sa  vie,  par  II. 
Toi'RI.KT,  inemuri*  de  plusieurs  aca- 
démies et  suciélcH  savantes,  iraduc- 
l<>ur  de  Pindart*,  de  Qiiiiitus  de 
Smyrne,  l’nn  des  eollaborateurs  du 
A/o«i7eiir.  Paris,  chez  MM.  Tillard 
frères,  libraires  tie  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  nie  llaiilebuiille,  22. — 
Moreau,  iiupriinoiir  de  S.  A.  R. 
Madani(‘,  rue  Cmpiillière,  n®  27.  — 

1821.3  vol.  in-8’'. 


Celle  iniluction  a le  mérite  d’éirc  U première  qui  «oit  complète;  mois,  outre 
qu’elle  reiiferuie  beaucoup  trop  de  detail*,  qui  eu  {^rosttssent  inutilement  le  format 
et  l’éirndiie,  elle  est  écrite  d'un  «tyle  iinifiirme,  où  l'on  ne  peut  prendre  aucune  idée 
de  relie  variété  de  ti»n«  ipie  non*  avons  •i{*iialce  cttmme  un  <te*  prinripatix  traits  «le  la 
physionomie  littéraire  de  Julien.  Un  {*énérai,  la  partie  pliilo*<ipliique  est  assez  bien 
rendue;  l'expression  uetle  et  précise  prouve  que  l'élude  de  cette  science  était  fami- 
lière à Tourlel.  Mais  je  téafhnnerais  point  <|u'il  eût  mie  romiaissance  aussi  appro- 
fondie de  lu  Innipie  ('recqiie.  La  iradiiction  latine  semble  lui  avoir  plut  servi  i|ue  le 
texte  luêtne  de  son  auteur.  Des  contre-sens  étranges,  et  que  ec  n'est  }M>iiil  à nous  de 
relever,  déposent  d'une  manière  accablante  en  faveur  de  noire  assertion. 


La  Bleterie.  Histoire  de  remperciir 
Juviett  cl  traduction  de  (|U4*lques 
uuvrAgcH  de  reinpemir  Julien,  par 
M.  l’abbé  de  La  Bleterie,  profi  s- 
iteur  d’éloquence  au  College  royal 


cl  tle  l’Aradémie  royale  des  inserip- 
liona  et  belles-lellre*.  2 v«d.  in-l2. 
Paris,  Praiili  hU,  quai  de  Cunli, 
vis-a-vis  tic  la  dt'sccnle  du  Pont- 
Neuf,  à la  Charité.  — 1748. 


Ces  fra{pnents  de  tradiictiou  ne  sont  |X)in( 
en  est  facile,  dégagée;  lu  lecture  roulunle, 
esprit,  sage,  impartial,  avant  du  bon  sens  el 
mauvais  juge  du  mérite  tics  hommes,  quand 
contrariaient  sa  passion. 

D’Aroess  (le  marquis).  Deffense  du 
|>agaiiii4me  par  1 empereur  Julien, 
en  grec  cl  en  frnneois,  avec  de.-t  dis- 
sertations et  des  notes  pour  servir 
d’érlaircisseriicnt  au  texte  et  ptmr  tui 
réfuter  les  erreurs,  |»ar  M.  le  mar- 


d’une  fidélité  scrupuleuse,  mais  l'allure 
agr«'abl(>.  La  Bleierie  est  mi  excellent 
du  goût  plus  que  ne  le  croit  Voliuire, 
ils  irritaient  son  impatience  fiévreuse  et 

Qi'is  u'Arcexa,  chambellan  de  S. 
M.  le  roi  «le  Priis.se,  de  1 Aeadéinic 
royale  des  sciences  et  belles-lettres 
lie  Berlin,  directeur  de  la  classe  de 
pbilologie.  A Berlin,  1764,  ebez 
Chrétien-Frédéric  Voss. 


Cet  ouvrage  a été  «pielquefois  attribué  à Voltaire  , mais  il  «iéelinc  cette  paternité  avec 
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i.MiKX  innMOG«APmoi;i:. 

une  vlvaciié  qui  ue  ])emiet  |ias  <ir  liouter  de  ta  parole.  Voyea  I.ettre  tC un  parent  de 
de  Voltaire  à tèveifue  ifAnnecYf  I76ÎK 

Pour  compirier  ce«  indicalioitt  relalivet  aux  œtivret  complètes  ou  |iartielles  de 
Julien,  ou  fera  liieti  <le  recourir  à la  Bihlioilicque  {'rertpie  de  Kahricitis,  liv.  V, 
cliap.  VIII,  rdiiiun  de  1715.  On  y trouvera  les  deux  discours  de  Libanius,  dont  non» 
avons  parlé  dans  notre  Etude  sur  Julien. 


II. 


Ai.KXATnmR,  ticrc  îiiléjfr.il  : Plvthon^ 
Traité  des  Loisy  etc.,  par  G.  ALEXA.t- 
DRK,  membre  de  niirtUliK,  et  A . Pf-'l.- 
l.t.«iAiRR,  ajjréjp;  tie  philosophie  ; Paris, 
Kirmiii  l^idot  frères,  ISôH. 

At'liK,  art.  Ji'LiKX,  daiiK  la  BUt^raphie 
un{eer-«<7/e  de  Itidut. 

IIayle,  Dirtionnuire  histontjue  et  cri~ 
art.  AtTrirs. 

Ukcc^üt  (le  comte).  Destruction  du 
paganisme  en  Of'cident, 

lîoriLi.ET(N.),  titre  intégral  : Ennéades 
de  Plidiiif  chef  de  l'ét'ole  nèo-plato- 
iiieietine,  traduites  pour  la  preinièn* 
fuis  en  français,  eu*.,  par  X.  lloriL- 
lkt;  Paris,  L.  Ilaehelte,  1857, 
2 vol.  — Voyez  dti  iiiAine  auteur. 
Dictionnaire  historique  y etc.,  art. 
.IULIEX. 

Bosscet,  Ifistoirr  unirerselfe,  I^'part., 
Eptujues ; XI  : Constantin, 

llitooLiK  (Allnrit  lie),  l'Eglise  et  l'em- 
pire romain  au  qu$tùième  siècle; 
Paris,  Didier,  1859. 

Calaieil(L.  F.),  De  lafoltCy  etc.,!*!^*", 
p.  95,  édit,  de  1845. 

( îliATEAl' BRIA5II , EtudeS  OU  DtSt'OUrS 
historique  sur  la  chute  de  l'empire 
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